Google 


This  is  a digital  copy  of  a book  that  was  prcscrvcd  for  gcncrations  on  library  shclvcs  bcforc  it  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a projeet 
to  make  the  world’s  books  diseoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  eopyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  publie  domain.  A publie  domain  book  is  one  that  was  never  subjeet 
to  eopyright  or  whose  legal  eopyright  term  has  expired.  Whether  a book  is  in  the  publie  domain  may  vary  eountry  to  eountry.  Publie  domain  books 
are  our  gateways  to  thepast,  representing  a wealth  of  history,  eulture  and  knowledge  that’s  of  ten  diflieult  to  diseover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  - a reminder  of  this  book’s  long  joumey  from  the 
publisher  to  a library  and  linally  to  you. 


Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  publie  domain  materials  and  make  them  widely  aeeessible.  Publie  domain  books  belong  to  the 
publie  and  we  are  merely  their  eustodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resouree,  we  have  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  eommereial  parties,  ineluding  plaeing  teehnieal  restrietions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+ Make  non-commercial  use  of  the  fiks  We  designed  Google  Book  Seareh  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  liles  for 
personal,  non-eommereial  purposes. 

+ Refrainfrotn  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google’s  system:  If  you  are  eondueting  researeh  on  maehine 
translation,  optieal  eharaeterreeognition  or  other  areas  where  aeeess  to  a large  amount  of  text  is  helpful,  please  eontaet  us.  Weeneourage  the 
use  of  publie  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+ Maintain  attrihution  The  Google  “watermark”  you  see  on  eaeh  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projeet  and  helping  them  lind 
additional  materials  through  Google  Book  Seareh.  Please  do  not  remove  it. 

+ Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
beeause  we  believe  a book  is  in  the  publie  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  publie  domain  for  users  in  other 
eountries.  Whether  a book  is  still  in  eopyright  varies  from  eountry  to  eountry,  and  we  ean’t  offer  guidanee  on  whether  any  speeilie  use  of 
any  speeilie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a book’s  appearanee  in  Google  Book  Seareh  means  it  ean  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  ean  be  quite  severe. 


About  Google  Book  Seareh 

Google’s  mission  is  to  organize  the  world’s  information  and  to  make  it  universally  aeeessible  and  useful.  Google  Book  Seareh  helps  readers 
diseover  the  world’s  books  while  helping  authors  and  publishers  reaeh  new  audienees.  You  ean  seareh  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 
aijhttp:  / /books.  google  ■ com/1 


Google 


A propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  numdrique  d’un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d’une  bibliothéque  avant  d’6tre  numérisé  avee 
prdeaution  par  Google  dans  le  eadre  d’un  projet  visant  å permettre  aux  intemautes  de  ddeouvrir  Tensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  dtant  relativement  aneien,  il  n’est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d’auteur  et  appartient  å présent  au  domaine  publie.  L’expression 
“appartenir  au  domaine  publie”  signilie  que  le  livre  en  question  n’a  jamais  été  soumis  aux  droits  d’auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  å 
expiration.  Les  eonditions  requises  pour  qu’un  livre  tombe  dans  le  domaine  publie  peuvent  varier  d’un  pays  å 1’autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avee  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  riehesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  eulturel  et  de  la  eonnaissanee  humaine  et  sont 
trop  souvent  diflieilement  aeeessibles  au  publie. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ee  liehier,  eomme  un  souvenir 
du  long  ehemin  pareouru  par  Fouvrage  depuis  la  maison  d’ddition  en  passant  par  la  bibliothdque  pour  linalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 


Consignes  d’utJlisation 

Google  est  lier  de  travailler  en  partenariat  avee  des  bibliothdques  å la  numdrisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  publie  et  de  les  rendre 
ainsi  aeeessibles  å tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propridtd  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ee  patrimoine. 
Il  s’agit  toutefois  d’un  projet  eouteux.  Par  eonsdquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ees  ressourees  indpuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  ndeessaires  alin  de  prdvenir  les  dventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marehands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
eontraintes  teehniques  relatives  aux  requdtes  automatisdes. 

Nous  vous  demandons  dgalement  de: 

+ Ne  pas  utiliser  les  jichiers  å des  fins  commerciales  Nous  avons  eon§u  le  programme  Google  Reeherehe  de  Livres  å Fusage  des  partieuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d’utiliser  uniquement  ees  liehiers  å des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  dtre  employds  dans  un 
queleonque  but  eommereial. 

+ Ne  pas  procéder  å des  requétes  automatisées  N’envoyez  aueune  requdte  automatisde  quelle  qu’elle  soit  au  systdme  Google.  Si  vous  effeetuez 
des  reeherehes  eoneemant  les  logieiels  de  traduetion,  la  tceonnaissanee  optique  de  earaetdres  ou  tout  autre  domaine  ndeessitant  de  disposer 
d’importantes  quantitds  de  texte,  n’hdsitezpas  å nous  eontaeter.  Nous  eneourageons  pour  la  rdalisation  de  ee  type  de  travaux  Futilisation  des 
ouvrages  et  doeuments  appartenant  au  domaine  publie  et  serions  heureux  de  vous  dtre  utile. 

+ /'/epaj  jupprime/- /'arrnfcurrøn  Le  liligrane  Google  eontenu  dans  ehaque  liehier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d’aeedder  å davantage  de  doeuments  par  Fintermddiaire  du  Programme  Google  Reeherehe  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aueun  eas. 

+ Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  Futilisation  que  vous  eomptez  faire  des  liehiers,  n’oubliez  pas  qu’il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  å respeeter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  publie  amérieain,  n’en  déduisez  pas  pour  autant  qu’il  en  va  de  mdme  dans 
les  autres  pays.  La  durde  légaledes  droits  d’auteurd’un  livre  varie  d’un  pays  å Fautre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  Futilisation  est  autorisée  et  eeux  dont  elle  ne  Fest  pas.  Ne  eroyez  pas  que  le  simple  fait  d’aflieher  un  livre  sur  Google 
Reeherehe  de  Livres  signilie  que  eelui-eipeut  dtre  utilisé  de  quelque  fa^onqueee  soit  dans  le  monde  entier.  Laeondamnation  å laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  eas  de  violation  des  droits  d’auteur  peut  dtre  sévdre. 


Å propos  du  service  Google  Reeherehe  de  Livres 

En  favorisant  la  reeherehe  et  Faeeds  å un  nombre  eroissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franqais,  Google  souhaite 
eontribuer  å promouvoir  la  diversité  eulturelle  gråee  å Google  Reeherehe  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Reeherehe  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  ddeouvrir  le  patrimoine  littdraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  dditeurs  å dlargir  leur  publie.  Vous  pouvez  effeetuer 
des  reeherehes  en  ligne  dans  le  texte  intdgral  de  eet  ouvrage  å Fadressefhttp:  / /book s. google.  cora| 


JOURNAL 


DB  LA 

PHYSIOLOGIE 


DE  L’HOMM£  ET  DES  ANIHAUX 


PARIS.  - mPRIMERlE  DE  J.  CLAYE 


IIDE  SAINT-IENOIT,  7. 


JOURNAL 


Dl  LA 

PHTSIOLOGIE 

DE  D' HOMME  ET  DES  ANIMADX 


PUBLIA  8008  LA  DllBCTIOlf 


Doctedr  BROWN-SÉQUARD 


ATBC  LA 'C0LLA80BAT10R  DB 

ll^IITn«-MA<^RON,  CH.  MARTINS,  CH.  ROBIN,  GH.  ROUGET,  P.  BROGA, 
L.  OLUSR,  A.  GHAUVEAU  ET  BAUUARl,  S«eréteir«  de  1«  rMActlon. 


TOME  GINQUIÉME 


} 


PARIS 

LIBRAimi  DR  VICTOR  MASSON  ET  TILS 

Plaoe  de  1'fioole-dé^Médecine 
U1PE10,  idtn  IAI80R,  P08T-STRA88By  R*  15 


1862 


JOURNAL 


DB  LA 

PHYSIOLOGIE 


DE  L’HOMME  ET  DES  ANIHADX 


8 


MÉMOIRES  URIGINAUX. 


cordon  du  spinal , et  en  passant  en  dehors  de  ce  cordon  auquel 
elle  est  toujours  adhérente(Pl.  I,  fig.  1).  Elle  atteint  les  racines 
antél*Ieures  du  nerf bypoglosse  au  moment  oii  les  divers  fidsceaux 
radictilaires  convergent  pour  former  le  trone  de  ce  nerf.  Cette 
racine  postérieure  est  toujours  munie  d’un  ganglion  que  nous 
déerirons  plus  tard ; mais  disons,  dés  å présent,  que  le  point 
oi!i  se  trouve  ce  ganglion  peut  varier  beaueoup.  Le  plus  ordi- 
nairement,  il  est  trés-rapprocbé  du  spinal,  quelquefois  repo- 
sant  sur  ce  nerf,  d'autrefois  situé  prés  de  son  bord  antérieur  : 
dans  d’ au  tres  cas , il  est  plus  ou  moins  éloigné  du  spinal  et 
rapprocbé  d’autant  de  1’bypoglosse;  il  peut  étre  placé  tout 
auprés  du  point  oii  a lieu  la  coalescence  des  deui  racines  de 
Tbypoglosse.  Il  ne  m’a  pas  paru  qu*il  y efit,  relativement  å 
cette  situalion , des  influences  pouvant  étre  rapportées  å Tåge 
ou  å 1’espéce  des  animaux , et  je  n’en  saurais  donner  de  meil- 
leure  preuve  qu’en  disant  que  ebez  le  méme  animal  on  peut 
trouver,  d’un  cdté,  le  ganglion  de  1’bypoglosse  presque  accolé 
au  spinal,  tandis  que,  du  c6té  opposé,  il  est  trés-rapprocbé 
des  filets  radiculaires  antérieurs  de  Tbypoglosse. 

K Toeil  nu,  il  n’est  guére  possible  de  pousser  plus  loin 
' 1’étude  de  la  racine  postérieure  de  1’bypoglosse;  il  faut  le 
secours  du  microscope  pour  acquérir  dés  notions  précises  sur 
les  rapports  de  cette  racine , soit  avec  le  nerf  spinal , soit  avec 
le  ganglion  dont  elle  est  munie. 

Rapports  de  la  racine  postérieure  de  Vhypoglosse  aveclenerf 
spinal.  — La  racine  postéiieure  de  Tbypoglosse  est  toujours , 
comme  nous  Tavonsdéjå  dit,  adbérenteau  nerf  spinal,  et  cela  å 
tel  point  que  souvent,  lorsqu’on  arrache  Tbypoglosse,  la  racine 
postérieure  se  rompt  entre  le  spinal  et  1 bypoglosse,  de  sorte 
qu’une  partie  de  la  racine  demeure  en  place,  tandis  que  1’autre 
partie  suit  le  nerf  arraebé.  Dans  ces  cas,  si  le  ganglion  est 
situé  prés  du  spinal , il  est  retenu  par  la  partie  de  la  racine  qui 
a résisté  å 1’avulsion;  si,  au  contraire,  il  est  voisin  de  Tbypo- 
glosse,  ce  nerf  Tentratne  avec  lui.  Les  liens  qui  maintiennent 
adbérente  au  spinal  la  racine  postérieure  de  Tbypoglosse  con- 
sistent  toujours  principalement  en  fibrilles  de  tissu  conjonetif : 
ils  sont  si  tenaces,  qu'ils  s’opposent  fréquemment  å ce  que, 
mémesurleporte-objet  du  microscope,  on  puisse  réussir,  par 
des  tractions  assez  fortes  etconvenablement  dirigées,  å dégager 
la  racine  postérieure  de  1’bypoglosse  et  å Tobtenir  intacte. 
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Mais  ces  liens  consistent-ils  uniquement  en  tissu  conjonctif? 
C’est  une  question  que  mes  premiéres  recherches  avaient  laissée 
sans  réponse  définitive,  les  diflicuités  d’une  observation  exacte, 
dans  ce  cas,  étant  des  plus  grandes.  Je  dois  méme  dire  que , 
plusieurs  fois,  quelque  persévérance  que  j’aie  mise  å scruter 
ies  connexions  dont  il  s’agit,  je  n’ai  pas  pu  arriver  å voir  autre 
chose  que  du  tissu  conjonctif.  Mais  souvent,  j’u  constaté,  de 
la  fa<^n  la  plus  manifeste,  qu‘outre  les  fibrilles  de  tissu  con- 
jonctif qui  viennent  se  fixer  sur  une  assez  grande  partie  de 
Tétendue  transversale  du  nerf  spinal,  il  y a des  tubes  nerveux 
qui  suivent  d’abord  la  méme  direction  que  ces  fibrilles  ou  une 
direction  analogue  k la  leur,  et  qui,  aprés  un  trajet  transversal 
plus  ou  moins  long,  s*infléchissent  pour  se  méler  aux  tubes  du 
spinal.  Parfois  ces  tubes,  simplement  accolés  au  spinal,  peuvent 
étre  suivis  du  bord  antérieur  de  ce  nerf  å son  bord  postérieur, 
et  ils  pénétrent  au  milieu  des  tubes  d’un  ou  de  deux  filets  origi- 
nels  du  spinal.  Cette  description  purement  anatomique  donne- 
rait  une  idée  tout  å fait  insuflisante  de  la  marche  réelle  de  ces 
tubes  delaracine  postérieure  de  Thypoglosse,  si  l’on  ne  cher- 
chait  pas  å compléter  cette  idée  par  une  recherche  plus  pré- 
cise  de  la  vraie  direction  de  ces  tubes.  D’oi!i  viennent  ces  tubes, 
et  oCi  vont-ils?  Voilå  ce  qu'il  s’agit  de  décider.  Ceux  que  nous 
avons  suivis  jusqu* aux  filets  originels  du  spinal,  et  qui,  suivis 
ainsi,  se  portentpresque  toujoursavec  ces  filets  vers  le  bulbe  (1), 
proviennent  trés-évidemment  de  cette  partie  des  centres  ner- 
veux (Pl.  1,  fig.  1,  t. ) : ce  sont  done  des  tubes  qui  émergent  du 
bulbe  en  méme  temps  que  les  filets  radiculaires  du  spinal,  et 
qui,  au  moment  oti  ces  filets  atteignent  le  spinal,  s’en  séparent 
pour  aller  se  joindre  å la  racioe  postérieure  de  Tbypoglosse. 
Mais  il  n’est  point  aussi  facile  de  déterminer  la  marche  véri- 
table  des  tubes  nerveux  que  nous  avons  vus  s’infléchir  au 
niveau  du  spinal  pour  se  méler  aux  tubes  de  ce  nerf.  Sont-ce 
des  tubes  allant  de  la  racine  postérieure  de  Tliypoglosse  au 
spinal?  ou  estrce  Tinverse?  Assez  souvent,  — et  cette  dispo- 
sition  que  j’ai  vue  chez  le  chien,  je  I’ai  rencontrée  encore 
bien  nettement  chez  le  chat;  — quelques*uns  de  ces  tubes 

(t)  Dans  qiielqnes  cm,  trés-rares  d*ailIeiiT8  chez  le  chien,  lee  tubes  de  la  racine 
postMeure  de  Thypoglosse,  suiyis  du  ^nglion  vers  les  filets  radiculaires  du 
spinal . au  Heu  de  se  diriger  arec  ces  filets  ?ers  le  bulbe  rachidlen,  montent  avec 
eux  ven  le  trone  dn  spinal  et  sont  centrifugea  comme  eux. 
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s’iDfléchissent  vers  la  partie  périphérique  du  spinal  (t).  Ce 
fait  a une  assez  grande  importance  pour  expliquer  certaines 
particularités  de  structure  dont  nous  parlerons  plus  tard  å 
propos  des  rapports  entre  les  cellules  nerveuses  et  les  tubes 
nerveux  intra-ganglionnaires.  Dans  d’autrescas,  qu’il  y aitou 
non  des  tubes  suivant  la  marche  que  nous  venons  d’indiquer, 
il  y en  a quelques  autres  qui  se  courbent,  dans  un  sens  inverse, 
du  point  ob  ils  pénétrent  dans  le  spinal  vers  Textråmité  cen- 
trale  de  ce  nerf  (Pl.  I,  fig.  1,  f*).  Ces  tubes  sont  tout  å fait 
comparables  å ceux  qui  se  mettent  en  rapport  avec  les  filets 
radiculaires  du  spinal,  c’est-å-dire  que  ce  sont  des  tubes  nef- 
veux  qui  proviennent  du  bulbe  racbidien  ou  de  la  moelle 
épiniére  avec  le  spinal,  et  qui  se  détachent  de  ce  nerf  en  un  cer- 
tain  point,  pour  se  joindre  å la  racine  ganglionnaire  de  1’hypo- 
glosse. 

Ordinairement,  ces  difierents  tubes  nerveux  dont  nous  venons 
de  parler  ne  constituent  qu’une  portion  peu  importante  de  la 
racine  postérieure  de  1’hypoglosse.  La  partie  la  plus  considé- 
rable  de  cette  racine , partie  qui  est  simple  ou  divisée  en  deux 
ou  trois  faisceaux,  nait  directement  du  bulbe,  croise  le  spinal 
comme  nous  1’avons  dit,  recueille  les  divers  tubes  qui  sont 
en  rapport  avec  le  spinal  ou  avec  ses  filets  radiculaires,  et  se 
dirige  vers  le  ganglion  de  Thypoglosse.  Outre  tous  les  tubes 
originels  que  nous  avons  mentionnés,  on  en  trouve  encore 
assez  fréquemment  quelques-uns  qui  naissent  des  groupes  de 
cellules  nerveuses  accolés  (2)  aux  racines  du  spinal,  au  niveau 


(1)  Dans  le  cas  représenté  pl.  1,  flg.  i,  aucun  tube  de  la  racine  postérieure  de 

Thypoglosse  ne  m*a  paru  suivre  cette  marche.  , 

(2)  Comme  je  Tai  montré  k la  Société  de  Biologie  dans  le  courant  de  décem* 
bre  ISflO,  il  y a,  ches  tous  les  mammiférea  que  J*ai  examinés  relati?ement  k ce 
point,  homme,  chien,  chat,  pore,  lapin,  des  cellules  neireuses  en  relation  avec 
quelques-uns  des  filets  originels  du  nerf  spinal.  Ces  cellules  sont  groupées  de  faQons 
variables,  formant  parfois  des  petits  ganglions  bien  distinets,  et  leur  nombre  ne 
paralt  pas  non  plus  étre  toujours  le  méme;  mais  leur  présence  est  constante.  Elles 
ont  d*ailleurs  tous  les  caraetéres  des  cellules  des  ganglions  rachidiens;  et,  quoique 
les  irritations  intra-eråniennes  du  nerf  spinal  ne  m*aient  semblé  déterminer  au- 
eune  douleur,  ce  caractére  anatomique  permet  de  considérer  les  tubes  nerveux 
en  rapport  avec  ces  cellules  comme  les  analogues  des  tubes  nerveux  des  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens,  et  de  leur  supposer,  par  conséquent,  une  cer- 
taine  sensibilité.  Cette  induetion  conduirait  k admettre  que  le  nerf  spinal  est  un 
nerf  mixte,  moteur  et  sensitif,  dés  son  origine.  Ce  sont  surtout,  et  peut-étre  exclu- 
sivement,  les  filets  originels  bulbaires  du  nerf  spinal  qui  sont  pounrus  de  cellules 
Denreuaea. 
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du  point  oix  la  racine  postérieure  de  Thypoglosse  croise  le 
spinal. 

Quel  que  soit  le  mode  d’origine  des  tubes  nerveux  de  la 
racine  postérieure,  ils  se  réunissent,  en  général,  rapidenient, 
de  maniére  que  souvent  cette  racine  est  devenue  simple  bien 
avant  d’atteindre  le  ganglion;  mais,  dans  d’autres  cas,  il  n*en 
est  pas  ainsi,  et  ces  faisceaux  radiculaires  restant  tous,  ou  en 
partie,  distincts,  pénétrent  séparément  dans  le  ganglion.  Dans 
ces  cas,  le  ganglion,  au  lieu  de  recevoir  un  seul  rameau  alTé- 
rent,  en  re^oit  deux  ou  trois  de  dimensions  trés-variables. 

Ganglion  de  la  racine  postérieure  de  Vhypoglosse.  — Le 
ganglion  de  Thypoglosse,  chez  le  chien,  présente  de  nom- 
breuses  variétés  de  forme  et  de  dimensions. 

La  forme  est  tantot  nettement  globuleuse,  sphéroidale,  plus 
ou  moins  irréguliére ; tantdt  elle  s’éloigne  de  cette  forme  pour 
en  aflecter  une  soit  ellipsoidale,  soit  plus  ou  moins  pyramidale. 
Presque  toujours  le  ganglion  est  simple;  quelquefois,  mais  rare* 
ment,  il  tend  å se  di  viser  en  deux  ou  trois  masses(l).  Non- 
seulement,  la  forme  varie  d'un  animal  å 1’autre;  mais  méme 
cbez  le  méme  animal , il  peut  y avoir,  sous  ce  rapport,  uue 
grande  différence  entre  les  ganglions  des  deux  hypoglosses. 


^1)  On  ooncoit  trés-bien  que  ces  masses  puisaent  se  disjoindre  tout  k fait,  et 
n*étre  plus  reliées  entre  elles  que  par  des  tubes  nerveux.  11  en  était  ainsi  dans  un 
cas  oO  j'ai  vu,  da  cdté  droit,  deux  petits  ganglions , assez  distants  Tun  de  Tautre, 
dans  rintervalle  qui  sépare  le  nerf  spinal  du  nerf  hypoglosse.  Un  filet  nerveux 
provenait  du  bulbe  racbidien,  croisait  le  spinal,  et  se  rendait  au  ganglion  le  plus 
rapproché  de  cc  nerf.  Ce  ganglion  émettait  deux  filets  nerveux  : l*un,  pour  ainsi 
dire  rdcuirent,  revenait  vers  le  spinal,  et  était  probablement  destiné  å accompa- 
gner  ce  nerf  vers  la  périphérie;  Tautre  filet  se  dirigeait  vers  le  second  ganglion, 
lequel  était  trés>rapproché  du  nerf  hypoglosse.  Accolé  et  adbérent  k ce  second  gan- 
glion, ce  filet  ne  paraissait  lui  fournir  aucun  tube  nerveux,  mais  il  continuait  son 
trajet  vers  le  nerf  hypoglosse.  — f.e  second  ganglion  recevait  une  radicule  qui 
provenait  du  bulbe,  soit  directement,  soit  par  Fintermédiaire  du  nerf  spinal : il 
émettait  un  filet  nerveux  plus  gros  que  cette  radicule,  filet  qui  s’unissait  au  filet 
efférent  hypoglossique  du  premier  ganglion  et  se  portait  avec  lui  vers  le  nerf  hypo- 
^osse. 

Dans  un  autre  cas,  J*ai  vu  Thypoglosse  da  c6té  gauche  recevoir  deux  radnes 
postérieures  entiérement  isolées  Tune  de  Tautre,  et  dont  chacune  était  munie  d’un 
ganglion.  L*une  de  ces  racines  naissait  de  la  moelle  allongée  par  Tintermédiaire  du 
nerf  spinal;  son  ganglion  avait  des  dimensions  qui  ne  s’éloignaient  pas  du  volume 
ordinaire.  Uautre  racine  postérieure,  plus  gréle,  se  détachait  directement  du  bulbe 
rachidien ; et  son  ganglion  globuleux,  bien  circonscrit,  était  plus  petit  que  le  gan- 
glion de  la  premiére  racine.  Les  filets  émanés  de  chacun  de  ces  ganglions  allaient 
s*anir  aux  faisceaux  originels  du  nerf  hypoglosse  en  deux  points  bien  distincts. 

Dans  ces  deux  cas,  la  racine  postérieure  du  nerf  hypoglosse  du  c6té  oppoaé  n*of- 
fimit  anenno  iDomaHe. 
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Le  ganglion  de  Hiypoglosse  a des  dimensions  qui  peuvent 
varier  aussi  trés-notablement,  soit  chez  le  méme  animal,  si  fon 
compare  1’un  å 1’autre  le  c6té  droit  et  le  cdté  gaucbe,  soit  d’on 
animal  k 1’autre.  11  semblerait  résulter  des  chifTres  rassemblés 
sur  le  tableau  que  je  donne  ci-aprés,  chifTres  qui  ont  été 
réunis  sans  idée  précon<^ue,  que  le  ganglion  -bypoglossique  du 
cdté  droit  serait  en  général  plus  volumineux  que  celui  du  cdté 
gaucbe;  mais  on  ne  peutpas  attribuer  une  grande  valeur  k une 
déduction  tirée  d’un  nombre  aussi  peu  considérable  de  fmts. 
La  taille  de  Tanimal  n’est  pas  sans  inlluence  sur  les  dimensions 
du  ganglion  de  1’hypoglosse  : le  plus  ordinairement,  on  trouve 
chez  les  chiens  de  grande  taille  des  ganglions  plus  volumi- 
neux que  ceux  des  chiens  de  petite  taille.  Pour  juger  complé- 
tement  de  Tinfluence  de  1'åge,  il  faudrait  avoir  pu  comparer 
entre  eux  des  chiens  d’une  méme  race  et  d'åges  différents,  et 
c’est  ce  que  je  n‘ai  pas  pu  faire;  toutcfois,  il  paralt  certain  que 
le  volume  du  ganglion  de  Thypoglosse  s’accrolt  progressive- 
ment  depuis  la  naissance  jusqu’å  1’åge  adulte. 

Rapports  du  ganglion  atec  les  tubet  nerveux  de  la  racine 
postérieure  de  Vhypoglosse.  — Si  l’on  considére,  pour  un  mo- 
ment et  pour  la  commodité  de  la  description,  tontes  les  fibres 
de  la  racine  postérieure  de  Thypoglosse  comme  centrifuges, 
par  riq>port  å la  moelle  allongée,  on  voit  qu’elles  pénétrent 
tontes  dans  le  ganglion.  Lorsqne  la  racine  est  formée  de  plu- 
sieurs  faisceaux  distincts,  ils  entrent  dans  le  ganglion,  soit  par 
des  points  rapprochés  les  uns  des  autres,  soit,  au  contraire,  en 
demeurant  å une  certaine  distance  les  uns  des  autres. 

Quant  aux  tubes  nerveux  émergents  ou  efférents,  ils  consti- 
tuent  ordinairement  un  seul  faisceau.  Ge  faisceau  se  rend  direc- 
tement,  et  par  un  trajet  plus  ou  moins  loAg  suivant  le  lieu 
qu’ocoupe  le  ganglion,  åThypoglosseauquel  il  se  réunit,  comme 
nous  1’avons  dit,  prés  de  1’endroit  oh  a lieu  la  coalescence  des 
cordons  radiculaires  antérieurs  de  ce  nerf.  Le  faisceau  ou  ra- 
meau  efférent  sort  du  ganglion,  le  plus  souvent  dans  le  point 
diamétralement  opposé  au  point  par  oh  pénétrent  les  tubes 
afférents;  mais,  d’ autres  fois,  il  e’en  rapprocbe  plus  on  moins, 
et,  sous  ce  rapport,  Ton  peut  observer  de  grandes  variétés. 

Parfois,  outre  le  faisceau  pnncipal  efférent,  il  y a un  ou 
deux  petits  fmsceaux  émergents,  lesquels  sortent  du  ganglion, 
k une  distance  variable  du  point  d’émergence  4u  fsusceau 
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piincipal.  i*ai  vu  ub  de  ces  petite  faisceaux,  compoeé  de  trois 
ou  quatre  tubes,  aller  par  uu  long  trajet,  comme  récurrent, 
rejoindre  le  spinal  au  nnlieu  des  iibres  duqnel  il  se  dirigeait 
fers  la  péripbérie.  Le  ganglion  d’oi!i  sortait  ce  faisceau  foun- 
aissait  encore  an  autre  filet,  composé  également  de  trois  ou 
quatre  tubes  nerveux  : j’ai  suivi  ce  filet  assez  loin ; nuus  il  était 
rompu  å une  assez  grande  distance  de  son  point  d’émergence, 
et  il  m’a  été  impossible,  par  conséquent,  de  déterminer  son 
mode  de  terminuson.  Le  rameau  efférent  est,  dans  des  cas 
trés-rares,  formépar  deux  faisceaux,  de  dimensions  åpen  prés 
semblables,  et  qui  se  rendent  tone  deux  k Tliypoglossa.  Enfin , 
f ai  vu  le  rameau  efférent,  simple  auprés  du  ganglion*  donner 
•n  peu  plus  loin  un  filet  composé  de  quelques  tubes,  filet  allant 
s’unir  sans  doute  å rfaypoglosee.  De  méme  que  boqs  1’avons 
iéjå  (bt  pour  les  autres  caractéres  de  la  racine  postiérieure  de 
Pbypoglosse,  ces  variétés  de  disposition  des  faisceaux  afférents 
ou  efiérents  ne  se  produisent  pas  symétriquement  dans  leib 
deux  nerfs  hypoglosses  d’un  mCme  animal ; jamais  on-  ne  trouve 
exactement  les  mémes  particularités  des  deux  cétés. 

Le  rapport  de  volume  entre  les  faisceaux  nerveux  alllrents  et 
les  fmsceaux  nerveux  elférents  est  assez  difficile  åétdt>lir,  lorsque 
ces  faisceaux  sont  moltiples;  mais  lersqu’ils  sont  snnples,  ou 
qu’il  a’y  a que  de  trés-petits  faisceaux  accessoires^  ce  rapport 
peut  ttre  évalué  facilement.  Sur  le  tableau  que  nous  donaons  k 
la  p^  suivante  nous  avons  réuni  les  dimensions  des  faisceaux 
entrants  et  sortants  d’nn  certain  nembre  de  gsngliona.  Il  résulte 
des  ebiifres  rassemblés  dans  ce  tableau  : 

1*  Que  la  largeur  des  faisceaux  n’est  pas  en  rappoit  constant 
avec  fes  dimensi(ms  des  ganglions ; 

^ Que  la  largeur  des  faisceaux  afférents  et  eiKnents  varie 
d’uD  o6té  å Tautre  cbez  le  méme  animal; 

' Que  le  fiusceau  efférent  ou  émergeAt  est  constamment 
pliB  volumineux  que  le  fiusceau  afférent  (Pl.  I,  fig.  2 et  3).  Ge 
demier  fait  a été,  nous  Tavsns  vu,  signalé  d’une  fa^n  spéciale 
par  le  profeaseur  Ilayer. 


DIMBNSIONS  DU  GANGLION  DE  L’HYP0GL06SE  ET  DE  SES  FILETS  APFÉRENTS  ET  BFFÉRENTS  CHEZ  LE  CHIEN. 
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Siructure  du  ganglion.  — Le  ganglion  de  Thypoglosse,  au 
point  de  vue  de  sa  structure , présente  å considérer  : a.  le  tissu 
conjonctif  qui  lai  forme  une  enveloppe,  et  qui  relie  les  divers 
éléments  lesuns  aux  autres;  b.  les  cellules  nerveuses;  r.  les 
tnbes  nerveux  qui  traversent  le  ganglion,  qui  s’y  terminent  ou 
quiy  naissent. 

a.  Tissu  conjonctif.  — Le  ganglion  est  enveloppé  d’une 
couche  assez  mince  de  tissu  conjonctif,  d’apparence  fibrillaire 
et  qui  présente  de  nombreux  noyaux  dépourvus  de  nucléoles, 
allongés  pour  la  plupart,  de  0"",0050  å 0““,0075  dans  leur 
plus  grand  diamétre,  offrant  un  bord  bien  net  (Pl.  I,  fig.  5,  n). 
On  trouve  quelques  noyaux  arrondis.  Outre  ces  divers  noyaux, 
il  en  existe  ordinairement  quelques-uns  qui  sont  plus  volumi- 
neux.  Geux-cipeuvent  avoir  0““,0176  de  longueur  et  0““,01  de 
large;  ils  sont  parfols  finement  granuleux  et  sont  assez  souvent 
munis  d’un  nucléole.  L’acide  acétique  rend  les  noyaux  plus 
vitibles  et  fait  en  méme  temps  p&Iir  les  autres  éléments  de 
tissu  conjonctif  : quelques  fibrilles  résistent  å 1’action  de  cet 
acide  et  paraissent,  en  conséquence,  de  la  nature  du  tissu  élas- 
tique. 

Lorsqu’on  dilacére  un  ganglion,  on  trouve  toujours  quelques 
cellules  complétes  de  tissu  conjonctif,  cellules  tout  å fait  sem- 
blables  å celles  que  le  professeur  Valentin  a décrites  il  y a long- 
temps  et  qui  se  trouvent  représentées  par  M.  Kélliker  dans  ses 
Éléments  d’ Hislologie  (p.  356). 

Le  tissu  conjonctif  d’ enveloppe  se  moule  sur  les  cellules  sous- 
jacentes,  de  telle  sorte  que  la  surface  du  ganglion  n’est  pas 
ordiniurement  lisse  et  unie,  mais  est  au  contraire  irréguliére, 
bosselée,  k cause  des  reliefs  formés  par  les  cellules.  Ce  tissu 
est  transparent,  ce  qui  permet  d’étudier  sans  préparation  parti- 
culiére  la  structure  intime  du  ganglion.  11  ne  se  bome  pas  å 
coQstituer  une  enveloppe  générale ; il  envoie  des  prolongements 
entre  les  cellules,  et  c’est  probablement  de  parties  condensées 
de  ce  tissu  que  se  forment  les  capsules  des  cellules  ganglion- 
naires. 

b.  Cellules  nerveuses. — Les  cellules  nerveuses  du  ganglion  dé 
rhypoglosse  ont  une  forme  arrondie  plus  ou  moins  sphéroidale; 
elles  sont  munies  d’une  capsule  de  tissu  conjonctif  résistant , 
capsule  assez  épaisse  et  contenant  des  noyaux  pareils  aux 
noyaux  allongés  ordinaires  du  tissu  d’enveloppe  du  ganglion. 
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On  reconnalt  lå  présence  de  cette  capsule,  méme  sur  les  cel- 
lules  profondéiuent  situées  dans  le  ganglion.  11  est  difiicile  de 
déterminer  si  toutes  les  cellules  sont  ainsi  enveloppées  d’une 
capsule ; si  1’on  déchire  le  ganglion,  on  trouve  presque  toutes 
les  cellules  dépourvues  de  capsules,  mais  cela  dépend  de  radhé- 
rence  trés-grande  qoi  existe  entre  les  capsules  et  le  tissu  con- 
jonctif  fondamental;  la  dilacération  ouvre  le  plus  souvent  les 
capsules,  en  fait  sortir  les  cellules,  et  les  capsules  demeurent 
unies  au  tissu  qui  constitue  Tenveloppe  générale.  11  faudrait 
done  bien  se  garder  de  conclure  d’un  pareil  mode  de  recberche 
qu’il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  cellules  qui  soient  munies  de 
capsules.  Tout  au  contraire,  1’aspect  des  cellules  vues  dans  le 
ganglion  avant  toute  préparation,  et  la  strueture  de  celles  qui 
sont  plus  ou  moins  saillantes  naturellement  å la  surface  du 
ganglion  donnent  å penser  que  la  plupart  au  moins  des  cellules 
sont  incluses  dans  des  capsules. 

Les  dimensions  des  cellules  nerveuses  du  ganglion  sont  va- 
riables,  mais,  en  général,  elles  sont  assez  considérables.  Prises 
dans  leur  ensemble , c’estrå-dire  avec  leur  capsule,  les  grandes 
cellules  ont,  en  moyenne,  0**°*,07  de  diamétre;  elles  peuvent 
atteindre  un  diamétre  de  O*”",!,  et  elles  dépassent  quelquefois 
cette  dimension.  Dégagées  de  leurs  enveloppes,  les  cellules  ner- 
veuses ont  un  diamétre  de  0°“°,06 , 0°^,065  et  plus.  Les  cel- 
lules nerveuses  n’ont  pas  tpujours  ces  grandes  dimensions; 
il  en  est  dont  le  diamétre  n’a  que  0”"‘,025,  et  méine 

moins. 

Ces  cellules  oØrent  en  général  un  seul  noyau  arrondi,  dont 
les  dimensions  ordinures  varient  entre  0***‘,017  et  0"^,025.  J’ai 
trouvé  les  mémes  dimensions  pour  deux  noyaux,  dont  Tun  fai- 
smt  partie  d*une  cellule  ayant  un  diamétre  de  0'"*,025,  et  dont 
Tautre  appartenait  å une  cellule  ayant  un  diamétre  de  0°’",067. 
Parfois  il  y a deux  noyaux  dont  les  dimensions  sont  tantdt 
égales,  tantdt  inégales.  Les  noyaux  des  cellules  nerveuses  pos- 
sédent  un  nucléole,  quelquefois  deux , trés-rarement  trois,  et 
plus  rarement  encore  quatre  nucléoles.  Les  nucléoles  ont  un 
diamétre  de  0^,0025  å 0'"'”,005  et  méme  davantage  (1). 

(i)  Les  cellules  du  genglion  de  rhypogloeae  ches  lee  chiene  Douyeau-nés  unt 
dl|k  bien  forméee  et  oemplétes : elles  unt  munies  de  capsules.  Leurs  dimensious 
unt,  eo  nufenne,  plus  petites  que  oeUes  des  ebiens  adultes.  Ainsi,  une  des  plus 
^;racaes  cellules,  entourde  de  u capsule,  ayait,  ches  un  chien  nouTea»-né, 
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Les  cellules  dépouillées  de  leur  capsiile  ont  une  enveloppe 
propre  extrémement  rnince ; elles  possédent  un  contenu  fine- 
ment  granuleux  (Pl.  1,  fig.  5).  Ge  contenu  est  trés-transparent 
loi:sque  Tanimai  est  mort  depuis  peu ; mais  il  devient  plus  tard 
uQ  peu  trouble , et  cela  d*autant  plus  qu’on  s’éloigne  davan- 
tage  du  moment  ou  ranimal  est  mort.  11  en  résulte  que  le  gan- 
glion, pris  en  masse,  est  moins  transparent  vingt-quatre  heures 
aprés  la  mon  de  ranimal  que  dans  les  premiéres  beures.  On 
ae  trouvepas  en  général  chez  les  chiens  encore  jeunes,  dans 
les  cellules  ganglionnaires,  cesamas  de  granules  pigmentaires 
qu^ooobserve  si  ordinairement  dans  les  cellules  ganglionnaires 
de  rbomme.  Mais  la  présence  de  ces  amas  est  constante  chez 
les  vieux  chiens.  La  matiérepigmentaire  qui  constitue  ces  amas, 
dans  ces  cas,  est  moins  foncée  que  celle  qui  se  voit  chez 
rhomme;  elle  a une  teinte  jaunåtre. 

Dans  les  cellules  qui  sont  situées  prés  de  la  surface  du  gan- 
glion, et  principalement  dans  celles  qui  sont  isolées  dans  son 
voisiuage,  on  reconnait  quelquefois,  un  certain  temps  aprés  la 
mort,  que  la  celluleproprement  dite  a subi  une  sorte  de  retrait; 
elle  ne  remplit  pas  exactement  sacapsule,  sur  un  des  points  de 
laquelle  elle  sest  resserrée.  Get  effet,  du,  sans  aucun  doute,  å 
la  pénétration  endosmotique  d’un  liquide  primitivement  exté- 
rieur,  se  produit  surtout  lorsque  le  ganglion  est  demeuré  un 
certain  temps  en  contact  avec  de  Teau. 

Enfin,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  entre  la  capsule  et  la  cel- 
lule  nerveuse  des  globules  sphériques  qui  ne  sont  que  des 
gouttelettes  d’une  matiére  liquide  trés-transparente,  ayant 
paiTois  une  légére  teinte  rosée  ou  jaunåtre.  Ges  gouttelettes, 
assez  volumineuses,  ayant,  en  moyenne,  un  diamétre  de0®“,02, 
sont  analogues,  comme  aspect,  aux  gouttelettes  qu’on  observe 
souvent  dans  le  sérum  du  pus,  dans  les  globules  de  ce  liquide, 
a méme  dans  le  sérum  et  les  leucocytes  du  sang  altéré. 

Les  noyaux  n*ont  pas  toujours  une  forme  sphérique;  ils  sont 
.‘•sez  souvent  légérement  ellipsoidaux.  Quelquefois  ils  oflieni 
uu  étranglement  plus  ou  moins  inarqué  qui  semble  indiquer 
nne  tendance  å une  division.  Le  noyau  u’est,  du  reste^  presque 


k diaxnétre ; le  noyau  avait  de  diamétre,  et  il  contenait  un  aasez  gros 

•%léole.  Chex  dea  chiens  Agés  de  moins  de  deux  mois,  on  trouve  déjå  des  cellules 
plus  volumineuses,  ayant  jusqu’å  de  diamétre,  ce  qui  est  la  dimension 
(«grandes  cellules  des  adultes. 

V.  ^ Jaktisb  1862.  N*  XVII. 
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jamais  exactement  situé  au  centre  de  la  cellule.  Son  contouresi 
dessiné  par  un  tralt  extrémemeol;  délié , et  son  contenu  est 
évidemment  diiTérent  de  celui  de  la  cillule. 

Quant  au  nucléole,  U est  trés-transpareBt,  brillaiil.,  limité  par 
un  trait  bien  accentué;  il  estsouvent  excentrique  et  il  a parfoie 
un  reflet  un  peu  jaunatre. 

Outre  les  cellules  nerveuses  accumulées  et  maintenuee  rap- 
prochées  par  le  tissu  conjonctif,  iforaiant,  en  un  mot,  le  ganglion 
de  rhypoglosse,  il  y a d’autres  cellules  nerveuses  qui  font  évi- 
demment aussi  partie.des  élén)eDts  ganglionnaires  du  nerf, 
bien  quelles  soient  pl  us  ou  moins  éloignées  du  ganglion*  Quel- 
ques-unes  de  ces  cellules,  qui  sontd'ailleursen  tout  semblables 
aux  cellules  précédemment  décrites,  se  trouvent  å la  surface 
du  ganglion,  et  y sont  reliées  de  plus  ou  moiiDS  prés  par  du  tissu 
conjonctif;  d'autres  cellules  sent  plus  ou  moins  éloignées  du 
ganglion  et  sont  situées  sur  les  rameaux  adérents  ou  efférents, 
en  nombre  trés-variable,  ici  isolées,  lå  groupées(l).  Ge  sont, 
en  un  mot,  des  cellules  erratiques,  gatuflia  aherrantia  de 
M.  Hyrtl.  Ges  cellules  offrent  de  précieux  avantages  pour  l'ob- 
servation  des  difiérents  détails  de  structure. 

Un  des  points  difficiles  de  Thistologie  des  cellules  ganglion- 
naires, c’est  celui  qui  est  relatif  aux  prokxngements  dont  elles 
sont  pourvues.  11  est  å peu  prés  impossible  d* arriver  å des 
notions  certaines  sur  ce  point,  si  Ton  se  borne  å scruter  les 
profondeurs  des  ganglions  sans  soumettre  ces  amas  oellulaires 
å uue  préparatioo  préalable.  II  n*y  a,  en  réalité,  que  deux  pro- 
cédés  qui  donnent  des  résultats  nets,  et  chacun  de  ces  procédés 
a ses  avantages  spéciaux  et  fournit  des  données  utiles.  L’uo 
d’eux  consiste  dans  la  dilacération  des  ganglions,  dans  la  mise 
å DU  des  cellules;  1'autre,  dans  Tétude  atteniive  et  sur  place 
des  cellules  isolées,  extra-ganglionnaires. 

Lorsqu*on  déchire  Tenveloppe  d'un  gauglien,  qu’on  en  dis- 
socie  les  éléments,  on  a sous  les  yeux  un  grand  nombre  de 


(1)  J‘ai  déjX  indiqué  que,  dans  certains  cas,  quelques-uns  des  tubes  nerveuxdes 
fllets  alf^rents  paraissent  émaner  de  groupes  de  celhites  ganglionnaires  aeeolés  am 
radicules  du  nerf  spinal.  Ou  observe  aussi,  et  trés-communément,  des  cellulea 
gruupées  en  nombre  plus  ou  moius  grand  sur  le  filet  efliirent,  au  nlveau  du  point 
oi!i  a lien  sa  rencontre  avec  les  racines  antérieures  dc  Thypoglosse.  U n*est  paa 
rare  méme  de  voir  ces  cellules  former  lå  uji  petit  ganglion  bien  distinct,  traveraé 
par  le  filet  efférent. 
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cellules  devenues  libres.  Les  unes  ne  présentent  aucun  pro- 
longement;  d*autres,  au  contraire,  sont  munies  de  prolonge- 
ments  ou  pdles.  J’ai  pu,  de  cette  faqon,  exaininer  les  cellules  de 
ganglions  pris* sur  plusieurs  chiens.  Parmi  les  cellules  qui  of- 
fraient  des  prolongements,  je  n’en  ai  jamais  vu  une  seule  qui 
eftt  plus  d*un  prolongeraent  : elles  étaient  toutes,  sans  excep- 
tion,  unipolaires.  Le  prolongement  ou  pole  se  continuait  direc- 
leraent  avec  la  cellule,  et  son  apparence  était  å peu  prés  sem- 
blable  å celle  de  cette  cellule;  comme  elle,  au  moins  dans  la 
portion  qui  en  était  le  plus  voisine,  il  semblait,  en  général, 
forraépar  une  substance  fmement  granuleuse.  Ce  pole  avaitune 
largeur  moyenne  de  0*"",003.  J’ai  suivi,  dans  certaiiis  cas,  des 
prolongements  d*une  assez  grande  longueur;  ils  étaient  indivis 
jusqu’å  Textrémité,  Certaines  cellules  qui,  au  premier  coup 
d’æil,  paraissaient  apolaires,  montraient,  lorsqu’on  les  exami- 
nait  avec  soin,  un  tron^on  de  prolongement.  Ces  prolongements, 
ainsi  brisés  å une  distance  plus  ou  moins  grande  de  la  cellule, 
n’étaient  pas  un  attribut  exclusivement  dévolu  aux  grandes  cel- 
lules, carj’ai  vu  des  cellules  d’un  diamétre  de  0“®,025  posséder 
aussi  un  prolongement.  Certaines  cellules extraites  du  ganglion 
par  dilacération  ne  présentent  aucune  trace  de  prolongement; 
elles  paraissent  apolaires.  Le  sont-elles  réellement?  Le  mode  de 
préparation  n’a-t-il  pas  pu  rompre  leur  prolongement  å Ten- 
droit  méme  ou  il  s’insérait  sur  la  cellule?  C’est  la  question  déjå 
posée  par  plusieurs  auteurs,  et,  particuliérement,  par  M.  K6l- 
liker,  å propos  des  ganglions  spinaux,  et  laissée  sans  réponse 
catégorique. 

Si  Ton  recueille  les  renseignements  fournis  par  Tautre  pro- 

cédé  d’étude,  c*est-å-dire  par  Tinspection  des  cellules  errati- 

ques,  on  trouve  qu’ils  concordent  assez  bien  avec  les  résultats 

que  nous  venons  d’exposer.  Ces  cellules  sont  souvent  un  peu 

^cartées,  soit  du  ganglion,  soit  des  rameaux  afférents  et  effé- 

rents,  et  1’on  voit  trés-nettement  qu’ elles  donnent  naissanceå 

un  prolongement  qui  pénétre  dans  le  ganglion  ou  qui  vient 

se  placer  entre  les  tubes  nerveux  des  faisceaux.  Il  n’y  aussi,  dans 

ces  cas,  qu’un  seul  prolongement  nerveux  (1);  et,  ce  qui  est 

% 

1jD  peut  aYoir,  dans  des  circonstances  rares,  une  disposition  qui  induirait 
bdlement  en  eireur.  J’ai  vu  une  cellule  erratique  située  sur  un  des  faisceaux 
ifférents  ou  efférents  envoyer  un  Téritable  p6le  qui  se  mélait  aux  tubes  du  fais- 
fcea,  ei,  de  Tautre  extrémitd  de  la  cellule,  se  séparait  un  tractus  de  tissu  con- 
jonctif  qui  allait  se  perdre  dans  le  nevriléme  du  faisoeau. 
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important,  toutes  les  celluies  isolées  ont  un  prolongement  ou 
pole.  Ces  celluies  sont  toujours  enfermées  dans  une  capsule 
assez  épaisse  de  tissu  conjonctif,  et  ce  lissu  conjonclif  fournit 
une  gaine  au  pole  qui  nait  de  la  cellule.  Tantot  on  voit  appa- 
raitre  la  matiére  médullaire  des  tubes  nerveux  dans  cette  gaine 
å une  petiie  distance  de  la  cellule,  et  Ton  a alors  un  tube  ner- 
veux complet  qui  commence  au  voisioage  méme  de  la  cellule, 
et  dont  le  p61e  parait  former  le  filament  axile;  tantdt  la  sub- 
stance  médullaire  ne  se  montre  qu’ assez  loin  de  la  cellule;  et, 
jusqirau  point  oi!i  Toji  aper^oit  cette  substance,  le  tube  nerveux 
né  de  la  cellule  n*est  constitué  que  par  le  pole  cellulaire  envi- 
ronné  de  sa  gaine  de  tissu  conjonctif. 

Il  ressort  de  cette  étude  des  prolongements  ou  p61es  des 
celluies  du  ganglion  de  la  racine  postérieure  de  Thypoglosse  : 
1®  qu’il  n*y  a trés-probablement  ni  celluies  bipolaires  ni  cel- 
luies multipolaires,  ou  au  moins  que,  si  elles  existent,  elles  sont 
trés-rares;  2®  que  les  celluies  inunies  de  prolongements  sont 
toutes,  ou  å peu  prés  toutes,  unipolaires;  3®  qiril  y a peut-étre 
des  celluies  apolai res;  mais  qiron  nepeut  pas  ratfirmer  sans 
réserves , le  mode  de  préparation  étant  de  nature  å rompre  ou 
arracher  les  prolongements  des  celluies  : une  autre  considé- 
ration  doit  jeter  des  doutes  sur  Texistence  de  pareilles  celluies, 
c’est  que  toutes  les  celluies  erratiques  sontpourvues  d’un  pro- 
lougementi 

r.  Tubes  nerveux intra-ganglionnaires  (Pl.  I,  fig.  2 et  3). — 
Dans  le  ganglion  dc  Thypoglosse,  avant  loute  préparation,  on 
aper(joit  de  irés-nombreux  tubes  nerveux.  On  reconnalt  immé- 
diatement  qu'ils  alTectent  des  rapports  directs  de  continuité, 
soit  avec  les  tubes  nerveux  alTérents,  soit  avec  les  tubes  effé- 
reuts.  Mais,  malgré  le  peu  de  volume  du  ganglion  de  Tbypo- 
glosse  chez  lechien,  il  est  trés-dilficile , sans  préparation  préa- 
lable,  de  suivre  dans  toutleur  trajet  intra-ganglionnaire  les 
tubes  afTérents  et  les  tubes  émergents,  de  constater  si  ces 
derniers  sont  des  prolongements  des  premiers,  et  si  quelques- 
iins  de  ces  tubes  sont  en  relation  intime  avec  les  celluies.  Pour 
s éclairer  sur  ces  divers  points,  il  est  nécessaire  de  recourir  å 
Temploi  des  réactifs.  Nous  avons  faitusage  surtout  de  la  solu- 
tion  aqueuse  de  soude  caustique. 

Les  tubes  nerveux  afTérents  (Pl,  I,  fig.  2 et  3,  e)  se  conti- 
nuentpresque  tous  directement  avec  des  ^ubes  efTérents  s). 
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Quelques  tubes  afTårenis  s’écartent  de  Taxe  du  ganglion  et  se 
dirigent  vers  sa  périphérie,  mais  ils  se  rapprochent  ensuite  pro- 
gressivement  de  Taxe,  pour  aller  sortir  du  ganglion  avec  les 
autres  tubes  elTérents.  Le  trajet  de  ces  divers  tubes  peut  étre 
plus  ou  moins  flexueux. 

Presque  toujours  j’ai  vu  irés-distinctement  quelques  tubes 
des  faisceaux  afTérents,  deux  ou  trois,  par  exemple,  qui  se 
perdaientdausle  ganglion.  Ces  tubes  peuvent,  en  général,  étre 
suivis  jusqu'å  un  certain  point  de  Tintérieur  du  ganglion;  et 
lå.  Us  deviennent  bien  plus  flexueux,  formant  parfois  un  ou 
deux  tours  de  spirale,  puis  la  substance  médullaire  cesse  d’étre 
visible  : c*est  lå,  bien  certainement,  des  points  d’origine  ou  de 
lerminaison  de  ces  tubes;  c* est  lå  qu’ils  se  mettent  en  rapport 
avec  les  cellules  ganglionnaires.  Nous  chercherons  plus  loin  å 
décider  si  ces  tubes  naissent  ou  se  terminent  dans  ces  points. 

Le  faisceau  eiTérent  contienl  un  grand  nombre  de  tubes  ner- 
veux  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  les  prolonge-  , 
ments  des  tubes  afTérents.  Mais,  outre  ces  tubes,  le  faisceau 
eiTérent  en  contiént  d'autres  qui  naissent  dans  le  ganglion.  On 
les  suit  jusqu’å  des  points  divers  du  ganglion;  arrivés  lå,  ils 
offreut  assez  ordinairement  la  courbure  en  spirale  que  nous 
avons  signalée  å propos  des  tubes  afTérents,  et  ils  entrent  en 
relation  avec  une  cellule.  Chez  le  chien,  on  compte  aisément 
une  quinzaine  au  moins  de  ces  tubes  naissant  dans  le  ganglion, 
et  comme  les  diilicultés  de  Tobservation  doivent  nécessairement 
s’opposer  å une  évaluation  exacte,  il  est  certain  que  le  nombre 
en  est  plus  grand. 

Les  tubes  soit  afTérents,  soit  efTérents,  ne  conservent  pas  en 
général  leurs  dimensionsdurantleur  trajet  intra-ganglionnaire  : 
il  y en  a pourtant  un  certain  nombre  qui  semblent  aussi  larges 
dans  Tintérieur  du  ganglion  qu  å Textérieur;  il  en  est  méme 
ainsi  parfois  pour  quelques-uns  des  tubes  qui  ont  leur  extrémité 
initiale  ou  terminale  dans  le  ganglion,  et  qui  peuvent  ofTrir  une 
largeur  invariable  jusqu’atu  point  ou  leur  matiére  médullaire 
disparalt.  La  plupart  des  tubes  paraissent  avoir  un  diamétre 
moins  large  dans  leur  trajet  intra-ganglionnaire  que  hors  du 
ganglion;  ainsi,  les  tilbes  nerveux  qui,  dans  les  faisceaux  alTé- 
rents  ou  elTérents,  ont  ordinairement  0“®,01  de  diamétre,  ou 
méme  davantage,  n’ont  plus  dans  Tintérieur  du  ganglion  que 
t>“,007  ou  méme  0““,005  de  diamétre.  Souvent  il  m’a  paru 
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que  leurs  bords  y étaient  moins  foncés,  ce  qui  dépendait  peui- 
étre  en  partie  des  conditions  optiques  différeDtes  créées  par  les 
tissus  qui  environnent  les  tubes  uerveux. 

Ainsi  done  le  faisceau  émergent  contient  ud  bon  nombre  de 
tubes  qui  naissent  des  cellules  du  ganglion.  D’autre  part,  le 
faisceau  afférent  renferme  trés-souvent,  sinon  toujours,  quel- 
ques  tubes  qui  paraissent  se  terminer  également  å des  cellules. 
C’est  ici  le  lieu  de  rechercher  si  ces  tubes  sont,  en  réalité,  des 
tubes  afférents,  et  si  Ton  ne  doit  pas,  aueontraire,  les  consi- 
dérer  comme  des  tubes  émergents  mélés  aux  éléments  du  fais- 
ceau afférent.  Nous  avons  déjå  fait  pressentir  notre  maniérede 
voir  sur  ce  point.  En  déerivant  la  partie  pré-ganglionnaire  de 
la  racine  postérieure  de  Thypoglosse,  nous  avons  dit  que  des 
fibres,  associées  aux  fibres  nées  de  la  moelle,  se  rendaient  assez 
souvent  au  spinal  et  se  dirigeaient  avec  les  tubes  de  ce  nerfvers 
la  périphérie  : ces  fibres  sont,  suivant  toute  probabilité,  en  con- 
nexion  par  leur  autre  extrémité  ave(^  les  cellules  du  ganglion. 
Chez  le  cbien,  il  ne  m’a  pas  été  possible  de  les  suivre  dans  tout 
leur  trajet,  et,  dans  un  sens  rétrograde,du  spinal  jusqu* aux  cel- 
lules du  ganglion;  mais,  chez  le  chat,  les  tubes  destinés  å 
accompagner  le  spinal  dans  sa  distribution  périphérique  se 
réunissent  assez  souvent  en  un  fascicule  distinet,  et  j’ai  vu 
trés-nettement  Torigine  de  quelques-uns  de  ces  tubes  qui 
provenaient,  soit  des  cellules  du  ganglion,  soit  d’un  faisceau 
réellement  afférent. 

J’ai  été  conduit  ainsi  å considérer  les  tubes  du  faisceau  affé- 
rent  qui  ont  une  de  leurs  extrémités  dans  1’intérieur  du  gan- 
glion, en  rapport  avec  des  cellules  ganglionnaires,  comme  de 
véritables  tubes  émergents  se  rendant  au  spinal.  Si  cette  ma- 
niére  de  voir  est  exacte,  il  n’y  aurait  pas  un  seul  des  tubes 
réellement  afférents  qu’on  dut  regarder  comme  se  terminant 
dans  le  ganglion  : tous  ces  tubes,  sans  exception,  traverseraient 
le  ganglion  pour  contribuer  å la  formation  du  faisceau  émer- 
gent. En  envisageant  les  choses  de  cette  fa^on,  on  se  rend  trés- 
aisémentcompte  de  la  marche  suivie  par  les  prolongements  des 
cellules  erratiques.  Si  une  de  ces  cellules  est  située  sur  le  nerf 
afférent,  elle  a presque  toujours  son  pdle  dirigé  vers  le  ganglion, 
et  ce  pdle  se  met  certainement  en  rapport  avec  un  tube  efférent. 
Lorsqu’une  cellule  erratique  est  située  sur  le  rameau  efférent, 
trés-généralement  le  tube  nerveux  qui  en  provient  se  dirige 
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mn  la  périphérie,  c’e8t-å-dire  vers  Vhypoglosse.  Ge  n’est  pas 
qn’il  n’y  ait  aucune  exception  å cette  régle.  On  voit  quelqoe- 
fois  des  cellules  reposant  sur  le  faisceau  émergent  donuer  nais- 
sance  å des  tubes  qui  se  portent  vers  le  ganglion,  et,  par  con- 
séqueot,  vers  le  faisceau  afférent.  Ges  tubes  sont,  sans  aucun 
doute,  destinés  au  nerf  spinal.  Il  n’est  pas  impossible  qu’il  y 
ait  auesi,  dans  eertains  cas,  des  cellules  nerveuses  accolées  au 
faisceau  alTérent,  et  dont  les  prolongements , au  lieu  de  se 
rendre  au  ganglion , se  dirigeraient  en  sens  inverse , c’est-å- 
dire  vers  le  spinal,  et,  pour  étre  plusprécis,  iraient  s’associerå 
la  marcbe  centrifuge  de  ce  nerf : cette  disposition  n’ofTrirait  au- 
cune contradiction  avec  le  fait  général  qui  nous  paralt  ressortir 
de  notre  étude  du  ganglion  de  1’bypoglosse  : å savoir  que  tous 
les  tubes  qui  ont  une  de  leurs  extrémités  en  rapport  avec  une 
cellule  ganglionnairc  sont  des  tubes  efférents. 

Si  l’on  réunit  par  la  pensée  tous  les  tubes  naissant  dans  le 
ganglion,  quelle  que  soit  leur  distribution  péripbérique , on 
voit  qu’un  grand  nombre  des  cellules  sont  représentées  par  ces 
tubes,  chacune  de  ces  cellules  émettant  un  prolongement,  et 
contribuant  ainsi  å la  formation  d’un  tube  nerveux.  Mais  la 
somme  des  cellules  d’un  ganglion  est,  en  apparence,  plus 
coDsidérable  que  la  somme  des  tubes  qui  prennent  origine  dans 
ce  ganglion.  S’il  en  est  ainsi  eo  réalité,  il  faudrait  de  toute 
nécessité  supposer  ou  bien  qu’il  y a un  certain  nombre  de  cel- 
lules apolaires,  ou  bien  que  eertains  tubes  nerveux  sont  en  com- 
munication,  chaeun  avec  plus  d’une  cellule.  Dans  cette  derniére 
bypothése,  les  pdles  ou  méme  les  tubes  nerveux  nés  de  deux  ou 
trois  cellules  se  réuniraient,  et  se  confondraient  å une  certaine 
dislance  de  leur  origine  en  un  seul  pdle  ou  tube  nerveux.  Mais  il 
faut  dire  qu’une  pareille  hypotbése  ne  pourrait  étre  appuyée 
sur  aucune  preuve  directe.  Dans  le  ganglion  de  Thypoglosse  je 
n’ai  jamais  vu  qu’une  seule  fois  un  tube  nerveux  bifurqué  (1); 
et  certainement  si  Vbypotbése  en  question  était  vraie,  lien  ne 
sermt  plus  commun  que  la  division  intra-ganglionnaire  des 
tubes  nerveux.  Si  nous  rejetons  cette  bypothése , nous  nous 
trouvons  en  présence  de  Tautre  supposition,  celle  d’aprés  la^ 


(1  H.  Remak,  d’ApTésM.  KOlUker  {ÉlémetUt  d’Hi$tologie  hum.,  p.  359),  aob- 
mrH  MTrreni,  dans  fes  gsngKons  spinaux  du  bæuf,  une  dfrision  des  flbres  uer- 
▼easea  opaques. 
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quelle  le  ganglion  de  1’hypoglosse  renfermerait  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  cellules  apolaires.  Je  n’insisterai 
pas  sur  la  difliculté  qu,’on  éprouve,  dans  1’état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  les  fonctions  des  ganglions,  å comprendre  le 
rdle  que  peuvent  reniplir  des  cellules  ainsi  isolées,  sans  com- 
munication  directe  soit  avec  des  cellules  voisines,  soit  avec  des 
tubes  nerveux  : la  question  est  de  savoir  si  elles  existent. 
Je  ne  puis  ni  afBrmer  ni  nier  leur  existence,  mais  je  puis 
dire  que  probablement  plusieurs  d’entre  elles  au  moins  ne 
sont  apolaires  qu’en  apparence.  Nous  avons  vu  que  cer- 
taines  cellules  erratiques  sont  munies  d’un  p61e  enveloppé 
d’une  galne  formée  par  un  prolongement  de  la  capsule  de 
la  cellule,  gatne  dans  laquelle  la  matiére  médullaire  n’ap- 
paralt  qu’å  une  certaine  distance  de  la  cellule  : si  l’on  se  bor- 
nait  dans  ces  cas  å examiner  les  points  les  plus  voisins  de  la 
cellule,  on  pourrait  supposer  qu’elle  ne  donne  pas  naissance  å un 
tube  nerveux.  Or,  n’est-il  pas  possible  qu’un  certain  nombre  de 
cellules  intra-ganglionnaires  émettent  ainsi  des  påles,  lesquels, 
revétus  d’une  enveloppe  trés-délicate,  seraient  dissimulés  au 
milieu  des  tubes  nerveux  afférents  et  surtout  des  tubes  efférents 
et  ne  se  compléteraient  que  plus  ou  moins  loin  du  ganglion, 
en  acquérant  une  gatne  médullaire?  Cette  présomption  n’est 
pas  une  pure  hypothése,  ou  du  moins  elle  n’est  pas  absolummit 
dépourvue  de  soutien.  Sur  des  filets  nerveux  trés-gréles,  é.ma- 
nés  du  ganglion  de  Thypoglosse  (1),  j’ai  compté  les  tubes  ner- 
veux en  deux  endroits,  au  point  méme  ob  le  filet  sortait  du 
ganglion,  et  å quelque  distance  du  ganglion.  J’ai  trouvé  plu- 
sieurs fois  que  les  tubes  étaient  plus  nombreux  dans  ce  second 
point  que  dans  le. premier,  et,  en  1’absence  d’anastomoses,  ce 
fait  ne  m’a  paru  pouvoir  s’expliquer  qu’en  admettant,  dans  le 
fascicule  éinergent,  la  présence  de  tubes  nerveux  d’abord  dé- 
pourvus  de  gatne  médullaire  auprés  du  ganglion,  et  par  consé- 
quent  difiiciles  å reconnattre,  puis  se  complétant  plus  tard,  par 
1’addition  d*une  gatne  médullaire.  Ce  qui  s’observe  dans  ces 
fascicules  doit  exister  aussi  dans  les  faisceaux  émergents  prin- 
cipaux ; et,  en  conséquence , il  est  permis  de  croire  que  plu- 
sieurs des  cellules  qui  ne  semblent  pas  en  rapport  avec  des 


(1)  Cette  obsenration  est  plusfadle  encore  k faire  si^  des  radicules  •ganglionaiins 
do  nerf  spinal. 
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tubes  émergeots  daDS  Tintérieur  du  ganglion,  sont  cependant 
inunies  chacune  d*un  pole,  et  que  de  cescellules  procédent  des 
tubes  nerveux  dont  la  constitution  ne  s*acbéve  qu’en  dehors  du 
ganglion. 

Résumons  en  quelques  mots  la  description  que  nous  avons 
faite  de  la  structure  du  ganglion  de  la  racine  postérieure  de 
rbypoglosse  cbez  le  cbien.  Ce  ganglion  est  composé:  de  tissu 

conjonctif  formant  Fenveloppe  générale  et  les  cloisons  inter- 
cellulaires;  2"  de  cellules  nerveuses  munies  toutes  ou  presque 
toutes  d’un  prolongement  ou  pole  (cellules  unipolaires);  et 
3*  de  tubes  nerveux.  Ces  tubes  nerveux  se  divisent  en  deux 
groupes  : ceux  qui  ne  font  que  traverser  le  ganglion  pour  se 
porter  vers  Tbypoglosse,  ce  sont  les  plus  nombreux;  et  ceux 
qui  oaissent  des  cellules  ganglionnaires.  De  ceux-ci,  laplupart 
sont  destinés  å Thypoglosse ; quelques  rares  tubes,  qui  ne  sont 
probablement  pas  constants,  se  rendent  au  spinal. 

CHAT. 

Cbez  le  cbat,  le  professeur  Hayer,  au  moment  ou  il  faisait 
son  travail  (Mém.  cité),  n’avait  pas  encore  pu  découvrir  la  ra- 
cine postérieure  de  Tbypoglosse.  Cette  racine  et  son  ganglion 
avaient  évidemment  écbappé  å son  observation  å cause  de  leur 
ténuité  : le  ganglion  est  le  plus  souvent  presque  invisible  å 
Fæil  nu.  La  racine  ganglionnaire  de  Tbypoglosse  existe  con- 
stamment  cbez  le  cbat : si  Fon  détacbe  avec  précaution  du  bulbe 
rachidien  les  racines  antérieures  de  Fbypoglosse  etles  racines 
du  nerf  accessoire  de  Willis,  sans  exercer  de  tiraillements,  de 
faQon  å avoir  ensemble  les  racines  de  ces  deux  nerfs  avec  les 
parties,  vaisseaux  et  membranes,  qui  se  trouvent  dans  leur 
intervalle,  si  Fon  étale  sur  une  plaque  de  verre  tout  ce  qu'on  a 
ainsi  enlevé,  Fexamen  microscopique  fait  reconn altre  sans 
peine  la  petite  racine  postérieure  de  Fbypoglosse  et  le  ganglion 
dont  elle  est  munie  (Pl.  II,  fig.  1). 

On  observe,  comme  cbez  le  cbien,  de  trés-grandes  variétés 
dans  la  forme  et  les  dimensions  du  ganglion  : tantåt  irrégu- 
liérement  arrondi,  tantot  ovoide,  il  est  parfois  trés-allongé  ou 
bien  pyriforme;  d*autres  fois  il  est  constitué  par  deux  ou  trois 
amas  ganglionnaires  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  tubes 
nerveux. 
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Dans  un  des  cas  que  j’ai  eus  sous  les  yeux,  les  gang^ons  de 
rhypoglosse  étaient  aussi  gros  proportionnellement  que  cenx 
d’un  chien;  mais  c’est  lå  une  rare  exception,  car,  dans  tous 
les  autres  cas  que  j’ai  examinés,  les  ganglions  avaient  un  petit 
Tolume.  Les  dimensions  de  ces  ganglions  peuvent  méme  étre 
extrémement  faibles  : j’ai  vu  un  gangliou  qui  n’était  composé 
que  de  quelques  cellules,  une  quinzaine  environ. 

On  retrouve  aussi  chez  le  chat  les  variétés  de  situation  que 
le  ganglion  de  1’bypoglosse  présente  chez  le  chien. 

Chez  le  chat,  1‘étude  des  rapports  de  la  racine  postérieure 
de  rhypoglosse,  et  surtout  1’étude  de  la  structure  do  ganglion 
oflrent  moins  de  difiicultés  que  chez  le  chien,  å cause  de  la  ré- 
duction  du  nombre  des  éléments.  Une  autre  circonstance  qui 
lavorise  aussi  les  rechercbes,  et  qui  se  présente  bien  plus 
constamment  chez  le  chat  que  chez  le  chien,  c’est  1’isolement 
de  quelques  cellules  å la  périphérie  du  ganglion  (Pl.  II,  fig.  2 
et  3;  Ces  cellules  plus  ou  moins  dégagées  de  Tenve- 

loppe  du  ganglion  donnent  naissance  å des  tubes  dont  il  est 
facile  de  suivre  tout  le  trajet. 

Les  figures  sur  lesquelles  j’ai  représenté  la  racine  postérieure 
de  rhypoglosse  du  chat  indiqueront  trés-nettement,'  je  l’es- 
pére,  la  disposition  de  cette  racine,  ses  relations  avec  le  bulbe 
rachidien,  avec  le  nerf  spinal,  et  la  texture  de  son  ganglion. 
Décrire  complétement  cette  racine,  qui  offre  tant  de  ressem- 
blance  avec  la  racine  postérieure  de  rhypoglosse  chez  le  chien, 
ce  serait  s'exposer  å de  fréquentes  et  fastidieuses  répétitions. 
Nous  devons  nous  bomer  å resserrer.  dans  un  court  exposé  les 
résultats  de  nos  investigations. 

Le  ganglion  de  rhypoglosse  du  chat  donne  naissance  å un 
faisceau,  le  plussouvent  simple,  destiné  å rhypoglosse  (Pl,  II, 
flg.  1,  2 et  3,  «).  Mais,  du  cdté  qui  regarde  le  spinal,  il  est  en 
rapport  ordinairement  avec  deux  ou  trois  faisceaux  nerveux 
(Pl.  Il,  fig.  1 et  2;  r,t,u:  fig.  3;  t,  f,  v) . Parmi  ces  faisceaux,  il  y 
en  a toujours  un,  au  moins,  qui  est  aflérent,  c’est-å-dire  qui 
vient  du  bulbe  rachidien.  Ce  rameau  afiTérent  natt  tantAt  direc- 
tement  du  bulbe  en  croisant  le  nerf  spinal,  auquel  il  adhére ; 
tantAt  il  se  sépare  d'un  des  filets  radiculaires  du  nerf  spinal  et 
vient  par  conséquent  du  bulbe  par  rintermédiaire  de  ce  filet. 
Quelquefois  il  y a deux  ramuscules  afférents  dont  Tun  nalt 
immédiatement  de  la  moelle  et  dont  l’autre  est  foumi  par  une 
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des  raciaes  du  nerf  apinal.  Outre  les  tubes  réellemeot  afSérents 
døot  nous  veoons  de  parler,  il  y a d’autres  tubes  véunis  géné> 
ralement  en  ud  faisceau  distinct  et  unique,  qui  sembleraient 
aussi  afféreiits  si  on  ne  les  suivait  pas  avec  quelque  attention. 
Mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  sont  des  tubes  énær- 
gents,  lesqueb  vont  se  rendre  au  spinal,  soit  qu’ils  s’unis8eDt 
directement  au  trone  de  ce  nerf,  soit  qu’ils  y arrivent  par  Tin- 
termédiiure  d’une  de  ses  racines.  Les  tubes  émergents  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories  : les  uns,  en  effet,  naissent 
des  cellules  du  ganglion ; les  autres  ne  sont  que  les  prolonge- 
ments  des  tubes  afférents,  c’est-å-dire  des  tnbes  émanés  de 
la  moelle  allongée,  ces  derniers  tubes  traversanl  tous,  comme 
ebez  le  chien,  le  ganglien  sans  entrer  en  relation  appréciable 
avec  les  cellules  nerveuses. 

Telle  est  la  disposition  des  tubes  nerveux  de  la  racine  posté- 
rieure  du  spinal  cbez  le  cbat,  soit  hors  du  ganglion  de  cette 
racine,  solt  å Tintérieur  de  ce  ganglion.  On  voit  combien  cette 
disposition  ressemble  å celle  de  la  racine  postérieure  de  1’hypo- 
glosse  ebez  le  ebien.  Quant  aiax  cellules  et  au  tmsu  oonjoncdf 
qui  les  sépare  et  forme  une  enveloppe  générale  au  ganglion, 
leurs  caraetéres  histologiques  sont  tout  å fait  pareils  å ceux 
que  nous  avons  constatés  ebez  le  ebien.  Disons  seulement  que 
1’enveloppe  générale  est  bien  moins  apparente  ebez  le  cbat,  et 
qirelle  devient  exirémement  niince  lorsque  le  ganglion  est 
trés-petit. 

PORC. 

ebez  le  pore,  Thypoglosse  a une  racine  postérieure  trés- 
apparente,  déerite  et  figurée  par  le  professeur  Mayer.  Cette 
racine  et  son  ganglion  n’ofi'rent  aucune  particularité  remar- 
quable  que'  nous  n’ayons  déjå  déerite  ebez  le  chien  ou  ebez 
le  cbat.  Le  ganglion  est  généralement  assez  gros  et  globuleux. 
Quant  aux  tubes  de  la  racine , ils  affectent  soit  avec  le  bulbe 
raebidien,  soit  avec  le  spinal,  soit  avec  Tbypoglosse,  soit  enfin 

avec  le  ganglion,  les  mémes  rapports  que  ebez  ces  animaux. 

« 

EAPIN. 

Nous  avons  cherebé  en  vain  sur  bien  des  animaux  de  cette 
e^iéce  le  gangUou  de  Tbypoglosse.  Deux  fow  seulement  nous 
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avoDS  trouvé  un  petit  amas  ganglionnaire  dont  malheureose- 
ment  les  relations  étaient  rompues,  et  nous  avions  cm  d’abord 
pouvoir  considérer  ce.  petit  amas  de  cellules  nerveuses  comme 
représentant  ce  ganglion  réduit  å sa  plus  simple  expression  : 
des  études  ultérieures  noos  ont  fsdt  abandonner  notre  premiére 
interprétation,  et  attribuer  ces  cellules  aux  radicules  du  nerf 
spinal. 

BOmiB. 

Ainsi  que  nous  1’avons  dit,  le  professeur  Mayer  a trouvé 
deux  fois  chez  Thomme  1’bypoglosse  muni  d’une  racine 
postérieure  ganglionnaire ; mais  il  résulte  de  la  maniére  dont 
il  s’exprime,  qu’il  a cbercbé  cette  racine  un  grand  nombre  de 
fois  cbez  Tbomme  sans  réussir  å la  découvrir.  Cette  disposition 
est  done  exceptionnelle  : c’est  pour  cela  sans  doute  qu’elle  ne 
se  trouvé  méme  pas  mentionnée  dans  plusieurs  traités  spéciaux 
d’anatomie  bumaine.  En  Allemagne,  les  antbropotomistes  sont 
d’accord  avec  le  professeur  Mayer,  et  considérent  comme  un  fait 
trés-rare  la  présence  d’une  racine  postérieure  de  Tbypoglosse. 
J’ai  cbercbé  avec  une  grande  attention  et  au  moins  sur  une 

4 

vingtaine  de  bulbes  raebidiens,  si  le  nerf  by  poglosse  était  pqurvu 
d’une  racine  postérieure.  Le  résultat  a été  constamment  néga- 
tif,  si  ce  n’est  dans  un  seul  cas,  le  premier  que  j’ai  eu  sous  les 
yeux,  et  encore,  le  fait  est-il  douteux,  comme  on  va  le  voir. 
Dans  ce  cas,  en  enlevant,  comme  je  le  fais,  å la  fois  les  racines 
du  spinal  et  celles  de  1’bypoglosse  d’un  seul  coup  avec  tous  les 
tissus  membraneux  intermédiaires,  j’ai  constaté , å 1’aide  du 
microscope,  1’existence  d’un  ganglion  plus  volumineux  que  le 
ganglion  bypoglossique  du  cbien , placé  entre  le  nerf  spinal 
et  le  nerf  bypoglosse,  et  qui  était  en  rapport  avec  deux  faisceaux 
nerveux.  Tun  aITérent,  1’autre  efférent.  Les  relations  de  ces  fais- 
ceaux avec  le  ganglion  étaient  les  mémes  que  celles  que  j’ai 
déerites  å propos  du  ganglion  de  Tbypoglosse;  malbeureuse- 
ment,  malgré  tous  mes  soins,  ces  faisceaux  avaient  été  rompus 
å une  certaine  distance  du  ganglion,  et,  par  suite,  il  était  im- 
possible de  déterminer  Torigine  ou  la  destination  des  tubes 
dont  ils  étaient  composés.  A 1’époque  oé  je  faisais  ces  reeber- 
ebes,  j’avais  déjå  constaté  qu’il  y a constamment  cbez  Tbomme 
des  radicules  du  nerf  spinal  qui  supportent  des  cellules  gan- 
glionnaires , et  que  quelquefois  ces  ceUules  sont  rassemblées 
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en  amas,  en  ganglions  plus  ou  moins  volumineux,  de  telle  sorte 
que,  dans  certains  cas,  on  rencontredes  filets  radiculairesmunis 
d'un  ganglion,  et  offrant  une  analogie  trés-grande  aveclaracine 
postérieurede  Tbypoglosse  du  chien.  La  connaissance  de  ce  fait 
anatomique  m’einpécha  de  préter  sans  réserve,  å cette  obser- 
ration,  la  signification  qu’on  lui  ebt  certainement  donnée  en  se 
fondant  exclusivement  sur  la  comparaison  de  ce  ganglion  avec 
celui  de  1’bypoglosse  du  cbien,  du  pore,  etc.  Si  cependant, 
dans  ce  cas,j’ai  eu  en  réalité  sous  les  yeux  une  racine  ganglion- 
naire  de  1’bypoglosse,  on  voit  que  cette  racine  n’aurait  été  ren- 
contréequ’une  fois  sur  vingt;  et  la  proporlion  devrut  s’abaisser 
encore,  car  j’ai  eberebé  aussi  la  racine  postérieure  de  1’bypo- 
glosse  sur  plusieurs  enfants  nouveau-nés,  et  je  ne  l’ai  pas 
trouvée. 


BEMABQDES  PHYSIOLOGIQUES  SDB  LA  RACINE  GANGLIONNAIBE 

DE  l’hYPOGLOSSE. 

Gbez  rbomine,  le  nerf  hypoglosse,  n’ offrant  ordiuairement 
qu’une  seule  racine,  représente,  comme  le  dit  le  professeur 
Mayer,  une  racine  antérieure  d’un  nerf  raebidien.  Gbez  un 
assez  grand  nombre  de  mammiféres,  le  nerf  est  pourvu  d’une 
racine  postérieure  rudimentaire  qui  le  compléte  et  le  rend 
couforme  au  type  général  des  nerfs  raebidiens.  Comme  je  l’ai 
dit  au  début  de  ce  méinoire,  il  est  inutile  d’insister  sur  la  légi- 
timilé  de  cette  assimilation  de  la'  racine  ganglionnaire  de 
1’hypoglosse  aux  racines  postérieures  des  nerfs  raebidiens  : 
rappelons  seulement  que  cette  racine  mdt  de  la  face  postéro- 
latérale  du  bulbe  et  qu’elle  est  munie  d’un  ganglion.  De  plus, 
les  éléments  de  ce  ganglion  sont  pareils  å ceux  des  ganglions 
spinaux.  Les  cellules  d’un  ganglion  spinal,  comparées  å celles 
du  ganglion  de  la  racine  postérieure  de  1’bypoglosse  ebez  un 
méme  animal,  ont  absolument  les  mémes  caraetéres  que 
celles-ci  : forme,  dimensions,  prolongements,  tout  est  sem- 
blable. 

La  ressemblance  entre  les  racines  postérieures  des  nerfs 
spinaux  et  la  racine  ganglionnaire  de  Tbypoglosse  doit,  sui- 
vant  toute  vraisemblance , s’étendre  aux  propriétés  et  aux 
fonetions  de  ces  racines.  Et  cependant,  les  seules  expériences 
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que  nous  connaissions,  relativement  aux  propriétés  de  la  racine 
gangUonnaire  de  Thypoglosse,  sont  celles  qui  ont  été  faites 
par  M.  Yolkinann  (Kolliker,  Elém,  d*Histologie  humainey 
p.  3(5&).  D’aprés  ce  phy  siologiste,  la  racine  gangUonnaire  du  nerf 
hypoglosse  du  veau  serait  motrice.  Je  n'ai  malbeureusement 
pas  pu  i^monter  å la  source  de  cette  citation  de  M.  Kdlliker,  et 
je  ne  sais  pas  par  conséquent  comment  ont  été  faites  les  expé* 
riences  de  M.  Volkmann.  A-t-il  excité  la  racine  gangUonnaire 
de  rhypoglosse  aprés  Tavoir  coupée , ou  bien  a*t-il  agi  sur  la 
racine  intacte?  S’il  s’est  mis  dans  cette  derniére  condition,  U 
est  clair  que  les  expériences  pourraient  étre  interprétées  tout 
autrement  qu’il  ne  Ta  fait  Si  la  racine  était  encore  adhérente 
au  bulbe,  Texcltation  de  cette  racine  a pu  déterminer  une 
action  réilexe;  etce  résultat  indiquerait  bien  qu’il  s’agirait  ici 
d’une  vraie  racine  postérieure.  Il  est  possible  toutefois  que 
M.  Volkmann  ait  évité  cette  cause  d'erreur ; mais  nous  ne  pou- 
vons  nous  empécher  de  croire  qu’en  tout  cas  il  y a eu  obser- 
vation  incompléte,  et  que  de  nouvelles  expériences  démontre- 
raient  trés-probablement  Texcltabilité  exclusivement  sensitive 
et  réflexe  de  la  racine  gangUonnaire  de  Thypoglosse. 

Le  nerf  hypoglosse  serait  done,  chez  un  certain  nombre 
d’animaux,  un  nerf  mixte  avant  de  sortir  du  eråne.  Chez  les 
aniniaux,  dont  le  nerf  hypoglosse  ne  présente  qu’une  seule 
racine  constituée  par  la  série  des  filets  radiculaires  qui  naissent 
du  siUon  de  séparation  des  pyramides  et  des  olives,  le  nerf 
est-il  purement  moieur?  Le  professeur  Mayer  a observé  chez  le 
cheval,  comme  nous  Tavons  vu,  des  ganglions  sur  deux  de 
ces  filets  radiculaires.  Or,  dans  les  cas  de  ce  genre,  il  est  trés- 
possible  que  ces  filets  ganglionnaires,  bien  quUls  émergent  de 
la  face  antérieure  xlu  bulbe,  soient  des  filets  sensitifs  allant,  å 
Tintérieur  méme  du  bulbe,  gagner  des  points  d*origine  sem- 
blables  å ceux  d'ou  naissent  les  racines  sensitives  des  nerfs 
rachidiens.  Chez  T homme,  comme  on  ne  trouve  presque  jamais 
de  racine  gangUonnaire  de  Tbypoglosse , on  peut  adinettre, 
tout  en  faisant  quelques  réserves,  que  le  plus^  ordinairement 
Thypoglosse  est  un  nerf  exclusivement  moteur  å son  origine. 
Ce  n'est  que  plus  loin„  dans  son  trajet  extra-erånien,  qu’il 
s*associe  des  tubes  anastoriiotiques  sensitifs. 
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SEMAHQUES  GÉNBRALES  SUR  LB8  GANGUONS  DBS  RACINES 
POSTÉRIEDRBS  DBS  HRRF6  RACHIDIENS. 

Ainsi  que  je  1’iu  dit  au  conotnencement  de  ce  mémoire,  ce 
qui  m’a  surtout  déterminé  å étudier  le  ganglioo  de  Thypo- 
glosse,  c’est  la  pensée  que  j’srais  lå  å ma  disposition  un 
ganglion  tout  å fait  semblable  aux  ganglions  des  racines  pos- 
téfieures  des  nerfs  rachidiens,  mins  qui,  par  son  petit  vo- 
Ime  tt  la  simplicité  de  sa  structure,  offrait  les  conditions 
les  plus  favorables  aux  necherches.  Acqnérir  au  moyen  de 
' cette  étude  des  notions  précises  sur  Thistologie  des  ganglions 
des  racines  postérieures  des  nerfe  rackidiens,  tel  a été,  en  un 
mot,  mon  principal  mobile.  Les  déductions  que  je  vais  tirer 
de  ce  travail  n’étalAissent  d’aiHears  aucun  fatt  nonveau  : 
eHes  se  trouvent  étre  complétemeot  d’accord  avec  la  maniére 
de  voir  de  pluskure  auteurs,  et  en  paitkulier  avec  celle  de 
M.  Kdlliker  (Élém.  dHittoi.  hum.,  p.  S55  et  suiv.).  Mais 
ces  propesitions  acquiérent,  å cause  de  la  netfeté  des  f%its 
qui  leur  servent  de  base , un  oaractére  de  certitude  qu* elles 
étaient  loin  d’avoir  jusqu’ici.  J’ajoute  que  je  les  furmnle  avec 
d’aHitant  plus  de  confiance,.  que  1’étude  directe  des  ganglions 
spinaux  de  petits  mammikres  (rats)  m’a  pemis  de  les  conllr- 
mer  sur  tous  les  pomts. 

1*  Les  ganglions  des  racines  postérieures  raebidiennes  des 
mammiibres  sont  formés  å peu  prés  exclusivement  de  cellules 
unipolaires  (KOUiker,  loc.  cit.  — M.  Kdlliker  mentionne 
MM.  Stannius,  Axmann,  Remak,  Ecker,  comme  ayant  démontré 
aNfiai  d’une  fa^on  plus  ou  oioins  nette  que  les  gangUous 
naux  des  vertébrés  supérieurs  sont  surtout  composés  de  cel- 
lules unipolaires).  S’il  y a des  cellules  bipolaires,  elles  sont 
sans  doute  trés-rares  (1).  Qumat  å rexistence  de  cellules  apo- 

(1)  MM.  Gh.  Robin  et  R.  Wagiier  ont  éénontré  depvis  lengtemps  que  lee  eel- 
lelee  dee  genglione  Twhidiene  deepoieBOfie  eoot  bipolelFee,  et^e  cbaquo  tube  alM- 
not  eet  imemnipu  daae  an  point  de  eon  trajet  intra-ganglionaBire  par  une  eel- 
lale  de  æ genre.  Gee  oeUaleB  eoot  en  effet  trée^fecilee  k reconnaStre  chez  les 
poiaaofM,  et  je  les  ai  roes  bien  des  fois.  MM.  Gh.  Robin  et  B.  Wagner  ent  cm 
psoreir  appliqner  les  réeultats  de  lears  recherchee  k tous  les  vertébrés ; maie  fl 
me  semble  que  leur  maniése  de  voir  k cet  égard  est  fondée  plutdt  sur  le  ndsonae- 
amnt  qoe  snr  Tdtude  pure  et  shnple  des  futs.  Je  suis  lein  de  méconnaitfe  la  valeur 
ds  la  4oi  «dfbnalogie^en  naats—io  contparée : 11  est  évMent  ^ue,  d priori , vne  dia» 
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laires,*quoiqueprobable,  elle  n*est  pas  complétement  prouvée. 

2*  Les  tubes  nerveux  venus  de  la  moelle  épiniére  ne  font 
que  traverser  le  ganglion  (V.  Kolliker,  loc.  cit.).  Dans  les  cas 
ou  quelques-uns  d*entre  eux  paraissent  s’arréter  dans  le  gan- 
glion, on  doit  penser  que  ces  tubes,  trés-raies  d’ailleurs,  sont 
des  tubes  émanés  du  ganglion  et  remontaut  vers  la  moelle,  au 
milieu  des  tubes  bien  plus  nombreux  qui  vont  de  la  moelle  vers 
le  ganglion  pour  le  traverser. 

3®  Le  rameau  eiférenl  est  constitué  en  partie  par  les  tubes 
du  rameau  afférent  qui  ont  traversé  le  ganglion,  et  en  paitie 
par  des  tubes  émanés  des  cellules  ganglionnaires.  Ainsi,  Ton 
s'explique  facilement  ce  qui  a été  remarqué  par  le  professeur 
Mayer  pour  le  ganglion  de  Thypoglosse ; par  J.  Muller,  pour  le 
petit  ganglion  qu’il  avait  découvert  au  c6té  postéro-externe  de 
la  racine  du  glosso-pharyngien  {Arch.  de  Muller^  183&,  p.  33); 
par  M.  Kolliker,  pour  le  ganglion  des  racines  postérieures  des 
nerfs  spinaux  : å savoir,  que  le  filet  émergent  de  ces  ganglions 
est  plus  volumineux  que  le  filet  afférent. 

11  y a done  dans  tous  les  nerfs  rachidiens  deux  catégories 
de  tubes  nerveux  : les  uns  sensiUfs  ou  moteurs,  qui  ont  des 
connexions  directes  avec  la  moelle  épiniére ; les  auties,  moins 
nombreux,  dont  Textréinité  centrale  se  trouve  dans  les  gan- 
glions spinaux.  Quelle  est  la  fonetion  de  ces  tubes  nerveux  ? 
Fautril  les  comparer  aux  tubes  nerveux  du  grand  sympathique? 
Si  l’on  était  disposé  å faire  une  réponse  affirmative  å cette  der- 
niére  question,  on  devrait  logiquement  considérer  les  gan- 
glions spinaux  comme  des  ganglions  du  systéme  sympathique, 


poftition  fondunentale  qui  existe  dans  des  éléinents  anatomiques  trés-importaots 
chex  lea  auimaux  d*uiie  classe  de  vertébréa  paralt  devoir  étre  empreiute  dana  le 
type  méme,  et  devrait,  par  conséqueut,  se  retrouver  chez  les  vertébrés  des  autres 
classes.  Aussi  ai-Je  cherché  avec  opiniåtreté  & déeouvrir  dans  les  ganglions  hypo- 
glossiques  et  dans  les  ganglions  spinaux  des  mamuiiféres  les  cellules  bipolaires  des 
poissons.  Je  n’ai  pas  réussi  å voir  distinetement  une  seule  cellule  bipolairo  chez 
ies  animaux  que  j*ai  examinés.  D^aprés  MM.  Stannius  et  KOlliker  {Élém, 
logie  hum.,  p.  357),  il  existerait  cependant  quelques  cellules  bipolaires  ohez  cer- 
tains  mamoiiféres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tobservation  nous  fournit  un  résultat  tout 
diØérent  de  celui  que  1’induction  edt  pu  faire  prévoir ; et,  nous  dégageant  de  toute 
idée  précon^ue,  nous  devons  dire  que  les  ganglions  spinaux  des  mammiféres,  loin 
d*étre  constitués  par  des  cellules  bipolaires,  n'en  renferment  peut-étre  pas  chez 
oertains  animaux  de  cette  classe,  et  n’en  contiennent,  chez  les  autres,  qu’un  trés- 
petit  nombre.  D'ailleurs,  dans  une  classe  bien  plus  rapprochée  de  celle  des  pois- 
■ons  que  ne  1’est  la  classe  des  mammiféres,  chez  les  batraciens  (grenouilles),  lea 
ganglions  spinaux  sont  aussi  formés  presque  exclusivementde  cellules  unipolairea. 
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bypolbése  å laquelle  on  pourrait  opposer,.  entre  autres  objec- 
tioDS,  la  dUrérence  qui  existe  d’une  fa^n  générale  entre  les 
cellules  des  ganglions  du  systéme  nerveux  sympathique  et  les 
cellules  des  ganglions  spinaux. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  remarques  sur  les  ganglions 
spinaux  sans  faire  observer  que  les  tubes  nerveux,  qui  ne  font 
que  traverser  les  ganglions  et  qui  n’ont  pas  de  coimnunication 
visible  avec  les  cellules,  paraissent  cependant  soumis  jusqu’å 
lio  certain  point  å Tinfluence  de  ces  cellules.  Autrement,  com- 
ment  se  rendre  compte  des  résultats  de  Fexpérience  de  M.  Aug. 
Waller  (1)  ? Et  si  ces  tubes  sont  en  rapport  d’influence  réci- 
proque  avec  les  cellules  ganglionnaires , on  doit  admettre 
aussi  que  les  tubes  émanés  des  cellules  ne  sont  pas,  autant 
qu*ils  le  paraissent,  isolés  de  la  moelle  épiniére. 


EXPUGATION  DES  PLANGHES. 

PLANCHB  !*•. 


ftAcnm  pomuBoui  ou  oamouoniiaim  du  nuut  btpckilomb  obsx  li  csiaif. 


PiG.  i.  Racine  postérieure  du  nerf  hypoglossB  ganglion  de  cette  radne. 

(Ocfiin  (Ut  k Taide  de  U elumbre  Claire^  ei  rddait  de  moitld ; le  gronieeeaieni  déioitlf  eei  de  IT  å 

IS  diamStree.) 

A.  Nerf  spioal  (a  bout  centripéte;  a*  bout  centrifuge). 

B.  Racine  antérieure  du  nerf  hypoglosse  (nerf  bypoglosse  proprement  dit). 

C.  Ganglion  de  la  radne  postérieure  de  Thypoglosse. 

s.  Filet  nerveux  efférent,  allant  du  ganglion  C au  nerf  hypoglosse. 
e.  Filet  nerveux  afférent  formé  par  les  trois  filets  t , V ei  u.  Le  Alet  t vient  du 
balbe  rachidien  par  Fintermédiaire  de  la  racine  d du  nerf  spinal;  le  filet  F vient 
du  bolbe  rachidien  par  Tintermédiaire  do  nerf  spinal ; enfln  le  filet  u provient 
<tirectement  de  la  moelle  allongée. 

0,  Prolongement  du  ganglion  C.  Ce  prolongement  est  en  rapport,  å son  extré- 


(1)  On  sait  que,  lorsque  M.  Waller  coupe  la  racine  postérieure  d*un  nerf  rachi- 
dieo  entre  la  moelle  épiniére  et  le  ganglion,  la  partie  de  la  racine  qui  tientå  In 
mo«lIe  s*altére,  tandis  que  le  segment  qui  demeure  en  rapport  avec  le  ganglion 
eonserve  sa  structure  intacte. 

11  semble  bien  peu  probable  que  ces  résultats  puissent  s'expliquer  par  une 
disposition  spéciale  des  vaisseaux  destinés  h la  racine  postérieure  des  nerfs  spi- 
sau. 


V.  — Jahumm  1862.  - N»  XVII. 
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mité,  avec  un  fllament  trés-gréle  p,  contenant  quelques  tubes  nerveux  dont  od  Q*a 
pas  pu  auivre  le  trajet,  par  suite  de  la  rupture  du  fllament. 

0.  Cellule  nerveuæ  crratique  munie  d'un  æul  prolongement  dirigée  ven  le 
ganglion  C. 

t.  Petit  amaa  de  cellules  nerveuses  aitué  å Taisselle  de  la  racine  d du  nerf  spi- 
nal. Le  filet  t contracte  probablement  quelqeea  relations  avec  cet  ainas  ganf^ion- 
naire;  mais  les  Uibes  qui  naissent  de  ces  cellules  sont  surtout  destiiDéa  au  serf 
spinal. 

Pto.  3.  Ganglion  de  la  racine  postérieure  du  nerf  hypoglosse. 

(Ck.  clain;  rédnetion  d«  n>oMé  : pprOMUsement  d^flnHif  de  Sk  k iS  diamHrei.) 

C.  Ganglion. 

#.  Fileta  nerveux  alTéirents.  On  voit  deux  des  tubes  nerveux  de  ces  filets  qui  se 
tenninent  dans  le  ganglion.  Ce  sont,  en  réalité,  des  tuj^s  el[éreats  qui  nalpaent 
dans  le  ganglion  et  remontent  au  milieu  des  tubes  afrérents , juequ*au  nerf  spinal 
pour  se  diriger  avec  lui  vers  la  périphérie. 

s.  Filet  nerveux  effiérent.  Plusieors  des  tubes  de  ce  filet  naissent  dans  leigan^ 
glion. 

Fio.  3.  Ganglion  de  la  racine  posiérieure  du  nerf  hypoglosee, 

( Oh.  el&Ire;  grOMlssement  réel  de  f 08  k 1 1t  dluaktrei.) 

G,  s,  i ; mémes  indications  que  dans  la  flgure  fi. 

Fig.  4.  Amas  ganglionnaire  de  cellules  nerveuses  accolé  å un  des  fUets  originels 
du  nerf  hypoglosse,  prås  du  point  de  réunion  de  la  racine  postérieure  avec  lee 
autres  racines, 

d>nrifon  ItO  dleadSRte.y 

Fig.  5.  g,  Cellule  nerveuse  unipolaire  du  ganglion  de  1’hypoglosse. 

(ch.  cUire;  groøeiefei^f p8.  <te>i00  dUmktm.) 

La  cellule  est  dégagée  de  sa  capsule.  Elle  renferme  un  noyau  contenant  deux 
nucléoles. 

V.  Prolongement  ou  pdle  de  la  cellule. 

n.  Noyaux  du  tissu  qui  forme  les  capsules  cellulaires. 

(Mdme  greMbeemeot.) 
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RACIMK  POSréRIBURR  OU  OiAklOMONNAZRa  DU  MBBT  RyppOSOlUI  OBB»  LI  CUåT. 

f 

Fig.  i.  Racine  postérieure  de  Vhypoglosse  et  ganglion  de  cette  racine, 

fchambre  claire;  rMucUoa  de  moUid  : gxoMiaMmeDt  ddSoIUf  de  17  k IS  dlaialilnea.) 

A.  Nerf  spinal  (a  partie  centripéte;  a*  partie  centrifuge). 

B.  Nerf  hypoglosse. 

C.  Ganglion  dc  la  racine  postérieure  de  Thypoglosse. 

d,  Une  des  racines  du  nerf  spinal. 

r.  Filet  nerveux  allant  du  ganglion  de  Phypoglosse  au  nerf  spinal,  et  dont  les 
tubes  se  dirigent  avec  ceux  de  ce  nerf  vers  laj^riphérie.  C*est  done,  par  rapport  au 
ganglion,  un  filet  efiérent. 

t.  Filet  nerveux  venant  du  bulbe  rachidien  par  rintermédiaire  de  la  racine  d du 
spinal,  et  allant  au  ganglion  de  Tbypoglosse.  Cest  un  filet  afférent  par  rapport  åce 
ganglion. 

ti.  Filament  nerveux  détourné  de  sa  direction  par  les  manæuvrcs  de  la  prépa- 


JM.  i. 


/‘'C4f  3. 


Joiirnsl  dc  1’hvsioloy^ic  . (l86a) 
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imtion  : on  avait  pu  le  suivre^  avant  qu’il  eRt  été  ainsi  dévié,  jusque  sur  le  trone 
du  spinal.  11  provenait  saus  doute  du  bulbe  rachidien,  et  allait,  en  passant  en 
travers  du  spinal , se  rendre  au  ganglion  de  1'bypoglosse.  11  serait  done  formé  de 
tubes  afférents. 

8.  Filet  nerveux  efférent  destiné  au  nerf  bypoglosse. 

e*.  Petit  amas  de  cellules  nerveuses  reposant  sur  le  filet  s. 

Fi«.  2.  Ganglion  de  la  racine  représentée  dans  la  figurø  4. 

( Chamtare  claire;  froMiMameni  réal  de  lOS  å IIS  dUmiiiM,) 

A,  C,  r,  f,  tt,  e.  Mémes  indications  que  dans  la  figore  i. 

g.  Cellule  nerveuse  faisant  saillie  å la  surface  du  ganglion. 

Le  filet  r n*est  compoaé  que  d*un  petit  nombré  de  tubes.  On  en  voit  nn  qui  vient 
du  filet  entrant  (;  un  autre  provient  de  la  cellule  nerveuse  g.  Les  autres  tubes 
paraisaent  émaner  du  faisceau  efférent  s : il  est  probable  qu*ils  proviennent  en 
réalité  du  groupe  de  cellules  & ( voir  la  fig.  i) . 

Les  tubes  nerveux  du  fllament  afférent  u vont  tous  contribuer  k la  formation  du 
filet  efférent  i. 

Les  tubes  nerveux  du  filet  afiérent  l timversent  tous  le  ganglion  et  contribuent  k 
former  la  plus  grande  partie  du  filet  efférent  s : un  d’eux  se  rend  au  filet  r. 

Le  filet  efférent  5 est  constitué : par  les  tubes  nerveux  des  filets  afférents  t et 

«;  2*  par  des  tubes  efférentsen  apparence,  afférents  en  réalité,  provenant  de  Tamas 
ganglionnaire  & (fig.  i),  et  allant,  aprés  avoir  traversé  le  ganglion,  contribuer  k 
la  formation  du  filet  r ; 3«  enfin  par  des  tubes  qui  naissent  des  cellules  du  ganglion. 

Fig.  3.  Ganglion  <U  la  racine  postérieure  du  nerf  hypoglosse  chei  un  autre  chat, 

(Cbambre  cUlre;  gTOMiaaemeDt  réel  de  lOS  k lit  diMnétrei.) 

t.  Filet  nerveux  afférent  provenant  directement  du  bulbe  rachidien  et  croisant 
le  nerf  spinal  pour  aller  se  rendre  au  ganglion. 

o.  Filet  nerveux  efférent  allant  se  rendre  au  trone  du  nerf  spinal  par  Tintermé- 
diaire  d'une  des  racines  de  ce  nerf,  et  se  dirigeant  par  oonséquent  avec  le  spinal 
vers  la  périphérie. 

f.  Filet  nerveux  efférent  destiné  au  nerf  hypoglosse. 

F.  Filament  compoaé  de  deux  tubes  nerveux  venant  du  nerf  spinal.  Un  des  tubes 
se  perd  dans  le  ganglion  et  devait  étre  efférent : Tautre  est  réellement  afférent;  il 
tnverse  le  ganglion,  s^unit  k un  tube  provenant  du  filet  u,  et  ces  deux  tubes  vont 
iq|oindre  le  filet  efférent  s, 

p,  p.  Cellules  gangHonnaires  distlnctes  du  ganglion,  et  d*oR  naiseent  des  tubes 
nenreol  qui  s’unissent  aux  tubes  du  filet  efférent  8. 

g'.  Cellule  nerveuse  isolée,  donnant  naissance  k un  tube  nerveux  qui  vase  rendre 
au  filet  o. 

Les  tubes  nerveux  du  filet  afférent  t traversent  presque  tous  le  ganglion  pour 
eonstitoer  la  plus  grande  partie  des  filets  efférents  v et  s.  Plusieurs  tubes  ner- 
▼eox  des  filets  efférents  o et  t naiseent  dans  le  ganglion  méme. 
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ÉTUDE  PHYSIOLOGIQOE 

SUR  URS 

VARIÉTÉ  DE  BOURDONNEMENTS  D’0BEILLE 


PLACéS  SOUS  LA  DÉPENDANCE  DU  COUBANT  SANGUIN 

DANS  LA  JUGULAIRE 

FAR  LB  DOCTBOR 

it.  BOIVDET 

MédMin  d»  l'BAt«l-Dlftt  d«  Ljon. 


Parmi  les  affections  que  les  tendances  médicales  d*aujour- 
d*hui  paraissent  vouloir  efTacer  du  cadre  habituel  des  maladies, 
pour  les  reléguer  dans  le  domaine  plus  restreint  de  la  spécia- 
lité,  s'il  en  est  une  que  cette  maniére  de  faire  a pu  faire  perdre 
de  vue,  bien  å tort  suivant  inoi , par  la  généralité  des  méde- 
cins,  c’est  sans  contredit  les  bourdonnements  d’oreille.  Leur 
siége,  il  est  vrai,  leurs  eflets,  voire  méme  quelques-unes  de 
leurscauses,  seinblaient  motiver  assez  cette  sorte  descission. 

Mais  qu’en  est-il  résuité?  Le  bourdonnemeut  d’oreille  a été 
considéré  comme  une  maladie  de  Toreille,  et  la  plupart  des 
médecins,  dont  Tattention  était  spécialement  dirigée  du  cdté 
de  cet  organe,  ont  presque  toujours  cherché  dans  une  lésion 
de  Tappareil  auditif  la  raison  d’étre  de  ce  singulier  phéno- 
méne. 

Rattaché  par  les  uns  å une  augmentation  d*irritabilité  du 
nerf  acoustique  {Hypercousie  acomtique  de  Romberg),  par 
d'autres  å une  affection  de  la  corde  du  tyinpan  (Kramer,  dans 
ses  Reckerches  sur  la  mture  du  bourdonnement  doreille)^  il  a 
été  considéré  d'autresfois  comme  le  résultat  pur  et  simple  du 
battement  des  artéres,  et  chaque  jour  encore,  au  nombre  des 
causes  occasionnelles  les  plus  fréquentes,  on  invoque  T in  tro- 
duction  de  Tair  dans  le  conduit  auditif  rétréci  ou  dans  la 
trompe  d’Eustache  embarrassée  de  mucosités. 

Quelques  spécialistes  cependant  s’étaient  demandé  s’il  n*exis- 
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tait  pas,  en  dehors  des  lésions  de  Toreille,  d'autres  causes 
capables  de  produire  les  bourdonnements.  Déjå  Itard,  dans  le 
but  d’en  établir  la  classification  d’aprés  leui*s  causes,  avait 
rangé  dans  une  premiére  classe  les  bourdonnements  dus  å des 
bruits  étrangers,  il  est  vrai,  å Taction  des  corps  sonores  exté- 
rieurs,  mais  existant  réellement  et  ayant  leur  siége  dans  Tinté- 
rieur  de  1’appareil  auditif,  o(i  ils  se  produisent  d'aprés  lés  lois 
ordinaires  de  laphysique;  dans  une  seconde  classe,  par  oppo- 
sition  å ces  bourdonnements,  dits  bourdonnements  vrais,  étaient 
les  bourdonnements  faux,  ces  derniers  fantastiques  et  imagi- 
naires,  liés,  suivant  lui,  å une  disposition  spéciale  du  nerf  acous- 
tique,  et  analogues  jusqu’å  un  certain  point  aux  hallucinations 
que  donne  une  rétine  malade  dans  certaines  variétés  d’amaurose. 

Dans  ces  derhiéres  années,  M.  Triquet,  peu  satisfait  de  la 
division  d’Itard,  qu*il  considére  comme  beaucoup  plus  théo- 
rique  que  pratique,  et  convaincu  cependant  de  Timportance  de 
distinguer  les  bourdonnements  liés  å une  maladie  de  Toreille 
d’avec  ceux  qui  peuvent  avoir  pour  cause  une  affection  plus 
éloignée,  propose  de  faire  deux  catégories  spéciales;  Vune  com-  ' 
prendrait  les  bourdonnements  que  l’on  observe  dans  les  ma- 
ladies  de  Toreille,  et  la  seconde  ceux  qui  surviennent  dans  les 
afTections  autres  que  celles  de  cet  organe. 

Dans  1’étude  que  je  me  propose  de  faire  du  bourdonnement 
d’oreille,  j*adopterai  volontiers  cette  demiére  classification, 
sauf  å y revenir  plus  tard;  outre  qu’elle  peut  s’appliquer  å 
tous  les  cas,  elle  a le  rare  mérite  å mes  yeux  de  ne  rien  pré- 
juger  sur  la  nature  et  les  causes  de  ces  sortes  de  bruits,  et  de 
mettre  en  évidence  déjå  une  vérité  incontestable,  Texistence 
possible  de  bourdonnements  sans  maladies  de  foreille. 

Mon  intention,  je  tiens  å le  dire  de  suite,  n’est  pas  d’étudier 
dans  ce  travail  tous  les  bourdonnements,  qu’ils  rentrent  dans 
Tune  ou  Tautre  des  deux  classes  de  M.  Triquet : j*aurais  mau- 
vaise  gråce,  aprés  les  travaux  si  remarquables  du  médecin  que 
je  viens  de  eiter,  aprés  les  recherches  savantes  et  ingénieuses 
deRomberg,  d’ Itard,  de  Kramer,  de  toucher  aux  bourdonne- 
ments de  la  premiére  classe.  En  présence  d*autorités  si  juste- 
roent  compétentes,  et  de  spécialistes  aussi  distingués,  je  ne 
puis  que  partager  leur  avis  sur  ce  c6té  de  la  question,  je  veux 
m*occuper  seulement  des  bourdonnements  de  la  seconde  classe; 

Depuis  que  mon  attention  a été  dirigée  de  ce  cdté,  j’ai  été 
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frappé,  je  peuz  le  dire,  de  la  fréqueoce  extréæ  de  ces  bruits 
dana  une  fouie  de  maladiw,  et,  naturellement,  je  me  suis  de- 
mandé  s’il  o’y  aurait  pas  quelque  avantage  pour  le  médecin  å' 
bien  les  eonnaltre. 

Le  rdle  important  que  les  malades  sont  toujours  disposés  å 
leur  faire  jouer  dans  leurs  maladies,  la  géne  excessive  qu'ils 
leur  oecasionnent,  rennui,  la  tristesae  profonde,  le  déeespoir 
m^pie  qu’ils  peuveot  wgendrer  dans  les  plue  courageases  na<' 
tures,  par  la  continuité  incessante  de  leur  action,  par  la  pri- 
vatien  de  sommeil  qu'ils  eotratnent  souvent  avec  eux,  motive- 
ront  les  regrets  que  je  raanifestais  tout  å Tbeure  sur  1’oubli 
presque  géaéral  dane  lequel  était  tombé  ce  pbéaoméne  patho- 
logique. 

Les  recbercbes  que  j’ai  été  poussé  å faire  sur  cet  intéressant 
sujet  ont  fait  1’objet  d’un  mémoire  lu  å la  Société  des  Sciences 
médicales  de  Lyon.  J’en  viens  présenter  ici  une  partie  seule- 
ment,  celle  qui  se  rattache  le  plus  directement  k la  pbysio- 
logie,  et  qui  peut,  il  est  vrai,  étre  considérée  comme  le  fond' 
mdrne  du  sujet. 

Un  mot  seulemeut,  avant  d’aborder  le  cdté  neuf  de  la  ques- 
tion,  sur  le  pbénoméne  qui  la  domine  tout  entiére,  et  qui,  dans 
1’espéce,  exige  d’étre  nettement  défini. 

Sous  le  nom  g^nérique  de  bourdonnements,  les  auteurs  ont 
décrit  des  bruits  de  nature  bien  différente;  depuis  le  simple 
tintement  jusqu'au  bruit  tumultueux  de  la  ruche  d’abeilles  qui 
bourdonne  k notre  oreille,  il  y a une  grande  quantité  de  nuances, 
variables  non-seuleroent  suivant  les  maladies,  mius  encore  sui- 
vant  les  individus,  dont  les  habitudes,  les  professions  neseraient 
méme  pas  indilTérentes,  d’aprés  M.  Triquet,  pour  modifier  de 
telle  ou  telle  maniére  ces  diverses  sensations.  Ainsi,  il  rapporte 
que  les  artilleurs  croiront  de  préférence  entendre  le  bruit  loin- 
tain  du  canon,  les  ouvriers  des  grandes  manufactures  celui  des 
rouages  de  leurs  macbines,  les  domestiques  le  carillon  de  leurs 
sonnettes,  et,  d’aprés  Wilde  de  Dublin,  les  bonnes  femmes  de 
rirlande  s’imagioeront  fréquemmeiit  entendre  le  bruit  de  1’eau 
qui  chauife  pour  le  tbé.  Deux  fois  j’ai  eu  Toccasion  de  vérifier 
la  vérité  de  cette  assertion,  ches  un  mécanicien  du  cbemin  de 
fer  d’abord,  qui,  tourmenté  d’un  bourdonnement  lié  k une  dia- 
tbése  rbumatismale,  se  Ggurait  toujours  entendre  le  bruit  de 
la  vapeur  s’écbappant  å travers  un  étroit  oriflce;  et  une  autre 
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Ibis  chéz  UD  teueur  de  livres  de  notre  ville,  atteint  d’un  ramol- 
lissefflent  cérébral  commen^t,  et  qui,  ayant  habité  longtemps 
nn  des  quais  du  Rhdne,  s’imaginait  entendre  constamment, 
luen  que  vivant  depuis  dans  ud  quartier  assez  éloigné  de  ce 
fleuve,  le  bruit  soutd  et  monotone  de  l’eau  qui,  pendant  la  nuit, 
alrive  å roreille  du  riverain. 

Sans  attacber  une  grande  importance  å ces  variétés  de  sen- 
sation,  j'ai  cru  pourtant  devoir  les  signaler,  et  je  dirai  volon- 
tiers  avec  Tauteur  du  Traité  prati^e  d($  maladies  de  Voreilley 
que  souvent  les  malades  comparent  les  bruits  qu’ils  entendent 
avec  ceux  qui  leur  sont  le  plus  familiers. 

Je  n’en  finirais  pas  s’il  me  fallait  énumérer  ici  toutes  les 
companuSODS  que  j’ai  pu  entendre  faire  déjå  par  les  dilTérents 
malades  que  j’ai  interrogés  å ce  sujet.  Bruits  de  clocbe,  bruits 
de  moucbe,  bruits  de  riviére,  de  cbemin  de  fer,  sifflements  dU 
vent  ou  de  la  vapeur,  bombements,  tintements,  cbant  mu- 
mcal  avec  inodulations  de  toutes  sortes,  tantdt  vif  et  rapide, 
tantdt  lent  et  grave,  variable,  en  un  mot.non-seulement  sui- 
vant  chaque  Individu,  mais  encore  suivant  les  divers  moments 
ob  OD  les  examine  : telles  sont  quelques-ubes  des  variétés  les 
plus  fréquentes  que  j’aurais  b signaler.  Les  difTérences  seraient 
bien  plus  grandes  encore  si  je  voulais  parler  de  ces  tintements , 
de  ceS  bruits  métalliques  divers,  sortes  de  sensationS  rapides 
etfttgaces,  qu’une  oreille  étonnée  et  surprise  écoute  encore 
alors  qu’eiles  ne  sont  déjå  plus.  Je  me  permettrai  séulement  au 
sujet  de  ces  derniéres  une  coiMparaisop  que  je  crois  vraié, 
en  les  rapprocbånt,  avec  Itard,  de  CeS  fugitives  étinCelles 
qui,  dans  certains  cas  d’amai)rose,  viebnent  fairé  impression 
sur  une  rétine  malade  ou  simplement  fatiguée. 

La  question  la  plus  importante  qu’on  peut  se  poser,  aprés 
rénumération  de  ces  diverses  variétés  du  bourdonnement,  est 
celle  de  savoir  si  cette  difTérence  de  forme  entralne  nécessaire- 
ment  une  différettce  de  fond.  Bien  que  je  ne  posséde  å ce  snjet 
aucnne  donnée  positive,  et  qtl’il  faille  tenir  grand  compte  de 
certaines  sensations  subjectives  qui  doivent  se  produire  sous 
rinfluence  d’une  irritation  du  nerf  auditif,  ou  d’uné  excitatioit 
cérébrale,  il  n’est  pas  doutetix  pOur  moi  que  la  forme  ne  doive 
varier  avec  la  nature  du  bruit  et  la  cause  qui  le  produit,  et, 
s’ii  me  fallait  spéciiler  ici  certaines  difTérences  que  je  crois  pos- 
sibles  aujourd’hUi,  je  serais  trés-disposé  å ranger  dans  uné 
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classe  å part  ces  tintements,  véritables  moucbea  volantes  du 
nerf  auditif,  ainsi  que  certains  bruits  métalliques  tout  å fait 
distincts  du  vrai  bourdonnement,  et  propres  å caractériser  cer- 
taines  lésions  du  uerf  auditif  ou  du  cerveau.  Je  distinguerai 
aussi  d’avec  le  bourdonnement  vrai  ces  bombements,  ou  toe 
toe  artériels,  devant  former  une  classe  å part,  spéciale  å toute 
congestion  un  peu  active  du  cdté  des  parties  constituantes  ou 
voisines'  de  Toreille. 

Enfln,  dans  une  classe  k part,  avec  des  expressions  mor- 
bides  bien  dilTérentes,  il  est  vrai,  je  rangerai  les  vrais  bour- 
donnements  avec  leurs  variétés  trés-nombreuses  encore,  mais 
ayant  toutes,  comme  caractére  commun  et  essentiel,  une  sorte 
de  prolongation,  de  conlinuité  dans  la  forme,  que  nous  ne  re- 
trouvons  ni  dans  les  tintements,  ni  dans  les  bombements. 
Aussi  est-ce  avec  le  bruit  lointain  d’une  voiture  ou  d’un  ebe- 
min  de  fer,  avec  le  sifflement  du  vent  ou  de  la  vapeur,  avec  le 
murmure  de  la  riviére,  c’est-å-dire  avec  des  bruits  continus  et 
prolongés,  que  les  malades  les  comparent  le  plus  volontiers. 

Bien  que  je  n’attacbe  pas  une  grande  importance  k cette 
division,  dont  je  suis  le  premier  å reconnattre  Timperfeclion, 
elle  était  uécessaire  å mes  yeux,  pour  distinguer  des  bruits 
morbides  presque  toujours  eunfondus  sous  le  nom  générique 
de  bourdonnements,  et  aussi  diiférents  pour  la  forme  que  pour 
le  fond. 

11  est  done  bien  entendu  que  pour  moi  le  dntement,  les  bruits 
métalliques,  les  bombements  ou  toe  toe  artériels  ne  sont  pas 
des  bourdonnements.  ^e  réserve  ce  nom  pour  ces  bruits  con- 
tinus et  prolongés  qui  tous  se  rapproebent  plus  ou  moins  du 
bruit  que  fait  en  volant  1’insecte  qui  a servi  å les  qualifier,  et 
c’est  dans  cette  classe  que  je  prétends  ranger  les  bruits  que 
j’étudie,  c’est-A-dire  les  bourdonnements  sans  maladies  de 
Toreille.  Je  sais  que,  dans  cette  méme  classe,  je  suis  obligé  de 
ranger  aussi  la  plupart  des  bourdonnements  qui  accompagnent 
certaines  congestions,  diverses  lésions  du  cerveau  ou  de 
Toreille,  telles  que  polypes,  accumulation  du  cérumen  dans  le 
conduit  auditif  externe,  inflammation  du  tympan,  catarrbe  de 
la  trompe  ou  de  la  caisse ; mais  comme,  dans  la  division  que  je 
viens  d’établir,  j’avais  surtout  en  vue  de  simplifier  déjå  la  ques- 
tiun,  gråee  å cette  diiférence  de  forme,  je  ne  vois  pas  d’incon- 
vénients  å retrouver  pour  un  instant  confondues  deux  espéces 
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de  bruits  si  semblables  quant  k la  forme  et  pourtant  si  dissem- 
blables  quant  au  fond. 

Si  je  les  ai  réunis  momentanément  dans  une  méme  classe , 
c’est  qu’ils  ont  en  effet  comme  caractére  commun  une  sorte  de 
iilé,  de  prolongation  dans  le  bruit,  qui  les  distingue  déjå 
d’autres  sensations  qui  ne  sont  point  le  bourdonnement;  j'es- 
pére  les  différencier  tout  å 1’heure  par  des  caractéres  précis  et 
nettement  accusés. 

J’ai  dit  que  dans  les  bourdonnements  sans  maladies  de 
Toreille  les  malades  accusaient  presque  toujours  une  sorte  de 
frémissement , rappelant  assez  bien  le  frémissement  que  l’on 
per^oit  quelquefois  å 1’iude  du  doigt  appuyé  sur  le  trajet  d’un 
vaisseau  ou  se  passe  un  bruit  de  souffle  un  peu  fort.  Je  puis 
ajooter  en  outre  qu’il  existe  entre  ce  dernier  pbénoméne  et  le 
bourdonnement,  quand  il  ne  reconnaft  pas  pour  cause  une  ma- 
ladie  de  Toreille,  certains  rapports  trés-importants  å étudier. 

Ces  rapports,  suivant  moi,  seraient  méme  pour  ces  sortes 
de  bruits  une  caractéristique  que  je  crois  pouvoir  déduire  d’un 
certain  nombre  de  faits  que  j’ai  observés  et  sur  lesquels  je  vms 
in’appuyer  pour  formuler  la  théorie  du  bourdonnement  que  je 
veux  proposer.  Je  dirai  d’abord  comment  j’ai  été  mis  sur  la 
voie  de  ce  rapprochement,  puis  une  fois  ce  point  essentiel  bien 
établi,  j’en  déduirai  une  théorie  des  bourdonnements  qui  ac- 
compagnent  certaines  maladies  autres  que  les  maladies  de 
1’oreille  ou  du  cerveau ; et  comme,  en  déflnidve,  toute  théorie, 
en  médecine  surtout,  doit  avoir  son  cdté  pratique,  je  cbercberai 
å montrer  les  principaux  avantages  que  peut  foumir  au  médecin 
celle  que  je  vais  proposer. 

Avant  d’aborder  ces  diverses  questions,  je  dois  faire  d’abord 
une  remarque,  sur  laquelle  j'aurai  du  reste  å revenir : c’ est  que 
toutes  les  maladies  dans  lesquelles  on  rencontre  des  bourdon- 
nements  d’oreille  sont  celles  qui,  å un  moment  donné  de  leur 
cours,  impriment  å la  circulation  les  plus  grandes  vitesses. 

Ctspendant,  comme  les  malades  dont  j’ai  å eiter  les  observa- 
dons,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  que  d’ autres  observateurs 
auront  k examiner,  sont  presque  tous  atteints  d’aflections  dans 
lesquelles  il  semble,  au  premier  abord,  que  la  circulation  doive 
plutdt  étre  ralentie  qu’augmentée,  il  est  nécessairede  rappeler, 
å Tappui  du  principe  que  je  viens  d’émettre,  que,  régle  géné- 
rale,  la  vitesse  de  la  circulation  n’est  point  en  rapport,  dans 
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les  veioes  surtout,  avec  la  nature  sthéniqoe  des  maladieai  ni 
avec  1’abondance  du  sang;  et  si,  en  pareille  matiére,  U était 
permis  de  poser  une  loi,  c’est  la  proposition  diamétralement 
inverse  qu'il  faudrait  adopter,  k savoir  quela  vitesse  de  la  cir- 
culation  dans  les  veines,  et  spécialement  dans  les  grosses  veines 
rsq>procbées  du  cæur,  augmente  k mesure  que  la  quantité  du 
sang  diminue,  ou  que  sa  plasticité  va  en  8’airaiblisSant.  Je  m* 
viendrai  sur  cette  particularité  k propos  de  1'étude  des  nialadies 
dans  lesquelles  s’observent  les  bourdonnements ; je  reprends 
inon  sujet,  et  j’arrive  å 1’bistoire  du  premier  malade  qui  m’a 
f{ut  soupfonner  1’existence  de  certains  rapports  entre  les  bour* 
donnements  d’oreille  et  les  bruits  de  soufile  vasculure. 

C’ était  iin  jeune  homme  de  vingt>cinq  ans,  entré  å l’Hdtel> 
Dieu  de  Lyon  pour  une  anémie  des  mines  parfaitement  carac- 
térisée.  La  décoloration  profonde  des  tissus,  les  lassitudes,  les 
malaises  de  toute  espéce  du  cdté  des  voies  digestives  et  respi> 
ratoires,  les  névralgies,  tout  y était.  L’ancienneté  de  la  maladie, 
ses  symptdmes  variés  et  parfaitement  accusés  disaient  assez 
la  profonde  al lération  survenuedans  lasanté  de  ce  jeune  homme 
parfmtementsain,  du  reste,  et  admirablement  constitué.  Gepen» 
dant,  au  milieu  de  ce  cortége  de  miséres,  le  symptdme  qui  le 
fatiguait  le  plus,  celui  qui,  entre  tous,  le  préoccupait  davan- 
tage,  c’était  un  bourdonnement  d’oreille  continu,  localisé  dans 
Foreille  gauche,  augmentant  aprés  la  marche,  le  soir,  aprés  les 
repas,  chaque  fois,  en  un  mot,  que  la  circulation,  troublée  déjå, 
subissait,  par  le  fait  de  condidons  pbysiologiques  spéciales,  une 
modification  plus  profonde.  En  examinant  ce  malade,  je  fus 
frappé  de  1’intensité  d’un  bruit  de  soufile  condnn,  ayant  son 
uége  dans  la  jugulmre  gauche  du  cété  oh  existait  le  bour- 
donnement, et  donnant  lieu  å un  frémissement  perceptible  k 
1’aide  du  doigt  appliqué  sur  le  trajet  du  vsusseau.  En  face  de 
cette  coincidence , je  me  demandai  s’il  n’y  aurait  pas  quelque 
relation  entre  ce  bourdonnement,  que  le  malade  accusut  si  vio* 
lent,  et  le  soufile,  véritable  bruit  de  diable,  que  je  venais  de 
constater.  Afin  de  m*en  rendre  compte,  je  comprimai  la  jugu- 
laire  avec  le  doigt  placé  au-dessus  du  stéthoscope,  et,  comme 
par  encbantement,  bruit  de  souffle  et  bodrdonnement,  tout  dis- 
parut  k rinstant. 

Gomment  expliquer  cette  dispaiition  instantanée  de  deux 
bruits  si  difiérents,  sous  Tinfluence  d’une  méme  cause  : Tarrét 
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bnisque  de  la  circulation  dans  la  jugulaire?  Ma  praniére  peu- 
sée,  je  1’avoue,  fut  que  les  vibrations  résultant  du  bruit  de 
soufile  de  la  jugulaire  pouvaient  bien,  par  un  fait  de  simple  re- 
tentissemeut,  arriver  jusqu’å  roreille  du  malade  et  dooner  lieu 
au  bourdonnemenl ; cependant,  s’il  en  étmt  aiusi,  cbez  tout  iii> 
dividu  porteur  d’uo  bruit  de  soufile  uo  peu  iuteose,  ayant  soo 
siége  dans  les  vaisseaux  du  cou,  je  devtus  rencontrer  aussi  un 
bourdonnement  d’oreilieen  rapport  avec  Tintensité  de  ce soufile. 
J’interrogeai  å ce  sujet  bon  nombre  de  malades  porteurs  de 
bruits  de  soufile,  et  cbez  la  pluparl,  alors  que  1’auscultation  me 
révélait  souvent  les  bruits  de  soufile  les  plus  intenses,  je  ne  ren- 
contrais  aucun  de  ces  bourdonnements  ou  de  ces  sifilementsque 
je  comptais  y trouver.  Quelques-uns , il  est  vrai,  accusaient 
bien,  de  temps  å autre,  1’une  ou  1’autre  de  ces  demiéres  sensa- 
tioDS,  mais  passagéres  et  intermittentes,  et  je  ne  les  rencontrais 
plus,  alors  que  dans  les  jugulaires  existaient  des  soufQes  net- 
teroent  accusés. 

Il  fallmt  done  ebereber  ailleurs  un  rapport  qui  m’écbappait 
encore  et  qui  certainement  devait  exister,  car  plusieurs  fois 
déjå,  depuis  ma  premiére  observaiion,  j’avais  rencontré  des 
bourdonnements  d’oreille  coexistant  avec  des  soufiles  veineux, 
et  di^>araissant  å 1’aide  du  méme  moyen  : la  compression  de 
la  jugulmre. 

Je  me  demandm  alors  si  quelque  valvule  placée  un  peu 
baut  dans  rintérieur  de  ce  vaisseau , et  donnant  lieu  par  con- 
séquent  å des  bruits  de  soufile  dont  le  siége  efit  été  ainsi  plus 
élevé,  n’allaitpasm’expliquer  un  retentissement  plus  facile  mnsi 
dans  certains  cas  exceptionnels.  Mais  la  jugulaire  n’adeval- 
vules  qu’å  sa  partie  inférieure , j’en  eberebai  en  vain  en 
remontant  k sa  partie  supérieure,  et  j’arrivai  ainsi  å sa  péné- 
tration  dans  le  eråne  par  le  trou  décbiré  postéiieur. 

Anivée  au  niveau  de  cette  ouverture  par  laquelle  elle  com- 
munique  et  se  continue  avec  les  sinus  du  cr&ne , la  veine  jugu* 
laire  présente,  comme  on  le  sait,  une  partie  renflée  souvent 
considérable , qui  a re^u  le  nom  de  golfe.  Ce  golfe  est  logé  en 
partie  dans  une  sorte  d’excavation  osseuse  creusée  å la  base 
du  roeber,  sur  sa  face  inférieure,  un  peu  en  arriére  et  en  debors 
do  canal  carotidien , immédiatement  au-dessous  du  trajet  du 
oerf  auditif  dans  le  conduit  auditif  interne , dont  elle  est  sépa- 
rée  seulement,  ainai  que  des  cavités  oi!i  sont  logés  les  organea 


llfiHOlBES  ORIGINAUX. 


kU 

essentiels  de  l’ouie,  par  une  portion  osseuse  dure  et  compacte, 
parfaitement  propre  par  conséquent  å transmettre  le  son.  Or, 
immédiatement  aprés  cette  dilatation  en  ampoule  de  la  veine 
jugulaire  existe  rorifice  de  communication  par  lequel  le  sinus 
latéral  s'abouche  et  se  continue  avec  cette  veine.  Cet  orifice , 

relativement  å la  dilatation  qui  lui  fait  suite  immédiate,  est 

\ 

trés-étroit.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  maintenant  le  rdle 
important  de  la  jugulaire  dans  la  circulation , cbargée  qu’elle 
est  de  rapporter  au  cæur  tout  le  sang  de  la  téte,  et  l’on  com- 
prendra  bien  vite  Tassociation  d’idées  qui  dut  se  faire  dans 
mon  esprit,  en  face  de  ce  point  rétréci  auquei  succéde  une 
partie  largement  dilatée , et  que  traverse  constamment  un  des 
courants  veineux  les  plus  importants  de  notre  économie. 

N’avais-je  pas  ainsi  réuni  les  deux  conditions  essentielles 
qui  président  d’habitude  å la  formation  des  bruits  de  souffle,  k 
savoir  une  partie  dilatée  succédant  é un  point  rétréci , et  la 
possibilité  d’une  vitesse  suflisante  du  courant  sanguin?  Or, 
dans  le  cas  ob  ces  deux  conditions  seront  assez  marquées  pour 
donner  lieu  å un  bruit  de  souffle  vasculaire , est-ce  que  le  siége 
méme  de  ce  bruit,  sa  transmission  par  conséquent  facile,  soit 
au  nerf  auditif  lui-méme,  soit  å ses  brancbes  de  terminaison, 
par  Tintermédiaire  de  la  portion  dure  du  rocher  qui  sépare  le 
golfe  de  ces  différentes  parties , ne  devment  pas  me  donner  la 
clef  du  probléme  que  je  m’étais  posé  : expliquer  le  bourdonne- 
ment  par  le  fmt  du  simple  retentissement  d’un  bruit  de  souffle 
å Toreille  du  malade. 

Jesais  qu’une  premiére  objection  est  ici  posslble,  et  qu’on 
peut  me  dire  : comment  se  fait-il  qu’avec  la  particularité  ana- 
tomique  constante  que  vous  venez  de  signaler,  vous  n’ayez 
pas  un  résultat  constant  aussi,  c’est-b-dire  un  souffle  perma- 
nent, etsa  résultante  permanente  aussi,  le  bourdonnement?  A 
cela  je  réponds  : j’ai  dit  tout  å 1’heure  que,  pour  la  production 
d’un  bruit  de  souffle,  deux  conditions  essentielles  sont  néces- 
saires,  1’une  matérielle,  essen tiellement  passive,  il  est  viai: 
c’est  une  partie  dilatée , succédant , dans  un  vaisseau , å une 
partie  rétrécie;  Tautre,  au  contraire,  dynamique,  active  avant 
tout : c’est  la  vitesse  du  courant.  Or , que  par  le  fait  de  condi- 
tions physiologiques  normales,  ou  de  conditions  pathologiques 
qui  diminuent,  au  lieu  de  Taugmenter,  la  rapidité  du  cou- 
rant circulatoire,  cette  vitesse  ne  soit  plus  suffisante  pour  donner 
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lieu  å uo  souffle  au  passage  du  sang  de  la  partie  rétrécie  dans 
la  partie  dilatée,  la  disposition  anatomique  aura  beau  eiister, 
le  souflQe  ne  se  produira  pas.  Mais  que  ces  deux  conditions  se 
trouTentaccidentellement  réunies  cbez  le  inéme  individu,  c’est- 
å-dire  qu’avec  la  disposition  anatomique  la  vitesse  de  la  cir- 
culation  sott  suffisamment  augmentée , et  nous  verrons  forcé- 
ment  se  développer,  avec  une  intensité  en  rapport  avec  le 
degré  du  rétrécissement  ou  de  la  dilatation , les  deux  phéno- 
ménes  pathologiques  que  je  viens  de  signaler  : le  souffle  et  son 
retentissement , le  bourdonnement. 

J’ai  assez  étudié  la  disposition  anatomique.  Avant  de  passer  å 
1’étude  des  conditions  pbysiologiques  qui  président  d’habitude 
å Taugmentation  de  vitesse  des  courants  sanguins,  je  dois 
ajouter  cependant,  relativement  å cette  disposition  anatomique, 
que,  bien  qu’existant  cbez  tous  les  individus,  elle  présente  de 
grandes  variétés  non-seulement  suivant  les  différents  sujets, 
mais  encore  cbez  le  méme  individu , suivant  qu’on  1’examine  å 
droite  ou  å gaucbe.  Ainsi,  le  rétrécissement  que  j’ai  signalé  au 
point  d’emboucbure  du  sinus  latéral  dans  le  golfe  est  trés- 
variable,  et  peut  étre  tantdt  le  tiers,  la  moitié,  les  deux  tiers 
do  diamétre  du  golfe.  D’autres  fois,  il  est  augmenté  encore 
par  une  sorte  d’éperon  fibreux  situé  au  coude  méme  que  fait 
le  sinus  en  se  recourbant  pour  se  continuer  avec  le  golfe,  et 
sur  lequel  la  membrane  interne  des  veines  forme  en  se  repliant 
une  sorte  de  petite  valvule  mince , peu  apparente  il  est  vrai , 
mais  fortemeut  tendue,  et  capable  de  modifier  par  ses  vibra- 
tions  la  nature  des  souffles,  et  par  conséquent  celle  des  bour- 
donoements,  pour  leur  donner  alors  la  forme,  åssez  fréquente 
du  reste,  de  ces  sifflements  dont  se  plaignent  certains  malades. 

A ces  diflérences , qui  tiennent  au  rétrécissement  lui-méme, 
il  faut  ajouter  encore  celles  qui  résultent  de  la  partie  dilatée , 
c’est-å-dire  du  golfe.  Eb  bien ! ces  golfes  sont  comme  les  rétré- 
cissements  qui,  trés-prononcés  cbez  le  plus  grand  nombre  des 
iadividus,  le  sont  å peine  cbez  quelques  autres.  J’ai  cbercbé 
s'il  existait,  entre  le  degré  du  rétrécissement  et  la  dilatation  du 
golfe,  quelques  rapports  flxes  et  constants;  je  puis  dire  que  ces 
rapports  m’ont  paru  aussi  variables  que  les  individus  que  j’ai 
eu  A examiner  : tantdt,  avec  un  rétrécissement  trés-marqué 
existait  un  golfe  trés-large;  tantét,  avec  un  golfe  peu  large, 
un'rétrécissement  peu  marqué,  et  vice  vertA. 
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On  comprend  de  suite  toute  Timportance  de  ces  variétés;  å 
elles  seules  déjå  elles  snfliraient  å.  expliquer  comment  il  se 
fera  que  certains  individus  auront  des  bourdonnements  d’un 
cdté  seuletnent,  et  pourquoi  ils  en  auront  plutdt  que  certuns 
autres»  placés  du  reste  dana  les  mémes  conditions  de  pbysio- 
logie  pathologique. 

J’ai  dit  tout  å 1’heure  que  ces  conditions  devaient  porter 
spécialeniient  sur  la  vitesse  de  la  eirculation ; je  dois  done  cher- 
cher  d’abord  quelles  sont  les  maladies  dans  tesquelles  exis> 
tent  les  plus  grandes  vitesses  du  courant  circulatoire. 

Pour  ne  pas  étre  entrahté  ici  dans  des  considérations  com- 
plétement  étrangéres  k mon  sqjet,  et  entrer  dans  le  détail 
d’expériences  dont  les  plns  récentes,  faites  par  M.  Marey  et 
par  M.  Ghauveau,  se  trouvent  consignées  dans  la  thése  de 
M.  le  doeteur  Laroyenne,  je  ne  crois  pouvoir  mieuix  feire  que 
d’emprunter  å ce  travart  le  résumé  des  caoses  capables  d*ini- 
primer  å la  eirculation  les  plus  grandes  vitesses^  et  j’examine- 
rai  ensuite  si  ces  causes  existent  rédlement  cbec  les  malades 
le  plus  babituellement  atteints  de  bourdonnements. 

D’aprés  1’auteur  qne  je  viens  de  eiter,  elles  penvent  se  for- 
muler  ainsi : la  vitesse  de  la  eirculation  augmente  surtout 
avec  la  dilatation  des  c^iilaires,  et  comme  la-  tension  diminue 
en  général  avec  cette  dilatation,  on  peut  dire  que  la  vitesse  est 
en  raison  inverse  de  la  tension,  et  que  toutes  les  causes  capa- 
bles (f  amener  cette  diminution  de  la  tension  doiventaugmenter 
la  vitesse.  Or,  parmi  ces  causes,  1’auteur  signale  les  hémorrba- 
gies,  les  sections  de  la  moelle  épiniére  ou  des  filets  du  gi-and 
sympatbique,  une  mauvaise  alimentation,  ou  toute  autre  cause 
amenant  1’anémie ; j’en  ajouterai  une  autre'  encore  non  moins 
active  suivant  moi : c’est  une  diminution  brusque  dans  la  pres- 
sion  atniospbérique,  dont  1’ action  se  fait  immédiatement  sentir 
sur  la  eirculation  capillaire,  et  par  suite  sur  la  tension  vascu- 
laire,  puis  finalement  sur  la  vitesse  des  courants.  Je  reviendrai 
plus  tard  sur  cette  demiére  cause ; mais,  je  le  demande  déjb. 
est-ce  qne  tous  les  individus  atteints  de  bourdonnements  dont 
la  cause,  bien  entendu,  n’est  ni  une  lésion  de  Toreille,  ni  une 
maladie  cérébrale,  ne  rentrent  précisément  pas  dans  une  de 
ces  catégories  de  malades  chex  lesquels  on  trouve,  comme  do- 
minante  morbide,  soit  une  diminution  do  sang  par  le  feit 
d’bémorrbagies,  soit  une  altération  de  ce  liquide  par  suit 
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d’aoealimentfttioD  insuffisantebu  de  mauvaise  qualité,  soit  eniin 
UB  trouble  partkulier  suryenant  dans  sa  circulation , et  spé- 
ciajement  dans  sa  circulation  capillaire,  par  le  fait  de  troubles 
nerveux  analogues  å ceux  qu’on  a pu  produire  par  des  sections 
de  la  iDoelle  épiniére  ou  des  filets  du  grand  sympathique.  Eh 
bien ! je  le  deraande  encore,  n’est-ce  pas  prAcisément  å la  suite 
des  bémorrbagiesabondantes  dans  Tanémie,  quellequ’en  soit  la 
cause,  dans  la  chlorose,  dans  Tbystérie,  rbypocondrie,  que  se 
nontrent  la  plupart  des  bourdonnements  qui  existent  sans  ma- 
ladies  de  Toreille. 

Je  retrouve  done  chez  tous  ces  individus  la  deuxiéme  condi- 
tiop  que  j’ai  considérée  comme  essentieile  å la  produetion  des 
bruiis  de  soullle,  la  vitesse  de  la  circulation;  et  comme  j’ ai 
démontré  tout  åTheure  1’existence  chez  presque  tous  tes  snjets, 
bien  qu*avec  des  degrés  dillérents,  d'un  rértrécissement  suivi 
d’nne  partie  dilatée,  sittié  sor  le  trajet  d’un  des  vaisseanx  les 
ptu»  considériddes  de  notre  économie,  dans  un  point  qui,  par 
sa  pomtion,  permet  nn  retentissement  facile  k Poreille  des 
rilmtions  sonores  qni  pourront  s'y  produire,  je  me  crois  auto- 
ris4  å déduire,  de  lb  réanion  accidentelle  de  ces  deux  causes 
chez  le  mdme  individa,  cette  résultante  nécessaire,  le  souffle,  et 
comme  corollaire  naturel' du  siége  de  ce  souffle,  son  retentisse- 
ment  facile  å Toreille. 

A l’appui  de  cette  interprétation,  je  pourrais  invoquer  dejå 
la  sensation  méme  qu’aecnsent  les  malades  atteintsde  bourdon- 
nements, antres  que  les  bourdonnements  produits  par  une 
nuladiede  Tormlle,  et  qu’ils  comparent  presque  tous  å une 
sorte  de  frémissement  qiri  rappellerait  assez  bien,  ainsi  que  je 
Tid  dit  déjå,  le  frémissement  perceptHile  au  doigt  appuyé  sur 
la  partie  rétrécie  d’un  vaissean. 

Je  pourrais  eiter  aussi  les  falts  de  cessation  des  bourdonne- 
ments lorsque,  par  suite  «fun  traitement  approprié,  viennent  å 
disparaitre  Tune  ou  Tautre  des  causes  qui,  lentement  ou  tout  k 
coup,  ont  augmenté*  chez  nn  individu  la  rapidité  du  courant 
drculatmre,  cette  deuxiéme  condition  indispensable  å la  pro> 
doetion  des  bruits  de  souffle  et  du  bourdonnement ; mais  j’m 
båte  d’arriTer  a une  preuve  phis  coneluante  encore,  Texpéri- 
mentation  clinique. 

J’ai  déjåcité  Thistoire  d’un  malade  chez  lequel  je  suspendais 
k volonlé  par  la  compression  de  la  jugulaire  un  borurdonne- 
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ment  d’oreilIe  continu,  localisé  dans  1’oreille  gaucbe ; je  pour- 
rais  aujourd'hui  multiplier  les  obseiTations,  et  cboisir  parmi 
les  cas  nombreux  que  j’ai  pu  reucontrer  depuis  deux  ans  que 
mon  attention  a été  dirigée  de  ce  c6té.  Peut-étre  serait-il  inté- 
ressant  de  montrer  comment  des  individus  atteints  de  bour- 
donnements  trés-pénibles  ont  été  guéris  å 1’aide  de  toniques, 
du  régime,  alors  que  la  nature  du  bourdonnement  avait  été 
nettement  établie  par  les  résultats  que  m’avait  donnés  la  com- 
pression  de  la  jugulaire,  mais  j'bésite  å compliquer  un  sujet 
déjé  long  par  lui-méme,  et  je  dois  me  bomer  å rappeler  deux 
ou  trois  faits  seulement  qui  serviront  d’exemples  et  pourront 
étre  considérés  comme  le  c6té  pratique  de  la  question.  , 

Observation  11.  — Eugéne  V...,  29  ans,  forgeron,  coucbé  au 
n*  h de  la  Glinique  medicale,  est  atteint  de  tubercules  pulmo- 
naires.  11  se  plaint  d’un  bourdonnement  d’oreille  datant  de 
buit  mois.  Ce  bourdonnement  est  presque  continuel,  ressemble 
å un  bruit  de  moucbe,  et  existe  surtout  å gaucbe.  Pas  de 
signes  de  maladies  de  Toreille,  pas  de  troubles  cérébraux. 
SoupQonnant  un  bourdonnement  anémique  å cause  de  la  påleur 
du  sujet  et  de  la  diatbése  existante,  je  comprimai  la  jugulaire 
au  niveau  de  l’os  byoide,  avec  la  précaution  de  laisser  libre 
la  circulation  dans  la  carodde,  ce  dont  on  peut  s’as8urer  en 
voyant  battre  la  temporale  pendant  la  compression.  Au  méme 
ipstant,  suspension  du  bourdonnement,  puis  retour  dés  qu’on 
cesse  la  compression,  disparition  dés  qu’on  la  i'enouvelle. 
J’obtenais  ce  résultat  au  mois  de  janvier  1860,  1’expérience 
étant  faite  en  présence  de  M.  le  professeur  Rambaud  et  des 
éléves  de  la  clinique.  Sous  Tinfluence  d’un  traitement  bien  suivi, 
1’état  de  ce  malade  s’ étant  amélioré,  les  bourdonnements  ont 
suivi  une  marcbe  décroissante ; deux  mois  plus  tard  ils  n’exis- 
taient  plus  que  du  cdté  gaucbe,  låoO  ils  ont  commencé  d’abord, 
et  quelques  mois  plus  tard,  retrouvant  ce  malade  dans  un  autre 
service,  il  m'aflirma  ne  plus  avoir  de  bourdonnements ; j’ajoute 
que  sa  santé  était  alors  bien  meilleure,  il  avait  repris  des  cou- 
leurs,  de  1’embonpoint,  la  pbtbisie  avait  non-seulement  subi  un 
temps  d’arrét  dans  son  évolution,  mais  1’état  général  s’ était 
notablenient  amélioré,  k ce  point  que  ce  jeune  bomme  avait  pu 
reprendre  pendant  quelque  temps  Texercice  pénible  de  sa  pro- 
fession. 

Obsbrvatioh  111.  — Marlette  6.,  née  dans  le  département  de 
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la  Loire,  est  entrée  å 1’Hdtel-Dieu  de  Lyon  pour  une  maladie 
de  rutérus  (métrite  cbronique  avec  ulcération  du  col);  elle  est 
coucbée  dans  la  salle  des  deuxiémes  femmes,  od  je  la  rencon- 
trai  pendant  une  absence  de  M.  le  professeur  Gromier,  que  je 
rempla^ius  quelques  jours  dans  son  service.  Cette  femme,  påle, 
anémique,  porte  en  téte  de  sa  feuille  d’observation : maladie  de 
rutérus;  et  cependant  la  premiére  parole  qu’elle  m’ adresse 
quand  je  m’approche  de  son  lit,  c’est  pour  me  dire  : oAhl  mon- 
sieur,  guérissez  mon  oreille. » Je  rinterrogeai  sur  les  souffrances 
qu’elle  pouvait  sentir  de  ce  cdté,  mais  elle  ne  se  plaint  d’au- 
cune  douleur ; seulement  elle  entend,  me  dit-elle,  dans  Toreille 
droite  un  bruit  insupportable  qui  a commencé  il  y a deux  mois 
environ,  et  qui  aujourd*hui  est  tellement  fort  qu’il  Tempécbe 
de  dormir,  et  qu’elle  me  demande  en  gråce  de  1’en  débar 
rasser. 

L*absence  de  douleurs,  1’examen  direct  de  1’oreille,  la  påleur 
de  la  face,  la  décoloration  générale  des  muqueuses,  me  iirent 
songer  de  suite  å un  bourdonnement  anémique;  j’essayai  done 
de  comprimer  la  jugulaire,  et  å Tinstant  méme  le  bruit  dis- 
parut;  plusieurs  fois  je  répétai  la  méme  expérience,  soit  avec 
rinteme  du  service,  M.  Demeaux,  soit  en  présence  de  M.  Cbau- 
veau,  et  toujours  avec  le  méme  résultat.  Dans  le  traitement  que 
j’instituai,  je  m’efibr^  surtout  de  relever  les  forces  d’un 
organisme  languissant ; je  lui  donnai  du  fer,  du  quina,  du  vin 
et  de  la  viande,  convaincu  que  le  bourdonnement  irait  en 
diminuant  sous  Tinfluence  de  ce  régime  réparateur  et  reconsti- 
tuant.  £n  effet,  ayant  quitté  le  service,  j’en  demandai  des 
Douvelles  å M.  Demeaux,  qui  m’apprit  qu’au  bout  d’un  mois  en- 
viroD  aprés  le  début  du  traitement,  les  bourdonnements  avaient 
å peu  prés  complétement  disparu,  le  sommeil  était  revenu,  et 
la  malade  encbantée,  se  croyant  guérie,  malgré  différents  mal- 
aises  qu’eUe  ressentait  encore  du  cdté  de  1’utérus,  voulait 
quitter  rbdpital. 

Obsebtation  IV.  — Elle  est  relative  å une  fille  de  quarante* 
trois  ans,  domestique,  prés  de  laquelle  je  fus  appelé  dans  le 
courant  du  mois  de  mars  de  cette  année.  Depuis  un  an  å peu 
prés,  elle  est  sujette  å des  métrorrbagies  assez  abondantes  qui 
vont  toujours  en  augmentant.  Un  mois  aprés  la  premiére  bé- 
morrbagie  dont  j’avms  été  témoin,  et  que  j’avais  rapportée,  sans 
preuvecertaine,  il  est  vrai  (l’examen  direct  ayant  été  refusé),  å 
y.  — JAimw  1868.  — N*  XVIi.  4 
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une  maladie  organique  de  I’utérus,  j’étais  mandé  de  nouveau; 
une  perte  effrayante  durait  depuis  la  veiUe.  Je  trouvai  la  ma- 
lade  påle,  d’une  faiblesse  extréme,  et  se  plaignant  surtout 
d’une  soif  trés-vive,  de  douleurs  névralgiques  diverses  et  de 
bruits  extraordinaires  qui  se  passaient  dans  les  oreilles,  disait- 
elle,  et  qui  bien  sår  allaient  la  rendre  folle.  Cette  malheureuse, 
en  effet,  était  dans  une  agitation  extraordinaire ; je  la  voyais 
tourner  la  téte  å droite  et  å gauche,  mettre  les  deux  inaios  sur 
ses  oreilles,  tour  å tour  assise  ou  étendue  sur  son  lit,  dans 
lequel  on  a de  la  peine  å la  maintenir  immobile.  Sa  physio- 
nomie  inquiéte  respirait  le  désespoir  autant  que  la  frayeur ; 
jamais,  å son  dire,  pareil  tapage  n’avait  existé  dans  sa  téte,  o(i 
quelque  chose  d*extraordinaire  devait  se  passer.  Je  n’eus  pas 
grand’ peine  å la  rassurer  contre  de  pareilles  terreurs ; persuadé 
que  j’avais  aflaire  å des  bruits  de  nature  anéinique,  je  fis  sur 
les  deux  jugulaires  une  légére  compression,  et  tous  les  sifile- 
ments  et  bourdonnements  de  s’arréter  å 1’instant,  pour  recom- 
mencer  dés  que  je  laissais  le  courant  se  rétablir.  Avec  mes 
doigts  appuyés  sur  le  trajet  de  ces  vaisseaux,  et  spéciale- 
ment  sur  la  jugulaire  droite  ofi  le  bruit  était  beaucoup  plus 
fort,  je  disposais  k mon  gré  de  ces  sensations  extraordinaires 
qui  avaient  si  vivement  impressionné  un  esprit  naturellement 
timoré  et  inquiet.  A cbaque  pression  que  j’exer9ais,  je  voyais 
peints  sur  la  physionomie  de  ma  malade  l’étonnement  et  la 
surprise  d’abord,  puis  une  sorte  de  terreur  qu’elle  accompa- 
gnait  de  ces  paroles,  moitié  sérieuse,  moitié  riante : « Monsieur, 
il  y a de  la  sorcellerie  lå-dessous. » Je  me  båUd  de  la  tranquilliser 
en  lui  rendant  bien  vite  les  bruits  qu’elle  semblait  maintenant 
regretter  si  fort,  et  je  tåcbai  de  combattre  la  perte,  å 1’aide 
de  la  digitale,  du  percblorure  de  fer,  et  de  boissons  acidulées. 
Sous  rinfluence  de  ces  divers  moyens,  du  repos,  rhémorrhagie 
diminua  beaucoup  dans  la  soirée,  le  lendemain  la  perte  était 
insignifiante,  mais  le  coup  était  donné  : un  mois  aprés,  Tanémie 
n’avait  pas  encore  disparu ; je  dus  envoyer  cette  malade  å la 
campagne,  le  régime,  les  toniques  n’avaient  point  sufii;  avec 
les  autres  malaises,  le  bourdonnement  durait  toujours.  Aprés 
un  mois  de  séjour  au  grand  air,  tout  était  rentré  dans  1’ordre ; 
cependant  la  santé  n’était  point  encore  devenue  ce  qu’elle  était 
avant  cette  demiére  bémorrbagie,  et  si  la  malade  marcbait  uq 
peu  vite,  le  bourdonnement  revenait  encore  par  mommits. 
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Je  termiDe  ici  Texposé  des  faits,  qu’ilme  serait  facile  de  mul* 
tiplier.  chacun  pourra  vérifier  par  soi-méme  leur  réalité.  Je 
dois  entrer  seulement  dans  quelques  détails  sur  les  précautions 
å prendre  en  comprimant  la  jugulaire,  de  fa^on  å suspendre  la 
circulation  aussi  complétement  que  possible,  tout  en  évitant 
Tobjection  qui  n)’a  été  faite  déjå,  å savoir  que  la  compression 
faite  sur  la  jugulaire  devait  porter  aussi  sur  la  carotide,  et  que 
je  ne  pouvais  savoir  si  la  suspension  du  bourdonnement  tenait 
å Tarrét  de  la  circulation  artérielle  ou  de  la  circulation  vei- 
neuse.  11  faut  pour  cela  pratiquer  la  compression  un  pen  baut, 
au  niveau  de  Tos  byoide,  par  exemple,  alors  que  1’artére  se 
bifurque  et  que  la  jugulaire  tend  å se  porter  un  peu  en  arriére 
en  s^éloignant  de  Tartére.  Le  doigt  étant  alors  placé  de  fa^n 
å sentir  juste  par  son  extrémité  unguéale  le  battenient  de  1’ar- 
tére,  on  pent  étre  sbr  qu’en  appuyant  sur  la  colonne  verté- 
brale,  la  veine  seule  sera  coraprise  entre  le  doigt  et  cette 
partie  résistante,  Tartére  alors  se  trouvera  légérement  refoulée 
en  dedans  par  Textrémité  du  doigt  qui  comprime,  et  la  circu- 
lation, interrompue  dans  la  jugulaire  seulement,  ainsi  qu’on 
pourra  le  constater  par  la  suspension  brusque  des  bruits  de 
souflle  veineux  s’ils  existent,  coniinuera  de  se  faire  å travers  la 
carotide,  dont  la  perméabilité  sera  facile  å constater,  gråce  å 
la  persistance  des  battements  de  la  temporale.  Je  comprends 
peu,  du  reste,  qu'on  attribue  å la  carotide  des  bruits  continus, 
comme  les  bruits  de  souffle  ou  les  bourdonnements  d'oreille.  Le 
courant  qu’elle  donne  a quelque  chose  de  saccadé  el  d’inter- 
mittent,  et,  ainsi  que  le  disait  M.  Monneret  å propos  des  bruits 
de  souffle  en  général,  Técoulement  intermittent  d’un  liquide 
dans  un  tube  ne  produit  jamais  qu’un  bruit  de  courant  inter- 
mittent et  interrompu. 

Je  dois  dire  aussi  que  j’ai  rencontré  cbez  quelques  individus 
des  bourdonnements  d’oreille  que  1’état  général  du  sujet  mo 
permettait  de  considérer  comme  des  bourdonnements  anémi- 
ques,  et  qui  ne  disparaissaient  qu’incomplétement  par  la  com- 
pression de  la  jugulaire.  Je  me  suis  demandé  si  ces  exceptions 
tenaient  å une  fausse  interprétation  de  ma  part  de  la  véri- 
table  natiire  de  ces  bruits,  ou  å des  anastomoses  qui  existent 
quelquefois  entre  les  jugulaires  externe  et  antérieure  et  la 
jugulaire  interne,  et  empéchent  ainsi  d*obtenir  un  arret  brusque 
du  courant  veineux,  par  suite  d'une  circulation  collatérale  qui 
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s’établit  lorsque  Fon  comprime  )a  jugulaire  interne.  J’ai  pensé 
pouvoir  expliquer,  å 1’aide  de  ces  disposidons  particuliéres, 
quelques  faits  de  bourdonnements  qtie  1’état  général  des  sujets 
m’avait  fait  envisager  d’abord  comme  étant  des  bourdonne- 
ments produits  par  le  retentissement  d’un  bruit  de  souØle,  et 
que  la  compression  de  la  jugulaire  diminuait  seulement,  au 
lieu  de  les  faire  disparaltre  complétement.  Ces  cas  sont  rares, 
il  faut  bien  le  dire,  et  malgré  la  contradiction  plutdt  apparente 
que  réelle  qu’ils  paraissent  apporter  k ma  maniére  de  voir,  je 
n’en  persiste  pas  moins  å dire  que  la  plupart  des  bourdonne- 
ments décrits  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  bourdonnements 
anémiques,  cblorotiques  ou  nerveux,  étant  sous  la  dépendance 
directe  du  courant  veineux  dans  les  jugulaires,  ces  bruits 
devront  disparaltre  chaque  fois  que,  par  une  compression  bien 
faite,  on  suspendra  complétement  la  circulaUon  dans  ces  vais- 
seaux. 

Cect  s’applique  k tous  les  bourdonnements  de  1’anémie,  de 
la  chlorose,  k ceux  qui  accompagnent  divers  états  nerveux, 
ou  qui  se  déclarent  dans  le  courant  ou  au  début  de  certaines 
pyrexies.  Toutefois,  quelques  doutes  me  restent  encore  sur  les 
bourdonnements  de  Thystérie  et  des  fiévres  graves;  les  résul- 
tals  coiitradictoires  que  m’a  donnés  dans  ces  cas  la  compression 
de  la  jugulaire , demandent  de  nouvelles  recberches  avant  de 
pouvoir  leur  assigner  une  place  k cdté  ou  dans  une  classe 
distincte  des  bourdonnements  de  Tanémie  et  de  la  chlorose. 

J’en  dirai  autant  des  bourdonnements  qui  se  développent 
sous  rinfluence  de  certains  médicaments,  teis  que  1’iode,  le 
sulfate  de  quinine,  etc.,  etc.  Les  résultats  variés  que  j’ai  obte- 
nus  dans  les  différents  essais  que  j’ai  pu  faire  jusqu’å  présent 
m’iinposent  certaines  réserves  pour  ces  variétés  de  bourdonne- 
ments qui  demandent  de  nouvelles  expériences. 

Je  serai  plus  affirmatif  en  parlant  d’une  autre  espéce  de 
bourdonnements,  que  je  range  sans  hésiter,  malgré  le  manque 
absolu  d’observations,  dans  les  bourdonnements  résultant  de 
bruits  veineux.  Les  conditions  spécialqs  au  milieu  desquelles 
ils  se  développent  me  permettent,  je  crois,  une  bypothése  que 
1’expérience  ne  démentira  pas,  et  qui,  pour  moi , est  dés  å pré* 
sent  pratiquement  aussi  bien  que  théoriquement  démontrée. 
Ces  sortes  de  bourdonnements,  peu  étudiés,  et  par  conséquent 
mal  connus,  reconnaissent  presque  toujours  pour  cause  un 
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de  ces  troubles  profonds  survenant  tout  å coup  dans  la  pression 
qne  reqoit  le  corps  humain  des  couches  gazeuses  atmosphé- 
riques  qui , par  leur  densité  autant  que  par  la  pureté  de  leur 
composition,  sont  indispensables  au  jeu  barmonique  de  ses 
organes. 

L’air,  en  effet,  n’agit  pas  seulement  sur  nous  par  ses  qua- 
lités  chimiques,  certaines  propriétés  physiques,  parmi  les- 
quelles  se  placent  en  premiére  ligne  la  densité  et  la  tension, 
sont  nécessaires  aussi  au  maintien  de  la  vie  et  å la  régularité 
de  ses  actes.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  désordres  mul- 
tiples  qui  éclatent  au  sein  de  1’ organisme  chaque  fois  que,  vo- 
lontairement  ou  accidentellement , Tbomme  se  trouve  placé 
dans  des  milieux  qui  n’ont  pas  été  faits  pour  lui ; et  si  l’on  veut 
bien  recbercber  ce  qui  se  passe  alors,  il  est  facile  d'y  recon- 
naltre,  quelquefois  isolés  mais  le  plus  souvent  confondus,  les 
efiets  facilement  appréciables  de  la  double  cause  qui  a agi : la 
perversion  des  forces  pbysiques  de  1’airet  l’altération  cbimique 
de  ses  gaz.  Quelle  est  la  part  qui  revient  å cbacune  de  ces 
deux  influences  dans  la  production  du  pbénoméne  morbide 
que  j’étudie,  le  bourdonnement?  Est-il  le  résultat  de  raltération 
du  sang  développée  par  le  fait  de  Tintroduction  dans  Téconomie 
de  gaz  délétéres  agissant  k la  maniére  des  poisons,  ou  nalt-il 
simplement  de  la  perturbadon  profonde  que  peut  imprimer  å 
la  circulation  une  pression  devenue  tout  k coup  inférieure  å la 
pression  atmospbérique  babituelle,  par  suite  de  la  différence 
de  densité  des  milieux  gazeux  ? La  rapidité  avec  laquelle  il  se 
manifeste,  sa  disparition  assez  rapide,  lorsque  la  cause  qui  la 
produit  vient  å cesser  me  feraient  pencber  déjå  pour  cette  der- 
niére  bypothése,  si  je  n’avais  encore,  pour  appuyer  cette  ma- 
niére de  voir,  certains  faits  dans  lesquels,  la  composition  cbi- 
mique de  l’air  restant  la  méme,  le  cbangement  survenu  dans  sa 
densité  et,  par  suite,  dans  la  pression  qu’il  exerce,  peut  seul 
étre  invoqué  comme  agent  acdf  principal  dans  le  pbénoméne 
du  bourdonnement.  C’est,  en  effet,  par  le  fait  seul  de  la  per- 
version de  cette  force  pbysique  qu’on  peut  expliquer  ces  bour- 
donnements  et  ces  sifflements  d’oreille,  quelquefois  si  violents, 
qn’on  a signalés  dans  les  ascensions  aérostatiques,  alors  que, 
sanscbanger  de  milieu,  1’ bomme  tend  ås’élever  vers  les  coucbes 
supérieures  et  raréflées  de  notre  atmosphére.  Les  bémoptysies, 
les  épistaxis  qui  se  produisent  dans  les  mémes  circonstances 
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ne  reconniussent  du  reste  pas  une  autre  cause;  et  comme  on  ne 
saurait  nier  dans  ces  cas  1’ action  di^ecte  de  la  diminntion  de 
la  pression  atmosphérique  sur  la  circulation  capillaire,  il  est 
impossible,  aprés  ce  que  l’on  sait  des  relations  qui  existent 
entre  cette  circulation  et  la  tension,  de  ne  pas  admettre  cette 
action  pour  les  bruits  de  Toreille  également,  puisque  l’on  smt 
que  la  vitesse  du  sang  dans  les  vaisseaux  est  en  raison  directe 
de  la  dilatation  des  capillaires,  et  que  ces  bruits  de  Toreille, 
mnsi  que  je  Tai  démontré  tout  å Theure,  doivent  apparaitre 
cbaque  fois  que  la  vitesse  du  sang  est  suffisamment  augmentée. 

En  est-il  de  méme  pour  certains  bourdonnements  qui  sont 
produits  par  le  séjour  dans  une  atmosphére  chargée  de  gaz  im- 
propres  å la  respiration,  teis  que  Toxyde  de  carbone,  1’azote, 
rhydrogéne  proto  et  deutocarboné.  11  m’est  diflicile,  je  1’avoue, 
de  me  prononcer  encore  å ce  sujet : outre  que  les  bruits  de 
1’oreille  sont  beaucoup  moins  fréquents  dans  ces  cas  particu- 
liers , il  y a lå  une  double  action  dont  il  faut  tenir  compte ; 
1'une,  pbysique,  analogue  å celle  que  j’ai  rencontrée  cbez  l’aé- 
ronaute,  et  qui  peut  s’expliquer,  quoique  avec  une  significa- 
tion  moins  rigoureuse,  je  1’avoue,  par  la  dilTérence  de  densité 
des  gaz,  c’est  la  diminution  de  la  pression;  1’autre,  cbimique, 
toxique  si  l’on  veut,  c’est  1’action  profondément  septique  et 
délétére  de  ces  gaz  pour  notre  économie.  Quelle  est  celle  de 
ces  deux  causes  qui,  dans  1’espéce,  est  réellement  active?  Faut- 
il  nécessairement  demander  å Tune  d’elles  Texplication  duphé- 
noméne  que  j’étudie?  ou  vaut-il  mieux  la  rechercher  dans  l’ac- 
tion  combinée  de  ces  deux  agents  de  nature  différente?  La  vérité 
peut-étre  s’accommoderait  davantage  de  cette  maniére  de  faire ; 
et  comme  l’on  retrouverait  ici  encore  une  exagération  notable 
de  la  vitesse  circulatoire  développée  sous  Tinfluence  d’  une  double 
cause,  la  diminution  de  la  pression,  1’altération  cbimique  du 
sang,  peut-étre  pourrait>-on  ranger  aussi  les  bourdonnements 
résultant  de  1’inhalation  de  gaz  toxiques  dans  la  méme  classe 
que  les  bourdonnements  que  j’ai  signalés  tout  å 1’beure  dans 
les  courses  aventureuses  de  1’aéronaute  å travers  les  couches 
raréfiées  de  notre  atmosphére. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  données  principales  qui  résultent 
dés  å présent  pour  moi  de  i’étude  que  j’ai  pu  faire  des  divers 
bourdonnements.  Si  je  ne  range  pas,  dés  aujourd’hui,  dans  les 
bourdonnements  dus  au  retentissement  de  bruits  de  souffle 
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ceux  qui  apparaissent  au  début  ou  dans  le  cours  de  certaines 
pyrexies,  ou  k la  suite  de  1’ingestion  de  certains  médicaments, 
c’est  que,  dans  les  diverses  observations  que  j’ai  pu  recueillir 
sur  de  pareils  faits,  la  compression  de  la  jugulaire,  ainsi  que 
je  l’ai  déjå  dit,  m’a  donné  les  résultats  les  plus  différents.  Si, 
gråce  åelle,  j’ai  pu  suspendre  quelquefois  les  bruits  deToreille, 
jepuis  direaussi  que,  dansd’autres  circonstances  en  apparence  ' 
identiques,  le  méme  moyen  a complétement  échoué.  Aussi  ne 
serais-je  pas  éloigné  de  croire  que  si,  dans  1’espéce,  le  bour- 
donnement  peut  s’expliquer  quelquefois  par  le  Mt  du  reten- 
tissement  d’un  bruit  de  soufile,  peut-étre  faut-il  le  rapporter  le 
plus  souvent  å une  congestion  qui  se  ferait  du  c6té  du  cerveau 
ou  sur  les  parties  profondes  de  Toreille. 

Quant  aux  bourdonnements  décrits  par  les  auteurs  sous  le 
nom  de  nerveux,  et  rangés  par  M.  Triquet  dans  la  classe  des 
bourdonnements  sans  maladie  de  Toreille,  1’incertitude  qui 
régne  encore  sur  leur  véritable  étiologie,  je  dirai  plus,  sur  leur 
existence  méme,  me  fait  un  devoir  d’attendre  de  nouveaux  faits 
plus  probants  que  ceux  qu’il  m’a  été  donné  de  rencontrer  jus- 
qii’å  présent,  avant  de  leur  assigner  une  place  dans  les  bour- 
donnements résultant  soit  d’une  maladie  de  1’oreille,  soit  d’une 
congestion  cérébrale,  soit  eniin  du  retentissement  d’un  bruit 
de  soufDe. 

Telles  sont,  en  déiinitive,  les  trois  variétés  de  bourdonne- 
ments que  je  crois  devoir  adopter  en  finissant  ce  travail.  Si  je 
ne  maintiens  pas  jusqu’au  bout  la  division  de  M.  Triquet,  vers 
laquelle  j’avais  semblé  pencher  en  commen^nt,  c’est  qu’il  ré- 
sulte  évidemmeot  pour  moi,  de  1’étude  que  je  viens  de  faire  des 
bourdonnements  sans  maladie  de  Toreille,  que  si  la  plupart  de 
ces  bruits  s’expliquent  trés-bien  par  le  fait  du  retentissement 
d’un  bruit  de  soufile,  il  en  estd’autres  qui  doivent  rester  comme 
le  produit  de  phénoménes  purement  congestifs ; et  comme  cette 
congestion  se  fait  le  plus  souvent  du  cdté  du  cerveau,  il  est 
tout  aussi  difiicile  de  les  faire  entrer  dans  la  classe  des  bour- 
donnements produits  par  une  maladie  de  Toreille,  que  de  les 
conserver  avec  ceux  que  je  viens  d'étudier  sous  la  dénomina- 
tioD  commune  de  bourdonnements  sans  maladie  de  1’oreille. 
Une  distinction  est  done  possible,  ce  ni^  senible,  dés  aujour- 
d’bui,  dans  cette  derniére  classe  de  bourdonnements  pour  les- 
qoels  je  proposerai  deux  grandes  subdivisions  facilement  re- 
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connaissables  par  les  noms  de  bourdonnements  congestifs  que 
je  donnerai  k la  premiére,  et  de  bourdonnements  vasculaires 
ou  par  retentissement  des  bruits  de  soufile,  que  je  réserverai 
pour  les  bruits  de  Toreille  auxquels  peut  s’appliquer  la  tbéorie 
que  je  viens  proposer  et  que  je  résume  en  ces  termes  : — cer- 
tains  bourdonnements  d’oreille  survenant  dans  le  cours  d’af- 
fections  autres  qu’une  maladie  de  Toreille  ou  du  cerveau  peu- 
vent  s’expliquer  par  le  fait  du  simple  retentissement  d’un  bruit 
de  soufile  qui,  dans  de  certaines  conditions  pbysiologiques, 
doit  se  former  dans  la  portion  dilatée  de  la  jugulaire  qui  a re^u 
le  nom  de  golfe,  immédiatement  aprés  un  rétrécissement  quel- 
quefois  assez  considérable  existant  å rorifice  inférieur  du  sinus 
latéral  dans  un  pointprécis  correspondant  å Tembouchure  de 
ce  sinus  dans  le  golfe  de  la  jugulaire. 

J’ai  eu  soiu  de  montrer  dans  ce  mémoire  la  part  qui  revient 
å Tanatomie  et  k la  physiologie  dans  1’accomplissement  du 
double  pbénoméne  que  je  viens  d’étudier,  le  soufile  et  son  re- 
tentissement; deux  mots  seulement  sur  une  question  de  théra- 
peutique  que  je  considére  comme  le  corollaire  obligé  de  cette 
tbéorie  du  bourdonnement. 

J’ai  dit,  en  commen^nt,  la  géne  excessive  que  le  bourdon- 
nement d’oreille  causait  å cert^es  personnes;  aussi  n’est-il 
pas  de  traitements  auxquels  les  malades  ne  se  soumettent  de 
grand  cæur,  dans  Tespérance  de  se  soustraire  å cette  cause 
profonde  de  soufirances,  d’ennui  et  de  tristesse.  J’ai  vu  bon 
nombre  de  ces  malbeureux,  aprés  avoir  vu  écbouer  les  injec- 
tions  de  toute  nature,  aprés  plusieurs  moucbes  ou  vésicatoires 
appliqués  sans  plus  de  résultats,  accepter  avec  empressement 
Tapplication  douloureuse  d’un  séton  ou  d’un  cautére,  alors 
qu’avec  un  peu  de  fer,  avec  du  quina,  de  la  viande,  du  vin,  de 
r air,  quelques  médicaments  spéciaux  quand  il  s’agissait  de 
combattre  un  état  diatbésique  ou  une  lésion  organique  entre- 
tenant  1’anémie,  ils  auraient  peut-étre  trés-bien  guéri  de  leur 
pénible  maladie. 

J’en  ai  vu  qui  oubliaient  vite  les  douleurs  de  la  potasse  ou 
du  moxa ; et  quand  celui  qui  voulait  les  guérir  leur  proposait 
de  réveiller,  non  plus  ces  mémes  douleurs,  mais  des  douleurs 
plus  violentes  encore,  non  plus  unefois,  mais  quatre,  cinq,  six, 
buit,  dix  fois,  jusquå  ce  que  Tapopbyse  mastoide,  en  un  mot, 
fut  littéralement  détruite  par  des  applications  successives  de 
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påte  de  Caoquoin , je  les  ai  vus  se  soumettre  sans  bésitation  å 
cette  douloureuse  opération , et  accepter  sans  munnures  les 
iosuccés  fréquents  d’une  cure  presque  toujours  abandonnée  å 
toutes  les  incertitudes  de  rempirisme  et  du  hasard. 

Je  ne  dirai  rien  de  ces  catbétérismes  forcés  de  la  tronipe  å 
1’ude  desqnels  l’on  va  labourer  et  déchirer  des  tissus  qui,  le 
plus  souvent,  ne  sont  pas  malades. 

£b  bien,  je  le  demande,  la  tbéorie  que  je  propose,  n’e(it-el]e 
pour  conséquence  que  d’épargner  å certains  malades  de  pa- 
reilles  souffrances,  ne  serait-ce  déjå  pas  quelque  chose?  Mais 
elle  fait  mieux ; en  nous  apprenant  la  distinction  radicale  å éta- 
blir  entre  les  divers  bourdonnements,  elle  nous  fournit  en  méme 
temps  des  moyens  aussi  simples  que  surs  d* arriver  å la  guéri- 
son  de  ceux  qui  précisément  se  trouveraient  le  plus  mal  de 
ces  traitements  empiriques  qu’on  a certaine  tendance  å appli- 
quer  indistinctement  å tous  les  bruits  de  Toreille. 

Je  dois  toutefois  déclarer  ici  que  ma  pensée  n’est  point  de 
proscrire  d’unefaqon  absolueces  divers  traitements;  si  je  blåme 
éoergiquement  leur  mauvaise  application,  je  suis  le  premier  i 
en  reconnaltre  les  bons  effets  dans  certaines  surdités  et  bour- 
donnements liés  å des  maladies  profondes  de  Toreille.  Ce  que 
je  veux  surtout,  c’est  épargner  aux  malades,  qui  ne  doivent  en 
retirer  aucun  bénéiice,  les  souiTrances  atroces  qu’ils  entralnent 
et  montrer  que  trés-souvent,  dans  les  cas  méme  oh  ils  doivent 
échouer,  on  peut  les  remplacer  par  des  toniques,  des  fortifiants, 
moyens  aussi  simples  que  facUes  å applicpier  et  dont  j’ai  fait 
Toir  déjå  les  heureux  résultats. 

La  compression  de  la  jugulaire  sera  le  moyen  le  plus  facile 
pour  se  guider  dans  le  cboix  de  tel  ou  tel  traitement;  comme 
les  bourdonnements  qui  réclament  1’usage  des  toniques  ou  de 
certaines  médicalions  appropriées,  suivant  la  diathése  ou  le 
fond  de  la  maladie,  sont  toujours  des  bourdonnements  résultant 
de  bruits  veineux,  ils  doivent  toujours  cesser  dés  qu’on  inter- 
Fompt  la  circulation  dans  cette  veine  : d’oå  le  précepte  d’ es- 
sayer cette  compression  avant  de  se  décider  pour  telle  ou  telle 
médication,  chaque  fois  que  l’on  aura  des  doutes  sur  la  véri- 
table  nature  d’un  bourdonnement  d’oreille.  Peut-étre  pourrait- 
on  s’éclairer  encore  å l’aide  du  stétboscope  appuyé  sur  l’apo- 
pbyse  mastolde  ou  immédiatement  au-dessous ; mais  la  diffi- 
colté  d’isoler  le  bruit  de  souffle  qui  doit  siéger  dans  le  golfe  de 
la  jugulaire  des  autres  soufQes  qui  peuvent  se  passer  soit  dans 
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le  sious  du  cråne,  soit  dans  les  autres  points  de  la  jugulaire, 
empéchera  toujours  de  demander  å ce  moyen  de  contrdle  une 
certitude  égale  å celle  que  pourra  fournir  la  compression  de  la 
veine. 

A cdté  de  la  quesUon  du  traitement,  il  en  est  une  autre  sur 
laquelle  je  tiens  également  å,  fixer  1’attention.  Son  intérét  est 
général,  et  de  plus  elle  touche  spécialement  å Thygiéne  d’une 
classe  nombreuse  d’individus  appelés  par  leur  profession  å se 
trouver  tout  å coup  placés  dans  des  milieux  de  nature  dilTérente, 
dont  quelques-uns,  toxiques  ou  impropres  simplement  å la  res- 
piration,  sont  tout  au  moins  nuisibles  quand  ils  ne  sont  pas  ra- 
pidement  mortels  pour  rhomme  qui  les  respire  un  certaun 
temps.  Or,  si  ce  que  j’ai  démontré  des  bourdonnements  et  des 
sifflements  d’oreille  dus  A 1’inhalation  d’un  air  simplement  ra- 
réfié  ou  imprégné  de  gaz  toxiques  est  vrai,  si,  d’ autre  part,  les 
renseignements  que  j’ai  pu  recueillir  d’un  certain  nombre  de 
mineurs  qui  avaient  été  soumis  å 1’ action  nuisible  du  gaz  des 
mines  sont  exacts,  et  si  eniin  la  marche  des  accidents  consi- 
gnés  dans  les  observations  que  j’ad  pu  lire  d’un  certun  nombre 
d’aspbyxies  par  la  vapeur  de  cbarbon  est  rigoureuse,  je  crois 
pouvoir  établir  : 1”  que  divers  bruits  de  Toreille  se  montrent 
souvent  cbez  les  individus  exposés  å un  air  raréfié  ou  imprégné 
d’émanations  gazeuses  de  mauvaise  nature ; 2*  que  ces  bruits, 
quand  1’asphyxie  n’est  pas  foudroyante,  précédent,  en  général, 
de  quelques  instants  les  autres  accidents  graves  produita  par 
r action  de  ces  gaz;  3*  comme  conséquence  des  deux  proposi- 
tions  précédentes,  la  possibilité  de  faire  servir  å la  conservation 
de  sa  vie  un  phénoméne  pathologique  capable  de  révéler  & 
rbomme  1’approcbe  du  danger  et  de  le  faire  reculer  pendant 
qu’il  en  est  temps  encore. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  applications  de  la 
théorie  du  bourdonnement  que  je  viens  d’exposer.  Je  n’ai  rien 
dit  de  certmnes  données  qu’on  pourrait  en  retirer  pour  éclairer 
la  nature  de  quelques  maladies.  J’ai  du  également  passer  sous 
silence  certains  aper^us  propres  A nous  révéler  le  mode  d’ ac- 
tion de  plusieurs  médicaments;  ces  questions  eussent  nécessité 
de  nouveaux  développements  que  je  ne  suis  pas  A méme  de 
douner  aujourd’hui  avec  toute  la  rigueur  désirad>le,  aussi  dois- 
je  terminer  ici  ce  que  j’avaus  A dire  des  bourdonnements  et  at- 
tendre  du  temps  et  de  rexpérience  la  consécration  de  la  théorie 
que  je  viens  d’ezpoeer. 
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li.  OliIilBR 

Chirargien  de  l*HAtel-Dien  de  Lyon 


11  ne  viendra  jamais  å Tesprit  d’un  chirurgien  d*espérer  sur 
rhorome  des  résultats  pareils  å ceux  que  nous  avons  obtenus 
chez  les  animaux ; mais  bien  que  le  terrain  sur  lequel  il  opére 
ne  soit  pas  aussi  favorable  que  celui  que  choisit  Texpérimen- 
tateur,  il  doit  chercher  å reproduire  ces  résultats  dans  une 
cerlaine  mesure.  Nous  n’avonspas  transplanté  sur  Thomme  des 
lambeaux  de  périoste  entiérement  séparés  des  autres  tissus  ou 
empruntés  å un  autre  individu , mais  nous  avons  disséqué  des 
lambeaux  de  périoste  et  d’os,  et  nous  les  avons  déplacés  et 
grelTés  sur  des  parties  avec  lesquelles  ils  n*avaient  primitive- 
ment  aucun  rapport.  Ces  lambeaux  déplacés  n’avaientpas  cessé 
de  tenir  au  reste  du  corps  par  une  de  leurs  extrémilés;  ils  ont 
continué  de  vivre  et  ont  adhéré  aux  tissus  ambiants,  sans  se 
mortifier  ou  se  nécroser.  C’est  pour  refaire  un  nez  que  nous 
avons  pratiqué'cette  transplantation. 

Voici  la  note  que  nous  avons  communiquée  åTAcadémie  des 
:^ciences,  le  11  novembre  dernier  : 

« En  1858,  nous  invoquions  nos  expériences  sur  la  trans- 
plantatioD  du  périoste  pour  établir  les  bases  rationnelles  de 
Tostéoplastie.  Nous  disions  que  dorénavant,  en  taillant  des 
lambeaux  doublés  de  périoste,  on  ferait  déve lopper  des  os 
nouveaux,  et  qu*on  réparerait  le  squelette  lui-méme.  Peu  de 
temps  aprés,  nos  expériences  sur  les  greifes  osseuses  nous  fai- 
saient  proposer,  pour  arriver  au  méme  but  final,  la  dissection 
et  la  mobilisation  de  diverses  portions  osseuses,  afin  de  sou- 
tenir  les  lambeaux  cutanés  et  de  rétablir  d’une  maniére  per- 
noanente  la  forme  des  parties  altérées. 
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((  La  rhinoplastie  surtout  nous  paraissait  avoir  de  précieux 
auxiliaires  dans  ces  deux  modes  de  la  restauration  des  os  : 
V osiéoplatiie  périostique  (ostéoplastie  indirecte),  qui  doit 
fournir  du  tissu  osseux  par  la  transplantation  du  périoste,  et 
X ostéoplastie  propremera  dite  ou  osseuse  (ostéoplastie  directe), 
par  laquelle  on  refait  une  charpente  osseuse  en  transplantant 
du  tissu  osseux  déjå  formé. 

« La  restauration  de  la  totalité  du  nez,  condamnée  aujour- 
d’hui  par  un  grand  nombre  de  chirurgiens,  å cause  de  la  dé- 
formation  consécutive  des  nez  refaits  avec  les  parties  molles 
seulement,  nous  paraissait  redevenir  une  opération  incontesta- 
blement  utile  et  propre  å foumir  des  résultats  durables.  Les 
nez  refaits  avec  la  peau  du  front  ou  des  joues,  quand  ils  ne 
sont  pas  soutenus  par  des  restes  suffisants  de  Tancien  sque- 
lette  sont,  en  eifet,  condamnés  å se  rétracter,  å diminuer  de 
plus  en  plus,  et  å devenir  presque  aussi  repoussants  å Tæil 
que  la  diiformité  qu*on  voulait  réparer.  Il  leur  inanque  une 
charpente  solide,  et  cette  cbarpente  ne  peut  leur  étre  foumie 
par  les  procédés  de  Tautoplastie  cutanée. 

((  Ayant  eu  récemment  å refaire  un  nez,  nous  avons  combiné 
Tostéoplastie  périostique  avec  Tostéoplastie  osseuse. 

« Obseryation.—  Il  8*agit  d’un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  scrofuleux, 
ayant  perdu , par  suite  de  syphilis  congéniale , la  presque  totalité  de  la 
charpente  du  nez:  le  vomer,  le  cartilage  de  lacloison,  les  comets,  une 
partie  des  os  propres,  le  gauche  surtout  Les  parties  molles,  labourées  en 
tous  sens  par  des  cicatrices  suites  d’ulcérations  anciennes,  étaient  affaissées 
et  disparaissaient  en  grande  partie  dans  une  excavation  qui  remplacait  la 
saillie  normale  du  nez.  La  sous-cloison  et  les  narines  étaient  heureusement 
conservées ; mais  ces  derniéres  étaient  rétrécies,  et,  au  lieu  d’étre  horizon- 
tales,  elles  regardaient  en  haut. 

a Pour  réparer  cette  difformité , nous  avons  d'abord  songé  å relever  ce 
qui  était  enfoncé ; mais  comme  la  peau  était  rétractée  sur  elle-méme,  sil- 
lonnée  par  des  cicatrices  dures  et  inextensibles,  et  par  conséquent  insuffi- 
sante  pour  reformer  la  saillie  du  nez , nous  avons  emprunté  ce  qui  nous 
était  nécessaire  au  front  et  aux  joues.  Quant  å la  charpente  qui  devait  le 
soutenir,  elle  nous  a été  foumie  par  un  lambeau  osseux  comprenant  ce  qui 
restait  de  Tos  propre  du  nez  å droite  et  une  portion  de  Tapophyse  montante 
du  maxillaire  supérieur  du  méme  cété.  Nous  avons  d^autre  part  disséqué 
la  portion  frontale  du  lambeau  cutané  jusqu'au  périoste  inclusivement , 
c'estp-h-dire  en  comprenant  cette  membrane  dans  le  lambeau,  afin  que  du 
tissu  osseux  se  développåt  plus  tard  en  ce  point,  et  renforgåt  la  charpente 
du  nouvel  organe. 

« La  peau  qui  nous  a servi  h le  modeler  formait  un  lambeau  triangu- 
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laire  unique  ayant  son  somroet  au  milieu  du  front  et  sa  base  au  niveau  de 
ratlacbe  des  narines.  Ge  lambeau  a été  abaissé  sans  renversement  ni  tor- 
sion;  sa  portion  médiane  a été  repliée  sur  elle-méme  dans  le  sens  vertical 
pour  former  le  dos  du  nez.  Sa  base  adhérente  était  nourrie  par  trois  points  : 
aa  milieu  par  la  sous-cloison  qui  avait  été  conservée,  et  de  chaque  c6té  par 
an  large  pédicule  formé  en  partie  par  les  ailes  de  Fancien  nez.  Le  lambeau 
osseox  dont  nous  avons  parlé  a été  détaché,  mais  son  extrémité  inférieure 
ou  sa  base  est  restée  adhérente  au  reste  du  squelette  par  le  périoste  en 
debors,  et  par  le  périoste  doublé  de  la  muqueuse  nasale  en  dedans.  Nous 
Tavons  infléchi  en  bas  et  en  avant,  de  maniére  qu’il  formåt  la  pointe  du 
nez.  11  a été  fixé  dans  le  sillon  vertical  formé  par  Tadossement  des  parties 
latérdles  du  lambeau  cutané.  Ces  connexions  ont  parfaitement  suffi  å sa 
natrition;  il  a contracté  des  adhérences  et  s'est  greffé  dans  sa  nouvelle 
<ituation.  Nous  aurions  voulu  en  faire  autant  de  1'autre  coté,  de  maniére  å 
avoir  deux  arcs>boutants  se  fournissant  un  mutuel  appui , mais  la  deslruc^ 
tioD  plus  avancée  de  Fos  propre  du  nez  å gaucbe  ne  nous  Fa  pas  permis. 
(^uant  au  périoste  qui  doublait  la  peau  du  lambeau  emprunté  au  front,  il  ne 
sest  pas  ossiåé  immédiatement;  mais,  deux  mois  et  demi  aprés  Fopéra- 
tk)D,  au  moment  oii  le  malade  a voulu  sortir  de  Fhåpital,  il  se  durcissait  de 
jour  en  jour,  et  offrait  déja  une  résistance  qui  ne  pouvait  étre  produite  que 
par  uo  plan  osseux  ou  ostéo-Gbreux.  A cette  époque , le  lambeau  osseux 
constituait  une  cbarpente  solide;  il  ne  cédait  pas  a la  pression;  il  avait 
subi  un  trés-léger  affaissement  vers  la  qualriéme  semaine,  mais  il  s'était 
depuis  lors  intimement  soudé  sur  la  partie  correspondante  du  maxillaire, 
K par  cela  méme  opposé  å toute  nouvelle  déformation.  Le  nez  dépasse  de 
U millimétres  son  point  d'attache  å la  lévre  supérieure ; les  narines  sozU 
deveoues  borizontales ; elles  sont  largement  ouvertes,  et,  au  lieu  d'une 
excavation  de  la  région  nasale,  on  a une  saillie  dont  les  photographies  et 
les  moulcs  que  nous  avons  Fbonneur  de  présenter  permettront  d’apprécier 
eiactement  les  proportions. 

< Les  suites  de  Fopération  avaient  été  trés-simples;  un  moment  nous 
^mes  crainte  de  Férysipéle,  mais  heureusement  la  réunion  des  lambeaux 
cataoés  et  osseux  n’eut  pas  k souffrir  de  cette  complication.  La  plaie  du 
Iront  fut  réunie  par  premiére  intention. 

(f  Cette  observation  nous  parait  avoir  ud  triple  intérét,  en 
cequ'elle  prouve  qu*on  peut  tailler  et  faire  adhérer  des  lam- 
beaux  osseux  comme  des  lambeaux  cutanés,  et  dénuder  les  os 
du  cråne  de  leur  périoste  sans  amener  la  nécrose.  Quant  å la 
productioD  de  l’os  au  niveau  du  lambeau  frontal,  on  ne  peut 
en  préciser  le  degré;  mais  elle  parait  en  bonne  voie,  a en  juger 
par  la  résistance  du  nez  k ce  niveau.  La  réalité  de  cette  pro- 
duction  osseuse  a,  du  reste,  été  démontrée  par  1* examen  mi- 
croscopique  dans  le  cas  ou  M.  Langenbeck  (de  Berlin)  réalisa 
pour  la  premiére  fois  1’idée  que  nos  expériences  nous  avaient 
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conduit  å proposer.  [Gazette  hehdomadaire^  5 octobre  1860(1). 

c(  Au  procédé  que  nous  avons  employé  ici  par  suite  de  la 
déviation  en  bas  et  en  arriére  des  os  propres  du  nez,  nous  pré- 
férerions  pour  tous  les  cas  oti  il  serait  applicable  celui  que 
nous  avons  proposé  ailleurs  (27  janvier  1860,  Gazette  hebdo- 
madairé)y  et  qui  consiste  å se  servir  de  rorifice  accidentel  des 
fosses  nasales  pour  en  former  Touverture  du  nouveau  nez.  On 
abalsse  alors  la  totalité  du  rebord  ostéo-cutané,  quelque  élevé 
qu’il  soit,  aprés  avoir  séparé  la  partie  osseuse  par  un  trait  de 
seie  paralléle  å Touverture;  ce  pont  formé  par  trois  couches, 
la  peau  en  dehors,  Tos  au  centre,  la  muqueuse  en  dedans,  sera 
nourri  par  ses  parties  latérales;  Tare  osseux  qu*il  renferme 
foumira  un  soutien  solide  aux  lambeaux  cutanés  empruntés  au 
front  ou  aux  joues.» 

Aux  réflexions  précédentes,  abrégées  autant  que  possible  en 
vue  de  leur  insertion  dans  les  Comptes  rendus^  nous  devons 
en  ajouter  quelques  autres,  relativement  å la  partie  physiolo- 
gique  de  cette  observation. 

Nou^  o’ avons  pas  eu  notre  opéré  assez  longtemps  sous  les 
yeux  pour  apprécier  le  degré  de  la  produetion  osseuse  å la 
face  périostique  du  lambeau  frontal.  Ghez  les  lapins,  il  ne  faut 
pas  certainement  trois  mois  pour  obtenir  des  anneaux  osseux 
avec  le  périoste  de  tibia;  mais  ici  nous  avions  du  périoste  des 
os  dueråne  qui  nefournit  pas,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
une  ossification  aussi  abondante  ( Voy.  Journal  de  Physiologie^ 
janvier  1859).  De  plus,  Taffection  scrofuleuse,  sous  Finfluence 
de  laquelle  se  trouvait  encore  notre  opéré,  avait  altéré  la  nu- 
trition  du  systéme  osseux.  Cepeudant  ce  lainbeau  se  durcissait 
de  jour  en  jour;  s’il  n’y  avait  pas  encore  une  lame  osseuse  par- 
faite  le  supportant  dans  tous  ses  points,  il  y avait  une  couebe 
ostéo-fibreuse  dans  laquelle  nous  aurions  pu  sans  doute  con- 
stater  au  microscope  des  éléments  osseux  å diverses  périodes 
d'évolution.  — Il  est  une  autre  condition  que  nous  avons  tou- 
jours  remplie  dans  nos  expériences  et  que  la  disposition  des 
parties  ne  nous  a pas  permis  de  réaliser  ici : c’est  la  fixation  du 

(1)  Dans  cette  remarquable  observation,  on  pent  snivre  la  reproduetion  de  Toa, 
^rice  k la  facilité  de  soumettre  k Texamen  microacopique  de  petita  morccaui  du 
lambeau  que  fournirent  les  diverses  opéraUons  correctrices  par  lesquelles  M.  Lan- 
genbeck  perfectionna  aon  premier  résultat.  L*examen  fait  par  M.  ie  doeteur  Dor 
(de  Vevey),  trois  mola  aprte  ropération,  démontra  dea  corpusculea  osseux  parfai- 
tement  caractériséa. 
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lambeau  dans  rintérieur  des  tissus,  å 1’abri  du  contact  de  1’air. 

Gette  condition  est  importante,  et  dans  les  opérations  ofi  on 
auiarecoursåTostéoplastie  périostique,  ilfaudra  avoir  soin  au- 
tant  qae  possible  de  ne  pas  laisser  å nu  la  face  périostique  du  lam- 
beau. Ilfaudra  lamettre  en  contact  avec  une  surface  saignante 
sur  laquelle  elle  pourra  immédiatement  se  greifer.  Dans  le  cas 
contraire,  elle  est  nécessairement  le  siége  d’une  inflammation 
suppurative , complication  qui  ne  favorise  guére  la  production 
osseuse,  qui  la  géne  toujours  et  qui  rempéche  quelquefols. 

On  a dit,  dans  ces  demiers  temps,  que  le  périoste  détacbé 
de  Tos  ne  reproduisait  plus  du  tissu  osseux;  cet  argument, 
dirigé.contre  les  résections  sous-périostées  que  depuis  quatre 
ans  nous  chercbons  å vulgariser,  ne  devrait  pas  nous  arréter 
s’il  n’avait  été  soutenu  par  un  des  plus  babiles  chirurgiens  de 
Dotre  époque,  M.  Sédillot,  de  Strasbourg.  En  debors  des 
preuves  dircctes  que  nous  avons  apportées  dans  le  temps,  et 
que  nous  serons  å méme  de  multiplier  bientdt,  nous  rappelle- 
Tons  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  ob  une  diapbyse  entiére  est 
frappée  de  nécrose  et  ob  l’on  observe  un  os  péripbérique.  La 
surface  lisse  du  séquestre  ne  permet  pas  de  nier  la  nécrose  de 
toute  Tépaisseur  de  la  diapbyse,  et,  cependant,  il  se  forme  un 
os  extérieur  dans  le  périoste  préalablement  détacbé.  La  repro- 
duction  manque  quelquefois,  il  est  vrai , dans  des  cas  de  ce 
genre ; mais  alors  il  y a eu  une  périostite  sur-aigué  durant 
laquelle  le  périoste  et  Tos  ont  été  en  méme  temps  privés 
de  leur  vitalité.  Nous  admettrons  done  que  le  périoste  déta- 
chéde  l’os  et  placé  au  milieu  d’un  foyer  de  suppuration,  quoique 
dans  des  conditions  défavorables  pour  la  production  osseuse, 
ne  sera  pas  totalement  privé  de  ses  propriétés,  surtout  si,  par 
seconde  intention , il  peut  se  greifer  sur  les  autres  tissus , leur 
adhérer  et  se  iixer  sur  eux.  S’il  restait  constamment  exposé  å 
fair  et  suppurait  trop  longtemps,  il  est  probable  qu’il  ne  pro* 
duirait  pas  beaueoup  d’ostéoplastes;  mais,  pour  le  cas  de  notre 
opéré,  les  deux  moitiés  du  lambeau  périostique  ont  été  mises 
mutueilement  en  contact  par  le  reploiement  du  lambeau  surlui- 
méme  dans  le  sens  vertical.  Si  le  périoste,  détacbé  de  Tos  par 
rinflammation,  perdait  nécessairement  ses  propriétés  caraeté- 
ristiques,  il  y aurait  une  foule  de  faits  de  physiologie  patbolo- 
gique  qu’on  ne  pourrait  expliquer,  et  les  faits  expérimentaux 
seraient  bien  plus  inexplicables  encore. 
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Si  (lans  les  cas  de  ce  genre  on  a (x>nstaté  1’absence  de  repro- 
duction,  c’est  Taltåration  primitive,  antérieure  du  périoste,  qu’il 
faut  invoquer,  etc’est  dans  cette  modification,  due  åla  maladie 
elle-méme , qu’il  faudra  cbercber  la  raison  de  ces  reproduc- 
tions  incomplétes  ou  peu  marquées  qu’on  observe  aprés  1’abla- 
tion  de  certains  os  cariés.  Nous  avons  autrefois  traité  cette 
question  dans  notre  Mémoire  sur  les  moyeru  ehirurgicaux  de 
faooriser  la  reproduction  des  os  aprés  les  résections  (pag.  32  et 
suiv. ) , et  notre  expérience  personnelle,  acquise  depuis  lors , 
n’a  fmt  que  nous  confirmer  dans  nos  idées  sur  ce  point.  Cet 
obstacle,  apporté  å la  reproduction  osseuse  par  une  maladie 
antérieure,  constitutionnelie  ou  locale,  est  bien  réel,  mais  il 
n’est  pas  toujours  insurmontable ; un  traitement  approprié,  le 
temps,  rhygiéne  permettent  d’en  venir  å bout.  Notre  opéré  de 
la  rhinoplastie,  qui  se  trouvait  depuis  sa  premiére  enfance  sous 
1’influence  des  diathéses  syphilitique  et.scrofuleuse,  avait  été 
mis  depuis  six  mois  sous  Tinfluence  des  amers  et  de  1’iodure  de 
potassium,  cequi  avait  arrété  la  carie  des  os  de  la  face  encore 
malades  et  amélioré  1’état  général. 

La  portion  de  l’os  frontal,  qui  a été  dénudée  de  son  périoste, 
ne  s’est  pas  nécrosée ; la  peau  a pu  la  recouvrir  par  suite  du 
glissement  des  lévres  de  la  plaie,  et  la  réunion  immédiate  a été 
obtenue.  Ge  fait  n’a  rien  de  surprenant;  les  os  de  la  téte,  å 
cause  de  leur  vascularité,  sont,  moins  que  les  autres , exposés 
å la  nécrose.  De  plus , comme  la  nécrose  arrive,  non  pas  par 
la  dénudation  de  l’os,  mais  par  Tinflammation  qui  suit  cette 
dénudation,  il  suffisait  d’éloigner  de  la  plaie  osseuse  toute  cause 
d’irritation  pour  assurer  la  nutrition  et  la  vie  de  la  partie 
dénudée.  Tenon  a depuis  longtemps  démontré  (pie  les  plaies 
osseuses,  pansées  avec  des  pommades  ou  autres  corps  émol- 
lients,  ne  subissaient  pas  la  nécrose.  k plus  forte  raison  lors- 
(pi’elles  sont  recouvertes  et  qu’elles  demeurent  protégées  par 
les  tissus  vivants.  Le  périoste  n’est  pas  absolument  nécessaire 
å la  nutrition  de  l’os ; les  éléments  cellulaires  qui  existent  å la 
péripbérie  de  la  substance  compacte  deviennent  le  point  de 
départ  d*une  nouvelle  formation  fibreuse  qui  joue  plus  tard  le 
rdle  d’un  véritable  périoste.  Nous  avons  vu  en  effet  (/ourno/  de 
Physiologie,  juillet  1859)  que  ce  périoste  transplanté  repro- 
duisait  du  tissu  osseux. 

Onnepourraitpas,  surtout  surThomme,  dénuder  sans  danger 
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UDC  grande  étendue  de  la  diapbyse  des  os  longs,  et  méme  de  la 
surface  en  ivoire  des  adultes;  ces  portions  peu  vasculaires  du 
crånesupportent  diflicilement  rinflanimation.  Leurs  canalicules 
deHivers,  ne  peuvent  pas  se  préter  aux  changements qui  se pas- 
senl  dans  les  capillaires  par  le  fait  de  la  congestion  sanguine. 
Ceux-ci  sont  compriraés,  ne  peuvent  se  dilater  suflisamment, 
la  circulation  sMnterrompt,  et  la  portion  de  la  lame  compactc 
correspondanle  meurt.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  sur  les  portions 
spongieuses  de  squelette  : ici  les  canalicules  pl  us  nombreux, 
et  surtout  plus  larges,  seprétent  mieux  aux  pbénoménes  de 
rinflam mation,  etTarrét  de  la  circulation  capillaire  ne  s'ensuit 
pas.  Ce  fait  explique  le  lieu  d’élection  de  la  nécrose,  sa  fré- 
quence  sur  les  diapbyses  et  sa  rareté  relative  sur  certaines 
portions  spongieuses. 

Quant  å la  grelTe  du  lambeau  osseux,  elle  s’est  accomplie 
trés-réguliérement,  et  rien  n*est  venu  justifier  lesapprébensions 
que  nous  avions  avant  et  aprés  Topération  en  songeant  que 
nous  avions  affaire  å un  tissu  osseux  malade.  Quoique  séparé 
du  reste  du  squelette,  il  avait  consené  des  rapports  médiats 
avec  les  tissus  environnants  au  moyen  des  deux  ponts  formés 
par  le  périoste  en  dehors  et  par  le  périoste  etla  inuqueuse  nasale 
en  dedans.  La  greffe  a été  parfaite,  puisqu’au  bout  de  trois  mois 
aucune  parcelle  osseuse  ne  s*était  éebappte  par  les  narines. 
Ce  tissu  osseux,  recouvert  de  périoste  sur  ses  deux  faces,  avait 
contraeté  des  adbérences  avec  le  lambeau  qui  formait  le  dos  du 
nez.  Cest  certainement  å cette  présence  du  périoste  que  sont 
dus  rbeureux  résultat  de  la  greffe  et  le  prompt  rétablissement 
de  la  nutrition  du  lambeau.  Bien  plus,  Tos  se  fut-il  nécrosé, 
que  nous  aurions  encore  espéré  une  reproduetion  par  les  deux 
lames  de  périoste  qui  la  recouvraient.  Dans  plusieurs  de  nos 
expériences  sur  les  transplantations  ossfeuses  d’un  animal  å un 
autre  de  janvier  1860),  nous  avons  vu  que  le  périoste  pou- 
vail  continuer  de  vivre  et  donner  naissance  å un  nouvel  os, 
malgré  la  nécrose  de  Tosancien.  Mais  ce  résultat,  intéressant  au 
point  de  vue  physiologique,  eutété  loin  de  nous  satisfaire  pour 
le  cdlé  chirurgieal  de  cette  lentative,  car  les  parties  molles,  pri- 
vées  un  moment  de  soutien,  auraient  été  exposées  å s'affaisser. 

La  greffe  des  fragments  osseux  a été  plusieurs  fois  observée 
sur  Thomme,  au  eråne  surtout,  å la  suite  de  coups  de  sabre 
qui  avaient  détacbé  un  lambeau  ostéo-cutané  tenant  encore  par 

V.  — Jakvjku  1862.  — K®  XVII.  5 


66 


MÉMOinES  ORIGINAUX. 


un  pédicule  au  reste  du  corps«  Ces  faits  de  recollement  de  la 
lame  externe  des  os  du  cråae  sont  assez  conous  pour  que  nous 
n’en  rapportions  pas  d’exemple.  Je  citerai  cependant  un  cas  de 
recollement  de  la  malléole  externe  enlevée  par  une  hache.  Ce 
iait  que  j’ai  observé  dans  la  pratique  de  mon  pére  fut  remar- 
quable  par  la  rapidité  et  la  facilité  de  la  consolidation.  Un 
homme  de  52  ans,  taillant  la  poinle  d’un  pieu  avec  une  hache, 
porte  un  coup  å faux  et  la  hache  vient  frapper  conlre  la  mal- 
léole externe  droite, ' qu’.elle  détache  par  une  section  trés-nette. 
La  malléole  séparée  du  tibia  tenait  å la  peau  du  pied  par  un 
pédicule  large  de  2 centimétres  au  plus;  Tarticulalion  n’avait 
pas  été  ouverte.  On  réappliqua  immédiatement  le  lambeau  et 
dix  jours  aprés  la  réunion  était  parfaite;  elle  avait  eu  lieu 
sans  suppuration. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  les  opérations  d’ostéoplastie  qu’a 
déjå  pratiquées  M.  Langenbeck  de  Berlin.  Cet  éminent  opé- 
rateur,  å qui  la  chirurgie  plastique  doit  de  si  belles  entre- 
prises,  est  le  premier  qui  ait  fait  sur  Tbomme  1’application  de 
l’ostéoplastie  que  nous  avons  appelée  périostique.  Cest  dans  ce 
fait  remarquable,  dont  nous  avons  déjå  parlé  plus  baut,  qu’il  a 
pu  se  convaincre  de  la  réalité  de  la  production  osseuse  sous  le 
lambeau  du  périoste  frontal.  11  a appliqué  derriérement  la 
méme  mélhode  i.  la  palatoplastie  ( Y.  Gaz.  hebd.,  11  oct.  1861), 
et  préalablement  il  avait  fait  connaltre  un  procédé  pour  1’extir- 
pation  des  polypes  naso-pbaryngiens  qui  se  rapporte  å 1’ostéo- 
plastie  osseuse  et  qui  consiste  å luxer  et  å détacber  un  os  pro- 
pre du  nez,  tout  en  conservant  ses  adhérences  périostiques, 
puis  k le  remettre  en  place,  une  fois  le  polype  enlevé.  Nous  rap- 
pellerons  encore  ici  des  procédés  analogues  de  MM.  Huguier  et 
Cbassaignac,  et  en  parliculier  1’opération  pratiquée  par  le  pre- 
mier de  ces  chirurgiens  sur  le  maxillaire  supérieur,  dans  la- 
quelle  on  écarte  une  portion  de  cet  os  qu’on  réapplique  ensuite 
aprés  1’ablation  du  polype.  Cette  importante  obiervation  a 
été  publiée  récemment  par  les  journaux  de  médecine  {Ac/id. 
de  Méd.,  20  mai  1861).  Ce  ne  sont  pas  lé  précisément  des 
opérations  autoplastiques,  puisque  le  rétablissement  de  la  forme 
n’enestpas  le  butprincipal;  maisellessontintéressantesc^  notre 
pointdevue,  parce  qu’elles  prou^entJa  facilité  qu’ont  les  os  de  la 
face  de  se  ressouder  aprés  leur  séparation.  Du  reste,  la  soudure 
dans  ces  cas  n’a  rien  de  plus  étonnant  que  la  réunion  osseuse 
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du  fémur  et  du  tibia  aprés  la  résection  du  genou.  Ce  n’est  pas 
seulemeut  dans  ces  couditions  que  nos  expériences  sur  les  ani- 
maux  nous  ont  fait  espérer  la  grelTe ; il  y avait  déjå  des  fails  dans 
la  science  qui  démontraient  la  possibilité  de  la  réunion.  Mais 
ce  que  nos  expériences  nous  ont  directement  inspiré,  c’estlamo- 
bilisation  et  la  transplantatjpn  de  lambeaux  osseux  dépouillés  de 
tous  les  tissus  environnånts,  excepté  de  leur  périoste.  L’observa- 
tion  que  nous  publionsaujourd’hui  nous  déniontre  la  possibilité 
du  fait,  et  c’est  parce  qu’elle  prouve  une  fois  de plus  la  légitimité 
de  Tapplication  å la  chirurgie  des  résultats  expérioientaux,  que 
nous  avons  cru  devoir  la  faire  connaitre  k nos  lecteurs. 

Nous  n*ajoutons  rien  å ce  que  nous  avons  déjå  dit  sur  la  pos- 
sibilité des  greffes  osseuses  et  périostiques  d’bomme  k homme, 
ou  d’un  animal  å Thomme.  Aucun  faitnouveau  n’est  venu  nous 
faire  changer  d’ opinion  sur  ce  point.  La  transplantation  d’un 
lambeau  de  périoste  d’homme  k homme  est  celle  qui  aurait  le 
plus  de  chance  de  succés.  Quant  aux  greffes  d’un  animal  å 
i’homme,  toutes  nos  tentatives  faites  sur  des  mammiféres  dé- 
montrent  combien  serait  chimérique  1’espoir  de  réussir.  G’est 
par  une  voie  plus  indirecte  que  les  expériences  surces  écban- 
de  périoste  doivent  servir  å 1’édiGcation  des  méthodes 
d’ostéoplastie. 
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AVANT  LA  SEGMENTATION  DO  VITELLUS 

PAR  LI  DOCTECR 

Charles  ROBlltf 

SecrétAiN  ADBuel  de  l*Acad4o}i6  impériala  de  nddeciney  etc. 

REMARQUE  PRÉLIMINAIRE 

Depuis  le  moment  oii  de  1’état  de  cellule  1’ovule  est  arrivé  k 
celui  d’organe  spécial , doué  d’une  individualité  particuliére, 
jusqu’å  celui  oii  débutent  les  phénoménes  de  la  segmentation, 
dont  le  résultat  Unal  est  la  production  du  blastoderme,  il  est  le 
siége  de  phénoménes  physiologiques  assez  nombreux. 


68 


MÉMOIRES  ORIGINAUX. 


Ce  sont  : 

1°  Le  retrait  du  vitellus ; 

2"  La  pénétration  des  spertnatozoides  et  la  fécondation ; 

3*  Les  changenoents  survenant  dans  la  structure  intime  du 
vitellus  aprés  la  fécondation  ; 

Les  mouvements  propres  et  la  déformation  consécutive 
du  vitellus,  se  continuant  pendant  la  durée  des  pbénoménes 
suivants,  et  méme  pendant  le  segmentation,  sur  les  sphéres  ou 
globes  vitellins  dont  celle-ci  améne  la  production;  ces  mouve- 
inents  sont  trés-diiférents  des  diverses  sortes  de  gyration  de 
Tembryon  dans  l’æuf; 

5°  La  production  des  globules  polaires ; 

6”  La  production  du  noyau  vitellin  qui  précéde  immédiate- 
ment  le  début  de  la  segmentation,  qui  se  rattache  å quelques 
égards  aux  cbangements  de  structure  intime  du  vitellus  aprés 
la  fécondation  et  qui  marque  la  fm  de  ces  divers  pbénoménes. 

Si  l’on  excepte  la  pénétration  des  spermatozoides  dans  l’æuf, 
ces  pbénoménes  ont  généralement  été  considérés  comme  peu 
dignes  d’étre  rattachés  å ceux  qui  les  précédent  ou  å ceux  qui 
leur  succédent.  Us  méritent  cependant  toute  Tattention  des 
physiologistes;  car  lorsqu’on  vient  k les  considérer  sous  les 
rappoi'ts  de  leur  similitude  d*un  animal  å 1’autre  et  de  leur 
succession  chez  un  méme  étre,  ils  acquiérent  une  véritable  im- 
portance.  Ou  voit  alors  que  tel  de  ces  actes,  qui  en  lui-méme 
paraissait  pouvoir  étrenégligé,  est  pourtant  la  condition  essen- 
tielle  de  raccomplissement  de  quelque  autre  qui  lui  succéde 
dans  le  méme  æuf;  ou  bien  il  représente,  chez  certains  étres, 
Tébaucbe  d’un  phénoméne  dont  la  nature  ne  pouvait  étre  saisie 
sans  la  connaissance  exacte  du  premier. 

Je  cilerai  comme  exemple  le  inode  d’appariiion  des  globules 
polaires  sur  lequel  il  ne  régnait  encore  que  des  bypothéses. 
J'ai  inontré  qu'ils  naissent  d’aprés  le  mode  de  reproduction 
des  éléments  anatom iques,  appelé  gemmation,  s’opérant  å 
1’aide  et  aux  dépe.ns  de  la  substance  hyaline  du  vitellus.  11  en 
nait  de  deux  å quatre  successivement,  selon  les  espéces  ani- 
males,  en  1'espace  de  1 å 3 heures,  puis,  restés  contigus,  ils  se 
réunissent  graduellement  en  uu  seul  par  coalescence  du  dernier 
produit  avec  celui  dont  la  naissance  précéde  immédiatement 
la  sienne,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’au  premier,  lorsqu’il  en 
existe  trois  ou  quatre.  Les  mollusques  seuls  présenlent  å 
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cet  égard  une  particularité  remarquable  qui  fait  que  ces  glo- 
bules  restent  chez  eux  au  nombre  de  deux.  Chez  tous  les 
vertébrés  et  beaucoup  d’invertébrés,  leur  apparillon  est  siiivie 
de  la  segmentalion  du  vitellus  qui  a pour  conséquence  la  for- 
mation du  blastoderme,  sur  les  cåtés  duquel  le  globule  po- 
lalre  demeure  comme  un  corps  étranger  h révolution  fætale. 

Mais  il  est  des  animaux  teis  que  les  Tipulnires  culici formes^ 
chez  lesquels,  fait  remarquable,  le  vitellus  ne  se  segmente  pas 
aprés  Tappariiion  des  globules  polaires  å Tune  de  ses  extrémiiés ; 
or,  chez  ces  insectes,  toutes  les  cellules  dublastoderme  naissent 
par  gemmation  sur  toute  la  surface  du  vitellus  et  de  la  méme 
roaniére  que  naissent  sur  un  point  limité  les  globules  polaires 
de  ce  méme  æuf  et  ceux  de  Tæuf  des  autres  animaux.  Ainsi  ce 
mode  de  production  des  cellules  embryonnaires  par  gemma- 
tion,  qui  est  limité  å un  seul  point  du  vitellus  sur  le  plus  grand 
nombre  des  étres,  devient  chez  les  diptéres  le  mode  général 
d’apparition  des  éléments  du  blastoderme;  la  segmentalion  du 
vitellus,  au  contraire,  considérée  comme  un  phénoméne  sans 
excepiion  dans  le  régne  animal,  est  remplacée  dans  quelques 
tribus  par  un  autre  mode  de  génération  des  cellules. 

Mais  ce  fait,  resté  jusqii*å  présent  ignoré,  offre  trop  d’impor- 
tance  pour  que  je  n’en  fasse  pas  Tobjet  d’un  mémoire  spécial 
qui  fera  suite  å celui-ci.  Je  me  bornerai  par  conséquent  å trai- 
ler ici  des  quatre  premiers  phénoménes  ernbryogéniques  énu- 
mérés  plus  baut,  dans  autant  de  chapitres  distinets.  Je  ferai 
précéder  leur  étude  d’un  chapitre  résiimant  Tétat  de  nes  con- 
naissances  et  les  recherches  particuliéres  que  j*ai  faites  sur 
révolution  et  sur  la  nature  des  parties  constituantes  de  Tovule 
chez  les  hirudinées,  les  mollusques,  les  diptéres  et  quelques 
vertébrés.  11  importe,  en  effet,  d’étre  fixé  sur  ces  questions 
pour  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact  des  phéncménes  dent 
la  description  est  le  but  essen tiel  de  ce  travail. 

CHAPITRE  PREMIER. 

REMARQUES  SDR  L*ÉVOUJTION  ET  SIR  LA  NATURE  DES  PARTIES 

CONSTITUANTES  DE  L’0VULE. 

L’ovule  commence  par  oflrir  tous  les  caraetéres  d’un  élément 
anatomique  ayant  forme  de  cellule ; rien  n’est  plus  manifesie  : 
chaeune  de  ses  parties  se  rattaebe  å Tune  de  celles  qui  entrent 
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dans  la  constitution  de  laplupart  des  cellules  en  général;  elles 
en  proviennent  par  des  modifications  évolutives  qu’il  est  facile 
de  constater.  Rien  n’est  plus  important  que  de  les  suivre  pour 
arriver  å déterminer  la  nature  et  la  signification  de  la  mein- 
brane  vitelline^  du  vitellus  et  de  la  vfsiaile  germinatire.  Ces 
remarques  et  les  suivantes  ne  sont  pas  seulement  applicables 
aux  hirudinées,  mais  encore  å beaucoiip  d’autres  inverlébrés 
et  aux  vertébrés ; car  des  faits  analogues  k ceux  dont  il  va  étre 
question  s’observent  facilement  sur  les  poissons,  les  balraciens, 
les  rongeurs,  les  carnassiers  et  Thomme. 

I.  Noyau  de  la  ceuxle  ovulaire  devenant  la  vésicule 
GERMiNATivE.  — Chez  les  Nephelis  les  spermalophores  sont  en 
contact  direct  avec  la  face  interne  de  la  paroi  des  tubes  ova- 
riens  (1).  Il  n'y  a pas  d’élémcnts  particuliers  flottant  entre  eux 
et  cette  paroi,  entre  celle-ci  et  leur  tiinique  propre  formée  d*un 
mucus  concret.  On  ne  trouve  des  ovules  que  dans  ces  amas  sper- 
matiques  et  jamais  en  dehors  d’eux.  Les  plus  petits  qu’on  puisse 
observer  se  présentent  toujours  å Tétai  de  cellule  composée  d’un 
noyau  et  d'un  corps  de  cellule  dans  lequel,  å Torigine,  on  ne 
peut  pas  encore  distinguer  la  paroi  de  la  cavité  et  de  son  con- 
tenu.  Les  spérmatozoTdes,  au  milieu  desquels  ils  sont  plongés, 
empéchent  de  pouvoir  constater  si  le  noyau  nait  par  genése, 
jwant  que  se  produise  autour  de  lui  le  corps  de  la  cellule,  ou 
bien  si  noyau  et  cellule  naissent  simultanément.  Dans  les  ovaires 
des  fætus  humains  de  3 å 5 mois,  et  de  ceux  d'autres  mamrai- 
féres  å des  périodes  correspondantes,  on  peut,  au  cdntraire,  voir 
facilement  que  c’est  le  noyau  qui  apparalt  le  premier,  tandis 
que  le  corps  de  la  cellule  ne  se  produit  que  postérieurement. 

Dans  tous  les  cas,  une  fois  la  cellule  apparue,  tant  qu’elle  ne 
dépasse  pas  2 å 3 centiémes  de  millimétre  et  qu’on  ne  l*a  pas 
suivie  dans  toutes  ses  phases  d*évolution,  on  pourrait  la  con- 
fondre  avec  d’autres  espéces  d’éléments  ayant  la  forme  de  cel- 
lule. Mais  lorsqu’on  vient  å comparer  entre  elles  ces  cellules, 
depuis  les  plus  petites  jusqu*aux  plus  volumineuses,  on  constate 
sans  peine  que  les  mémes  éléments  qui  avaient  tous  les  attributs 
des  cellules  en  général,  lorsqu*ils  étaient  encore  trés- petits, 
acquiérent  en  grossissant  ceux  qui  caractérisent  les  ovules. 

Le  noyau,  en  grandissant,  reste  transparent,  sans  granula- 

(1)  Voyez  Ch.  Robin.  Mémoire  sur  les  spermalophores  de  quelques  hirudinées. 
{Annales  des  Sciences  naturelles.  Paris,  1862.  lu-8.  Janvier,  p.  5 ct  suivantes.) 
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tioDS,  ou  il  n*en  renferme  qu’un  petit  nombre.  Il  prend  Taspect 
d’une  vésicule  claire,  limpide  et  tous  les  autres  caract^res  du 
corpuscule  appelé  vésicule  germinalive.  Chez  certains  animaux, 
il  se  creuse  d'une  cavité,  et  sa  partie  solide  se  réduit  å une 
paroi  trés-mince,  en  sorte  qu*il  est  diflicile  de  Tisoler  sans  le 
rompre,  et  aprés  rupture  il  se  réduit  å une  pellicule  diflicile  å 
retroaver  dans  les  granules  vitellins.  Cette  particularité  s’ob- 
serve  aussi  cbez  les  NepkeliSy  mais  k une  époque  voisine 
de  la  maturité  seulsment.  On  ne  constate  Tétat  vésiculeux  de 
ce  noyau  qu' aprés  son  issue  du  vitellus  par  rupture  de  k 
membrane  vitelline  et  aprés  qu’il  s*est  un  peu  gonflé  au 
contact  de  Teau.  Alors  on  voit  les  quelques  granulations  molé* 
culaires  qu’il  renferme  acquérir  un  mouvement  brownien  peu 
vif.  Cette  expulsion  du  noyau  hors  du  vitellus  est  facile  en  raison 
de  sa  résistance  å toute  rupture.  11  s'allonge  pour  passer  entre 
les  obstacles  qu  il  rencontre,  ou  s’aplatit  par  la  compression  et 
reprend  ensuite  sa  forme  sphérique  trés-réguliére  å bords  nets. 

Quels  que  soient  Taspect  et  la  structure  de  ce  noyau  lors  de  la 
maturité  de  Tæuf,  il  est  facile  de  voir  que  c’est  le  corps  qui  for- 
mait  le  noyau  de  la  cellule  qui  devient  celui  qui,  dans  Tovule 
prét  å étre  fécondé,  a été  appelé  vésicule  germinalive^  vésicule 
dePurkinjCj  etc.  En  d’autres  termes,  c*est  parce  qu’on  n’avah 
pas  encore  suivi  le  modé  d’évolution  de  Tovule,  ni,  par  suite, 
détenniné  la  provenance  de  chacune  de  ses  parties,  qu'on  a 
donné  å ce  corps  ces  dénominations  spéciales,  comme  s’il 
s’agissait  d*une  partie  sans  analogue  avec  ce  qu’on  observe  dans 
beaucoup  des  éléments  anatomiques. 

Le  corpuscule  appelé  noyau  dans  le  vitellus  n’est  done  autre 
chose  que  le  noyau  de  la  cellule  ovulaire  sous  fomie  delaqueHe 
Fovule  a commencé.  Seulement  ce  noyau  a grandi  beaucoup 
et  a pris  dans  la  plupart  des  espéces  la  structure  vésiculeiiser 
b‘en  qu  il  fdt  solide  et  plein  pendant  les  premiéres  phases  de 
son  évokition. 

Ce  passage  å Tétat  vésiculeux  précéde  sa  disparilion  et  Tau- 
Donce  en  quelque  sorte ; il  marque  une  des  derniéres  pliasea 
de  Texistence  du  noyau  ovulaire  et  Tapproche  de  la  période 
dite  de  maturité  de  Vovule,  Il  se  manifeste  lorsque  le  vitellus 
commence  å acquérir  un  certain  degré  d’indépendance  par 
rapport  aux  autres  parties  constituantes  de  Fovule,  lorsque  le 
vitellus  se  distingue  trés-nettement  de  la  paroi  qui  ne  pren- 
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dra  jamais  part  comme  lui  k la  formation  de  Tembryon. 

Cet  état  vésiculeux  du  noyau  ovulatre  et  sa  disparition,  dont 
il  sera  questiou  plus  loin,  font  qu’il  n*est  pas  possible  un  instant 
de  le  confondre  avec  le  noyau  vitellin^  qui  se  produit  chez  beau- 
coup  d’animaux  plus  ou  moinslongtemps  aprés  la  fécondation, 
au  moment  ou  vå  commencer  la  segmentation  du  vitellus. 

II.  Nucléole  du  noyau  devenant  la  tacue  germinative. — 
Lorsque,  chez  les  NepheliSy  la  cellule  par  laquelle  commence 
Tovule  présente  un  nucléole  dans  le  noyau  dont  il  vient  d’étre 
qiiestion,  il  est  facile  de  voir  que  celui-ci  grandit  en  méme 
teinps  que  le  noyau.  Il  en  est  de  méme  chez  les  autres  inver- 
tébrés  et  chez  les  vertébrés.  Chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  on  constate  que,  lorsque  1’ovule  est  arrivé  å maturité« 
ce  nucléole  a pris  dans  le  noyau,  dit  alors  vésicule  genninative, 
les  caractéres  du  corpuscule  appelé  tache  germinatite^tache  de 
Wagner^  etc.  En  un  mot,  de  méme  que  la  vésicule  germinative 
n’est  que  le  noyau  agrandi  de  la  cellule  par  laquelle  Tæuf 
commence,  la  tache  germinative  n’est  aussi  que  le  nucléole  de 
ce  noyau  qui  s’est  accru  dans  les  mémes  proportions,  mais  ce 
n*est  pas  davantage  une  partie  spéciale  sans  analogies  avec 
celles  qu’on  observe  sur  beaucoup  d’ autres  espéces  d’éléments 
anatomiques.  Ce  nucléole,  pas  plus  que  le  noyau  dont  il  fait 
partie, 'ne  prend  une  part  quelconque  it  la  formation  du  blasto- 
derme  et  il  disparait  lors  de  la  maturité  de  Tovule  en  méme 
temps  que  le  noyau  devenu  vésiculeuæ. 

III.  CoNTENU  DE  LA  CELLULE  OVULAIRE  DEVENANT  LE  VITELLUS. 

— Le  vitellus  dans  1’ovule  complétement  développé  n’est  autre 
que  le  contenu  de  la  cellule  ovulaire,  devenu  de  plus  en  plus 
granuleux.  Ce  contenu,  d’abord  transparent,  parsemé  de  fines 
granulations  grisåtres,  devient  peu  å peu  opaque  par  suite  de 
la  multiplicaiion  considérable  et  assez  rapide  de  ces  granules 
graisseux;  en  méme  temps,  et  comme  conséquence,  ce  con- 
tenu augmente  considcrablement  de  masse.  On  constate  aussi 
que  la  substance  amorphe  qui  réunit  entre  elles  ces  granula- 
tions,  au  sein  de  laquelle  ces  derniéres  se  forment,  devient  de 
plus  en  plus  tenace  et  visqueuse.  Le  vitellus  devient  de  plus 
en  plus  distinct  de  la  paroi  de  1’ovule  et  s’en  écarte  en  laissant 
entre  elles  et  lui  un  espace  clair,  résultant  soit  d’une  distension 
artificielle  de  cette  derniére,  soit  de  cbangements  évolutifs 
naturels  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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Cette  augmentation  de  la  ténacité  de  la  substance  amorphe 
est  plus  pronoDcée  å la  surface  du  vitellus  que  dans  sa  profon- 
deur.  Il  en  résulte  que,  lorsque  cette  surface  est  écarlée  de  la 
paroi,  si  elle  vieiit  å étre  rompne  par  écrasement  ou  autre  ac- 
cident  sur  une  petite  étendue,  on  voit  en  quelques  heures  s*opé- 
rer  les  phénoménes  suivants : les  granulations  vitellines  se  ras- 
semblentpeu  å peu  du  cdté  de  la  rupture  en  abandonnant  la 
substance  visqueuse  de  la  partie  opposée  du  vitellus;  elles  la 
laissent  tout  å fait  seule,  limpide  et  transparente,  sans  que, 
dans  cette  partie  devenue  claire,  on  puisse  constater  la  présence 
d’une  cavité  et  d*une  paroi  distinctes  Tune  de  Tautre.  En  effet, 
les  rares  granulations  trés-iines  qui  restent  éparses  dans  cette 
portion  de  la  substance  b jaline  abandonnée  par  la  majorité  des 
granules  vitellins  n’y  sont  pas  douées  du  mouvement  biownien, 
et  la  substance,  en  revenant  un  peu  sur  elle-méme,  ne  seplisse 
pas  comme  le  fait  la  membrane  vitelline  rompue.  Les  granules 
s*accumulent  du  coté  de  la  rupture  ets’épanchent  dansTespace 
plein  de  liquide  interposé  å la  surface  du  vitellus  et  å Tenveloppe 
de  Tovule.  Lå  elles  offrent  un  mouvement  brownien  trés-mani- 
feste  quand  elles  sont  un  peu  écartées  les  unes  des  autres. 

G’est  faute  d’avoirsuque  le  vitellus  n’est  que  le  contenu  accru 
etdevenu  granuleux  de  lacelluleparlaquelle  toutæuf  commence 
que  quelques  auteurs  ont  admis  que  le* vitellus  possédait  une 
niembrane  spéciale  immédiatement  appliquée  sur  lui,  indépen- 
damment  de  la  membrane  extérieure  de  Tovule.  Les  faits  dont  je 
viens  de  parler  tout  å Theure,  trés-frappants  sur  les  Nephe- 
lisj  etc.,  ne  prouvent  nullement  Texistence  de  cette  prétendue 
membrane;  bien  observéset  bien  interprétés,  ils  prouvent  au 
contraire  son  absence.  De  toutes  les  pariies  comlituantes  de 
Vovule^  le  vitellus  est  la  seule  qui  prenne  part  postérieuremnU 
å la  formation  du  blastoderme.  11  est  exclusivement  constitué 
par  un  globe  granuleux,  qui  est  le  contenu  de  la  cellule  déve- 
loppée;  une  certaine  quantité  de  matiére  visqueuse  (plus  lenace 
å la  superficie  que  dans  la  profondeui ) entre  dans  la  composi- 
lion  de  ce  vitellus,  et  Tæuf  n’a  pas  d’ autre  enveloppe  que  celle 
dite  vitelline^  qui  provient  de  Taccroisiement  de  la  paroi  de  la 
cellule  par  laquelle  Tovule  commence  (1). 

(I)  Cc  mode  de  coDstitution  de  Tovule  a été  démontré  pour  la  premiérc  fois  par 
M.  Coste  {Becherches  sur  la  génération  des  niammiféres,  etc.  Paris,  1834,  in-4,  et 
histoire  du  développement  des  corps  organisés.  Paris,  1847,  in-4,  t.  i,  p.  90).  La 
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IV.  Paroi  de  la  cellule  devenant  la  meubrane  htellike. 
— £n  examipant  les  ovules  aux  diverses  périodes  de  leur  évo- 
lutiou  et  en  les  brisant  pour  faire  écbapper  leur  contenu,  on 
constate  aisément  qiie  la  paroi  de  la  cellule  peut  étre  distin- 
guée  de  ce  dernier  dés  qu’il  est  devenu  grisåtre  par  suite  de 
la  production  de  granules  dans  la  masse  bomogéne  transpa- 
rente qui  le  formait  d’abord.  Cette  distinction  peut  étre  nette- 
roent  élablie  par  ce  moyen,  avant  que  la  membrane  s’écarte 
de  son  contenu  granuleux  et  avant  qu’elle  soit  assez  épaisse 
pour  que  deux  lignes  paralléles  viennent  indiquer  son  épaisseur 
pår  leur  écartement,  1’une  marquant  la  limite  de  sa  face  interne, 
1'autre  celle  de  sa  face  exteme.  En  examinant  des  ovules  aux 
dilTérentes  pbases  de  leur  accroissemenl  depuis  1’état  de  cellule 
jusqu’ii  la  période  de  leur  maturité,  on  reconnalt  manifestement 
que  c’est  bien  la  paroi  de  la  cellule  ovulaire  qui  devient  la 
membrane  propre  de  l’æuf  appelée  membrane  vitelline,  pu 
réciproquement  que  celle-ci  est  la  demiére  pbase  de  Fåvolution 
naturelle  de  la  précédente  (1). 


présencc  d*une  autre  membrane  spéciale,  immédiatement  appliquée  contre  le 
vitclliis  et  en  suivant  les  modideation  diverses,  a ét  * admise  hypotliétlquement 
par  quclques  autcurs  qui  ne  savaient  se  rendre  comjite  du  retrait  du  vitellus  qu’en 
adoiettant  la  contraction  d*uoe  mepibrane  qui  le  comprimerait  ainsi  sur  toute  sa 
surface.  Mais  les  f.uts  avaneft  par  M.  Costc  ont  été  onflrmés  directeiuent  par  la 
plu])art.des  auteurs  modernes  qui  ont  donné  une  attention  sudisante  å ces  recher- 
ches  (Voyez  Bergmann,  Archiv  fuer  Anat.  und  Physidogie,  Berlin,  1841,  in-8, 
p.  80,  et  18i'2,  p.  02.  BischolT,  Traité  du  développement,  Paris,  1813,  trad.  fran^., 
in-8,  p.  12.  Vogt,  RscherchifS  sur  Vembryogéme  des  mollusques  gasteropodes,  An- 
nales  des  soiences  naturelles.  Paris,  1840,  in-8.  t.  vi,  p.  20;.  L’6iude  de  révo- 
lution  du  vitellus,  en  montrant  quMl  est  une  provenance  du  contenu  de  la  cellule 
par  laquelle  commence  1'ovule,  fjurnit  une  preuve  d’un  autre  ordre  et  irrécusable 
å Tappui  de  ce  fait  qui,  une  fois  connu,  rend  inutiles  les  discussions  sur  la  ques- 
tion  de  savoir  si,  outre  le  micropyle  de  la  membrane  extérieure  de  Tæuf,  il  ne 
faudrait  pas  cn  admettre  un  secoiid  dans  la  membrane  qui  serait  å la  surface 
m^me  du  vitdlus,  pour  que  la  pi^njtration  des  sp3rmatozoides  dans  ce  dernier 
dcvlnt  possible  (Voyez  I.Acazc-Duthiers,  Ifistoire  du  Dentah.  Paris,  1858,  in-4, 
p.  205  et  suivantes),  car  rien  n*est  pl  us  manifeste  que  son  absence. 

(1)  Le  nom  de  membrane  viteUine  (Costc,  ioc.  cU.  1834  et  1847),  appliqué  å 
Tenveloppe  dont  il  est  ici  question,  est  manifestement  exact,  car  le  contenu  de 
Pæuf  ou  vitellus  n'a  pas  d*aulre  envcloppe  que  cclle-ci,  aussi  bien  lorsqubl  lui  est 
encore  contigu  que  lorsqu'il  s*en  est  écarté  pår  le  retrait  dont  il  sera  question  plus 
loin.  L'ovule  contient  alors,  de  plus  qu’auparavant,  le  liquidc  limpUe  qui  s*inter- 
pose  h la  membrane  vitelline  et  au  vitellus  pendant  le  retrait  de  celui-ci.  M.  de 
Quairefagt^s  (Sur  Veinbryogénie  des  annélides^  Annales  des  Sciences  naturelles. 
Paris,  1848,  in-8,  t.  x,  p.  100)  rv'pousse  le  nom  de  membrane  vitelline,  parce  que 
celle-ci  u ent)ure  Tæuf  tout  entier  et  n'est  nullement  sprøiaiement  affeetée  au  vilel- 
lus,  quoique  appliquée  immédiutement  & sa  surface.  » 11  lui  donne  en  conséquence 
le  nom  d'enve'.oppe  ovarique.  Mais,  étymolugiquement,  Texpression  ovarique  s'ap- 
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oe;  ph£koiii3<es  qdi  se  passent  dans  l’ovule. 

En  réiumé,  1'ovule,  aprés  avoir  oflert  les  caractéres  d’une 
cdlule,  morphologiquement  analogue  å d’autres,  acquiert,  par 
suite  de  son  développenient,  des  dimensions  et  des  particula- 
riiés  de  structure  intime  aui  font  que  bientdl  il  constitue  un 
organe  spécial  diiTérent  des  cellules  en  général.  Pendant  un 
certain  temps,  il  est  vrai,  on  peut  rattacher  trés-exacteraent 
ses  diverses  parties  constituantes  å celles  de  la  cellule  dont  il 
est  une  provenance  directe  par  métamorpliose  graduelle;  mais 
nous  allons  voir  qu’il  difTére  plus  notablement  encore  des  cel- 
lules en  général  lorsqu’il  est  arrivé  å la  derniére  pbase  de  son 
évolution  individuelle  en  tant  qu’ovule;  lorsqu’il  est  arrivé  å la 
période  de  maturité,  c’est-å-dire  celle  durant  laquelle  il  ne  peut 
que  se  détruire  sans  se  développer  davantage  si  son  vitelUis 
ne  se  trouve  pas  placé  dans  des  condilions  telles  qu’il  puisse 
donner  naissance  å 1’embryon. 

Cbez  les  Glossipbonies  ou  Clepsines,  les  niodes  de  naissance 
et  de  développement  des  ovules  sont  analogues  å ceux  d’ aprés 
lesquels  s’opérent  les  mémes  pbénoménes  cbez  les  Kephelis. 
Seulemenl  de  bonne  beure  des  diiTérences  de  volume  et  d’état 
granuleux  du  contenu  ou  vitellus  se  font  remarquer  sur  les 
æofs  arrivés  å des  périodesqui  se  correspondent  dans  ces  deux 
espéces.  Il  n’est,  par  conséquent,  pas  nécessaire  de  donner  de 
Douveau  la  description  de  ces  pbénoménes. 

11  n’y  a pas  cbez  ces  aiiimaux  d’ovo-spermatopbores  propre- 
meat  dits,  néanmoins  les  ovules  naissent  dans  des  conditions 
presque  semblables  å celles  qu’on  observe  cbez  les  Arphelis. 


pliqne  & Toraire  {ovarium^  codpiov),  et  non  d 1’æuf  ou  ovule  (ovum^  otni/tim,  coov). 
Ces  mots  {mmibrane  wari'iue)^  en  outre,  ontdéjå  dcpuis  longtenips  été  employés, 
et  å juste  tirre,  p)ur  dL^igno.r  Tenveloppe  flbreuse  de  Tovaire,  et  depuis  longt^^mps 
aassi  les  noms  dc  vaisseaux  et  de  nerfs  mmriqu^s  ont  été  donnés  å ceux  de  Tovairo. 
Cooime  il  n*y  a pas  d*autre  envcloppe  autour  du  vitellus  que  la  mernbrune  précé- 
dente,  Texpression  de  mcnibranc  vitelline  peut  done  Otre  conservée  ct  considérée 
comme  exacte.  Les  noms  de  zone  pellucide  ct  de  zone  transparente  le  sont  beau- 
coQp  moios,  car  c"est  une  mcnibrane  et  pas  une  zone;  ces  mots  n*indiquent  done 
qu*une  apparence  qu’on  ne  trouve  méme  que  lorsque  la  membrane  vitelline  est 
ti^s-épaisse.  Le  nom  å‘oolema  pellucidum  (Bacr),  qui  c>t  exact,  a été  peu  em- 
ployé.  Ceux  de  coque  ct  de  membrane  coquilUére  (Vogt,  loc.  cit.,  1846,  Atmales^ 
des  Sciences  natureltes,  U vi,  p.  20j  ne  sauraient  C*tre  admis,  parce  qu’ils  prOtent  å 
confusion  avec  la  coque  el  la  membrane  coquilliére  de^  æufs  d'oiseaux  ct  dc  reptiles 
qai  sont  des  organes  sans  analogio  avec  la  membrane  vitelline.  Cette  remarque 
s*applique  aussi  au  nom  dc  coque  donné  par  M.  Laeaze-Duthiers  (Lor.  cit.,  1848, 
p.  203,  å la  veritable  membrane  vitelline  ( trés-écartée  du  vitellus  dans  Tæuf  des 
mollusques^  d*aprés  Thypothåse  qu’il  pourrait  y avoir  en  outre  une  autre  mem- 
brane  appliquéc  contre  la  substance  vitelline,  bypotlicse  que  l^observation  contredit. 
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A Tépoque  de  leur  apparition  et  dans  les  premiers  temps  de 
leur  développement , les  ovaires  forment  deux  petits  cordons 
tubuleux,  blanchåtres,  droits  ou  un  peu  onduleux,  larges  de 
un  demi-millimélre  å peine.  Ils  sonj;  exactement  comblés  par 
une  maliére  blanche  qui  les  remplit  comme  un  boudin,  et  qu’on 
peut  facilement  expulser  paria  pression,  sans  qu’elle  se  délaye 
dans  Teau,  tant  qn’on  ne  la  dissocie  pas.  Cette  matiére  a la 
méme  composition  que  celle  qui  forme  les  ovo-spermatophores 
des  Nephelis.  Toutefois  elle  est  d’un  blanc  mat  pl  us  prononcé, 
ce  qui  tient  å ce  qu’elle  renferme  un  nombre  bien  plus  consi- 
dérable  des  granules  graisseux  et  des  cellules  devenues  gra- 
nuleuses,  décrits  plus  baut.  Les  cellules  sphériques  grisåtres, 
sans  granules  graisseux,  sont  au  contraire^peu  abondantes. 
Ges  granulations  sont  en  outre  plus  grosses  et  plus  foncées 
que  dans  les  ovo-spermatophores  des  Nephelis.  Les  sperma- 
tozoides  sont  moins  abondants  aussi  que  dans  ces  derniers, 
mais  ils  sont  plus  longs,  presque  toujours  nombreux  par 
places,  sans  étre,  å proprement  pai  ler,  disposés  en  faisceaux. 
La  plupart  n*ont  pas  leur  extrémité  céphallque  recourbée  en 
cercle. 

G*est  dans  cette  substance  que  sont  plongés  des  ovules  å 
diverses  périodes  de  leur  développement,  et  dont  le  noyau  ren- 
ferme un  nucléole  volumineux  et  brillant.  Plus  leur  évolution 
progresse,  plus  ils  augmentent  de  volume,  plus  aussi  le  nombre 
des  granules  graisseux  ci-dessus  et  des  cellules  diminue,  plus 
la  masse,  que  forment  ces  éléments,  devient  molle. 

Plus  tard,  chez  ces  annélides  [Clepsine  complanata^  Savigny. 
Glossiphonia  sexocuhtta^  Moquin-Tandon),  les  æufs  sont  isolés 
et  mobiles  dans  Tovaire.  Ils  y sont  mélangés  avec  des  sper- 
matozoides  filiformes,  libres,  dont  quelques-uns  n’ont  pas  Tex- 
trémité  céphalique  recourbée  en  cercle.  Ils  sont  sphériques, 
d'un  blanc  plus  ou  moins  verdåtre  avant  la  fécondation.  Au 
moment  de  la  ponte,  ils  ont  de  7 å 9 dixiémes  de  millimétre  de 
large,  7 dixiémes  pour  la  plupart.  Ils  sont  légérement  aplatis, 
•un  peu  lenticulaires.  Ils  sont  pondus  déjå  fécondés. 

Avant  la  fécondation,  ils  se  composent  d'une  mince  mem- 
brane  vitelline,  épaisse  de  2 milliémes  de  millimétre  seulement 
(facile  årompre  par  une  légére  pression)  et  d'un  vitellus. 

Ge  dernier  remplit  complétement  la  cavité  de  la  membrane 
vitelline.  Il  est  formé  de  granules  sphériques  dont  le  diamétre 


DES  PHÉNOMkXES  QUI  SE  PASSENT  DANS  l’0VULE.  77 

varie  depuis  des  dimensions  qu’oD  ne  peut  mesurer  jusqu’å  5 
å 7 miliiémqs  de  millimétre ; les  plus  gros  sont  les  moins  nom- 
breux  et  sont  placés  å la  périphérie.  Solides,  jaunåtres,  ils  ré- 
fractent  assez  fortement  la  lumiére,  å la  maniére  des  corps  gras; 
pourtant  ils  ne  sont  que  pålis  par  Téther  et  le  sulfure  de  car- 
bone,  sans  ctre  dissous  par  eux.  En  outre,  ils  sont  teinlés  en  rose 
par  la  solution  faible  de  carmin,  comme  le  sont  les  éléments 
anatomiques  azotés,  bien  que  d’une  maniére  un  peu  moins 
intense,  toutefois. 

Ils  renferment  un  noyau  ou  vésicule  germinative,  sphérique, 
transparent,  large  de  un  dixiéme  de  millimétre;  il  ne  con- 
lienl  que  quelques  rares  granulatioas  grisåtres,  trés-fmes,  et  un 
ou  deux  nucléolesou  taches  germinatives,  larges  de  un  ceotiéme 
de  millimétre  environ,  spbériques  homogénes,  réfractant  peu  la 
lumiére.  Cette  vésicule  est  assez  résistante,  se  laisse  aplatir  sans 
se  rorapre  et  revient  ensuite  sur  elle-méme;  on  peut  la  chasser 
de  ræuf  par  rupture  de  la  membrane  vitelline.  Au  bout  de  quel- 
ques instants  dd  séjour  dans  Teaii,  ces  æiifs  non  encore  fécondés 
se  crévent  pour  laplupart  etleur  vésicule  germinative  disparatt 
en  méme  temps.  Le  contactde  1'eau  leur  fait  perdre  leur  teinte 
verdåtre  et  ils  deviennent  d'un  blanc  de  lait  trés-prononcé,  qui 
apparait  aussi  suP  les  æufs  en  voie  de  développement  dont 
Terabryon  vient  å raourir. 

On  peut  apercevoir  les  plus  gros  de  ces  æufs  au  travers  des 
parois  du  corps  de  Tanimal,  mobiles  dans  les  ovalres  etparcou- 
raotles  sinuosités  de  leur  c6té  externe  dans  les  intervalles  des 
culs-de-sac  gastriques,  å chaque  contraction  de  Tannélide. 
Souvent  ils  s’accumulent  jusqu  å rextrémité  autérieure  des 
ovaires  dont  ils  dessinent  la  courbure,  pour  étre  reportés  en- 
suite plus  bas.  Les  parois  de  Tovaire  sont,  du  reste,  trés-con- 
tractiles,  quoique  plus  minces  que  celles  de  Torgane  måle,  et 
leurs  fibres  musculaires  sont  faciles  å voir. 

CHAPITRE  II. 

mSPAMTiON  DU  NOYAU  DEVEXU  VÉSICULEUX  DANS  LES  OVULES  ARBIVÉS 
A LA  p£rIODE  DE  MATU.UTÉ  OU  APTES  A LA  FÉCONDATION. 

Chez  les  Nephelis,  il  faut  généralement  ouvrir  quatre  oucinq 
individus  avant  d’en  trouver  un  dont  les  tro:s  ou  quatre  ovo- 
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spermatophores,  les  plus  avancés  dans  chaque  ovaire,  présen- 
tent  des  æufs  aptes  å la  fécondation.  Sur  les  autres,*il  y aseule- 
ment  desæufs,  encore  pourvus  d’une  vésicule  getminative  et  teis 
que  je  les  ai  décrits  ailleurs  {Mémoire  snr  les  spermatophores 
de  quclques  llirudinées,  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadé- 
mie  des  sciencesy  Paris,  in-4®,  juillet  1861,  et^n/^  des  sc,  nai.^ 
1862).  Les  spermatophores  qui  renferment  des  æufs  mftrs  n’en 
contiennent  généralement  qu’un  ou  deux,  rarement  trois.  On  les 
trouve  sur  le  bord  de  la  partie  la  plus  large  de  ces  corps,  faisant 
souvent  saillie  sur  ce  bord  et  ayant  considérablement  aminci  å 
ce  niveau  Tenveloppe  de  mucus  concret.  lis  s’échappent  de 
Tovo-spermatophore  et  deviennent  libres  au  moindre  contact 
un  peu  brasque  de  ce  dernier  ou  sous  Tinfluence  de  la  moindre 
pression  exercée  sur  lui.  Les  autres  ovules  placés  au  méme 
niveau,  mais  plus  profondément,  sont  semblables  å ceux  qui 
ont  été  décrits  précédemment,  c’est-å-dire  qu*ils  sont  pour- 
vus d*une  large  vésicule  germinative,  et  leur  vitellus  rem- 
plit  complétement  ou  presque  complétement  leur  membrane 
vitelline(l). 

Les  ovules  arrivés  h la  période  de  maturité,  préts  å étre  pon- 
dus, se  distinguent  des  autres  par  Tabsence  de  vésicule  germi- 

# 

(1)  Grubo  {Untersuchungen  ueber  die  Entwicklung  der  Anneliden.  Kæiiigsberg, 
18il,  ia-i,  Heft  i,  3 pl.)  a vu  ia  vésicule  germinative  disparaitre  avant  la  segmen- 
tation  chez  les  Clepsines,  Il  a vu  se  montrer  ensuite,  avant  la  divisiou  du  vitellus, 
un  globulc  clair  isolable,  sur  la  nature  duquel  il  iic  se  prononce  pas,  et  il  ne  sait 
si  c’est  une  vésicule  ou  une  masse  gélatineuse  particuliére ; il  le  retrouve  dans  les 
sphéres  de  la  segmontation ; mais  je  mc  suis  assuré  par  un  grand  nombre  d*ob- 
servations  répétces  dans  ce  but,  que  ce  globule  manque  dans  ces  sphéres  chez  les 
Clepsines.  11  dit  avec  raison  quecQs  sphéres  n'ont  jamais  de  membrane  enveloppantc. 
Frey  ( Histoire  du  développement  ile  la  sangsue  ordinaire,  Hirudo  vulgaris,  MOll. 
Nephelis  vulgaris,  Savigny.  Journal  Vlnslitut.  Paris,  1845,  in-4,  t.  \iii,  p.  138)  a 
, bien  vu  la  constitution  de  Tæiif  des  Nephelis;  sculement,  il  se  demande  å tort  s'il 
n’y  a pas  une  autre  envcloppe  autour  du  vitellus  que  celle  appelée  plus  haut 
membrane  vitclline.  11  a coiistaté  que  dans  la  capsule  rornée  lea  oeufs  n'ont 
plus  ni  vésicule,  ni  taclie  germinatives;  seulement,  il  considére  å tort  la  cellule 
{globule  polaire)  qui  est  entre  la  membrane  vitelliue  et  le  vitellus  comme  étant 
la  tache  germinative  qui  se  serait  échappée.  Reicliert  {Der  Furchungsprozess  und 
die  sogenannle  Zellenbildung  urn  Inhaltsport  ionen,  Archiv  f uer  Anal.  und  Physiol. 
Berlin,  1840,  in-8,  p.  201)  admet  quo  la  vésicule  germinative  disparalt  de  diverscs 
maniéres  chez  leSlrongylus  auricular!s^  soit  par  la  diminution  graduclle,  soit  par 
étiolement  de  sa  membrane  dont  le  coiitcnu  se  mélange  peu  h peu  au  vitellus;  le 
plus  souvent  elle  se  résoudrait  cn  petites  gouttos  claires,  d*autant  plus  noinbreuses 
qu’clles  sont  plus  petites,  qui  changent  par  leur  prcscnce  Taspect  du  vitellus  et 
qui, peu  å peu,  deviennent  indistinetes  parce  que  leur  matiére  s’unit  ct  se  mélange 
A celle  du  vitellus.  Cette  disparitioa  est,  d’aprés  lui,  lo  premier  pliéuoméiie  qui 
survient  dans  Tæuf  mOr. 
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native  dans  le  vitellus.  Il  m’a  été  impossible  de  suivre  les 
pbases  et  le  mode  précis  de  la  dispariiion  de  cette  deruiére 
dans  les  æufs  de  Nepkelis.  Malgré  la  présence  en  un  méme 
point  des  ovo-spermatophores  : 1”  d’ovuIes  de  mémes  dimen- 
sions,  les  uns  sans  vésicule,  les  autres  la  possédant  encore; 
2*  d'ovules  oflrant  toutes  les  pbases  possibles  d*une  évolution 
moins  avancée,  je  n'ai  pu  saisir  d’intermédiaires  entre  ceux  qul 
étaient  pourvus  de  ce  grand  globule  clair,  et  ceux  dans  lesquels 
il  manquait.  Cette  remarque  s’applique  å la  vésicule  germina- 
tive  seulement,  car  nous  verrons  que  le  vitellus  est  plus  pelit 
dans  ces  derniers  que  sur  les  autres  (1). 

Il  est  probable,  d’aprés  ce  qui  précéde,  que  la  dispariiion  dé 
la  vésicule  germinative  est  brusque,  subite,  comme  si  elle 
s'opérait  par  rupture;  mius  on  ne  peut,  comme  par  le  passé, 
répondre  que  par  des  hypothéses  -å  la  queslion  de  savoir  s’il 
s’agit  réellement  d’une  rupture  ou  d’une  atrophie  par  ré- 
sorption  rapide,  quoique  graduelle. 

Les  ovules  mfirs  se  reconnaissent  facilement  aux  caracléres 
qui  suivent  cbez  les  Nephelis. 

Au  moment  oii  ils  s’échappent  du  bord  de  Tovo-spermato- 
pbore  par  rupture  de  son  enveloppe  amincie  k ce  niveau,  on  re- 
marque de  suite  1’absence  compléte  de  vésicule  germinative  dans 
le  vitellus.  En  outre,  celui-ci  est  plus  petit  qu’il  n’était  avant, 
et  en  méme  temps  sa  périphérie  est  devenue  plus  nette , foncée 


fl)  Schwann  le  premier  a pensé  que  Tæuf  était  probablement  une  cellule  qu*il 
appelle  cellule  vitelline  et  que  la  vésicule  germinative  devait  étre  considérée  comme 
étant  plus  vraisemblablement  le  noyau  de  cette  cellule  qifune  cellule  nouvelle 
Dée  dans  le  vitellus.  Il  a dit  également  que  ce  noyau  devait  disparattre  lors  de  la 
maturité  de  Tovule,  comme  le  font  les  noyaux  des  autres  cellules  en  général,  une 
fois  accompli  lerole  quMls  remplissent  par  rapport  å la  formation  de  la  cellule,  sans 
prendre  part  aux  phénoroénes  subséquents  qui  s*y  passent.  La  paroi  propre  de  cetie 
cellule  vitelline  rcpréscnte  ce  qu*on  a appclé  la  zone  pellucide,  et  le  vitellus  le 
Gontenu  (Schwann,  Mikroskopi sche  Untersuchungen,  etc.  Berlin,  1838,  in-8.  p.  46 
et  suivantes).  Ces  vues,  bien  que  combattues  par  beaueoup  d*auteurs,  sont  certai- 
nement  confirmées  par  les  faits.  Il  n’y  a d'inexact  que  Fidéo  appliquée  k toutes 
les  cellules  en  général  de  la  génération  primitive  du  nucléole  devenant  le  céntre 
de  la  généraiion  du  noyau  et  celui*ci  de  celle  du  corps  de  la  cellule.  Dans  le  noytiu 
de  Tovule,  en  eflTet,  comme  dans  celui  de  toutes  les  autres  cellules,  rapparition  du 
nucléole  est  postérieure  k celle  du  noyau  et  de  la  paroi  cellulHirc;  ce  nucléole 
manqueméme  asses  souvent.  Chez  les  vertébrés  le  noyau  nait  bien  avant  le  vitellus 
etla  membrane  vitelline,  mais  il  est  des  aniinaux,  comme  les  hirudiiiées,  chez  les- 
quels le  noyau. ct  le  corps  de  la  cellule  apparaissent  simultanément.  La  dispariiion 
de  la  vésicule  germinative  avant  la  fccondation  était  connue  de  Baor,  Warthoii 
Jones  C^jste,  etc. 
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avec  une  étroite  bordure,  d'un  aspect  remarquable,  du  å un 
eflet  de  réfraction  de  la  lumiére.  Sa  masse  est  plus  foncée,  plus 
opaque  sous  le  microscope,  parce  que  les  granulations  sont 
plus  rapprochées  les  unes  des  autres,  bien  qu’elles  s’étendent 
jusqu  au  bord  méme  du  vitellus.  Son  diamétre  est  descendu  de 
16  ou  18  centiémes  de  millimétre  (qu’il  avait  dans  les  plus 
avancés  de  ceux  qui  possédaient  une  vésicule)  k IS  ou  16  cen- 
tiémes. Ilen  résulte  que  le  vitellus  ne  remplit  plus  la  mcmbrane 
viieUine;  néanmoins,  celle-ci  est  appliquée  sur  lui,  mais  elle 
est  plissée,  comme  froissée,  et  ses  plis  trés-fins  sont  trés- 
élégants;  seulement,  on  lavoit  se  gonfler  par  endosmose  au 
contact  de  1’eau,  et  en  deux  ou  trols  minules  elle  rédevient 
sphérique  ou  ovoide,  trés-régullére,  large  de  16  å 20  centiémes 
de  millimétre.  Avant  Taction  de  1’eau  déjå,  et  surtout  aprés, 
dans  rintervalle  produit  par  elle  entre  le  vitellus  et  la  mem- 
brane  vitelline,  on  voit  des  spermatozoides  dont  la  plupart  se 
meuvent  pendant  assez  longtemps  sous  les  yeux  de  Tobserva- 
teur.  Il  sont  plus  ou  moins  nombreux  d’un  individu  å Tautre. 
Les  uns  sont  roulés  en  cercle  ou  en  spirale,  les  autres  étcn- 
dus  avec  une  extrémité  courbée  enanneau,  et  quelques-uns 
sont  tout  å fait  étendus  comme  un  fil  court  et  mince.  Sur  les 
ovules  que  l'eau  vient  de  goiiQer  et  qui  sont  entourés  des 
spermatozoides  écbappés  aussi  des  ovo-spermatophores,  on 
peut  parfois  observer  la  pénétration  de  ces  éléments  dans 
1’ovule.  Il  n*est  pas  rare,  du  reste,  de  voir  des  sperma- 
tozoides dans  des  ovules  qui  ont  encore  leur  vésicule  ger- 
minative,  mais  dont  le  vitellus  est  déjå  un  peu  revenu  sur 
lui-méme  et  un  peu  écarté  de  la  membrane  vitelline,  par 
conséquent. 

Dans  les  æjfs  murs,  les  spermatozoides  sont  souvent  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  trop  nombreux  pour  étre  exac- 
tement  complés.  Les  uns  sont  immobiles,  les  autres  se  meuvent 
de  la  méme  maniére  que  ceux  qui  sont  autour  de  Tæuf  et  vien- 
nent  desovo-sperraatophores.  On  peut  parfois  voir  ceux-ci  se 
mouvoir  rapidemeiit  autour  de  1’æuf , traverser  la  membrane 
vitelline  en  un  point  qui  ést  toujours  le  méme , et  arriver  entre 
elle  et  le  vitellus.  Presque  toujours,  lorsque  la  pénétration 
cesse,  il  reste  un  faisceau  de  spermatozoides  arrétés  dans  le  ini- 
cropyle.  On  ne  constate,  du  reste,  Texistence  de  celui-ci  que 
par  ce  dernier  fait  et  par  celui  de  la  pénétration  des  spermato- 
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zoldes;  car  la  minceur  et  la  transparence  de  la  metnbrane  vitel- 
line  empécbent  qu’on  le  voie  directement  (1). 

CHAPITRE  111. 

DU  PHÉNOMInE  db  KETIUUT  du  TITZIXUS. 

Le  phénoméne  dont  je  vals  m^occuper  ici  est  caractérué 
par  une  diminution  de  volurae  du  vitellus  telle , que  son  dia- 
métre  devient  plus  petit  qa’il  n’était,  du  6*  au  quart  envi- 
ron  d’une  espéce  å Tautre.  Cbez  les  espéces  dont  Tovule  a la 
forme  d’nn  ovoide  allongé  comme  cbez  les  diptéres,  ce  retrait 
n’a  lieu  que  dans  le  sens  de  la  longueur  du  vitellus,  qui  laisse 
ainsi  å cbaque  extrémité  de  l’æuf  un  espace  plein  d’un  liquide 
clair. 

Ce  pbénoméne  a lieu  å 1’époque  méme  de  la  disparition  de  la 
vésicule  germinative  cbez  laplupart  des  animaux,  mais  il  en  est 


(I)  n impone  d*iasister  sur  la  diaparitioa  spontanée  de  la  vésicule  germinative 
comme  fait  marquant  le  terme  de  Texistence  d*une  partie  qui  a épuisé  son  rdle, 
car  on  voit  encore  des  travaux  tout  modernes  dans  lesquels  on  prétend  lui  faire 
jouer  un  r6le,  alors  qu^elle  n’existe  plus  dcpuls  longtemps.  Purkinje  admit  que  la 
vésicule  se  dissout  ou  s*aplatit  {Symholæ  ad  ovi  avium  historiam.  Lipsiæ,  1830, 
in»4,  p.  30)  pour  fournir,  par  sa  substance  tout  entiére,  å la  formation  du  blasto- 
derme  au  moment  oCi  Tæuf  pénétre  dans  Toviducte.  Baér  pensa  aussi  qu^elle  se 
dissout  dans  le  méme  hat  {Lettre  sur  la  formation  de  l*æuf.  Leipzig,  1827,  et  Paris, 
1829,  trad.  fr.,  in>4,  p.  56).  Wagner  admit  qu*elle  se  dissout,  mais  que  son  nucléole 
ou  tache  germinative  sert  seul  k la  formation  du  germe  {Prodromus  historiæ  ge^ 
nerationis,  Lipsis,  1836,  in-foL,  p.  5).  L*erreur  consistant  å vouloir  toujours 
fatre  dériver  une  partie  qui  apparalt  de  quelque  autre  qui  a préexisté  dans  Tovule, 
comme  si  dés  cette  époque  chaenne  n*avait  pas  son  individualité,  a fait  que  divers 
auteurs  ont  imité  les  précédents ; seulement  ce  sont  des  cellules  quMls  ont  fait 
provenir  soit  de  la  vésicule  (Barry,  etc.),  soit  de  la  tache  (Vogt,  Embryologie 
des  saimones.  Soleure,  18-42,  in-8,  p.  37 }.  Pourtant,  dés  1837,  Warthon  Jones  et 
M.  Coste  avaient  montré  que  la  vésicule  germinative  disparait  avant  la  fécondation 
sur  Tæuf  encore  contenu  dans  Tovaire  ou  k son  entréc  dans  la  trompe.  BischofT  admet 
qu’el!e  « se  dissout  toujours  avant  que  les  métamorphoses  du  jaune  qui  succédent 
a la  fécondatioD  aient  commencé  et  probablement  la  tache  germinative  devient 
alors  libre;  » mais,  suivant  lui,  il  n*y  aaucun  rapport  déterminé  entre  Tépoque 
de  sa  dissolution,  dc  la  sortie  de  Tæuf  hors  de  Tovaire  et  de  la  fécondation  ( Dévelop^ 
pement  des  mammiféres.  Paris,  1843,  trad.  fr.,  in-8,  p.  49).  Nous  verrons  qu*å  son 
loar  il  fait  provenir  k tort  dc  cette  tache  germinative  deux  choses  : 1*  le  not/au 
vitellin  qu'il  recommande  de  ne  pas  confondre  avec  la  vésicule  germinative  et  2**  les 
glodules  polaires  (p.  623).  M.  Coste  a nettement  déterminé  que  la  vésicule  ger- 
minative  disparait  toujours  plus  ou  moins  longtemps  avant  la  fécondation,  avant 
rintervention  du  måle,  indépendamment  de  toute  action  mécanique  et  de  la  coi> 
ception;  qué  sa  disparition  est  le  terme  naturel  de  Texistence  d’une  partie  qui  a 
complétement  épuisé  son  rOle  {Développement  des  corps  organisés^  Paris,  1847, 
io«4, 1. 1,  p.  147 ).  Nous  verrons  plus  loin  que  beaueoup  d’auteurs  ne  tiennent  pas 
encore  compte  dc  ces  notions. 


V.  - Jasvieii  13JJ.  - X»  XXU. 
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comme  les  diptéres  cbez  lesquels  il  ne  s’opére  qu’un  peu  aprés 
laponte.  Il  résulte  de  ce  retrait  que  le  vitellus  qui  jusquerlå 
remplissait  exactement  la  membrane  yitelline  laisse  entre  lui 
et  cette  derniére  un  espace  qui  est  plein  d’un  liquide  limpide, 
ou  qui  permet  å la  membrane  vitelline  de  se  plisser  pour  s’ap- 
pllquer  contre  le  vitellus. 

Chez  les  Nephelis,  on  constate  que  le  vitellus,  aprés  avoir 
rempli  complétement  la  cavité  de  la  membrane  vitelline,  alors 
que  Tæuf  avait  atteint  son  plus  grand  diamétre,  diminue  peu  å 
peu  de  volume.  Ge  retrait  commence  chez  ces  animaux  avant 
que  la  vésicule  germinative  ait  disparu,  mais  tant  qu’elle  existe 
encore,  il  est  trés-lent  et  1’ espace  transparent  interposé  au  vi- 
tellus et  å la  paroi  vitelline  demeure  trés-étroit. 

Ce  pbénom&ne  devient  trés-rapide  dés  qu’a  eu  lieu  la  dispa- 

rition  de  la  vésicule  et  il  est  assez  étendu  pour  que  le  dia- 

% 

métre  du  vitellus  descende  de  16  å 18  centiémes  de  millimétre 
qu’il  avait  avant,  h 13  ou  16  centiémes  (1). 

Pendant  que  se  produit  ce  retrait  du  vitellus  la  membrane 
vitelline  se  plisse,  se  chiflbnne  en  quelque  sorte  et  reste  acco- 
lée  å celui-lå.  Néanmoins  cet  accolement  n’est  pas  immédiat  ni 
régulier.  Un  liquide  clair,  limpide,  remplit  Tintervalle  ainsi 
laissé  par  ce  retrait  entre  le  vitellus  et  la  membrane  propre  de 
Tovule.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  quantité  de  ce  liquide 


(1)  Le  phénaméno  dont  il  est  question  ici  n*a  pas  été  décrit,  méthodiquement  du 
moins,  malgré  sa  constancc  et  sa  généralité.  II  est  désigné  par  les  physiologistes 
oralement  plus  que  par  écrit  sous  les  iioms  de  rapetissement,  con^entration,  rétrac- 
tkm,  condensation  du  vitellus.  Depuis  que  Krause  {Ei  der  Sæugethiere;  Årehivfuer 
• Anat,  und  Physiot,^  Berlin,  1837,  in-8,  p.  27 ) a décrit  dans  Tæuf  des  mammiféres 
un  espace  limpide  entre  Tenveloppe  de  Tovule  et  le  vitellus,  beaueoup  d*auteurs 
ont  constaté  que  ce  dernier  devenait  plus  petit  que  la  cavité  qu*il  remplissait  aupa- 
ravaiit  et  cela  soit  avant,  soit  aprés  la  dispariUon  de  la  V!*sicule  germinative  ou 
prolifére;  mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Coste,  ils  n'ont  pas  distingué  le  retrait 
dCi  å 1'action  de  Teau,  ou  autre  mode  de  rétraction  du  vitellus ; car  « il  viendra 
un  moment  ou  en  effet  son  volume  se  réduira  d'une  maniére  notable,  mais  ce  ne 
sera  Jamais  qu'au  temps  dc  sa  compljte  maturité  ø (Coste,  Loc.  ciL,  t.  i,  Paris, 
1817,  in-4.  p.  89).  M.  de  Quatrefages  paratt  avoir  observé  ce  pliénoméne  sur  Tæuf 
non  fécondé  chez  les  Hermelles,  mais  sans  insister  sur  son  importance,  car  il  se 
borne  å dire  : « Le  vitellus  devient  plus  transparent  et  semble  perJre  de  son 
volume  {Loc.  cit.  Annales  des  Sciences  naturelles.  Paris,  1848,  in-8,  t.  %.  p.  173). 
11  ajoute  que  : « au  bout  de  quatre  å dix  minutes,  quelquefois  ménie  plus  tét  (aprés 
la  fécondation  artificielie),  le  vitellus  éprouve  un  mouvemenl  de  concentralion 
manifeste.  Son  diamétre  diminue  sensiblement;  il  perd  prés  d*un  cinquiéme  de  son 
diamétre  » (p.  176).  Chez  tous  les  animaux  que  j*ai  observés  en  poursuivant  ct  s 
études,  j*ai  vu  qu*il  n'y  a pas  de  retrait  aprés  La  fécondation,  mais  avant  uui* 
quemeiU. 
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augmente  par  endosmose  dés  que  l’æuf  est  placé  dans  1’eau 
ou  dans  le  mucas  au  sein  duquel  il  est  pondu.  11  est  probable 
que  le  liquide  qui  dés  le  commencement  du  retrait  au  milieu 
des  ovo-spsrmatophores  existe  entre  le  vitellus  et  la  paroi 
ovulaire  exsude  de  la  masse  vitelline  qu’il  imbibait  dans 
tottte  son  épaisseur  (1).  J’ai  déjé  dit  que  le  vitellus  rétracté 
diflférait  d’aspect  comparativement  å 1’époque  qui  précéde 
ce  phénoméne.  La  masse  vitelline  devient  plus  foncée,  les 
granules  se  rapprochent,  ils  s’étendent  jusqu’å  la  surface 
du  vitellus,  qui  reste  pourlant  net{e  et  réguliére;  sa  péri- 
pbérie  devient  méme  plus  foncée,  avec  un  léger  reflet  bril- 
lant  en  dehors. 

Ainsi  le  phénoméne  de  retrait  du  vitellus  commence  avant  la 
disparition  de  la  vésicule  germinative,  mais  prend  une  marche 
rapide  et  ne  s*accomplit  entiérement  qu’aprés  cette  dispari- 
tion. Il  commence  et,  sur  certains  æufs,  s’achéve  avant  le 
début  du  phénoméne  de  la  fécondation  et  par  suite  avant  la 
production  de  la  cellule  ou  globule  polaire. 

C’est  pendant  qu’il  s’accomplit  que  les  ovules  se  rapprochent 
de  plus  en  plus  du  bord  de  la  portion  élargie  des  ovo-sper- 
matophores  dont  ils  tendent  å sortir.  Aussi  trouve-t-on  le 
retrait  d’autant  plus  avancé  chez  les  Nepkelit,  que  l’on  prend 
les  æufs  plus  prés  des  cdtés  du  renflement  des  ovo-spermato- 
pbores. 

Le  retrait  du  vitellus  est  trés-considérable  chez  les  Mollus- 
ques  fluviatiles,  teis  que  les  Limnées,  les  Ancyles,  les  Néri- 
tines,  les  Planorbes,  etc.  La  diiférence  de  diamétre  entre  le 


(1)  Krauae  {loc.  cit.,  Archiv  fuer  Anat,  und.  Physiol,  Berlin,  1837,  in-8,  p.  27  et 
sniv.)  donne  le  nom  de  zona  pellucUaf  de  spatium  pellucidum  et  de  couche  albumu 
neuss  k Tespace  clair  qui  existe  entre  le  vitelius  (rétracté)  et  la  paroi  de  Tovule  chez 
les  mammiféres.  Au  contraire,  ce  que  Baer  nommait  zona  pellucida,  membrana 
corticalis,  chorion  ct  membrane  vitelline  est  la  paroi  propre  de  Tovule  appclée  gt- 
Démlement  membrane  vitelline  depuis  M.  Coste.  Krause  donoc  h cette  derniére  le 
nom  de  membrane  ou  paroi  de  la  zone  transparente  ct  désigne  sous  le  nom  de 
membrane  vitelline  la  couche  de  substance  amorphe  transparente  qui  dépasse  un 
peu  les  granules  du  vitellus  å la  périphérie  de  ce  dernier,  parce  qu*il  la  considére 
comme  une  membrane,  et  il  en  exagére  beaueoup  Tépaisseur  dans  ses  dessins. 
Quant  au  liquide  interposé  å la  paroi  de  Tofule  et  au  tritellus,  il  se  peutqu*il  ren> 
ferme  de  i^aiburoinc,  nuus  il  n*est  certainement  pas  comparable  aux  couches  albu- 
mineuses  de  Tæuf  des  ovipares  ni  å celles  qui  se  produisent  autour  de  Tovule  des 
mammiféres  pendant  son  passage  dans  la  trompe.  Chez  tous  les  animaux  dans 
Tæuf  desquels  existe  ce  liquide,  les  spermatozofdes  s'y  meuvent  en  eflTet,  aprés  leur 
pénétration,  comme  ils  le  font  dans  les  liquides  trés-fiuides. 
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vitellus  qui  n’a  pas  un  dixiénie  de  millimkre  et  la  paroi  de 
1’ovule  qui  a euviron  un  demi-millimétre  de  large  fait  méme 
supposer  que  chez  ces  animaux  celle-ci  grandit  encore  aprés 
que  le  vitellus,  ayant  cessé  de  s’accroitre,  devient  le  siége  du 
retrait  décritplus  baut  (1). 

CHAPITRE  IV. 

PHÉNOMkNES  DE  LA  FÉCONDATION. 

La  fécondation  de  Tovale  des  Nephelis  s’accomplit  dans  le 
lieu  méme  ou  il  nait  et  se  développe,  c’est-å-dire  dans  l’ovaire, 
au  sein  des  masses  spermatiques  préalablement  éjaculées  dans 
ces  organes ; en  un  mot  les  ovules  sont  fécondés  dans  les  ovo- 
spermatophores , au  milieu  desquels  ils  sontplongés  jusqu’au 
dernier  moment  de  leur  existence  intra-ovarienne. 

Les  conditions  remarquables,  par  rapport  au  liquide  séminal, 
dans  lesquelles  ils  naissent,  assurent  leur  fécondation  et  font 
quelle  s’accomplit  aussitdt  que  leur  développement  a parcouru 
les  phases  qui  la  rendent  possible.  Elle  précéde  par  conséquent 
la  ponte. 

Ilestfacile  de  constater,  chez  les  Nephelis,  que  le  phénoméne 
essentiel  de  la  fécondation  consiste  en  une  pénétration  des 
spermatozoides  au  travers  d’un  ou  de  plusieurs  orifices  de  la 
membrane  vitelline,  de  maniére  å arriver  entre  celle-ci  et  le 
vitellus. 

Les  ovules  développés  au  milieu  des  spermatozoides  qui  sont 
vivants  commencent  å étre  pénétrés  par  ceux-ci  dés  le  début 
du  retrait  ou  du  moins  pendant  la  durée  et  avant  son  achéve- 
ment.  On  trouve  en  elfet  des  spermatozoides  dans  des  ovules 
dont  le  retrait  ne  fait  que  commencer,  mais  ils  sont  encore  en 
petit  nombre  et  leur  quantité  va  toujours  en  augmentant  jus- 
qu’å  1’époque  de  1’issue  de  ceux-lå  hors  des  spermatophores. 


(1)  Le  retrait  da  vitellus  a été  coastaté  aussi  par  Bagge  (ds  EvolutUme  Strongyli 
wtricularis  et  Ascaridis  accuminatæ  viviparorum.  Erlangæ,  18il,  in-4,  p.  9)  et 
par  BischolT.  Selon  ce  deroier,  u il  ne  tient  qu'å  la  condeusation  du  jaune  vraisem- 
blablenicnt  déterminée  par  les  liquides  qui  entrent  en  contact  avec  Tæuf  et 
pénétrent  dans  son  intérieur,  cn  un  mot,  par  un  phénoméne  d'endosmose  et 
dVxosmosc  » {Traité  du  dévdoppement,  Paris,  18i3,  trad.  fr.,  in-8,  p.  Cll).  Nous 
avons  vu,  par  cc  qui  précéde,  que  ce  phénoméne  est  le  résultat  de  modiflcations 
organiques  évolutives  naturelles  et  non  un  fait  purement  physique  soumis  k des 
conditions  en  quclque  s jrte  accidentelles. 
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Les  ovilles  sont  déjå  fécondés,  comme  on  le  voit,  lorsque  cette 
issne  a lien,  c’est-å-dire  quelques  instants  avant  qu’ils  soient 
versés  dans  la  coque  cornée  oi!i  s’opére  ensuite  révolution  em- 
bryonnaire. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  constater  la  présence  des  sper- 
matozoides  dans  les  ovules  qui  sortent  sans  vésicule  germina- 
tive  å la  moindre  pression  des  ovo-spermatopbores.  Si  la 
membrane  vitelline  est  un  pen  plissée  et  appliquée  inégale- 
ment  contre  la  surface  du  vitellus,  on  ne  les  aperc^oit  pas  au 
premier  coup  d’æil,  mais  on  les  distingue  dés  que  celle-lå  se 
gonflenn  peu  au  contact  de  l’eau.  lls  sont,  comme  je  l’ai  dit 
plus  baut,  d’autant  plus  nombreux  que  la  rétraction  est  plus 
avancée.  11  est  des  ovules  dans  lesquels  elle  est  achevée  et  ob 
les  spermatozoides  ne  sont  plus  mobiles.  Ce  sont,  comme  nous 
le  verrons,  ceux  qui  sont  le  plus  anciennement  fécondés.  Il  en 
est  d’autres  dans  lesquels  la  rétraction  du  vitellus  étant  acbe- 
vée  ou  non,  ils  exécuteut  encore  des  mouvements  aussi  vifs 
entre  la  membrane  vitelline  et  le  vitellus  que  ceux  qui  sont 
hors  de  1’æuf  (1). 

Lorsque,  comme  cela  est  babituel,  des  spermatozoides  se 
sont  écbappés  en  méme  temps  que  l’æuf  de  Tovo-sperma- 
tophore  rompu,  on  voit  ceux  qui  avoisinent  1’ovule  se  mou- 
Toir  autour  de  lui.  Parmi  ces  spermatozoides  il  en  est  qui 
se  pressent  et  s’accumulent  vers  un  seul  point  de  1’ovule. 


({]  La  péoétration  des  spermatozoides  dans  Tæuf,  pour  prendre  ane  part  directe 
å la  formation  de  Tembryon,  a été  supposée  k une  époque  presque  aussi  ancienne 
qae  celle  de  la  déeonverte  de  ces  corps.  Prévost  et  Dumas,  Lallemand,  parmi  les 
modernes,  admettaient  cette  pénétration  chez  les  vertébrés,  dont  le  spermatozoide 
aurait  formé  le  systéme  nerveux  cérébro-spinal.  Mais  Martin  Barry  est  le  premier  qui 
ait  décou?ert  la  pénétration  du  spermatozoide,  par  sa  grosse  extrémité^  au  travers 
d*an  orificeou  fente  dont  la  membrane  vitelline  ou  zone  transparente,  chez  les  lapins, 
est  pourvue  avant  et  pendant  la  fécondation  {Supplementary  note  toapaper  entitled 
Hesearches  tn  embryology.  Tbird  series : A contribution  to  thephysiology  of  cells, 
Philosophical  transactions.  London,  1840,  in-4,  part.  ii,  p.  532,  535).  Malgré  les 
dénégations  qui  lui  furent  opposées,  il  revint  sur  ce  fait  qu'il  montre  k divers  obser- 
vateora,  teis  que  Richard  Owen,  etc.  (M.  Barry,  Spermatojoa  observed  a second  time 
within  the  ovwn,  Ibid.  1843y  in-4,  part.  i,  p.  33).  L'exactitude  de  ses  observations 
fot  toujours  conteatée,  surtout  en  Allemagne ; néanmoins,  Nelson  constata  aussi  la 
pénétration  des  spermatozoides  dans  Tæuf  et  jusque  dans  le  vitellus  sur  1'ilzcariz 
mystax  du  chat  (Nelson,  The  reproduetion  of  Ascaris  mystax,  Philosophical  trans- 
actioQS.  London,  1852,  part.  ii,  p.  563).  EnOn,  ce  fait  a généralefhent  été  reconnu 
comme  exact  depuis  le  travail  de  Keber  sur  ce  sujet  {Ueber  den  Eintritt  der 
Samenzellen  tn  dos  Ei,  Koenigsberg,  1853,  in-4);  ses  observations  furent  faites  sur 
les  mollosques  d*eau  douce,  la  lapine  et  la  chienne.  11  a donné  le  nom  de  micro- 
pyle  å Torifise  de  la  membrane  vitelline  par  lequel  passent  les  spermatoz  >ides. 
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Ordinairement  ils  se  placent  perpendiculairement  ou  obli- 
quement  å la  surface  de  1’æuf,  et,  du  petit  amas  qu’ils  for- 
ment  ainsi,  on  en  voit  un  certain  nombre  s’échapper  et  tra- 
verser la  minco  membrane  vitelline  pour  arriver  dans  1’espace 
qui  la  sépare  du  vitellus.  On  doit  admettre,  d’aprés  ce  fait, 
qu'il  existe  manifestement  lå  un  orifice,  un  micropyle;  mais  il 
m’a  été  impossible  de  1’apercevoir,  malgré  les  essais  les  plus 
variés.  Toutefoia  la  difliculté  de  toir  cet  orifice  ne  doit  pas 
' étonner  si  l’on  songe  qu’il  traverse  une  membrane  trés-påle, 
épaisse  de  2 å 3 milliémes  de  millimétre  seulement.  Il  existe 
méme  peut-étre  plusieurs  orifices  de  ce  genre,  cependant  je 
n’ai  vu  la  pénélration  s’opérer  qu’en  un.  seul  point  de  chacun 
des  æufs  que  j’ai  observés  au  moment  de  raccomplissement 
de  ce  phénoméne. 

Ce  qui  prouve  encore  Texistence  de  cet  orifice,  fc’est  que,  au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  peut  étre  d’une  beure 
ou  environ,  la  pénétration  des  spermatozoides  cesse ; on  voit 
alors  un  certain  nombre  d’entre  eux  qui  restent  arrétés  en  un 
petit  faisceau,  å Tendroit  ofi  les  autres  ont  pénétré,  etcelade 
telle  sorte  que  la  moitié  de  leiir  lougueur  se  trouve  bors  de 
1’ovule  et  Tautre  en  dedans. 

Les  spermatozoides  qui  ont  pénétré  se  meuvent,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  dans  Tespace  plein  de  liquide  qui  existe  entre  le 
vitellus  el  la  membrane  vitelline.  Ils  y présentent  leurs  mou- 
vements  ondulatoires  pendant  2 heures  environ;  mais  ces 
derniers  ne  sont  trés-vifs  que  pendant  15  å 20  minutes  seule- 
ment, aprés  lesquelles  ils  se  ralentissent  peu  åpeu,  puis  cessent 
tout  å falt  (1).  Lorsqu’iIs  cessent,  beaucoup  de  spermatozoides 
se  roulent  en  cercle,  comme  ils  étaient  dans  les  ovo-spermato- 


(I)  Tai  publié  ailleurs  le  résumA  de  ces  faits  sur  lesquels  on  n'a  pas 
insisté  Jusqu'å  present  (dans  Béraud,  Éléments  de  physiologie,  Paris,  1857, 
2*  édition,  in-12,  t.  ii,  p.  419).  M.  LAcaze-Duthicrs  dit  avoir  vu  sur  l^æuf  du  den- 
tale  les  spermatozoides  mobiles  entre  la  membrane  vitelline  et  le  vitellus,  celui-ci 
ayant  dt^jå  passé  la  période  du  fractionnement  et  éttmt  couvert  de  cils  {Histoire 
du  Dentale.  Paris,  1858,  in-4,  p.  206).  Si  ce  fait  est  conOrmé,  ce  mollusque  fait 
certainement  exception,  sous  ce  rapport,  aux  animaux  de  cette  classé  et  aux  Hiru- 
dinées.  M.  de  Quatrefages  n*a  pas  vu  les  spermatozoides  pénétrer  dans  les  ovules : 
« Je  crois  inutile  d'insister  sur  un  point,  savoir  que  Jamais  je  n*ai  vu  un  sperma- 
tozoide  pénétrer  dans  Tæuf  et  s*y  étaler.  Je  pense  qu*aujourd'bui  le  seul  auteur 
survivant  de  cette  tht^orie  y a lui-méme  renoncé.  » {Sur  la  fécondation  artificielU 
des  æufs  de  Hermelle  et  de  Taret,  Annaies  des  Sciences  naturelles.  Paris,  1850, 
t.  xui,  p.  120.) 
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pbores  contenant  des  ovules  d’un  développement  peu  avancé. 

Le  oombre  des  spermatozoldes  qui  pénétrent  est  toujours 
plus  considérable  que  celui  qui  est  nécessaire  å- la  féconda- 
tioD,  car  on  en  retrouve  entre  Tembryon  et  la  membrane  vitel- 
line  depuis  Tépoque  o6  ils  deviennent  inamobiles  et  cessent  de 
diminuer  de  nombre  jusqu’å  celle  de  1’éclosion;  mais  ils  sont 
moins  nombreux  qu’å  1’époque  oii  ils  étaient  encore  doués  de 
mouveinent  dans  1’ovule,  en  raison  de  la  disparition  de  ceux 
dont  la  substance  a servi  directement  k la  fécondation.  La 
quantité  de  ceux  qui  persistent  ainsi  varie  notablement  d’un 
<euf  å 1’autre. 

Cbez  les  Clepsines  ou  Glossiphonies,  le  retrait  du  vitellus  a 
lieu,  mais  å un  faible  degré,  quelque  temps  avant  la  ponte,  un 
peu  aprés  la  disparition  de  la  vésicule  germinative.  Ces  phéno- 
ménes  sont  annoncés,  un  jour  ou  deux  avant  la  ponte,  par  le 
passage  des  æufs  de  la  teinte  blanc  verdåtre  du  vitellus  au 
gris  blanchåtre  légérement  rosé  qu’ils  conservent  encore  quel- 
que temps  aprés  la  ponte. 

Bien  qu’å  ce  moment  les  æufs  soient  plongés  dans  du 
sperme  dont  les  sperm atozoides  sont  trés-mobiles,  il  m’a  été 
impossible  d’en  voir  pénétrer  entre  le  vitellus  et  la  membrane 
ritellioe.  Ces  spermatozoides  sont  libres  ou  en  faisccau  et  re- 
couibés  å une  de  leurs  extrémités  en  un  petit  anneau  simulant 
une  téte  discoide,  comme  cbez  les  Nephelis;  ils  sont  seulement 
un  peu  plus  longs. 

CHAPITRE  V. 

DU  BléCANISME  DE  LA  PONTE  CHEZ  LES  NEPHELIS  ET  LES  GLOSSIPHONIES. 

La  ponte  des  æufs  cbez  les  Nephelis  se  compose  de  deux 
actes  qui  se  suivent  d’une  maniére  immédiate  et  dont  le  pre- 
mier méme  empiéte  sur  Tautre  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Ce  sont : 
!•  la  production  de  la  coque  ou  capsule,  et  2®  la  ponte  propre- 
ment  dite  ou  ovulation  des  æufs  fécondés. 

1.  Production  de  la  capsule  ou  coque.  — Les  faits  qui  se 
rapportent  å cette  question  étant  connus  depuis  longtemps, 
je  ne  ferai  que  les  mentionner  en  peu  de  mots. 

On  peut  voir  parfois  certaines  Nephelis  dont  la  ceinture  (1) 


^1)  On  sait  qne  le  nom  de  ceinture  a été  donné  par  Savigry  {cUtellum,  Villis; 
bordella,  Rodi)  å cette  partie  du  corps  des  HirudiDt^es>  un  peu  plus  pfile  que  le 
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est  volumineuse  se  fixer  par  leur  ventouse  postérieure  å la 
paroi  du  vase  dans  lequel  on  les  conservé  et  s’agiter  plus  ou 
moins  vivement  en  tordant  la  partie  antérieure  de  leur  corps. 
Si  on  examine  alors  avec  soin  la  surface  de  la  ceinture,  on 
constate  qu’elle  est  couverte  dans  toute  son  étendue  d’ane 
pellicule  grisåtre , qui  laisse  entrevoir  encore  par  transparence 
les  anneaux  de  cette  partie  du  corps.  Celui-ci  se  resserre  et 
s’étrangle  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ceinture,  tandis  qu’il 
se  renfle  et  prend  une  forme  ovoide  au  niveau  de  cette  derniére, 
ce  qui  lui  donne  une  forme  singuliére.  En  méme  temps  la  partie 
du  corps  qui  est  au-devant  de  la  ceinture  paralt  relativement 
plus  mince,  plus  eflilée  qu’elle  n’était.  Par  moments,  dans  cer- 
tains  états  de  contraction,  la  ceinture  entourée  de  cette  pelli- 
cule est  plus  étroite  que  les  parties  du  corps  placées  au-dessus 
et  au-dessous. 

La  pellicule  grisåtre,  d’aspect  muqueux,  devient  de  plus  en 
plus  épaisse  et  opaque.  Elle  forme  une  galne  å la  ceinture  et 
les  étranglements  du  corps  proviennent  de  ce  que  les  ori- 
fices  antérieur  et  postérieur  de  cet  étui  sont  plus  étroits  que  le 
reste  de  son  étendue. 

L’étranglement  antérieur  est  tel  parfois  qu’il  tend  å chasser 
Tæsophage  en  avant  et  le  fait  saillir  par  la  bouche  entr’ouverte. 
Au  bout  de  20  minutes  environ,  1’animal  applique  la  face  anté- 
rieure de  sa  ceinture  et  par  suite  la  face  correspondante  de  la 
pellicule  qui  Tentoure  contre  1’objet  auquel  il  s’est  fixé  par  sa 
ventouse  postérieure  et  la  lui  fait  adhérer. 

Aprés  quelques  instants  de  repos  dans  cette  position,  pen- 
dant lesquels  la  partie  du  corps  qui  est  en  arriére  a montré 
des  contractions  plus  ou  moins  vives,  1’animal  retire  assez  len- 
tement  la  ceinture  et  son  extrémité  postérieure  qui  s’effilent 
pour  traverser  les  orifices  de  la  galne  grisåtre  dont  il  vient 
d‘étre  question. 

En  se  retirant  1’annélide  arréte  sa  ventouse  antérieure  au  ni- 
veau des  deux  orifices  successivement;  c’est  alors  et  å 1’aide  de 
sa  bouche  qu’elle  semble  former  et  déposer  les  deux  petites  cal- 


reste,  souvent  un  peu  plus  rcnfléc,  qui  est  au  niveau  des  orifices  génitaux,  au- 
dessus  et  au-dessous  desquels  elle  s'étend  de  quelques  millimétres.  Elle  ne  se 
voit  pas  d*une  maniére  aussi  tranchée  sur  tous  les  individus;  elle  se  montre  quel- 
que  temps  avant  la  premiére  ponte  de  chaque  année  pour  disparaitre  qucdque 
temps  aprés  la  derniére. 
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losités,  d'abord  blancbåtres  opaques,  puls  noires,  qu’on  voit  å 
chaque  extrémité  de  la  capsule.  Celle  qui  est  du  cdté  qu’occupait 
la  partie  antérieure  du  corps  est  ronde,  déprimée;  1’autre  est 
conique,  k base  arrondie,  å sommet  plus  ou  moins  saillant  en 
debors.  A ce  moment  la  capsule  est  assez  irréguliére,  d’un 
gris  blanchåtre,  ou  opaline  et  aplatie ; la  surface  non  adhérente 
est  plissée,  chUTonnée,  et  ses  bords  se . relévent  facilement.  Au 
toucber  elle  est  glissante  et  entourée  d’une  sorte  de  petite 
atmosphére  muqueuse,  filante,  quon  voit  mieux  lorsqu’on 
sort  la  capsule  de  l’eau  que  dans  ce  liquide.  La  substance  de 
cette  derniére,  vue  au  microscope,  est  incolore,  sans  structure 
spéciale , mais  finement  striée,  å stries  paralléles  droites  ou 
onduleuses,  selon  les  accidents  de  la  préparation ; elle  résiste 
déjå  fortement  å la  déchirure  malgré  sa  ilexibilité  et  devient 
de  plus  en  plus  tenace  avec  le  temps. 

Anssitdt  que  la  Nephelis  se  retire  de  la  capsule  qui  est  im- 
parfaitement  adhérente  au  corps  contre  lequel  elle  l’a  placée, 
fixée  par  sa  ventouse  postérieure,  elle  appuie  sur  1’une  des 
extrémités  de  la  capsule  avec  sa  ventouse  antérieure.  Cela  fait, 
en  un  quart  de  minute  environ,  elle  passe  cette  ventouse  plu- 
sieurs  fois  sur  toute  la  longueur  de  la  capsule  qui  est  comme 
cbiObunée,  tant  sur  son  milieu  que  sur  ses  bords  principale- 
ment;  elle  1’étale  manifestement  ainsi  contre  le  corps  auquel 
elle  la  Gxe.  Elle  appuie  ensuite  sur  Tautre  extrémité  comme 
elle  Tavait  fait  sur  la  précédente,  pendant  un  quart  de  minute 
ou  une  demi-minute  environ,  puis  elle  se  retire. 

A ce  moment  la  capsule  est  molle,  d’un  gris  blanchåtre,  plus 
ou  moins  laiteux , ayant  1’aspect  d’un  papier  de  soie  mou  et 
demi-transparent ; elle  est  néanmoins  tenace.  Elle  est  aplatie  et 
n’est  pas  encore  hémisphérique  ou  demi-ovoide.  Elle  est  entou- 
rée extérieurement  du  mucus  incolore,  mou , filant  au  contact 
des  doigts  et  mentionné  plus  haut.  Intérieurement  elle  ren- 
ferme  les  æufs  dans  une  mince  couche  de  mucus  visqueux. 
Peu  åpeu  le  mucus  dans  lequel  Us  sont  se  gonfle,  prend  une 
consbtance  gélatineuse,  et  au  bput  de  2 å 3 beures  environ  la 
coque  doit  å ce  gonflement  son  état  hémisphérique  ou  demi- 
ovolde ; elle  devient  alors  ferme,  lisse  å la  surface  et  résistante 
åla  pression.  En‘méme  temps  sa  teinte  blanchåtre  opaline, 
presque  opaque,  disparatt;  sa  substance  devient  presque  tout  å 
fait  transparente,  de  coloration  ambrée  påle,  qui  passe  å une 
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teinte  plus  foncée,  analogue  å celle  de  la  corne,  tantåt  d’un 
jaune  påle,  tantåt  noiråtre,  devenant  plus  foncée  encoreles 
jours  suivants. 

La  substance  de  la  capsule  prend  un  état  corné,  homogéne 
méme  sous  les  forts  grossissements  du  microscope.  Seuleinent 
sa  surface  extérieure  est  pourvue  de  stries  généraleinent  paral- 
léles,  peu  distantes,  légérement  onduleuses,  å ondulations  sou- 
vent  sinueuses  comme  dans  une  étolTe  réguliérement  capitonnée, 
avec  des  sillons  intermédiaires  plus  ou  moins  profonds,  sur- 
tout  sur  les  capsules  récemment  formées.  Sur  celles  qui  datent 
de  plusieurs  jours,  les  stries  sont  finement  brisées  en  dents  de 
seie  irés-rapprochées  qui  lui  donnent  un  aspect  élégant  sous 
de  faibles  grossissements;  sa  face  adbérente,  généralement 
aplatie,  semoule  exacteraent  sur  les  objets  qu’elle  touche,  jus- 
qu*å  reproduire  par  empreinte  la  disposition  des  cellules  super- 
ficielles  des  Sparganium^  des  Siumy  et  autres  plantes  sur 
lesquelles  elles  sont  collées.  Cette  capsule  est  d*autant  plus 
facile  å détacber  de  ces  corps  qu’elle  est  formée  depuis  moins 
longteraps  (1). 

Les  petits  bouchons  qui  oblilérent  les  orifices  sont  formés 
d’une  substance  homogéne  d’abord  d'un  blanc  grisåtre  plus 


(1)  La  capsule  des  Nephelis  a d'abord  été  prise  par  Linné  pour  on  insecte  bémi- 
{ftérc  (Coceus  aquaticus,  1745  et  1746)  pouvant  cependant  étre  un  oe  .f  dUtisecte 
aquatique.  Sur  les  observations  de  Bergmann  (1756-1757),  qui,  le  premier,  recon- 
nut  qu’elle  était  produite  par  VU^rudo  vulgaris  ou  Nephelis  octoculata,  il  la  conai- 
déra  comme  un  æuf  composé  {Ovum  pateUiforme,  ovale,  intus  composUum  simile 
Cocco,  Systema  naiuræ»  Holmiæ,  1767,  in-8,  édit.  duodeeima,  1. 1,  part.  2,  p.  1070). 
Jobiiston  Tappelle  capsule  contenant  les  æufs;  il  déerit  et  figure  exactement  la 
capsule  et  les  premiéres  pbases  de  sa  formation  autour  de  la  ceinture  de  ranimal 
(/oc.  cit.  1816).  Carena  a observé  les  principaux  faits  relatifs  å la  maniére  dont  les 
Nephelis  forment  la  capsule  et  dont  ils  1’étalent  avec  la  ventouse  antérieure  (Mono- 
grapbie  du  genre  Hirudo,  etc.  Memoriedella  reale  Åcad,  delle  sc.  di  Torino.  1820, 
in-4,  t.  XV,  p.  273),  faits  vérifiés  et  bien  déerits  par  M.  Moquin-Tandon  {Atonogra- 
phie  des  Hirudinées.  Paris,  1816,  2*  édit.,  in-8,  p.  175).  Dagés,  å Texemple  de 
Linné,  a pris  ces  capsules  pour  des  oeufs  composés,  å vitelius  nombreux,  et  prend  le 
mucus  dense  et  gélatineux  dans  lequel  sont  ces  germes  pour  un  albumen  commun 
{Physiolog.  comparée.  Montpellier,  1839,  in-8,  t.  iii,  p.  351)  malgré  la  détermi- 
nation  exacte  de  M.  Kayer  qui  les  considére  comme  des  capsules  renfermant  les 
æufs  {Observations  sur  la  disposition  et  le  développement  de  plusieurs  espéces 
ovipares  apparlenant  au  genre  llirudo,  Annales  des  Sciences  naturelles.  Paris, 
1825,  in-8,  t.  iv,  p.  185).  L*excmple  de  Diigés  a été  suivi  par  quelques  auteurs,  et 
J*ai  moutré  qu'on  ne  pouvait  accepter  cette  maniére  de  voir  (Cb.  Robin.  Sur  la 
constitution  de  la  coquo  pendant  le  développement  embryonnaire  des  birudinées, 
Comptes  renduset  mémoires  de  la  Société  de  tiiologie,  Paris,  1853,  in-8,  p.  4),  et 
que  ces  organes  n*étaient  pas  des  æufs  å vitelius  multiples.  Les  capsules  ont  ausai 
^ appelées  embryophores  (Fermont,  1854). 
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opaque  qae  le  reste  de  la  capsule;  puis  devenant  plus  foncés 
prescfue  noirs.  lis  ne  sorU  qu*appliqués  contre  la  circonfé- 
rence  de  rorifice  et  ils  s’en  détachent  spontanément  lorsque 
les  embryons  élant  développés,  le  mucus  intérieur  a été  con- 
sommé  par  eux.  Quelquefois  Tanimal  ne  forme  pas  ces  deux 
petits  bouchons,  et  il  reste  alors  un  petit  trou  rond  å cbaque 
extrémité  de  la  capsule,  teis  qu*ils  apparaissent  å la  fin  du 
développement ; lorsque  les  bouchons  tombent  sur  la  circonfé- 
rence  de  la  face  adhérente  aplatie  de  la  capsule,  la  substance 
forme  souvent  une  sorte  de  bordure  mince  irréguliére  qui  dé- 
passe  plus  ou  moins  cette  circooférence,  particuliérement  vers 
les  extrémités  de  la  capsule.  Elle  ofire  sous  le  microscope  un 
aspect  aréolaire,  analogue  å celui  de  la  surface  des  cocons  des 
sangsnes  médicinales,  comme  si  elle  était  formée  d’une  sub- 
stance liquide  mousseuse  k la  maniére  de  l’eau  de  savon  qui 
se  serait  dessécbée. 

La  substance,  d’aspect  corné,  de  la  capsule  est  devenue  résis- 
tante,  élastique,  et  les  bords  de  sa  déchirure  sont  nets ; aussi, 
une  fois  distendue  par  son  contenu,  elle  est  ferme,  diflicile  k 
rompre  par  la  pression,  et  celle -ci  doit  étre  portée  trés-loin 
avant  que  les  æufs  ou  les  embryons  soient  lésés  (1). 

Produclion  de  la  capsule  des  æufs  cliez  les  Glossiphonies.  — 
La  capsule  des  Glossiphonies  est  produite  comme  celle  des 
Sephelis^  c’est-å-dire  par  une  sécrélion  de  mucus  å la  surface 
extérieure  du  corps  au  niveau  de  Torifice  de  Torgane  génital 
femelle.  Pendant  sa  production,  Taninial  agite  beaucoup  son 
eitrémité  antérieure  qu'il  tient  allongée  et  rétrécie,  tout  en  res- 
tant  fixé  par  la  ventouse  postérieure.  En  méme  temps,  on  voit 
lei  æufs  s*accumuler  dans  les  ovaires  prés  de  leur  extrémité 


(I)  Weber  (Ueher  die  Entwickelung  des  medicinischen  Blutegels,  Archiv  fuer 
Anat,  und  PhysioL  Leipzig,  1828,  in-8,  p.  360)  a comparé  les  capsules  des  sang- 
sues  aux  æufs  des  oiseaux,  malgré  les  faits  de  Johnston  et  de  M.  Rayer  qui  contre- 
di^Qt  cette  opinion;  il  appelle,  en  conséquencc,  la  capsule  du  nom  de  coqudle,  le 
mucus  gélatiniforme  de  celui  å^albumen,  et  les  æufs  réels  du  nom  de  germes  ou 
fUsques  lenticulaires  dont  plusieurs  se  trouvent  ensemble  duns  cet  albumen.  La 
figureet  la  descriptioii  quMl  en  donne  sont  du  reste  exactes  (flg.  1);  mais  il  n*a 
Tu  qu*un  petit  nombre  des  phases  du  développement  et,  par  suite,  les  a mal  inter- 
prétécs.  Plus  tard,  il  a conservé  encore  la  méme  interprétation  pour  le  cocoii  et  Tæuf 
Veber  die  Entwickelung  des  medicinischen  Blutegels  und  der  Clepsine,  Archiv  fuer 
Anat.  und  PhysioL  Berlin,  18i6,  in-8,  p.  430).  11  considére  le  vitellus  comme  ayant 
un  dixiéme  de  millim^tre  de  largeur,  et  le  considére  comme  le  plus  petit  connu 
chez  des  invertébrés  d’aussi  grande  taillc  que  les  sangsues.  11  regarde  comme  des 
ællules  contenant  un  noyau,  le  noyau  transparent  des  spbéres  de  segmentation. 
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antérieure.  Au  bout  d'un  cerlain  temps,  lorsque  cette  partie 
est  entourée  d’une  coucbe  annuliure  grisåtre  assez  épaisse, 
rannélide,  qui  se  repliait  souvent  en  demi-cercle  en  pla^ant  sa 
partie  céphalique  sous  son  ventre,  reste  quelques  instants  dans 
cette  position,  pendant  lesquels  en  voit  les  æufs  sortir  rapide- 
ment  de  Torifice  génital  femelle,  en  faisant,  en  quelque  sorte, 
irruption  des  ovaires  dans  la  capsule.  IIs  glissent  en  deux 
masses  de  chaque  cdté  du  corps  qui  est  effilé  en  pointe  et  qui 
traverse  encore  la  capsule,  distendue  elle-ntéme  fortement  par 
ces  æufs.  L’ animal,  rapprocbant  en  dessous  les  bords  de  son 
abdomen,  flxe  et  retient  cette  capsule,  dont  il  retire  vivement 
alors  la  partie  antérieure  de  son  corps  qu’il  redresse  aussitdt; 
les  æufs,  un  instant  séparés  en  deux  amas,  se  rapprochent;  la 
capsule,  auparavant  distendue,  revient  sur  elle-méme,  se  plisse 
un  peu  et  prend  une  forme  circulaire  par  suite  des  mouve- 
ments  vermiculaires  des  parois  abdominales  de  1’annélide. 

Par  suite  de  1’obligation  de  se  replier  pour  amener  sous  son 
ventre  la  partie  du  corps  autour  de  laquelle  s’est  formée  la  cap- 
sule, 1’animal  laisse  parfois  glisser  et  échapper  partiellement 
ou  en  totalité  les  capsules  pleines  d’æufs,  formées  avant  celle 
qu’il  produitå  un  moment  donné;  mais  il  les  ressaisit  et  les 
replace  sous  son  ventre  par  des  mouvements  d’expansion  des 
cdtés  du  corps,  ainsi  qu’il  le  fait  énergiquement  lorsqu'on  cber- 
che  å lui  enlever  une  capsule  pour  1’examiner.  La  production 
de  chaque  capsule  est  séparée  par  un  temps  qui  est  rarement 
moindre  qu’une  ou  deux  heures  et  méme  plus,  de  telle  sorte 
que  parfois  les  æufs  contenus  dans  les  premiéres  sont  déjå 
segmentés  en  2 ou  en  & globes  vitellins,  lors  de  la  formation  des 
au  tres.  J’ai  vu  une  grosse  Glossiphonie  former  une  5*  capsule 
36  beures  aprés  avoir  produit  la  derniére  des  quatre  autres,  et 
en  pondre  une  6*  plus  petite  le  lendemain. 

La  substance  qui  forme  les  capsules  est  tenace,  élastique,  A 
décbirure  nette  ou  nettement  dentelée,  mais  non  filandreuse. 
Elle  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau  comme  les  mucus.  Elle  est 
marquée  de  lines  stries  assez  réguliéres  ou  entre-croisés,  quel- 
quefuis  onduleuses  ou  formant  des  zigzags  en  dent  de  seie, 
comme  la  substance  cornée  des  capsules  de  ^'ephelis.  Elle  se 
plisse  en  revenantsur  elle-méme,  et  est  trés-élastique,  car, 
séparée  de  Tanimal,  un  trou  permettant  de  faire  sortir  un  seul 
æuf  å la  fois  suilit  pour  qu’elle  se  vide  entiérement,  å 1’excep- 
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tioD  de  deux  ou  trois  æufs.  Elle  a tout  k,  fait  Taspect  de  la 
substance  des  capsules  des  Nephelis,  mais  est  mioce,  incolore 
et  ne  prend  pas  un  état  corné.  Au  niveau  des  deux  trous  des 
pdles  opposés  par  lesquels  passait  le  corps  de  Tanimal  pendant 
sa  formation,  l’on  remarque  un  épaississement  trés-notable 
de  sa  substance,  qui  devient  jaunåtre,  plus  foncée  sans  noircir 
toutefois,  et  on  arrive  insenSiblement  å une  matiére  de  méme 
aspect,  mais  mains  striée  et  A surface  extérieure  irréguliére- 
ment  mamelonnée  qui  boucbe  ces  orifices.  Ges  épaississements 
disparaissent  lorsque  les  jeunes  venant  d*éclore,  sortent  decette 
enveloppe.  Ainsi  ces  capsules  sont  done  enliérement  analogues 
å celles  des  Nephelis,  sauf  la  forme,  Tépaisseur  et  la  couleur. 
Leur  substance  conserve  pendant  toute  la  durée  de  son  existence 
un  aspect  qui  se  rapproche  de  celui  de  la  matiére  des  capsules 
des  Nephelis  peu  aprés  la  ponte,  mais  avec  plus  de  transpa- 
rence.  Comme  cette  capsule  est  plus  mince,  et  que  dans  sou 
intérieur  les  æufs  sont  immédiatement  contigus  les  uns  aux 
autres  sans  interposition  de  mucus  analogue  å celui  des  capsules 
des  Nephelis,  elle revient sur elle-méme  etse  plisse;  comme  elle 
est  trés-transparente,  ses  plis  ne  se  voient  bien  qu’å  la  loupe, 
sous  certaines  incidences  de  la  lumiére  et  lorsque  Tanimal  les 
exagére  ou  les  fait  disparaitre  en  se  contractant. 

La  résistance  de  cette  substance  est  aussi  grande  que  celle 
de  la  capsule  des  Nephelis.  Lorsque  les  Glossiphonies,  aprés 
réclosion  de  leurs  petits,  quittent  la  place  qu’elles  occupaient, 
les  capsules  vides  restent  adhérentes  au  corps  contre  lequel 
Tanimal  s’était  fixé.  Tant^t  elles  sont  tout  å fait  vides,  tantdt 
il  reste  un  ou  deux  jeunes  qui  ne  sont  pas  sortis  et  ne  se 
sont  pas  Oxés  au  ventre  de  leur  mére.  Elles  demeurent  lå,  en 
conservant  le  méme  aspect,  la  méme  strueture,  et  ce  n’est 
qu  aprés  deux  mois  et  plus  que  leur  substance  se  ramollit  d*une 
maniére  notable  (1). 


(I)  Johnston  {loc,  cit.^  1817-1824,  in-8,  p.  57)  a avancé  que  les  æufs  des  Glossi- 
phoDies  n'étaient  pas  déposés  dans  une  capsule  formée  å Textérieur  du  corps, 
comme  chez  VHinido  vulgaris  (Nephelis).,  mais  qu’ils  étaient  simplcment  rejeu^s, 
a^lomérés  ensemble  par  une  matiére  gélatincuse.  Cest  k tort,  comme  on  vient  de 
le  voir,  que  cette  opinion  a été  admise  par  tous  ses  *successcurs ; les  æufs  de  ces 
animaux  sont  au  contraire  libres  et  dircctcment  contigus  dans  la  cavité  d'une 
mtnee  capsule  au  licu  d’étre  plongés  dans  un  mucus  tenace  comme  ccux  des 
Nepheiis.  Rien,  d^autre  part,  n*est  plus  net  que  la  di^position  vésiculeuse  de  la 
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II.  De  la  ponte  propremenl  dile  ou  ovulation.  — Lorsqu’on 
vient  4 prendre  une  Nephelis  pendant  que , lixée  å un  corps 
solide  et  encore  entourée  de  la  mince  couclie  cornée  qui  va 
former  la  capsule,  elle  exécute  d’énergiques  mouvements 
d‘ondulation,  l’on  constale  les  faits  suivants  : 

Si  on  examine  ses  ovo-spermatophores,  on  n’y  trouve  plus 
aucun  æuf  fécondé,  sans  vésicule  germinative,  et  tous  renfer- 
ment  une  vésicule  germinative.  On  rcncontre,  au  contraire, 
des  æufs  dans  la  pariie  de  1'oviducte  qui  est  au-devant  des 
ovo-spermatophores.  Ils  sont  plongés  dans  un  mucus  transpa- 
rent et  sont  entiérement  semblabies  4 ceux  qu’on  rencontre 
dans  les  capsules  mémes,  au  moment  o4  ils  viennent  d’y  étre 
déposés.  Les  spermatozoides  qu’ils  renferment  sont  déj4  tous 
immobiles. 

Les  Nephelis  pondent  leurs  æufs  fécondés  vers  la  fin  de  la 
production  de  la  capsule  autour  de  leur  ceinture,  un  peu  avant 
que  Tanimal  ne  se  retire,  ainsi  que  cela  a lieu  cbez  les  Glossi- 
I)honies  dont  il  a été  question  plus  baut. 

L’aiinélide  produit  4 rintérieur  de  ses  oviductes  lemucus  qui 
est  expulsé  avec  les  æufs.  Aussi  ce  inucus  olTre  des  caractéres 
tout  dilTérents  de  ceux  du  mucus  cutané  et  de  la  substance  qui 
forme  la  capsule.  En  eflet,  celle-ci  se  durcit  dans  l’eau,  tandis 
que  le  mucus  cutané  se  gonfle  et  se  dissout  peu  4 peu  dans  ce 
liquide;  comme  nous  le  verrons,  le -mucus  des  oviductes  se 
gonfie  en  devenant  gélatineux,  s’il  re^oit  l'eau  médiatement, 
par  endosmose  au  travers  du  cocon;  tandis  qu*il  se  gonfle  4 
peine,  mais  blanchit,  devient  opalin,  si  on  le  met  ensuite  au 
contact  direct  de  l’eau. 

Les  æufs  sortent,  comme  nous  1’avons  dit,  par  1'orifice  com- 
mun  des  oviductes,  4 la  face  ventralede  1’animal,  el  c’est  la 
portion  correspondante  de  la  capsule  que  celui-ci  fixe  contre 
les  corps  et  qui  demeure  en  général  aplatie , par  rapport  4 la 
face  extérieure  libre  ou  dorsale  du  cocon.  Lorsqu’on  ouvre 
celui-ci  dés  que  Tanimal  s’en  retire,  avant  que  le  mucus  qu’il 
renferme  ne  se  soit  gonflé  et  ne  lui  ait  donné  la  forme  bémi- 
ovotde,  on  le  trouve  appliqué  avec  les  æufs  contre  la  face  plane 
et  adhérente  de  la  capsule.  Aprés  que  le  mucus  s’est  gonflé,  les 

mince  capsule  cornuc,  grisåtre,  demi-transparente  des  Glossiphonies,  ainsi  que 
ranalogie  dc  sa  structurc  ct  de  sa  résiitaiice  aux  agents  extéricurs  a?ec  celle  de  la 
substance  de  la  capsule  des  Xephelis. 
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otoIcs  restent  placés  prés  de  cette  portion  de  la  capsule,  et 
non,  å proprement  parler,  dans  son  épaisseur.  Ils  y sont  dis- 
tribaés  sans  ordre,  les  uns  prés  de  la  circonférence  de  la  cavité, 
les  autres  vers  le  milieu  de  cette  partie  plane  du  cocon.  Ils  y 
soal  en  général  au  nombre  de  6 å 24  d’une  coque  å 1’autre ; ce 
sont  les  plus  grandes  qui  en  renferment  le  plus,  mais  il  n’y  a 
pas  line  relation  absolue  entre  leurs  dimensions  et  le  nombre 
desæufs.  Gomme  on  le  voit,  cesnombres  n’ont  aucun  rapport 
avec  celui  des  ovules  de  cbaqueovo-spermatophore. 

Le  mucus  que  versent  les  oviductes  dans  la  capsule  cornée , 
en  méme  temps  que  les  æufs,  une  fois  gonflé,  la  remplit,  la 
tient  distendue,  la  rend  élastique  et  résistante.  11  forme  une 
masse  unique  et  sans  divisions  en  rapport  avec  le  nombre 
des  æufs.  11  est  incolore,  transparent,  et  devenu  de  consis- 
tance  gélatineuse.  Il  ne  se  gonfle  plus  dans  Teau  et  ne  s*y  délaye 
pas;  il  se  déchire  facilement  et  la  surface  de  sa  déchirure  est 
irréguliérement  mamelonnée,  comme  floconneuse.  Le  conlour 
des  amas  qu’il  forme  lorsqu’on  Ta  fait  sortirde  la  capsule  qu'il 
remplissait  prend  un  aspect  finemcnt  strié  ou  marqué  de  plis. 
trés-lins  et  trés-rapprochés.  Le  conlact  prolongé  de  Teau  lui  6te 
un  peu  sa  transparence  et  le  rend  légérement  opalin.  Son  épais- 
seur est  tout  å fait  liomogéne,  et  il  ne  tient  en  suspension 
aucune  espéce  d’éléments  anatomiques  ni  de  corpuscules  soli- 
des.  Dans  certains  cocons,  il  est  pourtant  parsemé  de  fines 
gouttelettes  arrondies  ou  ovales  larges  de  2 å 5 milliémes  de 
raillimétre,  incolores  ou  åpeinejaunåtres,  réfractant  faiblement 
la  lumiére. 

On  voit,  d’aprés  les  observations  précédentes,  que  les  ovo- 
spermatophores  des  Nephelis  ne  sont  pas  pondus  en  masse,  et 
que  dans  chaque  capsule  sont  déposés  séparément  les  æufs 
fécondés  et  arrivés  å maiurité;  car  le  mucus  gélatineux  ne  ren- 
ferme  absolument  que  les  ovules  et  pas  trace  des  spermato- 
zoldes  ni  des  autres  élémentsdes  ovo-spermatophores. 

Les  Clepsines  ou  Glossiphonies  pondent  leurs  æufs  å compter 
du  commencement  d’avril;  elles  lesdéposent  en  un,  deux,  trois 
et  méme  six  petits  amas  aplatis,  circulaires,  cornposés  cbacun  de 
10  å 45  æufs.  Ils  sont  juxtaposés  sur  une  rangée  ou  sur  deux, 
vers  le  milieu  du  petit  amas,  et  sont  con  ten  us  dans  les  capsules 
décrites  précédemment.  Lorsqu’on  perce  cette  enveloppe,  quel- 
ques  æufs  s’en  échappent  brusquement,  et  les  autres  sortent  un 
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h un  jusqu'å  ce  que  cette  capsule  soit  vidée.  J’en  ai  vu  sortir 
ainsi  quarante-cinq  d’une  seule  enveloppe  chez  une  Clepsine  qui 
en  portait  trois  d'égal  volume.  Les  æufs,  rendas  libres  pour  en 
faciliter  Tobservation,  continuent  & se  développer  aussi  vite  que 
ceux  qui  restent  dans  la  capsule,  tant  qu’on  les  préserve  de  la 
croissance  de  végélations  parasites  å leur  surface.  L’ animal, 
aprés  avoirpondu,  reste  immobile,  fixé  par  sa  ventouse  posté- 
rieure;  il  tient  appliqué  entre  sa  face  ventrale  et  le  corps  au- 
quel  il  adhére  les  capsules  lenticulaires  pleines  d’æufs ; elles 
sont  toujours  plus  prés  de  sa  ventouse  postérieure  que  de  l’au- 
tre.  Lorsquil  y a plusieurs  de  ces  derniéres  sous  une  seule 
Clepsine,  elles  sont  contigués  par  leurs  bords  et  aplaties  réci- 
proquement  aux  points  de  contact. 

L’ animal  les  tient  et  les  protége  ainsi  pendant  toute  la  durée 
du  développement.  De  dix  en  dix  minutes  environ,  il  exécute 
les  contractions  péristaltiques  de  la  face  inférieure  du  corps, 
surtout  sur  les  bords,  et  imprime  de  la  sorte  un  mouvementde 
rotation  sur  eux-mémesaux  æufs  de  toutes  les  capsules  ensem- 
ble, pendant  une  minute  k peu  prés  chaque  fois.  Ce  phénoméne 
se  répéte  pendant  toute  la  durée  du  développement;  ce  dernier 
s’accomplit  néanmoins  sur  les  æufs  mis  en  liberté  ou  dans  les 
capsules  qu’on  a séparées  de  Tanimal;  mais  du  quatriéme  au 
sixiéme  jour,  ces  æufs,  ainsi  immobiles,  se  couvrent  de  Sapro- 
legnia  ferax  et  d’autres  algues  encore,  qui  en  arrétent  bientdt 
tout  å fait  Tévolution.  Les  capsules  n’adliérent  å la  face  infé- 
rieure du  corps  de  Tanimal  que  par  contiguité,  et  lorsqu’on  en 
vide  une,  celui-ci  se  débarrasse  de  1’enveloppe  par  des  contrac- 
tions péristaltiques,  ainsi  que  des  æufs  qui,  aprés  en  étre  sortis, 
restent  quelques  moments  sous  son  ventre.  De  temps  å autre, 
1'annélide  cbange  les  capsules  de  place  et  les  dispose  sur  une 
seule  rangée  dans  le  sens  de  la  longueur  de  son  corps  ou  bien 
en  triangle,  etc.,  selon  qu’il  en  a produit  de  deux  å six.  Pour 
protéger  ces  capsules,  1’animal  ne  fait  que  bomber  en  creux  la 
face  ventrale  de  son  corps;  mais  il  n’y  a pas  lå,  de  caviié  par- 
ticuliére  destlnée  å loger  ces  masses  d’æufs,  contrairemeut  å 
ce  qu’ont  admis  plusieurs  auteurs. 

111.  Elaldes  æufs  dans  les  capsules  au  moment  de  la  ponte.  — 
Les  ovules  des  Nephelis  s’écrasent  facilement  si,  en  ouvrant  la 
coque,  on  la  comprime  trop  brusquement ; pour  les  extraire  et 
les  placer  sous  le  microscope,  il  faut  couper  1’un  des  bouts  de 
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célle-ci  avec  uu  petit  scalpel  trés-trancbant,  puis,  en  compri- 
æant  la  coque  de  rextrémité  intacte  vers  celle  qui  est  ouverte, 
on  fait  sortir  son  contenu  gélatiniforme  en  masse  avec  les  æufs 
qa'il  contient.  Malgré  cela,  on  brise  toujours-quelques-uns  de 
ces  derniers.  On  constate  alors  qu’il  y a des  æufs  de  volume 
un  peu  dilférent  dans  une  méme  coque  ou  d’une  capsule  å 
1’autre.  Ces  différences  de  volume  peuvent  aller  jusqu’å  uncin- 
quiéme  environ  de  leur  diamétre  ordinaire. 

On  les  trouve,  d’un  individu  å 1'autre  ou  dans  une  méme 
coque,  soit  sphériques,  soit  tout  å fait  ovoides,  soit  seulement 
unpeu  allongés,  légérementovoides.  Le  plus  souvent  la  mem- 
brane  vitelline  est  encore  un  peu  plissée,  comme  au  sortir  des 
ovo-spermatopbores,  mais  pourtant  moins  et  déjå  assez  gonilés 
pour  laisser  un  intervalle  clair  entre  elle  et  le  vitellus.  Peu  å 
peu  elle  se  déplisse  etdevient  tout  å fait  réguliére,  ou  ne  con- 
serve  qu’un  petit  nombre  de  trés-petits  plis.  Ceux-ci  disparais- 
sent  lorsqu’on  place  le  contenu  gélatiniforme  et  les  ovules  dans 
Peau  pour  suivre  le  développement  de  ces  derniers.  Mais  lors 
méme  que  cette  membrane  n’est  pas  plissée,  le  contact  de  Peau 
ajoutée  pour  faciliter  Pexamen  sous  le  microscope  la  gonfle  au 
bout  de  quelques  instants  et  Pécarte  du  vitellus. 

Dans  P intervalle  clair,  plein  de  liquide,  qui  existe  entre  la 
membrane  vitelline  et  le  vitellus,  se  voient  les  spermatozoldes 
immobiles,  en  nombre  trés-inégal  d’un  oeuf  å Pautre.  lls  sont 
de  moitié  moins  nombreux  environ  que  ceux  qui  existent 
avant  la  ponte,  dans  les  ovules  murs  sortant  des  ovo-sper- 
matopbores  å la  moindre  pression.  Us  sont  isolés  ou  réunis 
enpetits  amas;  ceux  qui  sont  isolés,  examinés  avec  beaucoup 
d’attention,  mon  trent  un  léger  mouvement  brownien.  Les  uns 
sont  å Pétat  de  iilament  rigide,  recourbé  en  cercle  sous  forme 
de  téte  å une  de  leurs  extrémités.  Beaucoup  sont  roulés  en 
cercle  dans  toute  leur  élendue  et  ont  Paspect  d’un  petit  glo- 
bule  ou  d’un  anneau  å centre  clair.  A la  péripbérie  de  Povule, 
deux  lignes  trés-rapprochées , paralléles,  nettes,  assez  fon- 
cées,  limitant  un  intervalle  trés-étroit,  brillant,  mai-quent 
Pune  la  face  interne,  Pautre  la  face  exteime  de  la  membrane 
vitelline. 

Le  vitellus  olfre,  d’une  capsule  åPautre,  quelques  diOTérences 
qu’il  importe  de  signaler.  Sur  quelques-uns,  il  est,  comme  dans 
les  ovo-spermatopbores,  encore  formé  de  Gnes  granulations  trés- 
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rapprochées,  surtout  vers  le  centre  o(i  n’existe  pas  encore  de 
noyau  vitellin  central.  Sa  masse  est  uniformémentfoncée,  noire 
et  presque  opaque  au  centre;  elle  devient  de  plus  en  plus 
claire  vers  la  pérlphérie,  dont  le  contour  est  net,  assez  foncé, 
avec  un  reflet  brillant.  Cet  état  peut  persister  dans  ces  ovules 
jusqu’å  1’époque  de  la  production  du  noyau  vitellin,  et  méme 
jusqu’au  début  de  la  segmentation. 

De  1’un  å 1’autre  des  æufs  ainsi  constitués  ou  d’une  capsule 
å 1’autre,  le  vitellus,  au  lieu  d’étre  foncé,  par  suite  de  la  pré- 
sence  d’un  nombre  considérable  de  granules  moléculaires,  n’en 
contient  qu’une  trés-petite  quantité,  surtout  vers  la  périphérie 
011  elles  se  trouvent  trés-écartées.  11  est  alors  trés-påle  et  trans- 
parent, bien  que  son  contour  reste  net  et  relativement  foncé. 
Dans  beaucoup  de  capsules,  le  vitellus,  généralement  plus 
foncé  que  ceux  dont  il  vient  d’étre  question,  ne  contient  pas 
uniquement  dans  sa  substance  amorphe,  visqueuse,  de  fins 
granules jaunes,  å centre  brillant,  rapprochés  ou  épars,  comme 
dans  les  précédenls.  Il  renferme  de  fines  gouttelettes  sphéri- 
ques  å centre  påle,  å contour  net  et  assez  foncé,  larges  de  3 å 
5 milliémes  de  millimétre , entourées  généralement  de  trés- 
fins  granules  noiråtres  ou  jaunåtres  qui  tantdt  s’avancent  jus- 
qu’åla  surface  méme  du  vitellus,  tantdt  sont  dépassés  un  peu 
par  la  substance  amorphe,  incolore,  assez  tenace,  qui  prend 
part  å la  constitution  du  vitellus. 

Cette  particularité  destructuredu  vitellus  se  montre  du  reste 
peu  å peii  dans  les  beures  qui  suivent  la  ponte,  lorsque  les  æufs 
sont  pondus  avec  un  vitellus  constilué  par  de  fins  granules 
jaunes,  teis  que  ceux  dontj’ai  parléplus  baut.  Si,  au  contraire, 
les  æufs  sont  pondus  avec  un  vitellus  tel  que  je  viens  de  le 
décrire  en  dernier  lieu,  c’est  qu’il  a subi  ces  modifications  de 
structure  de  bonne  heure . Sur  un  certain  nombre  des  Nephelis 
qu’on  ouvre,  lorsqu’elles  étaient  occupées  å faire  leur  capsule, 
on  trouve  en  elTet  dans  1’oviducte  les  æufs  fécondés,  non  en- 
core pondus,  dont  le  vitellus  olTre  déjå  ces  particularités  d’or- 
ganisation,  entouré  de  spermatozoides  immobiles. 

Chez  les  sangsues  médicinales,  1’ovule,  au  moment  de  la 
ponte  de  Tæuf,  est  sphérique,  large  de  12  centiémes  de  milli- 
métre, et  la  membrane  vitelline  est  appHquée  d’une  maniére 
immédiate  contre  le  vitellus  dans  presque  toute  son  étendue. 
Aussi  on  ne  voit  pas  de  spermatozoides  autour  du  vitellus.  Celui- 
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ci  est  relativement  plus  foncé  que  cbez  les  Nephelis,  quoique 
coDstitué  de  la  méme  maniére. 

Nous  avons  vu  précédemmeat  qu’on  trouve  dans  les  ovo- 
spermatopbores  des  ovules  qui  n’ont  pas  alteint  tout  leur  déve- 
loppement  et  qui  pourtant  renferment  déjå  des  spermatozoides. 
Or,  ce  fait  prend  par  la  suite  une  importance  qu’il  ne  semblait 
pas  avoir,  et  il  est  probable  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  æuTs  tout  å falt  mdrs  qui  sortent  de  Tovo-sperniatophore 
par  le  mécanisme  indiqué  plus  baut.  Nous  verrons  en  elfet  que 
toutes  les  fois  qu’une  coque  renferme  une  dixaine  d’æufs  ou 
au  delå,  il  y en  a toujours  dont  1’évolution  est  plus  avancée  de 
deux  å trois  jours  environ  que  sur  les  æufs  voisins,  et  l’on  peut 
constater  qu’il  s’écoule  un  espace  de  deux  å trois  jours  entre 
le  moment  ou  le  premier  et  le  dernier  embryon  sortent  de  leur 
membrane  vitelline.  11  y a done  tout  lieu  de  croire  qu'un  certain 
nombre  de  ces  ovules  acbévent  leur  développement  dans  la 
capsule  méme,  et  que  ce  n’est  qu’alors  qu’ils  commencent  å se 
segmenter  pour  donner  naissance  å Tembryon ; qu’en  un  mot, 
les  ovules  pondus  en  méme  temps  ne  sont  pas  tous  arrivés 
exactement  au  méme  degré  de  développement  ou  de  maturité. 

Cbez  les  Clepsiim,  les  æufs  sont  d’un  blanc  grisåtre,  légére* 
ment  rosé  au  moment  de  la  pbnte ; mais  vers  le  troisiéme  ou 
quatriéme  jour  du  développement,  ils  passent  au  blanc  verdåtre 
sur  une  partie  de  leur  surface.  Ils  ont  pour  la  plupart  7 dixiémes 
de  millimétre  d’épaisseur,  ils  sont  réellement  ovoides  et  non 
tout  å fait  sphériques.  Le  vitellus  ne  remplit  pas  complétement 
la  membrane  vitelline  qui  est  mince,  mais  résistante.  On  ne  voit 
pas  de  spermatozoides  entre  elle  et  le  vitellus.  La  vésicule  ger- 
minative  a aussi  disparu.  Le  volume  et  1’opacité  du  vitellus 
font  qu’on  ne  peut  suivre  les  pbénoménes  dont  ils  sont  le  siége 
consécutivement  å la  ponte  qu’å  1’aide  de  la  lumiére  r^lléchie, 
et  non  k 1’aide  de  la  lumiére  transmise  : aussi  est-il  beaueoup 
plus  dillicile  de  les  étudier  que  cbez  les  autres  espéces  d’an- 
nélides. 

La  couleur  du  vitellus  passe  å plusieurs  reprises,  pendant  la 
durée  du  développement,  de  1’une  å 1’autre  des  teintes  précé- 
dentes,  et  méme  aprésTéclosion,  lorsqu’une  partie  de  sa  masse 
est  encore  contenue  dans  le  petit  animal  récemment  éclos  au- 
quel  il  donne  sa  coloration. 

Aussitdtlapontje  opérée,-la*cap6ule'ilx:ée$et  'Son  mucus  gon- 
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flé,chez  les  Nephelis,  devenu  gélatineux,  et  pendant  la  durée  de 
ce  gonflement  méme,  on  voit  commencer  une  série  de  phéno- 
ménes  importants  å décrire,  qui  précédent  la  segmentation,  tant 
chez  ces  annélides  que  chez  les  Glossiphonies,  les  Hirudo  et 
d’autres  animaux. 

Le  premier  de  ces  phénoménes  consiste  en  une  succession  de 
moiivements  et  de  déformations  lents  et  assezréguliersque  pré* 
sente  le  vitellus. 

Le  second  est  la  production  des  globules  polaires. 

Le  troisiéme  est  1’apparition  du  noyau  vitelUn, 

Les  æufs  les  derniers  pondus  sont  aussi  les  demiers  sur  les- 
quels  ces  phénoménes  commencent : ainsi,  par  exemple,  lors- 
qu’il  y a des  capsules  qui  sont  déposées  cinq,  six  ou  un  plus 
grand  nombre  d’heures  aprés  les  autres.les  phénoménes  de  leur 
évolution  oiTrent,  pendant  toute  la  durée  du  développement,  un 
retard  proportionnel  par  rapport  aux  æufs  pondus  les  premiers. 

CHAPITRE  VI. 

DES  PHÉNOMéNES  DE  DÉFODMATION  ET  DE  GIRATION 

DU  VITELLUS. 

Consécutivement  au  retrait  du  vitellus,  on  voit  se  manifester 
un  phénoméne  des  plus  remarquables  par  sa  longue  durée,  par 
ses  interruptions  h,  des  périodes  déterminées  et  par  son  retour 
d’une  maniére  non  moins  réguliére. 

11  commence  en  effet  quelques  minutes  aprés  la  ponte  chez 
les  grenouilles,  les  poissons,  les  insectes,  les  mollusques  et  les 
hirudinées,  pour  se  continuer  jusqu’ii  1’époque  ofi,  comme  con- 
séquence  de  la  division  du  vitellus  en  nombreuses  parlies,  le 
blastoderme  se  trouve  formé  par  celles-ci.  Le  phénoméne  dont 
il  est  ici  question  est  des  plus  importants  å connaltre,  car  il 
détermine  de  teis  changements  de  forme  et  de  situation  rela- 
tive des  globes  vitellins  et  méme  des  premiéres  cellules  blas- 
todermiques,  qu’il  fait  prendre  des  aspects  Irés-dilTérenls  å 
la  masse  embr)'onnaire  pendant  la  durée  de  chacune  de  ses 
phases. 

Aussi  est-il  arrivé  å un  grand  nombre  d’auteurs  de  décrire 
une  méme  période,  vers  la  fin  de  la  segmentation  particuliére- 
ment,  comme  représentant  autant  de  phases.  distinctes  que  les 
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globes  vitellins  olTraient  de  modes  successifs  d’accolement  et 
de  situation  relative. 

Qiielques  minutes  aprés  la  ponte  ou  une  demi-heure  au  plus, 
on  volt  le  vitellus  se  déformer  trés-len ternen t,  d’une  maniére 

I * 

incessante  pendant  les  quatre  å cinq  heures  qiii  précédent  la 
production  de  la  saillie  dont  va  provenir  le  premier  globule 
polaire.  De  sphérique  il  devient  peu  å peu  pyramidal,  å angles 
arrondis,  parfois  assez  saillants  sur  les  æufs  dont  le  vitellus  est 
trés-écarté  de  la  membrane  vitelline ; souvent  il  devient  seule- 
mfint  ovolde  plus  ou  moins  allongé.  C’est  la  forme  qu’il  prend 
habituellement  sur  les  æufs  dont  le  retrait  est  peu  considérable, 
comme  chez  les  Glossiphonies,  et  alors  il  donne  sa  forme  au 
contour  de  la  membrane  vitelline  qui  lui  est  presque  contigue. 

Parfois  il  se  déprime  å ses  deux  extrémités,  ce  qui  lui  donne 
la  figure  d*un  tonneau,  puis  devient  élranglé  vers  son  milieu  ou 
vers  une  de  ses  extrémités  par  un  sillon  circulaire  qui  peut  étre 
assez  profond  pour  faire  croire  que  c*est  la  segmentaiion  qui 
débute,  tandis  qu’ aprés  quelques  minutes  il  reprend  une  forme 
réguliére. 

D’autres  fois  son  contour  devient  légérement  sinueux,  ce  qui 
provient  de  la  présence  de  dépressions  plus  ou  moins  pronon- 
cées  qui  s’étendent  sur  une  portion  seulement  de  sa  circonfé- 
rence.  Les  saillies  qui  séparent  Tune  de  Tautre  ces  dépressions 
sont  généralement  plus  Iransparentes  que  les  parties  intermé- 
diaires,  ce  qui  est  dii  au  retrait  des  granules  vitellins  en  ce 
point. 

Ce  fait  n’est  du  reste  trés-sensible  que  sur  les  æufs  dont  le 
vitellus  est  peu  foncé,  peu  riche  en  granules,  comme  chez  les 
Nephelis  et  les  HirtidOy  par  exemple.  On  ne  saurait  inettre  en 
doute  que  c’est  ce  phénoméne  qii’å  décrit  M.  deQuatrefages  sur 
les  æufs  non  fécondés  des  Hermelles,  oii  il  est  des  plus  pro- 
noncés;  mais  il  n’est  pas  douteux  également  qu’il  est  trés- 
distinct  du  phénoméne  de  segmentation  des  æufs  fécondés 
dont  il  le  considére  comme  Tanalogue  sur  les  æufs  non  fécon- 
dés, et  conduisant  sur  les  uns  å Torganisation  du  vitellus  en 
embryon  et  sur  les  autres  å sa  désorganisation. 

Lorsque,  pendant  ces  curieuses  déformations,  qui  succédent 
Tune  å Fautre  lentement,  on  vient  å fixer  un  point  du  centre  du 
vitellus,  reconnaissable  par  quelque  particularité  quelconque, 
on  voit  ce  point  se  déplacer,  gagner  la  circonférence,  puis  dis- 


102 


Mb\lur.t£S  blUGlNAUX. 


parattre  et  redevenir  visible  au  bout  de  50  å 55  minutes;  ce 
fait  montre  que,  sousrinfluence  de  ces  déformalions,  le  vitellus 
a fait  un  tour  complet  sur  lui-méme  en.  cet  espace  de  temps. 
Ces  déformations  et  cette  rotation  lentes  cessent  au  bout  de 
A å 5 heures,  le  vitellus  reprend  une  forme  soit  exactenient 
sphérique,  soit  réguliérement  ovoide,  selon  les  espéces  animales 
dont  il  s’agit,  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  environ  se  montre 
la  saillie  qui  va  donner  naissance  au  premier  globule  polaire. 
Dés  quelle  atteint  toute  sa  longueur,  les  déformations  recom- 
mencent  et  tantåt  elles  s’accompagnent  de  la  rotation  lente  du 
vitellus,  tant6t  celui-ci  reste  immobile.  Aprés  la  séparation  du 
globule,  le  vitellus  reprend  sa  forme  réguliére  pendant  un  quart 
d’heure  environ,  puis  se  déforme  de  nouveau  lorsque  survient 
la  saillie  dont  va  provenir  le  deuxiéme  globule  polaire. 

Ces  faits  se  répétent  autant  de  fois  qu’jl  se  produit  de  ces 
élémentsaux  dépensdu  vitellus,  aprés  quoi  celui-ci  reste  immo- 
bile et  régulier  pendant  que  se  développe  le  noyau  vitellin, 
c’est-å-dire  uneheure  ou  deux. 

Ses  déformations  recommencent,  mais  avec  plus  de  lenteur, 
dés  que  débute  la  division  du  noyau  vitellin  qui  précéde  la 
premiére  segmentation.  Elles  continuent  pendant  toute  la 
durée  du  partage  en  deux  du  vitellus;  puis,  lorsque  celui-ci  a 
produit  ainsi  deux  globes  vitellins  réguliers,  sphériques  ou 
ovoides  juxtaposés,  on  voit  se  produire  un  phénoméne  des  plus 
remarquables , comme  suite  des  mouvements  indiqués  plus 
baut  dont  ces  deux  globes  vitellins  se  Irouvent  alors  étre  le 
siége.  Contigus  jusque-lå  par  un  seulpoint  de  leur  surface,  ils 
s’aplatissent  peu  å peu  en  cetendroit;  ils  finissent  par  s’ac- 
coler  si  exactement  que  cbacun  devient  exactenient  hémispbé- 
rique  et  qu’ils  reconstituent  une  masse  aussi  netlement  sphé- 
rique ou  ovoide,  selon  la  forme  de  l'æuf,  que  1’était  le  vitellus 
avant  sa  segmentation. 

On  pourrait  croire  méme  que  celle-ci  n’a  pas  encore  eu  lieu 
ou  qu’il  y a eu  coalescence  des  globes  vitellins,  auparavant 
parfaitement  distinets,  si  le  plan  de  leur  accolement  u*était 
reconnaissable  sous  forme  d’une  ligne  foncée  fort  étroile  et  de 
la  plus  grande  netteté.  Une  fois  cet  accolement  achevé,  la 
masse  embryonnaire  reste  immobile  et  sans  déformations  pen- 
dant un  quart  d’beure  ou  une  demi-beure ; aprés  cela  les  deux 
globes  vitellins  reprennent  peu  å peu  leur  forme  ovoide  pour 


103 


DE3  PHÉ.NOME.XES  QUI  SE  PASSENf  DANS  L*OVULE. 

se  diviser  chacun  en  deux  nouveaux  globes  parfaitement  sphé- 
riques,  contigus  d’abord  par  un  seiil  point  de  leur  surface,  qui 
glissent  lentement  Tun  sur  Tautre  en  changeant  de  situation 
relative  et  qui  finissent  par  s’accoler  ensemble,  comme  Favaient 
fait  les  deux  premiers  globes  vitellins  dont  ils  proviennent,  lls 
reconstituent  dés  lors  une  masse  sphérique  ou  ovoide  trés- 
réguliére  qui  demeure  immobile  pendant  un  quarl  d’heure 
ou  une  deini-heure  environ  et  parfois  plus.  Ces  alternances 
des  phénoménes  de  division  suivis  du  glissement  des  globes 
vitellins  les  uns  sur  les  aulres,  se  terminant  par  leur  réacco- 
lement  avec  une  période  de  repos  correspondante,  se  répétent 
de  la  méme  maniére  avec  la  plus  grande  régularité  pendant 
loute  la  duroe  de  la  segmentalion,  å chacune  de  ses  phases; 
mais  le  glissement  des  globes  vitellins  et  la  rotalion  de  la  masse 
erabrvonnaire  qui  en  est  la  conséquence  ont  lieu  avec  d’au- 
lant  plus  de  lenteur  que  cette  subdivision  approclie  davan- 
lage  de  sa  fin.  Ces  glissements  des  éléments  du  vitellus  entral- 
nant  des  changemenls  de  situation  relative  et  de  forme  sont,  je 
le  répéte,  des  plus  importants  å connaltre,  en  raison  des  difTé- 
rences  d’aspect  de  la  masse  embryonnaire  qu’ils  causent  pen- 
dant la  durée  d'une  méme  période,  et  en  particulier  lorsque 
les  globes  vitellins,  réduits  å un  volume  de  trois  å cinq  cen- 
tiémes  de  millimétre,  passent  å Tétat  de  cellules  blastodermi- 
ques  proprement  dites. 

Ces  phénoménes,  qui  ne  sont  pas  ^noins  remarquables  par 
leur  généralité  que  par  leur  nature,  ne  sont  pas  faciles  å obser- 
ver d’une  maniére  égale  chez  tous  les  animaux,  bien  que  chez 
tous  ils  rendent  les  premiéres  phases  de  révolution  diificiles  å 
suivre.  II  est  aisé  de  les  saisir  chez  les  animaux  dont  le  vitel- 
lus a subi  un  retrait  considérable,  el  ne  remplit  pas  toute  la 
membrane  vitelline,  comme  les  NephcliSy  les  mollusques 
univalves  d’eau  douce;  mais  il  n’en  est  plus  de  méme  chez 
les  Hirudoy  les  Glossiphonies,  etc.  Néanmoins,  cette  remarque 
ne  s*applique  qu’au  plus  ou  moins  de  difficulté  d’ observer  leur 
succession,  et  non  å celle  de  constater  leur  existence  sur  toutes 
les  espéces.  Ainsi  qu  on  le  comprend  d’aprés  ce  qui  précéde, 
il  y a lieu  de  s’étonner  qu*elle  n’ait  pas  été  prise  en  considéra- 
tion  jusqu’å  préseut  comme  elle  le  mérite  et  que  la  loi  qui  régit 
cet  ensemble  d’actes  soit  restée  ignorée. 

Chez  les  NepheliSy  å compter  du  moment  oé  le  mucus  de  la 
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capsule  est  gonflé,  devenu  gélati  ni  forme,  on  voit  le  vitellus  de 
chaque  æuf  se  déforiner  lentement  d’une  maniére  incessante. 
11  devient  peu  å peu  ovoide  ou  plus  souvent  encore  presque 
prismatique  ou  pyramidal  å angles  arrondis,  å angles  mousses, 
parfois  saillants.D’autres  fois,  son  pouitour  devient  légérement 
sinueux,  avec  ou  sans  dépressions  plus  ou  moins  prononcées 
sur  quelque  point  de  sa  circonférence,  correspondant  å des 
sillons  peu  profonds  qui  s*étendent  et  se  perdent  å sa  surface. 
Leslégéres  saillies  que  forme  la  superficie  du  vitellus  pendant 
ces  déformations  sont  toujours  plus  transparentes  que  le  reste 
de  ce  corps  et  formées  presque  exclusivement  par  sa  substance 
amorphe,  visqueuse  et  tenace,  dont  les  granules  se  sont  retirés 
vers  le  centre. 

Ces  diverses  déformations  s’opérent  lentement  et  succédent 
d’une  maniére  incessante  Tune  å Tautre.  En  méme  temps,si  on 
fixe  un  point  de  la  surface  du  vitellus,  on  le  voit  se  déplacer, 
gagner  la  circonférence,  puis  tourner  du  coté  opposé  comme  si 
le  vitellus  tournait  surlui-méme,  ce  qu'il  fait  en  réalité,  mais 
avec  une  grande  lenteur.  Lorsque,  par  exemple,  on  fixe  le  pro- 
longement  du  vitellus  qui  va  donner  naissance  aux  globules 
polaires  et  dont  il  sera  bientét  question,  on  le  voit  passer  de 
la  circonférence  du  vitellus  du  c6té  gauche  vers  le  milieu  de  la 
masse  vitelline,  se  présenter  alors  å ræil  de  1’observateur  par 
son  extrémité,  paraltre  au  bord  droit,  disparaitre  parce  qu’il 
tourne  du  c6té  opposé,  puis  reparaltre  au  point  d’oii  on  avait 
commencé  å le  suivre.  Par  une  température  de  onze  å douze 
degrés  il  faut  environ  de  45  å 55  minutes,  ainsi  que  je  Pai  dit, 
pour  que  le  vitellus  fasse  un  tour  complet;  mais  cette  giration 
est  unpeu  plusrapide  lorsque  la  température  est  moins  basse. 

11  y a done  lå  deux  prdres  de  phénoménes,  les  changements 
successifs  de  la  forme  du  vitellus  et  sa  rotation  lente  sur  lui- 
méme , dont  le  second  est  probablement  la  conséquence  du 
premier,  du  lui-mérae  å des  contraelions  amibi formes  ou 
eodiques  de  la  substance  homogéne  fondamentale  du  vitel- 
lus (1) . 

(1)  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  soient  les  mouvements  rotatoires  ou  de  repta- 
tion  de  cet  ordre  qui  ont  été  vus  par  BischofT  ( Ueber  das  Drehen  des  Dotters  tia 
Sesugethiere  wmhrend  dessen  Ih*rchgang  durch  den  Eileiter,  Archiv  fuer  Anat, 
und  PhysioL  Berlin,  18il,  in-8,  p.  li,  et  Développement  de  Væuf  du  lapin,  Ency^ 
elopédie  anatomique,  trad.  fran^ai&e.  Paris,  1843,  iu-8,  t.  viii,  p.  508etG00)  surle 
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Ces  phénoménes  se  montrent  avant  la  production  des  glq- 
bules  polaires  et  se  continuent  comme  nous  le  verrons  pendant 
toute  sa  durée.  Us  cessent  lorsque  ces  globules  sont  formés 
quelques  instants  avant  le  début  de  la  segmentation  du 
vitellus  : ils  n*ont  par  conséquent  tiucun  rapport  avec  le  phé- 
noméne  de  la  segmentation,  et  il  importe  de  ne  pas  les  confon- 
dre.  Ils  se  montrent  de  nouveau  sur  chacune  des  principales 
sphéres  de  segmentation,  mais  pendant  peu  de  temps  et  pour 
se  terminer  par  le  phénoméne  du  réaccolement^  suivi  lui-méme 
de  la  segmentation  progressive  de  ces  sphéres  de  segmenta- 
tion. 

On  voit  par  ce  qui  précéde  que  ces  phénoménes  sont  bien 
distincts  de  celui  dit  de  segmentation  ou  de  fractionnement  du 
vitellus  y et  que  ce  dernier  n'est  pas  une  continuation , une 
phase  ultérieure  de  Tautre.  Par  conséquent  aussi  ces  change- 
ments  de  forme  par  contractions  sarcodiques,  et  la  rotation 
lente  du  vitellus  sur  lui-méme  qui  en  est  la  suite,  sont  bien 
distincts  de  la  segmentation  proprement  dite  qui  survient 
sans  fécondation  préalable  sur  les  æufs  murs  de  quelques  ani- 
maux,  lorsqu’ils  traversent  cette  période  de  maturité  sans  ren- 
contrer  des  spermatozoides.  Je  n’ai  pu  observer  cet  ordre  de 
segmentation  sur  les  Nephelis  ni  sur  les  Glossiphonies,  non  plus 
que  les  changements  de  forme  ci-dessus,  par  suite  de  ce  fait 
qu  ils  se  développent  au  milieu  des  spermatozoides  qui  péné- 


Titellus  des  æufs  de  lapio.  n les  a observés  pendant  les  premiers  temps  du  s^Jour 
de  Tæuf  dans  la  trompe,  lorsquMl  est  encore  entouré  de  spermatozoides,  avant  tout 
phénoméne  de  segmentation  et  aprés  la  production  des  globules  polaires.  Mais  c'est 
å tort  qu'il  admet,  déerit  et  flgure,  pour  les  ezpliquer,  de  prétendus  cils  vibratils 
trés-courts  qui  existeraient  å la  surface  du  vitellus  non  segmenté  {loc.  cU.^  1811, 
pl.  I,  fig.  6,  et  18i3,  pl.  II,  fig.  20),  bien  qu'il  soit  trés-certain  que  le  vitellus  ne 
porte  jamais  de  cils  vibratiles,  h quelque  époque  que  ce  soit  de  son  existence*.  C*est 
å tort  aussi  que,  par  suite,  il  compare  cette  rotation  lente  du  vitellus  å la  rotation 
que  présente  Tembryon  une  fois  formé,  alors  que  son  développement  est  assez 
avancé  pour  que  des  cils  vibratils  se  soient  développés  sur  les  ccllules  de  quelqu*un 
de  ses  organes  extérieurs,  de  maniére  å le  faire  tourner  par  réaetion  åfi  la  pression 
quils  exercent  sur  le  liquide  péri-embryonnaire  pendant  leurs  rapides  mouve- 
ments.  Ces  mouvements  ciliaires  appartiennent  å Tembryon  et  non  au  vitellus,  et 
ils  sont  eux-mAmes  fort  distincts  des  mouvements  de  courbure  ou  de  torsion  que 
les  embryons  des  invertébrés  des  poissons  et  des  batraciens  présentent  å Tinté- 
rieur  de  la  membrane  vitelline,  avant  réclosion  par  rupture  de  celle-ci,  et  qui  sont 
dus,  con  plus  k des  mouvements  ciliaires,  mais  k des  contractions  musculaires  des 
parois  du  corps  dés  que  les  fibres  de  cet  ordre  sont  développées : aussi  est^ce  k tort 
que  Bischoff  (loc,  cit,,  p.  68  et  OOl ) rapproche  Tun  de  Tautre  les  mouvements  du 
vitellus,  les  mouvements  ciliaires  de  Tembryon  et  ses  meuvements  musculaires. 
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trent  dans  leur  cavité  avant  méme  leur  compléte  maturité  (I). 

Chez  les  Glossiplionies,  les  déformations  et  les  mouvements 
de  rotation  lente  du  vitellus  sur  lui-méme  qui  coexistent 
sont  trés-marqués  et  durent  de  4 å 6 heures.  Pondus  sphé- 
viques  ou  un  peu  ovalaires,  les  æufs  deviennent,  quelques 
instants  aprés,  plus  allongés  qu*ils  n*étaient,  mais  régulié- 
rement.  ovoides;  puis  ils  prennent  la  forme  d*un  tonneau 
avec  une  seule  ou  les  deux  extrémités  presque  planes , quel- 
quefois  méme  un  peu  déprimées  vers  le  centre;  presque  tous 
se  resserrent,  s’étranglent  en  méme  temps  circulairement,  soit 
vers  le  milieu,  soit  prés  de  Tune  ou  des  deux  extrémités,  dans 
le  plus  petit  diamétre  de  la  masse  ovoide  ou  cylindroide 
que  représente  le  vitellus.  Cet  étranglenient  peut  dépasser  en 
profondeur  celui  qui  conimence  la  segmentation  et  forme  le 
sillon  circulaire  au  fond  duquel  va  passer  le  plan  de  division 
du  vitellus  en  deux  globes  vitellins;  mais  en  suivant  le  phéno- 
méne  pendant  toutesa  durée  on  voit  bientåt  le  vitellus  repren- 
dre  sa  forme  ovoide  ou  sphéroidale  par  diminution  graduelle  de 
ce  sillon,  sans  aucune  division.  Aprés  avoir  ainsi  pris  pendant 
ces  quelques  beures  des  apparences  variécs  et  curieuses,  il 
relourne  å la  forme  ovoide  réguliére,  et  alors  commence  la  pro- 
duction  du  globule  polaire;  sur  quelques  æufs  pourtant  les 
premiéres  phases  de  ce  phénoméncs  débutent  alors  que  le  vi- 
tellus est  encore  un  peu  déprimé  aux  deux  extrémités  de  son 
grand  diamétre. 

Chez  les  Tipulaires  culiciformes^  teis  que  les  Chironoynes^ 
les  TanypeSy  etc.,  le  vitellus,  ainsi  que  je  Tai  dit,  ne  se  rétracte 

(1)  M.  do  Quatrefages  a vu  sur  les  æufs  d^Hermelles  non  fécondés,  consécutiTe- 
ment  k la  disparition  de  la  v^slcule  germinative,  les  déformations  du  vitellus  de 
Tordre  de  colles  qui  out  éré  décritcs  ci-dcssus,  mais  plus  prononcées.  « La  masse 
entiére  du  vitellus  chang^  å chaque  instant  de  forme,  tantét  s^écoulant  en  masse 
d'un  point  k Tautre  de  Tdcuf,  comme  une  grosse  Amibe  qui  ramperait  centre  les 
parois,  tantdt  formant  des  lobcs  arrondis,  dont  on  peut  suivre  do  Tæll  les  modifl- 
cations.  » Selon  lui,  ces  mouvements  ne  se  distiuguent  du  fractionncmeot  organi- 
sateur  des  æufs  fécondés  que  par  leur  rapidité  ( loc.  cit.  Ånnales  des  Sciences  nafu- 
relles^  1848,  t.  i,  p.  172);  il  considére  ces  déformations  amibiformes,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  comme  une  simple  periode  du  pbéiioméne  ultérieur  de  fractionne- 
ment,  que  nous  verrons  pourtant  en  étre  bien  ^stinct.  11  dit,  en  effct : u La  masse 
entiére  du  vitellus  devient  le  siége  de  mouvements  trés-singuliers  en  ce  qu'ils 
rappcllent  parfaitement  ccux  que  nous  verrons  plus  tard  se  montrer  dans  les  æufs 
fécondés.  Mais  tandis  que,  chez  ces  derniers,  ces  mouvements  aboutissent  k Vorga- 
nisation  du  nouvel  étre^  chez  les  æufs  non  fécondés^  ces  mouvements  ont  pour 
résultat  ou  pour  terme  la  désorganisation  du  vitellus  » (p.  171 ). 
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qu'aux  deux  extrémités  de  Tæiif,  dont  la  forme  est  celle  d’un 
ovoide,  généralement  allongé.  Il  demeure  conligu  å la  mein- 
brane  vitelline  dans  le  reste  de  son  étendiie.  Sur  les  æufs  fé- 
condés  il  ne  présente  aucune  sorte  de  mouvements  comparables 
å ceux  dont  je  viens  de  parler,  et  cela  ni  avant  ni  aprés  Tappa- 
rition  des  globules  polaires.  Sur  les  æufs  inféconds,  au  con- 
traire,  quiexislenttoujours  en  certain  nombre  å cotédesautres, 
une  fois  le  retrait  de  leur  vitellus  opéré,  il  se  produit  å Tune  de 
leurs  extrémités  ou  å toutes  deux  une  gem mation  simple  ou 
double  de  la  substance  hyaline  du  vitellus  dans  laquelle  pas- 
sent en  géaéral  des  gouttes  huileuses  de  ce  dernier  en  assez 
grand  nombre.  Ces  gemmes  se  séparent  bientét  en  autant  de 
globules  distinets,  sphériques  ou  ovoides,  larges  de  trois  å huit 
centiémes  de  millimétre.  La  répétilion  de  ce  phénoméne  pen- 
dant2i  heures  environ  finit  par  réduire,  au  bout  de  ce  temps- 
lå,  le  vitellus  en  un  amas  de  ces  globules  remplissant  lacavité 
de  la  membrane  vitelline.  Pendant  toute  la  durée  de  cette 
gemmation,  qui  ne  ressenible  en  rien  au  phénoméne  de  la  seg- 
mentation  proprement  dite,  les  globules  et  la  masse  vitelline 
dont  ils  proviennent  se  déforment  incessamment  et  glissent  les 
uns  sur  les  autres  de  maniére  å changer  å chaque  instant 
d*aspect.  Au  bout  de  24  å 48  heures,  la  substance  de  ces  glo- 
bules se  ramollit,  se  gonfle,  puis  ils  se  réunissent  par  coales- 
cence  en  une  seule  masse  qui  distend  la  membrane  vitelline  et 
qui  se  putréfie  ensuite. 


CHAPITRE  VII. 

DES  CHANGEMEXTS  SURVENANT  DANS  LA  STRUCTURE  INTIME  DU  VITELLUS 

APRES  LA  FÉCONDATION. 

Jious  venons  de  voir  dans  les  chapitres  précédents  qu’å  la 
disparition  de  la  vésicule  gerrninative  succédent  : le  retrait  du 
vitellus,  la  pénétration  des  spermatozoi*des,lesdéformations  du 
vitellus  dont  il  vient  d’étre  question,  la  produetion  des  globules 
polaires  et  enfin  celle  du  noyau  vitellin.  Celle-ci  n*a  lieu  que 
chez  les  espéces  dont  le  vitellus  se  segmente  et  elle  précéde 
immédiatementlasegmentation : aussi  nes’opére-t-ellepascbez 
les  Tipiilaires  cuUci formes  dont  les  cellules  blastodenniques 
naissent  par  gemmation  de  la  substance  vitelline,  å la  maniére 
des  globules  polaires,  et  non  par  segmentation  du  vitellus. 
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Mais  aussitåt  aprés  la  liquéfaction  des  spermatozoYdes  dans 
1’æuf  commence  un  phénoméne  qui,  d’une  espéce  animale  å 
Fautre,  peut-étre  achevé  rapidement,  avant  Tapparition  des 
globules  polaires,  ou  se  prolonger  jusqu’aux  premiéres  phases 
de  la  segmentation. 

Cet  acte,  dont  la  description  a été  omise  jusqu*å  présent,  n’a 
pas  lieu  sur  les  æufs  non  fécondés.  II  consisté  essentiellement 
en  ce  que  les  granules  jaunåtres  du  vitellus,  qui  jusque-lå 
étaient  restés  trés-petits,  deviennent  rapidement  plus  volumi- 
neux , se  rassemblent  un  peu  plus  vers  le  centre  du  vitellus 
qu’auparavant,  s’écartent  légérement  de  la  surface  de  celui-ci, 
et  subissent  des  modifications  moléculaires  qui  font  qu’ils 
réfractent  plus  fortement  la  lumiére.  Ces  particularilés  sont 
surtout  frappanles  chez  les  mollusques  marins  des  genres 
Turbo  et  Purpura^  chez  les  Glossiphonies  parmi  les  anné- 
lides,  etc.  Leurs  granules  vitellins,  au  lieu  de  rester  extréme- 
ment  fins,  comme  ils  Fétaient  avant  la  fécondation,  prennent 
un  aspect  analogue  å celui  des  grains  de  fécule,  d’un  ton  jau- 
nåtre  pourtant,  et  d’un  diamétre  de  8 å 16  milliémes  de  milli- 
métre.  Chez  ces  animaux  les  modifications  précédentes  s’ac- 
complissent  rapidement  et  sont  généralement  terminées  lors  de 
la  ponte,  ou  au  moins  lorsque  les  globules  polaires  commencent 
å nattre. 

Chez  les  Nephelis  et  les  Ilirudo^  les  trés-fines  granulations 
vitellines  prennent  la  forme  de  gouttelettes  sphériquesr,peu  fon- 
cées,  larges  de  å å 6 milliémes  de  millimétre,  å contour  net, 
entourées  chacune  d’une  rangée  de  plus  petits  granules^  jau- 
nåtres, å centre  brillant  et  å contour  foncé.  Chez  les  annélides, 
ces  dispositions  se  produisent  plus  ou  moins  vite  d’un  individu 
å Tautre.  Elles  se  montrent  avant  Tapparition  des  globules 
polaires  chez  les  uns,  et  å Tépoque  de  la  production  du  noyau 
vitellin,  ou  méme  au  début  de  la  segmentation  seulement  chez 
les  autres. 

Ainsi,  depuis  le  moment  de  la  ponte  jusqu’å  celui  dont  je 
viens  de  parler,  pendant  que  s’accomplissaient  les  phénoménes 
précédents,  les  modifications  moléculaires  se  sont  aussi  opérées 
dans  le  vitellus ; c’est  ce  que  montre  le  passage  å Tétat  de  pe- 
tites  gouttelettes  d’une  portion  de  sa  substance.  Il  semble  que 
c’est  une  partie  des  granulations  d’ aspect  graisseux,  plutdt  que 
de  la  substance  fondamentale , homogéne  et  visqueuse,  qui  a 
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subi  ces  cbangements ; car  cette  derniére  n’a  pas  cessé,  d*une 
maniére  sensible,  d’étre  interposée  aux  granules  et  aux  goutte- 
lettes  réunies,  comme  elle  Tétait  aux  granules  seuls  quelques 
instants  auparavant. 

Chez  les  Glossiphonies  ou  Clepsines,  le  vitellus  subit  des 
modlficatioDS  analogues  å celles  dont  il  vient  d'éire  question. 
Lors  de  la  ponte,  il  est  coiistitué,  comme  il  a été  dit  plus  baut, 
mais  dés  le  moment  de  la  disparition  de  la  vésicule  germina* 
live,  quelques  heures  avant  la  ponte,  par  conséquent,  les  gra- 
nules  jaunes  trés-fins  qui  le  constituaient  principalement  sont 
devenus  beaucoup  plus  gros  quils n*étaient.  Us  ont  atteint  une 
largeur  double  ou  triple,  qui,  pour  la  plupart,  est  de  8 å 
16  milliémes  de  millimétre;  en  méme  temps  ils  ont  pris,  pres- 
que  tous,  une  forme  ovoide,  ils  réfractent  plus  fortement  la 
lumiére,  ont  un  contour  plus  foncé  et,  sauf  leur  couleur  jau- 
nåtre,  ils  ont  un  peu  Taspect  de  grains  d’amidon.  ils  sont  trés- 
analogues  aux  grains  de  méme  couleur  et  de  méme  volume  qui 
composent  aussi  le  vitellus  des  æufs  du  Purpiira  lapillus.  C*est 
en  méme  temps  quesurviennent  ces  modificationsque  lesovules 
passent  du  blanc  verdåtre  au  gris  Blancbåtre  légérementrosé. 

A ces  divers  phénoménes  succédent  la  production  des  glo- 
bules  polaires,  celle  du  noyau  vitellin,  puis  la  segmentation 
du  vitellus,  dont  je  décrirai  et  figurerai  les  pbases  dans  un 
mémoire  qui  doit  suivre  immédiateinent  celui-ci. 


SUR  LA 

RÉSISTANCE  AUX  EFFETS  DU  CURARE 

OFFERTE  PAR  U TORTOE  CON.XUE  SOCS  LE  NOM  DE 

SNAPPING  TURTLE  (cbelomura  sebpentik.i  ) 

FAR  LE  DOCTEDH 

S.  HVEIB  lIllTCHEIili,  de  Philad.dphie. 

En  juin  et  juillet  1861,  faisant  des  expériences  sur  la  pres- 
sion  du  sang  chez  les  repliles,  j’ai  essayé  de  tuer  par  le  curare 
les  tortues  dont  je  m’étais  servi.  Les  écbantillons  que  je  pos- 
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sédais  de  ce  poison  actif  étaient  d’une  eflicacilé  non  douteuse. 
A mon  grand  étonneraent,  j’ai  trouvé  qu'il  en  fallait  des  quan- 
tités  énormes  pour  tuer  ces  animaux,  et  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  expériences,  ils  revenaient  å la  vie.  Des 
faits  de  ce  genre  ont  été  déjå  observés  par  M.  Vulpian  sur  la 
grenouille,  mais  le  retour  å la  vie  avait  lieu  ordinairement 
avant  Texpiration  de  vingt-quatre  heiires,  tandis  que  les  Ché- 
loniens  restaient  sous  Tinfluence  du  poison  pendant  un  temps 
bien  plus  long. 

Les  expériences  suivantes  seiviront  å démonti-er  leur  cu- 
rieuse  résistance  å rempoisonnement  par  le  cuiare. 

Exp.  I.  Une  Chelonura,  pesanl  M kilog.,  m*avait  servi  å délermiocr  la 
pression  dans  les  veines  et  les  artéres  du  cou;  j’essayai  de  tuer  Taniroal 
en  injcctant  dans  les  tissus  d’une  jambe  de  derriére  un  quart  de  grain  de 
curare  dissous  dans  de  Teau  et  do  Talcool  [3  parties  d*eau  pour  4 d'alcool). 

Aprés  trente  minutes,  la  tortue  n’avait  absolument  rien  éprouvé  de  l'in- 
jection  du  poison,  et  j’introduisis  alors  dans  le  tissu  cellulaire  du  membre 
antéricur  gauche  un  grain  un  quart  de  curare;  vingt  minutes  plus  tard  elle 
avait  encore  toute  sa  \igueur;  elle  mordait  d’une  maniére  furicuse  et  mar- 
chaitavec  ses  forcesordinaires.  Djx-sept  heures  aprés  la  premiére  injectioii, 
elle  regut  dans  la  jambe  antérieure  droite  encore  deux  grains  et  demi  de 
curare.  A la  25*’  beure,  la  tortue  exécutait  des  mouvements  réflexes  parfaits, 
mais  n'avaii  plus  de  mouvements  volonlaires.  A la  48*  beure,  des  mouve- 
ments réflexes  avaient  lieu  quand  on  frappait  la  queuo  de  Tanimal;  lors- 
quon  touebait  les  paupiércs,  on  voyait  des  clignements  d’æil,  el  Tanimal 
mordait  faiblement  quand  on  irritait  le  voile  du  palais.  Je  me  suis  alors 
apercu  que  la  blessure  au  cou  avait  beaueoup  saigné.  A la  73*  beure,  on 
pouvait  encore  produire  des  actions  réflexes,  mais  avec  moins  de  facilité, 
les  paupiéres  étant  peu  excitables.  A la  98*  beure,  j’ai  trouvé  la  tortue 
morte. 

Cette  observation  ia’a  beaueoup  surpris,  car,  bien  que  la 
ténacité'  de  vie  dans  cette  espéce  d’animal  me  fåt  connue,  je 
n*étais  point  préparé  å la  découverte  que  Tanimal  offrirait  une 
résistance  si  considérable  aux  elTets  d*un  poison  aussi  violent : 
la  tortue,  bien  qu’elle  eut  retju  5 grains  de  curare,  était  encore 
en  vie  56  heures  aprés  la  derniére  dose  de  poison. 

Exp.  II.  Cne  tortue  trés-vivaeo  pesant  22  livres  (poids  anglais)  avait 
été  employée  comme  la  premiére,  et  j*avais  aussi  coupé  ses  deux  nerfs 
pneumo-gastriques,  lorsque  j’introduisis  2 grains  4/2  de  curare  sous  la 
peau  de  la  jambe  antérieure.  Au  bout  d’une  demi-heure,  je  ne  vis  pas  d*effet. 
A la  49*  beure,  en  irritant  la  queue,  on  pouvait  déterminer  des  mouvements 
réflexes  aelifs,  et,  en  louebant  les  paupicres,  cl!es  fo  contraclaient  avec 
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vivacité.  Å la  60*  beure,  j’introduisis  1 grain  ^|t  de  curare  dans  la  cuisse 
droito.  Å la  107*  heure,  Tanimal  avait  cessé  de  vivre,  ayant  recu  pendant 
le  cours  de  robservation  4 grains  de  curare. 

£xp.  111.  Sur  une  Chélonura  pesant  26  livres  1/2.  Aprés  m’élre  servi  de 
Tanimal  dans  le  but  indiqué  plus  baut,  j'oIargis  la  blessure  du  cou  afin  de 
pouvoir  engager  un  petit  tube  dans  la  vcine  jugulaire  interne  du  c6lé 
gaucbe.  Åu  moyen  de  ce  tube,  j'injeclai  lentement  dans  la  veine  1 grain  1/4 
de  curare  dissous  dans  85  gouttes  d’eau.  Au  bout  d*une  minute,  les  må> 
cboires  se  relåchérent  et  tout  mouvement  volontaire  et  réflexe  cesfa  dans 
les  jambes.  Mais  presque  immédiatrment  aprés  les  paupiéres  redevinrent 
iiritables,  la  tortue  mordit  faiblement  et,  en  frappant  la  region  du  cloaque, 
on  pouvait  produire  des  mouvements  faibles.  A la  36*minute,  la  respiralion 
avait  recommencé  et,  b la  65*  minute,  elle  respirait  mieux.  A la  21*  beure, 
ranimal  était  si  vigoureux  qu'il  pouvait  se  tourner  lorsqu’il  avait  été  placé 
sur  son  dos,  effort  qui  demande  bcaucoup  do  force.  A ce  moment,  j’ai 
injecté  dans  sa  veine  jugulaire  gauche  1 grain  1/2  de  curare.  LMnjection 
fut  suiviede  la  mémc  prostration  précédce  par  do  Tagitation.  Les  paupiéres 
étaient  plus  irritables  que  dans  le  premier  cas  et  les  mouvements  réflexes 
dans  les  jambes  n*avaient  pas  tout  a fait  disparu.  A la  21*  beure  aprés  la. 
demiére  injeclion,  on  observa  un  rétablissemcnt  graduol  et,  quoique  la 
tortue  ne  montrJt  que  trés-peu  de  vivacité,  elle  seroblait  avoir  encore  quel- 
ques  mouvements  volontaires  quand  on  rexcilait.  Elle  mourut  b la  48*  beure 
[69*  depuis  lo  début  de  Texperience),  ayant  regu  dans  ses  veines  2 grains  1/2 
de  curare.  Aprés  la  section  des  deux  nerfs  pneumo-gaslriques  do  Tanimal, 
la  respiralion  devint  sonore,  soufflante,  et  persista  dans  cet  état  jusqu'au 
moment  de  la  mort. 

Exp.  IV.  Tortue  pesant  19  livres  1/2.  Dans  cette  expérience  j’ai  injecté, 
d’uii  seul  coup,  dans  la  veine  jugulaire  externe,  3 grains  1/2  de  curare. 
Sauf  un  mouvement  général  pendant  deux  minutes,  on  n’a  observé  aucun 
effet  reniarquable.  11  survint  une  paralysie  incompléle,  ^e  pouvoir  de  mordre 
faiblement  fut  conservé  pendant  82  minutes.  En  louchant  les  paupiéres  le 
cligncment  se  produisit.  A la  3*  beure,  elle  était  encore  en  vie  et  plus  active 
qu'au  cominencement  de  Texpérience.  Ici  j’ai  cessé  de  suivre  robser- 
vation. 

Exp.  V.  — Une  pelite  tortue,  pesant  2 livres  1/2,  regut  dans  les  muscles 
de  la  cuisse  1 grain  1/2  do  curare.  Aprés  10  minutes,  lo  poison  a com- 
mencé  b produire  son  effet.  Au  bout  de  deux  beures,  les  paupiéres  n’étaient 
plus  excitables  et  on  ne  pouvait  produire  de  mouvement  qu’en  stiroulant 
directement  les  muscles.  En  apparence,  la  tortue  était  morte.  Deux  jours 
plus  tard  elle  se  mouvait  aprés  des  irritations  assez  fortes,  et  le  4*  jour  elle 
était  complétement  active. 

Dans  plusieurs  cas,  le  retour  å la  vie  a eu  lieu  aprés  quel- 
que  temps  clc  mort  apparente.  Dans  un  cas,  57  heures  se 
sont  écoulées  saus  que  la  tortue  eiU  donné  signe  de  vie;  et 
cependant  elle  a survécu.  De  toutes  les  expériences  que  j’ai 
faites,  celle-ci  a été  la  plus  longue.  Dans  quelques  cas,  le 


112 


MÉMOIRES  ORIGINAUX. 


retour  å la  vie  ne  s’est  manifesté  que  trés-faiblement  et  la 
mort  est  surveniie.  Dans  plusieurs  de  ces  observations,  les  pre- 
miens effets  de  Tempoisonnement  n’affectaient  que  faiblement 
la  force  circulatoire.  Peu  å peu,  cependant,  la  force  du  cæur 
et  le  nombre  de  ses  pulsations  diminuérent  jusqu’å  ce  que  la 
mort  ou  un  retour  d’activité  survinrent. 

En  comparant  les  phénoménes  de  Tempoisonnement  de  la 
grenouille,  de  la  Chélonura,  et  des  animaux  å sang  chaud,  il 
ne  semble  exister  aucune  différence  essentielle.  Dans  la  Ché- 
lonura, comme  dans  les  autres  animaux,  les  nerfs  moteurs 
furent  paralysés,  mais  aprés  un  laps  de  lemps  plusconsidé- 
rable,  et  le  cæur  et  les  autres  muscles  ne  furent  point  affectés 
dans  le  commencement  de  Tempoisonnement.  Mais  la  quan- 
tité  de  poison  nécessaire  pour  tuer  la  Chélonura  n'est  pas  pro- 
portionnée  å son  poids,  ainsi  que  le  montrent  les  expériences 
que  j’ai  rapportées.  Ainsi,  dans  la  premiére  expérience,  Fani- 
mal  pesant  22  livres,  et  la  dose  étant  de  5 grains,  la  survie 
aprés  la  derniére  injection  fut  de  56  heures. 

La  seconde  Chélonura,  pesant  aussi22  livres,  regut  4 grains 
de  poison , et  survécut  plus  de  22  heures  aprés  la  derniére 
dose.  La  troisiéme,  pesant  plus  de  24  livres,  aprés  avoir  re(ju 
2 grains  1/2  dans  la  veine  jugulaire,  survécut  å la  derniére 
injection  au  moins  24  heures  et  probablement  plus  longtemps. 
Plus  de  67  heures  se  sont  écoulées  entre  la  premiére  injection 
et  la  mort  de  Tanimal.  La  quatriéme,  pesant  19  livres  1/2, 
re^ut  dans  la  veine  jugulaire  3 grains  1/4  de  poison,  et  vivait 
encore  durant  la  3*  heure  oii  j’ai  cessé  de  suivre  Pobservation. 
Lacinquiéme,  pesant  3 livres,  ayant  été  empoisonnée  par  Pinjec- 
tion  sous-cutanée  de  1 grain  1/2  de  curare,  guérit  aprés  quatre 
jours.  Afin  de  me  rendre  compte  de  la  résistance  relative  offerte 
å Taction  du  curare  par  les  animaux  å sang  chaud  et  å sang 
froid,  j’ai  examiné  les  observations  faites  par  M.  Bernard  å ce 
sujet,  mais  comme  celles-ci  n’ont  rapport  qu*å  la  quantité  de 
poison  nécessaire  pour  tuer  les  animaux  å sang  chaud,  et 
comme  le  curare  employé  par  ce  physiologiste  distingué  était 
peut-étre  plus  fort  que  celui  dont  je  me  suis  servi,  j’ai  insti- 
tué  les  expériences  suivantes  : 

Exp.  VI.  Le  douziéme  d’un  grain  de  curare  d' Angostura  ayant  élé  dis- 
sou^  dans  dix  gouttes  d'eau  chaude  et  filtré  avec  soin , j'ai  injeeté  le  tout 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  lapin  pesant  4 livres.  Au  boul  de  deux  mi- 
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DUtes  ranimal  était  mort  apres  avoir  ofTert  quelques  mouvements  convulsifs. 

Exp.  Vil.  J’ai  injecté  dans  la  velne  jugulaire  d'un  autre  lapin  pesant  å 
peu  prés  41ivres  le  vingt-quatriéme  d*un  grain  du  méme  poison.  La  mort 
survint  en  six  minutcs. 

One  série  d’expériences  semblables  å ces  derniéres,  mais 
faites  sur  la  Gbélonura,  m’ont  montré  positivement  que  pour 
toer  un  animal  de  cette  espéce,  pesant  20  livres,  ou  au  moins 
ponr  rendre  trés-improbable  son  retour  å.  la  vie,  il  ne  faut  pas 
injecter  moins  de  trois  grains  de  curare  d’un  coup  dans  les 
Teines;  ce  qui  donne  un  peu  plus  d’un  septiéme  de  grain  pour 
chaque  livre  de  la  Gbélonura,  tandis  que  pour  les  lapins  il  ne 
fant  que  1/96*  de  grain  du  méme  poison  par  livre  pour  causer 
la  mort.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  sont  1^  des  quan- 
tités  approximativés , et  que  les  quantités  varient  sans  doute 
cbez  les  individus  dilTérents  suivant.  1’åge,  la  force,  1’état  de 
santé,  etc.  Mais  je  crois  que  ces  expériences  démontrent  d’une 
maniére  assez  compléte  la  puissance  remarquable  de  résis- 
tance  de  la  Gbélonura  å 1’action  d’un  poison  si  fatal  cbez  les 
animaux  å sang  cbaud. 

Il  y a d’autres  queslions  d’un  grand  intérétqui  se  présentent 
sous  ce  rapport.  Entre  autres,  il  faut  étudier  les  voles  d’élimi- 
nation  par  lesquelles  le  poison  s’écbappe  du  corps  des  animaux 
qui  survivent,  et  quels  sont  les  cbangements  que  le  curare 
éprouve  dans  Téconomie.  J’espére  donner  plus  tard  une  ré- 
ponse  å ces  questions. 
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Examinons  d*abord  comparativement  l’os  du  bras  et  celui  de 
la  cuisse. 

Fémur  et  hcmérus.  — Le  corps  du  premierest  droit,  celui  du 
second  esttordu  de  180*  ou  de  90”;  1’extrémité  articulaire  infé- 
rieure  de  1’un  et  de  1'autre  se  compose  de  deux  condyles  contour- 
nés  en  arriére  dans  le  fémur;  en  avant,  sur  riiumérus  des  mam- 
niiféres  terrestres  ou  aqualiques,  chez  lesquels  cet  os  est  tordu 
d’une  demi-circonférence;  en  dehors,  chez  les  cheiroptéres , 
les  oiseaux  et  les  reptiles,  chez  lesquels  Thumérus  n’est  tordu 
qiie  d’un  quart  de  cercle.  Les  deux  condyles  de  Thumérus 
sont : la  trochlée  correspondant  au  condyle  externe  ou  péro- 
néal  du  fémur,  et  le  condyle  huméral  correspondant  au  con- 
dyle interne  ou  tibial  du  fémur.  Les  deux  condyles  de  Thuiné- 
rus  s’articulent  toujoura  avec  les  deux  os  de  l’avant-bras,  le 
radius  et  le  cubitus ; je  l’ai  démontré  ailleurs  (1).  II  en  est  de 
méme  du  fémur;  ses  deux  condyles  s’articulent  aussi  conslam- 
ment  avec  le  tibia,  représentant  du  radius,  et  la  portion  du 
péroné,  homologue  de  la  portion  articulaire  du  cubitus ; la  loi 
des  connexions  le  veut  ainsi,  et  cette  loi,  la  nature  ne  la  viole 
jamais.  Je  vais  essayer  de  le  prouver.  Examinons  d’abord  les 
mammiféres  inférieurs,  ceux  dont  le  plan  est  le  plus  simple  et 
qui,  dans  la  chronologie  géologique,  ont  paru  lespremiers, 
savoir  : les  dideiphes  ou  marsupiaux.  Parmi  ceux  qui  appar- 
tiennent  å la  création  actuelle,  le  phascoldme-wombat  (2)  est 
certainement  placé  sur  le  dernier  échelon  de  la  série  des  mam- 
miféres.  Que  voyons-nous  chez  cet  animal?  un  humérus  s’arti- 
culant  avec  le  radius  et  le  cubitus,  et  le  fémur  s’articulant 
également  avec  le  tibia  et  un  péroné  suimonté  d’une  rotule; 
les  quatre  os  se  ressemblent  parfaitement,  leurs  formes  sont 
les  mémes.  Nous  trouvons  la  méme  disposition  dans  les  pha- 
langers,  les  phascolarctos,  les  pétauristes,  les  sarigues,  les  da- 
syures  et  les  thylacines.  Chez  ces  animaux,  Thomologie  des 
connexions  dans  les  deux  articulations  est  done  parfaite.  Chez 
les  monotrémes  (omithorhynque,  échidné),  le  fémur  s’articule 
également  avec  le  tibia  et  le  péroné.  Dans  beaueoup  d’autres 
quadrupédes,  une  partie  de  la  face  inférieure  du  condyle  fé- 

(1)  Nouvellt  comparaiton  det  membret,  in-4,  pag.  4('0;  in-8,  pag.  S7. 

(2)  Voye»  les  flgures  ! Oweo,  Becherche  tur  VarcMupe,  pl.  XIV,  flg.  15  ct  10, 
et  ma  ffouvelle  comparaiton  det  membret,  in-4,  flg.  27  et  28,  ct  in-8,  ^nna!et  det 
tdenees  wUttrellet,  1857,  tom.  vin,  pl.  III,  flg.  3 et  4. 
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moral  externe,  et  méme  quelquefois  une  portion  de  la  face 
externe  roule  sur  la  téte  du  péroné,  qui  présente  une  facette 
articulaire  correspondante  : parmi  les  édentés,  chez  le  tatou  et 
1’oryctérope ; dans  les  rongeurs,  cbez  le  cobaye,  le  pacca,  le 
cabiai,  la  viscacbe,  \ anomalurm  et  l’écureuil;  enfin,  parmi  les 
insectivores,  cbez  la  taupe,  le  bérisson  et  le  desman.  11  en  est 
de  méme  dans  les  oiseaux  et  dans  les  reptiles,  ob  le  fémur 
s’arlicule  constamment,  par  une  suiface  pliis  ou  moins  grande, 
avec  le  péroné.  Dans  tous  ces  genres  d’animaux,  les  connexions 
du  fémur  sont  done  les  mémes  que  celles  de  riiumérus;  néan- 
moins,  il  existe  des  ordres  entiers  de  mammiféres  qui  semblent 
se  dérober  å cette  loi.  Les  uns,  lels  que  les  bimanes,  les  qua- 
drumanes,  les  camivores,  les  paebydermes,  ont  un  péroné; 
mais  ce  péroné  s’articule  au-dessous  de  la  facette  articulaire 
externe  du  cbapiteau  tibial,  et  n’est  point  en  rapport  avec  le 
fémur ; cbez  les  ruminants  et  les  solipédes,  le  péroné  manque 
ou  bien  est  représenté  par  une  apopbyse  styloTde,  qui  s’articule 
au-dessous  des  faces  articulaires  du  libia.  Mais  dans  ces  ani- 
maux  la  facette  articulaire  externe  du  tibia  et  la  créte  de  cet 
os  appartiennent  en  réalité  au  systéme  du  péroné;  ces  parties, 
la  rotule  y comprise,  sont  les  bomologues  de  la  portion  articu- 
laire et  de  Tolécråne  du  cubitus.  Je  crois  1’avoir  démontré  ail- 
leurs  (1),  et  la  comparaisop  du  cubitus  avec  le  péroné  nous 
conGrmera  dans  cette  idée. 

Les  fusions,  les  soudures,  les  coalescences,  sont  des  pbéno- 
ménes  si  habiiuels  dans  le  régne  organique,  qu’on  ne  saurait 
s’étonner  d*en  trouver  un  nouvel  exemple;  mais  ce  dont  on 
s’étonnerait  å bon  droit,  ce  serait  si  la  loi  des  connexions  était 
en  défaut : or  Tbumérus  s’articulant  toujours  avec  le  radius  et 
le  cubitus,  son  bomologue  le  fémur  s’artlcule  également  avec 
le  tibia  et  le  péroné  dans  tous  les  reptiles,  tous  les  oiseaux  et 
un  grand  nombre  de  mammiféres ; les  autres  ne  sauraient  faire 
exception,  et,  en  effet,  1’exception  n’est  qu’apparente,  puisque 
dans  les  mammiféres  å cbapiteau  du  tibia  composé , cet  os  a 
absorbé  la  portion  du  péroné  qui  correspond  å la  portion  su- 
périeure  et  postérieure  du  cubitus,  savoir  : sa  créte  posté- 


(I)  Nouvelle  comparaison  des  membreSf  in-4,  pag.  493  å 509,  et  in-8,  i4nn.  des 
sc.  no/ ur.,  4*  série,  tom.  viii,  pag.  67  å 84;  ct  Untersuchungen  sur  Naturlehre  des 
Menschen  und  der  Thiere,  von  Moleschott,  tom.  viii;  18G0. 


116 


MÉMOIRES  ORIGINAIIX. 


rieure,  la  facelte  articulaire  et  Tolécråne,  qui  sont  devenus  (le 
fémur  n’étant  qu’un  humérus  détordu  de  180®)  la  créte  anté- 
rieure  du  tibia,  la  facette  jirticulaire  externe  du  tibia  et  la  ro- 
tule.  Tous  les  anatomistés  avaient  reconnu  Thomologie  de 
Tolécråne  et  de  la  rotule,  mais  ils  avaient  méconnu  celle  des 
facettes  articulaires  et  des  crétes  correspondantes. 

L’avant-bras  et  lå  jambe  se  composent  de  deux  os,  dont 
Fun,  le  cubitus,  est  Tos  principal  de  Tarticulation  du  coude, 
comme  le  péroné,  son  homologue,  est  Fos  principal  de  Farti- 
culation  du  genou.  Le  radius,  au  contraire,  et  son  homologue 
le  tibia,  sont  les  os  principaux  de  Farticulation  du  carpe  et  du 
tarse.  Examinons-les  séparément. 

Radius  et  tibia.  — Ces  deux  os  existent  chez  tous  les  ver- 
tébrés  pulmonaires;  leur  forme  ne  varie  guére.  Ils  s*articulent 
constamment.  Fun  avec  le  condyle  externe  de  Fhumérus, 
Fautre  avec  le  condyle  interne  du  fémur.  Dans  les  mammiféres 
supérieurs,  le  radius  est  mobile,  peut  décrire  un  are  de  cercle 
plus  ou  moins  grand,  et  retourner  en  baut  la  paume  de  la 
main.  Dans  Fhomme  et  le  singe,  cet  arc  de  cercle  est  de  180®, 
ou  d’une  demi-circonférence.  La  siipination  est  alors  parfaite, 
et,  pour  qu’elle  le  soit,  il  faut  que  le  radius  et  lecubitus  se 
trouvent  plarés  Fun  å c6té  de  Fautre  sur  une  ligne  perpendicu- 
laire  au  plan  vertébro-sternal.  Ce  mouvement  devienl  d*autant 
plus  diflicile  que  le  radius  tend  davantage  å se  placer  devant 
\e  cubitus.  La  réalisation  la  plus  compléte  de  cette  derniére 
disposition  se  trouve  chez  Féléphant,  oiile  radius  est  reijudans 
une  échancrure  de  Fapophyse  coronoTde  du  cubitus  ( J ). 

Le  tibia  n’est  parfaitement  homologue  au  radius  que  dans 
les  anirnaux  dont  la  rotule  est  péronéale  ou  manque  totalement, 
comme  dans  les  reptiles  et  lesmarsupiaux  inférieurs,  teis  que  les 
phascoldmes,  les  phalangers,  les  sarigues,  les  dasyures,  etc. 
Dans  tous  les  anirnaux  å rotule  tibiale,  savoir  : dans  les  mam- 
miféres monodelphes,  les  rnonotrémes  et  les  oiseaux,  le  chapi- 
teaudu  tibia  se  compose  : en  dedans  du  radius  avec  sa  cupule 
articulaire,  et  en  dehors  de  la  facette  externe  du  tibia,  de  la 
créte  et  de  la  rotule,  qui  apparliennent  au  systéme  du  péroné. 

Aussi  serait-il  peut-étre  plus  philosophique  de  réserver  le 
nom  de  tibia  å Fos  volumineux  dont  le  cbapiteau  estformé  par 

(1)  Voyex  Nouvelle  comparaison  des  membres,  in-4,  flg.  18. 
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la  coalesceDce  du  radius  avec  la  portioa  supérieure  et  posté- 
rieure  du  cubitus,  dans  les  mammiféres  monodelphes,  les 
monotrémes , les  oiseaux,  etc.  On  donnerait  alors  le  nom  de 
radius  de  la  jambe  å Tos  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  tibia 
dans  les  marsupiaux  å rotule  péronéale  (phascoldmes, 
larctosy  plialangers,  etc.,),  car  il  conespond  parfaitement  au 
radius  de  Tavant-bras. 

OLÉCRANE  ET  ROTULE.  — Tous  les  anthropotomistes  modernes, 
Winslow,  Yic-d‘Azyr,  Sabatier,  Særnmering,  Meckel,  Gerdy, 
Bourgery,  Cruveilhier,  Henie,  Sappey,  etc. , et  tous  les  zooto- 
mistes,  ont  reconnu  Tbomologie  de  ces  deux  os.  On  peut  les 
considérer,  soit  comme  des  apophyses,  soit  comme  des  os  sésa- 
moides  libres  ou  soudés.  En  eflet , tantot  ils  terminent  les  os 
langs  du  bras  ou  de  la  jambe;  tantot  ils  en  sont  détachés  et 
unis  seuleinent  par  Tintermédiaire  du  tendon  du  muscle  tri- 
ceps.  En  voici  les  preuves  : dans  les  mammiféres  monodelphes 
et  les  monotrémes , 1’olécråne  est  soudé  au  cubitus,  la  rotule 
séparée  du  cbapiteau  tibial;  mais  dans  les  roussettes^  Tolé- 
ciine  est  distinct  du  cubitus  et  forme  une  véritable  rotule. 
Dans  les  oiseaux,  au  contraire,  la  rotule  tout  entiére  ou  sa  por- 
tion la  plus  notable  est  soudée  å la  créte  du  tibia  : c’est  un 
véritable  olécråne  tibial.  L’assertion  étant  nouvelle,  je  vais  es- 
sayer de  la  démontrer.  Examinez  le  genou  d’un  plougeon 
[colymbus)^  voici  ce  que  vous  trouvez  : la  créte  du  tibia,  mince 
et  tiTincbante,  s’éléve  au-dessus  des  faces  articulaires  du  tibia. 
A cette  créte  s’en  joint  une  autre  moins  saillante,  partant  de  la 
face  externe  du  tibia,  et  toutes  deux , réunies  par  une  surface 
osseuse  un  peu  concave,  forment  une  apophyse  lancéolée^  un 
véritable  olécråne  qui  s’articule  en  arriére  avec  le  fémur.  Dans 
les  autres  oiseaux,  la  ressemblance  avec  Tolåcråne  est  moins 
frappante , mais  non  moins  réelle.  Ainsi  les  deux  crétes  sont 
moins  saillantes;  elles  ne  s’élévent  pas  au-dessus  du  tibia,  ou 
bien  elles  se  terminent  par  deux  tubercules  (autruche,  ca- 
soar)  dont  rintérne  est  dirigé  en  avant , Texterne  en  debors. 
Le  triceps  se  fixe  entre  les  deux  tubercules  et  contient  quel- 
quefois  une  rotule  qui  se  réduit  le  plus  souvent  å un  petit 
noyau  sésamoide.  Cette  rotule  n’est  que  rextrémiié  de  1’olé- 
cråne  qui  est  restée  détacbée  comme  dans  le  pbascoldme-wom- 
bat.  Ceci  posé,  nous  pouvons  suivre  ces  deux  os  dans  la  série 
des  vertébrés. 
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L’olécråne  existe  dans  tous  les  mammiféres  terrestres  et 
amphibies;  mais  dans  les  mammiféres  exclusivement  aqiia- 
tiqiies,  les  cétacés,  il  disparait  peu  å peu.  On  Tobserve  encore 
dans  les  diigongs  et  les  lamantins,  ou  il  embrasse  la  poulie 
humérale;  mais  dans  les  hypéroodons,  il  se  réduit  å un  crochet 
aplali  et  semi-cartilagineux.  Ce  crochet  diminue  encore  dans 
les  dauphins,  et  chez  les  rorquals  et  les  b^leines  on  ne  trouve 
plus  qu’un  tubercule  cartilagineux  intermédiaire  entre  Thu- 
mérus  et  le  cubitiis. 

La  rotiile  existe  également  chez  toiis  les  mammiféres  njono- 
delphes  terrestres  et  amphibies  et  dans  les  monotrémes,  ou 
elle  est  toujours  tibiale.  Dans  les  marsupiaux  herbivores,  les 
kangouroiis,  elle  manque  ou  est  remplacée  par  un  noyau  car- 
tilagineiix  logé  dans  Tépaisseur  du  tendon  tricipital.  Enfin,  elle 
est  péronéale  dans  les  marsupiaux  inférieurs,  oix  le  chapiteau 
du  tibia  n'est  plus  composé. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  forme,  ces  deux  os  varient  beau- 
coup,  comme  je  Tai  montré  dans  la  premiére  partie  de  ce  Mé- 
moire.  D’une  maniére  générale,  on  peut  dire  que  Tolécråne 
est  aplati  d*arriére  en  avant  danslegroupe  anthropomorphe; 
comprimé  latéralement,  gréle  etlong,  dans  les  animaux  grim- 
peurs;  tuberculeux,  muni  d’un  crochet  interne,  dans  les  ani- 
maux carnassiers  et  les  grands  rongeurs;  long,  massif,  dans 
lespachydermes  etles  ruminants;  double  dans  les  monotrémes; 
simple,  au  contraire,  dans  les  marsupiaux. 

La  rotule  est  aplatie  et  triangulaire  dans  Thomme  et  le 
groupe  anthropomorphe;  ellese  rétrécit  dans lesquadrumanes, 
devient  massive  dans  les  pachydermes  et  les  ruminants,  et  plus 
ou  moins  elliptique  dans  les  marsupiaux,  ou  elle  se  fixe  au 
péroné. 

Jetons  un  coup  d’æil  rapide  sur  ces  deux  os  sésamoides  dans 
les  animaux  dont  Thuméros  est  tordu  de  90®.  Les  cheiroptéres 
ont  un  olécråne  séparé  du  cubitus;  exemple : roussetles  et 
chauve-souris-vampire;  il  esttrés-peu  marqué  dans  les  autres. 
La  rotule  manque.  Dans  les  oiseaux,  nous  trouvons  également 
un  olécråne  rotulien  chez  le  pingouin ; mais  dans  les  autres 
oiseaux,  Tolécråne,  fixé  au  cubitus,  se  réduit  presque  toujours 
å un  tubercule  conique  si  peu  marqué,  qu’on  dit  généralement 
que  cette  apophyse  n’existe  pas  dans  cette  classe  d* animaux. 
Toutefois,  cela  ne  peut  s’aflirmer  que  de  quelques-uns  d’entre 
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eux,  teis  que  1'albatros.  Les  zoologistes  reconnaissent  Texis- 
lence  de  la  rotule  dans  iin  certain  nombre  d’oiseaux  (1) , lels 
que  V nptcnodites  forsteriij  le  sula  bassiann^  rautruche,  le 
casoar,  le  hocco , le  dindon ; mais  en  général , les  oiseaux  ont 
une  véritable  rotule  olécrånienne,  simple  dans  le  plongeon  et 
le  pélican,  mais  presque  toujours  double  ou  se  terminant  par 
deux  tubercules,  dont  Tinterne,  dirigé  en  avant,  représente 
rolécråne  des  maramiféres;  Vexterne^  tourné  en  dehors,  le 
crochet  interne  que  présente  Tolåcråne  du  coutle  cbez  les  mam- 
miferes  carnassiers. 

Dans  les  reptiles,  on  ne  trouve  plus  qu’un  indice  d’ol^cråne, 
chez  le  crocodile»  les  monitors  et  les  batraciens;  la  rotule 
manque  constamment. 

cuBiTis  ET  PERONÉ.  — Daus  cctte  étude  nous  appellerons  cu- 
bitus  cet  os  moins  Tolécråne,  la  face  articulaire  et  lacrétesous- 
olécrånienne.  Son  homologue  est  le  péroné  lei  que  le  com- 
prennent  tous  les  ostéologistes.  Ces  deux  os  sont  les  plus 
variablesdu  membresupérieur  et  peut-étrede  toutlesquelette; 
leurs  fonctions  varient  également.  Dans  les  mammiféres  supé- 
rieurs,  ou  le  mouvement  de  supination  existe,  le  cubitus  est 
Taxe  autour  duquel  ce  mouvement  s’exécute.  Dans  les  autres, 
il  est  une  simple  attelle  de  renforcement  du  radius : il  remplit 
alors  le  rdle  qui  est  dévolu  au  péroné  dans  toute  la  série  anl- 
male. 

Le  cubitus  est  complet  et  distinct  du  radius,  dans  Thomme, 
les  quadrumanes,  les  carnivores,  les  pachydermes,  les  pinni- 
pédes,  lescétacés,  les  édentés,  les  monotrémes  et  les  marsu- 
piaux.  Dans  les  insectivores,  le  cubitus  est  souvent  séparé ; 
ex.  : la  taupe,  les  musaraignes,  les  chrysocblores,  mais  il  se 
soude  avec  le  radius  dans  le  hérisson.  Séparé  dans  les  écu- 
reuils,  V anomalnrus^  les  marmottes,  le  castor,  le  lagotis  rri- 
niger^  la  souris,  il  est  uni  au  radius  par  une  lame  osseuse  dans 
le  cobaye  et  la  gerboise  d*Oran.  Les  ruminants  et  les  solipédes 
oous  olTrent  toutes  les  transitions  imaginables,  depuis  Télan, 
oil  le  corps  trés-gréle  du  cubitus  est  séparé  du  radius ; la  gi- 
rafe,  oii  les  deux  extrémités  seules  de  Tos  existent  encore,  jus- 
qu’au  chameau,  au  cheval,  au  daw,  ou  å Tåne,  oii  le  cubitus 
se  fond  tellement  dans  le  radius,  que  Tolécråne  semble  une 


(I)  Ueckel,  Traiié  d^anatomie  comparée^  tom.  ui,  2*  partie,  pag.  165. 
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apophyse  appartenant  å.  ce  dernier  os.  Mais  une  régle  sans  ex- 
ception,  c’est  que  Tolåcråne  est  d’autant  plus  gros  et  plus  dé- 
veloppé  que  le  cubitus  est  plus  gréle;  Tatrophie  du  cubitus 
profite  årolécråne. 

Eiicoré  plus  variable  que  le  cubitus,  le  péroné  est  complet 
dans  rhonune,  les  singes,  les  carnassiers,  les  pacbydertnes,  les 
pinnipédes,  les  cétacés,  les  monotrémes  et  les  marsupiaux.  Les 
makis  sont  les  preiniers  mammiféres  ob  il  se  soude  avec  le 
tibia;  ces  soudures  et  ces  absorptions  du  péroné  par  le  tibia 
sont  plus  ou  moins  complétes  dans  les  insectivores  et  les  ron- 
geurs,  oil  le  péroné  disparaft  déjå  totalement  dans  le  lagotis 
criniger.  Enfin,  dans  les  raniinants  et  les  solipédes,  le  péroné 
se  fond  dans  le  tibia  comme  au  membre  antérieur  le  cubitus 
dans  le  radius;  Tabsorption  du  péroné  prollte  toujours  å la 
créte  du  tibia,  qui  s’hypertropbie  et  se  contoume  en  debors 
d’autant  plus  que  lé  péroné  s’atropbie  davantage,  qu'il  soit 
gréle  et  mince,  comme  dans  Thippopotame  (1),  ou  qu’il  dispa- 
raisse  totalement , comme  dans  la  girafe,  le  lama,  le  droina- 
daire  (2),  le  bæuf,  la  chévre,  la  bicbe,  1’axis,  etc. 

Ainsi  done,  en  résumé,  quaud  le  cubitus  s’atrophie,  ce  sont 
1’olécråne  et  la  créte  sous-oléerånienne  qui  s’bypertrophient ; 
quand  le  péroné  s’atrophie,  ce  sont  la  créte  du  tibia  et  la  ro- 
tule,  parties  bomologues  des  précédentes.  Le  balanceinent  de 
ces  parties  est,  å son  tour,  une  nouvelle  démonstration  de  leur 
homologie. 

Nous  aurons  peu  de  chose  å dire  sur  le  cubitus  et  le  péroné, 
dans  les  vertébrés  qui  volent  ou  qui  rampent.  Chez  les  cheirop- 
téres,  le  cubitus  et  le  péroné  sont  plus  ou  moins  avortés.  Dans 
les  oiseaux,  le  cubitus  existe  toujours;  il  est  méme  l’os  le  plus 
gros  de  l’avant-bras;  le  péroné,  au  contraire,  présente  tousles 
degrés  d’atrophie  que  nous  avons  constatés  chez  les  ruminants. 
Dans  les  reptiles,  les  deux  os  existent  simultanément  aux  deux 
extrémités ; ils  se  ressemblent  entre  eux  et  ressemblent  égale- 
ment  au  radius  et  au  tibia , si  bien  qu’on  hésite  quelquefois  å 
les  distinguer  entre  eux. 


(I)  Nouvelle  comparaison  des  membres,  flg.  19,  ou  de  Blainville,  Ostéographie. 
(i)  Ibid.,  flg.  S5. 
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OBSERVATION  GENERALE, 

Un  certaiD  nombre  cTanatomistes,  qui  ont  bien  voulu  préter 
quelque  attention  au  Mémoire  sur  la  Comparaison  des  mem- 
bres^  dont  celui-ci  n*est  que  le  complément,  pensent  que  les 
dilTérentes  assertions  qui  s’y  trouvent,  telles  que  la  torsion  de 
Tbuméruset  la  composition  du  chapiteau  tibial,  auraient  besoin 
d’étre  confirraées  par  Tétude  embryologique  de  Thonime  ou 
des  animaux.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion.  En  eiTet,  å quel- 
que age  qu*on  étudie  un  embryon  de  mammifére  terrestre  ou 
aquatique,  on  trouvera  toujours  que  son  humérus  est  tordu  de 
180®.  L’humérus  n’est  point  un  os  d’abord  droit,  qui  se  torde 
ensuite.  11  y a mieux,  Thumårus  est  tordu  avant  d*exister;  car, 
lorsque  dans  le  fætus  ågé  de  quelques  semaines  la  main  appa- 
rait  surlesc6tés  du  trone,  elle  est  en  demi-supination,  dirigée 
en  avant,  et  par  conséquent  Tbumérus,  qui  doit  se  développer 
plus  tard,  est  déjå  virtuellement  tordu  de  180®.  L’embryologie 
ne  nous  enseigne  done  rien  dans  ce  cas  particulier. 

11  en  est  de  méme  de  la  composition  du  chapiteau  tibial. 
L’embryologie  zoologique,  celle  qui  nous  apprend  å saisir  la 
signification  d’un  organe  dans  les  animaux  supérieurs  par 
1'étude  de  ce  méme  organe  dans  les  animaux  inférieurs,  nous 
dévoile  cette  composition.  Les  deux  extrémités,  qui  se  ressem- 
blent  parfaitement  dans  le  phascoldme-wombat,  deviennent 
plus  dissemblables  dans  les  pliascolarctos ^ les  dasyures,  les 
pbalangers,  etc. ; mais  le  péroné  porlle  toujours  la  rotule  et  re- 
présente  complétement  le  cubitus  : le  tibia  n’estqu*un  radius. 
A partir  des  kangourous,  la  coalescence  a lieu,  et  elle  se  main- 
tient  dans  toute  la  série  jusqu’å  Thomme.  Cette  coalescence 
n’est  pas  plus'surprenante  que  celle  des  deux  métatarsiens  qui 
forment  le  canon  des  ruminants;  seulement  elle  est  moins  évi- 
dente,  parce  que  le  chapiteau  du  tibia  est  formé  par  la  sou- 
dure  d’un  os,  le  radius,  avec  la  moitié  postérieure  du  tiers 
supérieur  d'un  autre  os,  le  cubitus;  mais,  quoique  soudées,  les 
parties  ont  conservé  leur  forme  et  leurs  connexions  originelles; 
la  rotule  reproduit  Tolécråne,  la  facette  articulaire  externe  du 
tibia  celle  du  cubitus,  et  la  créte  tibiale  est  Timage  de  la  créte 
postérieure  du  méme  os.  La  ressemblance  n’est  pas  moindre 
que  pour  les  moitiés  iiiférieures  des  quatre  os,  qui  se  ressem- 
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blent  tellement  deux  å deux,  que  les  exlrémilés  carpiennesdu 
radius  et  du  cubitus  sembleiit  étre  une  simple  réduction  des 
extrémités  tarsiennes  du  tibia  et  du  péroné.  Mais*  conclure  de 
la  nature  complexe  du  chapiteau  tibial  qu’on  doit  trouver  un 
point  d'ossirication  particulier  pour  la  portion  cubitalc  du  tibia* 
comme  si  celle-ci  était  une  épiphyse  surajoutée  au  radius,  me 
parait  complélement  illusoire  (1).  La  coalescence  est  un  fait 
antérieur  au  developpement  embryonnaire,  qui  peut  nous  dé- 
voiler  le  mode  d’évolution  des  organes,  mais  non  leur  nature 
morphologlque  : celle-ci  est  pour  ainsi  dire  déterminée  å priori 
dans  le  plan  de  la  nature,  avant  que  Tétre  ne  se  développe. 
L’embryologie  zoologique,  qui  nous  montre  toutes  les  variéiés 
du  type  animal  réalisées  par  des  étres  distincts,  jette  au  con- 
traire  le  jour  le  plus  vif  sur  les  questions  ou  la  comparaison  de 
Vétat  embryonnaire  d*un  étre  avec  son  état  adulte  ne  nous 
fournit  aucune  luraiére,  11  faut  done  se  servir  concurremment 
de  ces  deux  méthodes  d’investigation  * mais  reconnaitie  que 
Tune  d*elles  est  capable  de  résoudie  des  problénies  que  Tautre 
est  impuissante  å élucider. 

DE  QUELQUES  MUSCLES  QUI  SE  FIXENT  PBÉS  DES  ARTICULATIONS 

DU  COUDE  ET  DO  GENOU. 

Pour  compléler  cette  étiide,  nous  présenterons  un  petit 
nombre  d’observations  sur  les  muscles  principaux  des  deux  ar- 
ticulations  que  nous  avons  étudiées  ostéologiquement  (2). 

Le  braebial  antérieur  correspond  å la  courte  portion  du  bi- 
ceps  crural;  en  eflet,  tous  deux  se  fixent  å la  partie  moyenne 
de  rhumérus  et  du  fémur,  le  premier  en  avant,  le  second  en 
arriére,  å cause  de  la  torsion  de  180®  de  Tos  du  bras.  Le  pre- 
mier s’attache  au  cubitus  immédialement  au-dessous  de  Tapo- 
physe  coronoide,  point  bomologue  de  la  téte  du  péroné  å 
laquelle  s’ attache  la  courte  portion  du  biceps  crural.  Le  rond 
pronateur  est  bien  le  représentant  du  poplité.  Le  nom  de  tri- 
ceps,  donné  å 1’extenseur  principal  des  deux  membres,  montre 


(I)  L*ossiflcation  n^est  que  le  complément  du  d(5veloppement  d*un  os  : un  tibia 
est  déjå  un  tout  achevé,  un  tibia  complet,  lorsquMl  est  encore  å TéUt  cartilagineui. 
Le  d('pdt  des  scls  calcaires  n’est  qu'un  procédé  de  solidificatioa  de  tissus  cartila- 
ginoui  ou  flbreux  préexistants. 

;2)  Voyez  le  Tableau  comparatir  de  tous  les  muscles  des  deux  exti^mités,  dana 
ma  Xouvelle  comparaison  des  membres,  in-4,  p.  522 ; in-8,  pag.  05. 
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que  les  plus  anciens  observaleiirs  avaient  élé  frappés  de  leiir 
homologie.  Mais  quel  est  le  vrai  point  d’attache  de  ces  muscles 
h Tavant-bras  et  å la  jambe?  Le  triceps  crural  se  fixe-t-il  å la 
rotule , ou  bien  le  ligament  rotulien  est-il  le  véritable  tendon 
du  triceps,  qiii  sMnsérerait  alorsåla  créte  dutibia?  Philosophi- 
quement,  il  est  impossible  de  considérer  la  rotule  comme  Tos 
d*insertion  du  triceps.  En  effet  : 1®  quand  on  examine  la  rotule 
avec  soin,  on  voit  que  le  tendon  passe  au-devant  d’elle,  mais 
neTembrasse  pas;  2®  dans  les  animaux  dépourvus  de  rotule, 
les  kangourous,  beaucoup  d’oiseaiix  et  les  reptiles,  le  triceps 
vient  s’insérer  direclement  å la  créte  du  tibia;  3®lorsquela 
rotule  est  péronéale,  comme  dans  les  marsupiaux  inférieurs, 
elle  ne  donne  point  attache  au  triceps.  J*ai  disséqué,  en  1857, 
unesarigne  avec  mon  collégue  et  ami  le  professeur  Rouget,  et 
nous  avons  constaté  que  cette  rotule  donnait  attache  å un  fais- 
ceau  musculaire  qui  se  dédouble  entre  le  jumeau  externe  etle 
plantaire  gréle ; le  triceps  crural  se  fixait  directement  k la  créte 
tibiale  et  n’avait  aucune  connexion  avec  la  rotule.  L*anatomie 
comparée  démontre  done  que  le  ligament  rotulien  n*est  autre 
chose  que  le  tendon  du  triceps,  et  que  la  rotule  n’est  pas  le 
point  d’insertion  de  ce  muscle. 

Si,  å la  jambe,  le  triceps  s’insére  å la  créte  du  tibia,  k Tavant- 
bras  le  mérae  muscle  doit  s’insérer  å la  partie  osseuse  homo- 
logue;  cette  partie,  c*est  la  créte  postérieure  du  cubitus.  Les 
anthropotomistes  admettent  que  le  triceps  brachial  s'insére  å 
1’olécråne,  et  que  c'est  Tanconé  qui  s’attache  å cette  créte  du 
cubitus ; mais  si  l*on  examine  Tinsertion  avec  soin,  on  remarque 
que  la  portion  charnue  du  triceps  se  continue  avec  Tanconé; 
enoutre,  dans  les  animaux  å olécråne  rotulien,  teis  que  les 
roussettes  et  le  pingouin,  le  triceps  se  fixe  å cette  créte.  L*an- 
coné  est  done  la  véritable  attache  du  triceps  : un  faisceau  de 
renforcement  part  de  Tépicondyle,  et,  comme  je  Tai  déjå  dit 
ailleurs  (1),  il  représente  la  portion  du  ligament  rotulien  qui 
s’épanouit  sur  le  condyle  interne  du  fémur,  comme  le  tendon 
de  Tanconé  sur  Tépicondyle  de  Thumérus.  Le  remplacement 
des  fibres  tendineuses  par  des  fibres  musculaires  n’éveillera,  je 
pense,  les  scrupules  d’aucun  anatom  iste.  Ainsi , tout  est  homo- 
logne  dans  les  deux  articulations,  et  les  homologies  musculaires 


(1)  NouvelU  comparaison  des  membres,  in-4,  pag.  225;  in-8,  pag.  09. 
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confirment  les  homologies  osseuses ; celles  des  artéres  et  des 
nerfs  viennent  eDcore  å Tappui  des  idées  que  nous  avoDS  émises 
sur  la  torsion  de  rhumérus  et  la  composition  du  chapiteau  ti- 
bial.  On  les  trouvera  développées  dans  le  mémoire  dont  celui-ci 
n*est  que  le  complément,  (Voyez  Tanalyse  de  ce  mémoire  in 
Journal  dephyMoLy  vol.  i",  1858,  p.  812.) 


DE  L’INFLUENCE  DES  NERFS  DU  CCEUR 


SLR  LA  FRÉQUENCE  DES  BATTE.MENTS  DE  CET  ORGANE 

PAR 

« 

JTacques  HOIiES€lIOTT 

{Wiener  medicinitcfie  Wochensenp,  95  mai  4S61.)  (I) 


Depuis  les  recherches  si  connues  de  Ed.  Weber  et  Budge, 
qui  montrérent  pour  la  premiére  fois  qu*une  forte  excitatiou  du 
nerf  vague  peut  suspendre  les  batteinents  du  cæur,  ce  nei  f a 
été  regardé  par  presque  tous  les  pliysiologistes  comme  le  nerf 
d’arrét  {/lemmungs-Nerv)  de  cet  organe.  Quelques  auteurs 
ont  considéré  le  nerf  vague,  par  rapport  au  cæur,  comme  l’an- 
tagoniste  du  grand  sympathique  qui  en  serait  le  nerf  moteur. 
Relativement  au  nerf  vague,  la  tbéorie  de  1’arrét  a été  vive- 
meut  attaquée  par  Budge  et  surtout  par  Schiif.  Ce  dernier 
pbysiologiste  a trouvé,  par  de  nombreuses  recbercbes,  qu’une 
faible  excitation  du  nerf  vague  augmente  la  fréquence  des 
battements  du  cæur  : d'ou  il  résulterait  que  le  nerf  pneumo- 
gastrique  doit  étre  regardé  comme  un  nerf  moteur  du  cæur, 
bien  que  sa  surexcitation  diminue  la  fréquence  des  battements 
ou  produise  Tarrétmomentané  de  1’organe.  Pfliiger  etbeaucoup 
d’autres  ont  combattu  1’opinion  de  ScbilT.  La  méme  conlradic- 
tion  existe  dans  la  science  relativement  au  rdle  du  grand  sym- 
patbique  å 1’égard  des  contractions  du  cæur.  Tandis  que 
R.  Wagner  a préteodu  que  Tirritation  du  grand  sympathique 
diminue  la  fréquence  des  battements,  Weinmann  et  Heiden- 
bain  n'ont  pas  pu  obtenir  ce  résultat,  et  Burdacb,  Cl.  Bernard 


(i)  Traduit  de  Tallemand  par  le  D'  Gordon,  de  Montpellier. 
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et  Henie  ont  vu  Texcltation  du  grand  sympathique  augmenter 
la  fréquence  des  pulsations. 

En  présence  de  cette  divergence  d’opinions  de  tant  de  phy- 
siologlstes  éminents,  j’ai  cru  qu’il  était  d*un  intérét  pratique 
de  procéder  å un  examen  critique  et  détaillé  de  la  question. 
Reconnaissons  d’abord  Texactitude  des  données  positives  four- 
nies  par  des  expériences  relatives  aux  nerfs  vague  et  grand 
sympathique  : le  nom  des  pbysiologistes  qui  se  sont  livrés  k 
ces  expériences  était  d’ailleurs  un  sur  garant  de  leur  exac- 
titude.  Il  en  est  autrement  des  données  négatives,  qui  sont  le 
plus  souvent  dues  aux  conditions  défavorables  dans  lesquelles 
Texpérience  a été  instituée.  Le  détail  des  observations  dans 
lesquelles  j’ai  été  aidé  par  MM.  Gascard,  Hufschmidt,  Nauwerck» 
OEsterlen  (fils)  et  Schlatter,  les  méthodes  et  les  séries  de 
nombres  d’oii  j’ai  tiré  mes  conclusions,  ont  été  déjå  publiés 
dans  mon  journal  (1).  11  me  parait  cependant  utile  de  inettre  å 
la  portée  d’un  plus  grand  hombre  de  lecteurs  les  résultats  de 
Dotre  travail;  cela  sera  d'autant  plus  utile  qu'on  ne  saurait 
arréter  trop  t6t  les  pbysiologistes  qui  s’empres§ent  d*édifier 
prématurément  des  théories  sur  la  base  fort  peu  solide  de  la 
doctrine  des  nerfs  d’arrét. 

1.  Influence  de  Virritation  du  ncrf  vagm  sur  la  fréquence  des 

battements  du  cæur, 

* 

Nous  n’avons  pas  å nous  occuper  ici  du  fait  bien  connu 
qu’une  forte  irritation  du  nerf  vague  diminue  la  fréquence  des 
battements  ou  méme  détermine  1’arrét  du  cæur;  abordons 
immédiatement  la  question  de  Tinfluence  d*une  faible  excitalion 
de  ce  nerf  sur  la  fréquence  des  battements. 

Une  faible  irritation  du  neif  vague  augmente  la  fréquence 
des  battements  du  cæur. 

L’augmentation  maximum  que  nous  avons  observée  cbez  des 


(1)  Voy.  Recherches  sur  Tinfluence  de  1’irritation  du  nerf  vague  sur  la  fréquence 
des  battements  du  cæur;  dans  les  Untersuchungen  zur  Naturlehre  des  Menschen 
«nd  der  Thiere,  von  Jac.  Moleschott,  Bd.  viii,  p.  401-4C8. 

Jae.  UoleschoU  et  R.  Nauwerck,  Recherches  sur  Tinfluence  de  rirritatlon  du 
grand  sympathique  sur  la  fréquence  des  battements  du  cæur,  Ihidem^  Bd.  vin. 

E.  Hufschmid  et  Jac.  Moleschott,  Démoostration  expérimentale  de  la  théorie 
d*apréa  laquelle  le  nerf  vague  est  un  nerf  moteur  du  coeur,  ibidem. 
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lapins  était  de  65  battements  par  minute  (de  166  å 231)  ou  dc 
2/5  de  la  fréqiience  å 1’état  normal. 

Cbez  des  grcnouilles,  cette  augmentation  maxiinum  a été 
encore  plus  considérable ; les  baltements  se  sont  élevés  de  18 
å AO  par  minute,  c’est-å-dire  que  la  fréquence  a dépassé  le 
double  du  nombre  normal  des  battements. 

2°  L’irritation  électrique  de  ce  nerf  n’est  pas  la  seule  cause 
de  Taccroissement  de  fréquence  des  battements  du  cæur ; des 
irritations  mécaniques,  chimiques,  et  la  chaleur,  produisent  le 
méme  effet. 

3”  Parmi  les  irritations  mécaniques,  on  doit  donner  la  pré- 
férence  å la  distension,  parce  qu’elle  peut  se  mesurer  le  plus 
facilement  par  Temploi  de  dilTérents  poids.  On  a eu  recours 
aussi  avec  succes  au  frottement  et  å la  pression. 

L’ augmentation  maxiinum  de  fréquence  par  une  irritation 
mécanique  s’éleva  cbez  un  lapin  å 22  battements  par  minute 
(de  171  å 193),  soit  un  peu  au  delå.  de  1/8  de  la  fréquence 
normale. 

h”  Comme  .irritants  chimiques,  nous  avons  employé  la  solu- 
tion  étendue  de  sel  marin,  la  bile  de  grenouille  et  la  dessic- 
cation  du  nerf  vague. 

Les  maxima  qui  sont  indiqués  au  n°  1 ont  été  obtenus  par 
des  excitations  chimiques  : cbez  le  lapin,  å 1’aide  d’une  solution 
de  sel  marin,  cbez  la  grenouille,  å 1’aide  de  labile  de  grenouille. 

b**  Uirritation  par  la  chaleur  produit  une  augmentation  de 
22Å  å 2AA,  par  conséquent  de  20  battements  ou  prés  de  1/11 , 
cbez  le  lapin ; de  36  å AO,  c'est-2i-dire  de  h battements  ou  de  1/9 
de  la  fréquence  normale,  cbez  la  grenouille. 

6"  Une  irritation  électrique  peut,  cbez  le  lapin,  élever  la 
fi-équence  des  battements  du  cæur  de  190  å 232,  par  consé- 
quent  de  A2  battements  (2/9);  cbez  la  grenouille,  de  30  å A2, 
c’est-å-dire  de  12  battements  (2/5). 

7*  Pour  produire  cbez  la  greuouille  une  augmentation  des 
battements,  il  faut  avoir  recours  en  général  å une  excitation 
plus  intense  que  cbez  le  lapin. 

8*  Cbez  la  grenouille,  la  fréquence  des  battements  du  cæur 
augmente  non-seulement  quand  on  irrite  le  rameau  cardiaque 
ou  le  trone  du  nerf  vague,  mais  encore  sous  Tinfluence  de  l'ir- 
ritation  du  rameau  laryngé  par  des  courants  interrompus  (aug- 
mentation  de  fréquence  électrotone  ou  paradoxale).  L’augmen> 
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tation  de  fréquence  paradoxale  suppose  une  irritation  plus 
intense  qu*å  Tordinaire. 

9®  L*irritalion  galvanique  du  nerf  vague  augmente  aussi  la 
fréquence  des  battcmeots  du  cæur,  si,  aprés  la  section  du  nerf, 
on  faitagirle  courant  sur  Textrémité  périphérique.  Uaugmen- 
tation  de  fréquence  ne  peut  done  pas  Étre  considérée  comme 
une  action  réQexe  agissant  seulement  par  Tintermédiaire  du 
centre  cérébro-spinal. 

II  n’y  a pas  lieu  de  faire  intervenir  ici,  méme  partiellement, 
une  action  réflexe  passant  par  le  cerveau  et  le  cordon  dorsal 
de  la  moelle,  car,  si  on  irrite  Textrémité  centrale  du  nerf  vague 
coupé,  les  battements  du  cæur  ne  sont  pas  plus  fréquents. 

10*  L*augmentalion  de  fréquence  ne  devient  souvent  mani- 
feste  qu’aprés  avoir  prolongé  Texcitaiion  pendant  1/4  de 
minute  et  fréquemment  au  delå  d'1/2  minute. 

11*  Dans  beaueoup  de  cas,  TefTet  de  rirritation  persiste 
pendant  un  certain  temps. 

12*  Le  pouls  dicrote  peut  étre  une  conséquence  d’une  exci- 
tation  du  nerf  vague  plus  intense  et  persistant  pendant  un 
temps  plus  long  : aprés  cette  irritation , la  contraction  des 
ventricules  du  cæur  se  ferait  en  deux  temps. 

II.  Influence  de  rirritation  du  grand  sympathique  sur  la  fréquence 

des  battements  du  cæur, 

1®  Une  faible  irritation,  mécanique  et  électrique,  détermine 
une  augmentation  de  fréquence  des  battements  du  cæur.  11  peut 
y avoir  30  å 40  pulsations  par  minute  en  plus  que  le  ebiifre 
normal,  c’est-å-dire  une  augmentation  de  prés  de  1/5. 

2®  Cet  elTet  n’est  produit  que  lorsqu’on  irrite  la  portion  du 
grand  sympathique  qui  se  rend  au  cæur,  mais  non  pas  lors- 
qu'on  agit  å 1'aide  de  courants  interrompus  sur  la  portion  du 
cordon  cervical  séparée  du  cæur. 

n s" agit  done,  non  d'une  irritation  réflexe,  mais  d’une  irri- 
tation directe  des  fibres  motrices  qui,  se  rendant  au  cæur  paria 
voie  du  grand  sympathique,  ont  leur  terminaison  périphérique 
dans  lasubstance  musculaire  de  cet  organe. 

3®  Une  forte  irritation  du  grand  sympathique  diminue  la  fré- 
quence des  battements  et  peut  déterminer  1’arrét  passager  du 
cæur  : dés  qu*elle  est  suspendue,  le  cæur  et  le  nerf  reviennent 
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peu  å peu  de  leur  épuisement,  et  alors  de  faibles  excitations 
peuvent  de  nouveau  augmenter  la  fréquence  des  pulsations. 

A®  Par  conséquent,  le  grand  sympathique  joue,  par  rapport  å 
rinnervation  du  cæur,  le  méme  r61e  que  le  nerf  vague. 

III.  Théorie  de  V action  da  nerf  vague  sur  les  mouvements  du  cæur, 

1®  Si  la  faible  irritation  du  nerf  vague  qui  angmentait  au 
début  la  fréquence  des  pulsations  est  longtemps  prolongée, 
les  battements  du  cæur  deviennent  alors  plus  lents  qu’ils 
n’étaient  avant  le  commencement  de  Texcitation. 

2®  Une  excitation  de  force  moyenne  du  nerf  vague  peut 
rendre  les  battements  d’abord  plus  fréquents,  puis  plus  lents, 
et  amener  enfm  Tarrét  du  cæur,  ou  bien  les  battements  qui, 
au  commencement,  étaient  devenus  plus  fréquents  sous  Tin- 
fluence  de  Tirritalion,  s’arrétent  ensuite  presque  subitement. 

3®  Une  irritation  trés-intense  du  nerf  vague  détermine  un 
arrét  siibit  du  cæur,  ou  bien  quelques  rares  battements  avant 
le  temps  d’ arrét. 

A®  Quand  1’arrét  du  cæur  a été  produit  par  une  forte  exci- 
tation du  nerf  vague,  le  rbythme  des  battements,  tel  quMl 
était  avant  Tirritation,  ne  se  rétablit  que  lentement.  L*ari*ét 
du  cæur,  surtout  chez  la  grenouille,  peut  persister  pendant 
plusieurs  secondes  aprés  1’ excitation. 

5®  Si  le  nerf  vague  a été  irrité  déjå  plusieurs  fois,  sans  avoir 
perdu  son  irritabilité , alors  Tirritation  répétée  produit  plus 
facilement  Vårrét,  et  cet  état  persiste  plus  longtemps  que  la 
premiére  fois. 

6®  L’irritation  du  nerf  vague,  qui  augmente  la  fréquence 
des  battements  du  cæur,  s'accompagne  dans  le  nerf  d’un  influx 
électrique  excito-moteur  (oscillation  du  courant  poskif  ou  né- 
gatif)  (1) ; sous  Tinfluence  d*une  forte  irritation  déterminant 
1’arrét  ou  le  ralentissement  des  battements  du  cæur,  cet  influx 
excito-moteur  fait  complétement  défaut,  ou  bien,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  ne  se  montre  que  lorsque  Tirritation  a 
duré  depuis  8 secondes  ou  plus,  c’est-å-dire  jusqu’au  moment 

(1)  L*action  excito-motrice  dans  les  nerfs  peut  effectivement,  comme  je  Tai  dé- 
montré  par  dos  rechcrches  plus  détaillt^cs,  étre  accompagnée,  bien  qu*å  la  vérité 
dans  des  cas  plus  rares,  d*oscillations  positives  ou  n^gatives  du  courant  nervcux 
primitif.  Votr  mes  recherches,  loc.  ett.,  Dd.  vui.  Heft  i. 
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ou  le  plus  souvent  les  battements  du  cæur  ont  déjå  reparu. 

T Doe  faible  excitation  du  nerf  vague  augmente  non-seule- 
ment  la  fréquence  des  battements,  mais  encore  la  pression  la- 
térale  du  sang  sur  la  paroi  artérielle.  Si  Tirritation  å Taide 
d'un  courant  intermittent  a un  degré  de  force  tel  que  le  cæur 
continue  de  battre,  mais  plus  lentement  que  dans  1’état  normal, 
alors  la  tension  vasculaire  diminue. 

Si  on  avait  connu  ces  faits  dés  le  principe,  on  n’aurait  pas 
bésité  å assigner  å Tinnervation  du  cæur  par  le  nerf  vague  un 
r61e  analogue  å celui  qui  appartieot  aux  autres  nerfs  moteurs, 
c est-å-dire  aux  racines  antérieures  de  la  moelle,  en  tenant 
compte  toutefois  des  complications  dues  å Texistence  des  gan-* 
glions  du  cæur.  Le  cæur,  en  eflfet,  est  pourvu  de  4 nerfs  (deux 
oerfs  vagues  et  deux  nerfs  sympathiques)  dont  chacun  isolé- 
ment,  sous  Tiniluence  d*une  irritation,  agit  sur  la  fréquence 
des  battements  du  cæur  de  la  méroe  fa^n,  si  ce  n’est  avec  la 
ffléme  intensité.  Mais  cette  considération  ne  pése  pas  d’un  plus 
grand  poids  dans  la  balance  å Tégard  de  la  théorie  que  nous 
défendons  ici  qu’en  faveur  de  rancienne  théorie  de  1’arrét.  Car, 
bien  que  Weber  n’ait  pas  fait  cette  remarque,  il  est  aujourd’hui 
constaté  par  des  milliers  d'observations  qu’ alors  méme  qu’un 
seul  nerf  vague  est  sous  Tinfluence  d'une  excitation  suifisam- 
ment  forte,  Farrét  du  cæur  se  produit.  L’irritation  portée  sur 
un  seul  nerf  est  done  transmise  dans  le  cæur  aux  trois  autres 
nerfs.  11  ny  a pas  lieu  de  s’étonner  si  les  ganglions  du  cæur 
sont  les  agents  d’une  propagation  analogue  å celle  qui  a lieu 
dans  les  masses  nerveuses  cen  tråles  pour  toutes  les  actions 
réflexes,  ou  bien  k celle  que  Ton  observe  dans  les  faisceaux 
d*un  nerf  moteur  émanant  d’un  méme  trone  dans  le  phénoméne 
qne  Ton  connalt  sous  le  nom  de  Paradoxe  de  contraction. 

In  nerf  qui,  lorsqu’il  est  irrité,  augmente  la  fréquence  et 
rimensité  des  battements  du  cæur,  et  dans  lequel,  pendant  la 
durée  de  cette  irritation,  on  observe  le  méme  état  électrique 
excito-moteur  que  celui  qui  caraetérise  les  propriétés  excito- 
motricesdes  nerfs  du  mouvement ; un  nerf,  dis-je,  qui  transmet 
au  cæur  directement,  dans  le  sens  périphérique  et  sans  T inter- 
médiaire  du  cerveau  et  de  la  moelle,  les  influences  qui  mettent 
en  jeu  Tactivité  de  cet  organe,  un  tel  nerf  doit  assurément  étre 
considéré  comme  un  nerf  moteur  du  cæur. 

Par  conséquent  si  une  forte  irritation  de  ce  nerf  ralentit  le^ 

V.  — Jamtiee  1862.  — N®  XVII.  9 
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contractions  du  cæur,  ou  les  suspend  passagérement,  il  est  na- 
turel de  considérer  cet  effet  comme  uii  phénoméne  d*épuisement 
qui,  bien  qu*il  s’étende  å la  totalité  du  cæur,  ne  présente  ce- 
pendant  rien  de  particulier,  rien  qui  ne  soit  trés-plausible. 

Lorsqu'une  forte  excitation  de  ce  nerf  a cessé,  Tépuisement 
dure  encore  quelque  temps;  on  remarque  en  effet  que  le  temps 
de  repos  dépasse  la  durée  de  1’irritation,  ou  bien  au  contraire 
on  observe  d’abord^  aprés  la  cessation  de  Tirritation,  des  bat- 
tements  moins  fréquents  qu’avant  le  commencement  de  Tirri- 
tation.  La  fréquence  primitive  ne  se  rétablit  ici  que  peu  å peu. 
Quand  le  nerf  vague  a été  trop  fatigué,  il  se  trouve  dans  un 
état  d’épuisement,  sans  avoir  perdu  son  excitabilité ; alors  le 
cæur  est  plus  facilement  amené  å Tétat  de  repos  par  de  nou- 
velles  irritations ; ainsi  done  des  irritations  de  méme  intensité 
suspendent  plus  vite  ou  pour  un  temps  plus  long  les  pulsa- 
tions,  ou  bien  une  irritation  de  moindre  intensité  qui,  appliquée 
avant  toute  fatigue,  aurait  seulement  ralenti  les  battements  du 
cæur,  les  suspend  complétement  lorsque  le  nerf  est  fatigué.  En 
d’autres  termes,  le  nerf  vague  fatigué  est  plus  facilement  épuisé 
et  traduit  cet  épuisement  plus  facilement  par  Tarrét  du  cæur 
que  lorsqu’il  n’est  pas  fatigué.  Ainsi  s’explique  1’opinion  émise 
par  Sebiif  dans  son  premier  travail,  que  des  irritations  de 
méme  force  portées  sur  le  nerf  vague  déterminent  plus  aisé- 
ment  Tarrét  du  cæur  aprés  la  mort  que  pendant  la  vie  (1). 

Ainsi  Texcitation  du  nerf  vague  augmente  la  force  motrice 
du  cæur,  et  sa  surexcitation  la  diminue , et  ces  effets  se  pro- 
pagent  vers  la  périphérie ; ce  qui,  traduit  en  langage  phy- 
siologique,  ne  signifie  rien  autre  ebose  que  ceci  : « le  nerf 
vague  est  un  nerf  de  mouvement  du  cæur.  » 

IV.  Critique  de  la  théorie  de  Varril  appliquée  au  nerf  mgue, 

Aprés  tant  de  preuves  diverses  que  toute  irritation  du  nerf 
vague  ne  ralentit  pas  nécessairement  les  battements  du  cæur, 
et  qu’une  irritation  suffisamment  prolongée  accélére  plutdt 
d’une  maniére  trés-notable  la  fréquence  des  battements,  il  est 
évident  que  la  théorie  de  Tarrét  ne  repose  plus  sur  aucune 
base  solide.  Malheureusement,  un  grand  nombre  de  physiolo- 


(1)  Schiff,  Arcl^  fUr  physiologische  Heilkunde,  viii.  p.  174. 
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gistes  conteniporains  se  sont  attachés  å cette  théorie  de  1’arrét; 
ils  oQt  accaeilli  avec  une  telle  faveur  les  faits  qui  semblaient 
la  confirmer,  qu*il  ne  leur  venait  pas  k Tesprit  de  se  soumettre 
å un  examen  sérieux.  Voici  une  critique  somroaire  de  ces  faits: 
je  renvoie  pour  plus  de  détails  au  mémoire  cité  plus  baut  et 
que  j’al  publié  en  commun  avec  Hufschmidt. 

Il  y a trois  faits  d’une  valeur  trés-différente  qui,  indépen- 
damment  de  la  diminution  de  fréquence  des  pulsations  par 
une  forte  irritation  du  nerf  vague,  ont  été  invoqués  en  faveur 
de  la  tbéorie  de  1’arrét. 

1**  Le  cæur  recommence  å battre  lorsqu’une  forte  irritation 
est  prolongée  trop  longtemps. 

2°  Aprés  la  section  des  deux  nerfs  vagues,  les  pulsations 
do  cæur  sont  plus  fréquentes. 

8*  Des  courants  continus  qui  agissent  sur  le  nerf  vague 
augmentent  la  fréquence  des  battements. 

Il  est  en  effet  trés-vrai  que,  lorsque  1’arrét  du  cæur  a été 
provoqué  par  une  irritation  suilisamment  forte  du  nerf  vague, 
le  cæur  recmnmence  å battre  malgré  la  prolongation  de  cette 
ménae  irritation;  bien  plus,  si  rirritation  persiste  pendant 
quelques  minutes,  les  battements  du  cæur  reprennent  le  rby  tbme 
de  1’état  normal  avant  le  commencement  de  Tirritation.  On  a 
considéré  ce  fait  comme  étant  la  conséquence  de  la  surexcita- 
tion  du  nerf  pneumo-gastrique. 

Cette  opinion  est  insoutenable ; en  eifet,  lorsque  les  batte- 
ments du  cæur  se  ralentissent  pendant  la  durée  de  Tirritation 
du  nerf  vague,  il  suffit  d’irriter  plus  forteinent  ce  cordon 
nerveux  pour  arréter  de  nouveau  les  battements;  loreque, 
malgré  la  persistance  de  rirritation  de  ce  méme  nerf, 
les  battements  du  cæur  reviennent  A 1’état  normal,  c’est 
qu’alors,  comme  Scbiff  l’a  démontré  depuis  longtemps,  cette 
portion  du  nerf  vague  est  morte , ce  qui  revient  au  méme  que 
si  le  nerf  n’était  soumis  å aucune  irritation.  Pousse-t-on  les 
électrodes  un  peu  plus  loin  vers  la  péripbérie,  de  telle  fa^n 
qu’une  portion  de  nerf,  encore  intacte,  soit  comprise  entre  eux, 
alors  la  méme  irritation  fait  cesser  les  battements  (1).  Nos 
propres  recberches  confirment  complétement  Topinion  de 
Scbiff.  Le  fait  qu’une  forte  irritation  de  l’un  des  nerfs  vagues. 


'i)  Voy.  SchifT,  dans  le  tome  VI  de  mes  Untersuehungen,  S.  240  u.  f. 
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c*est-å-dire  d*un  seul  des  quatre  nerfs  du  cæur,  devient,  aprés 
un  temps  relativement  assez  court,  irapuissant  å maintenir 
Tarrét  du  cæur,  s’explique  par  la  présence  des  trois  autres 
nerfs  qui,  pendant  répuisement  de  Tun  d’eux,  sont  dans  un 
état  d' antagonisme.  Lorsque  les  rameaux  moteurs  que  les 
deux  nerfs  vagues  et  sympathiques  fournissent  au  muscle 
du  cæur  sont  sous  Tinfluence  d’une  surexcitation  simultanée, 
par  1'application  de  forts  courants  å la  moelle  allongée  et  å la 
moelle  épiniére,  le  cæur  de  la  grenouille  s’arréte  pendant  plu- 
sieurs  minutes,  jusqu’å  ce  que  les  centres  nerveux  commen- 
cent  å étre  épuisés  par  la  violence  de  Tirritation;  si  on  place 
alors  le  cæur  lui-mérae  entre  les  électrodes,  on  peut  prolonger 
encore  de  plusieurs  minutes  1’arrét  diastolique.  Je  tire  done  de 
mes  expériences  la  conclusion  suivante  : lorsque,  malgré  la 
persistance  d’une  forte  irritation  dunerf  vague,  le  cæur  recom- 
mence  k battre,  cela  dépend  de  ce  qu*une  trop  petite  por- 
tion des  nerfs  du  cæur  a été  soumise  å une  trop  faible  excita- 
tion  pour  épuiser  la  totalité  des  forces  d*innervalion  du  cæur, 
ou  bien  åce  que  la  portion  de  nerfeomprise  entre  les  électrodes 
a été  ou  partiellement  ou  entiérement  épuisée  par  Tintensité 
des  courants.  Lorsque,  malgré  une  forte  irritation,  le  cæur 
æpreud  peu  å peu  la  méme  fréquence  que  dans  1’état  normal, 
c’est  que  la  portion  du  nerf  sur  laquelle  on  expérimente  est 
complétement  morte. 

Un  cas  tout  å fait  analogue  k celui  du  nerf  vague  est  celui 
que  Nauwerck  et  moi  avons  observé  sur  le  cæur  du  lapin. 
Lorsqu’une  forte  irritation  du  grand  sympatbique  a déterminé 
Farrét  du  cæur,  celui-ci  recommence  å battre,  malgré  la  per- 
sistance de  rirritation.  Personne  ne  songera,  je  pense,  en  pré- 
sence de  ce  fait,  å attribuer  ce  phénoméne  k la  surexcitation 
d’un  nerf  d*arrét.  Pour  étre  conséquent,  il  faudrait  alors, 
abstraction  faite  dé  toute  autre  considération,  admettre  que  le 
cæur,  au  lieu  de  nerfs  moteurs,  n’est  pourvu  que  de  quatre 
nerfs  d^atrét. 

Discutons  maintenant  rinduencede  lasection  des  deux  nerfs 
vagues  sur  Taccélération  des  battements.  On  Texplique  par 
une  paralysie  des  prétendus  nerfs  d’arrét,  parce  que  la  sépa- 
ration  de  ces  nerfs  de  Torgane  central  devrait  produire  une 
accélération,  de  méme  que  la  section  des  nerfs  moteurs  suspend 
la  transmission  de  l’iinpulsion  motrice  des  centres  nerveux  aux 
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muscles.  Mais  il  ne  s’agit  pasici  de  rexplication  d’  un  fait  démon- 
tré,  Texistence  du  fait  lui-méme  est  en  question.  En  effet,  la 
section  des  deux  nerfs  vagues  ne  détermine  pas  nécessairement 
une  accélération  despulsations;  elle  ne  produit  pas,  å coup  sur, 
un  eflet  opposé  å celui  de  la  section  d’un  nerf  moteur,  section 
qui  prive  de  tout  influx  rnoteur  les  muscles  animés  par  ce  nerf. 
D'aprés  nos  recherches,  nous  devons  form  uler  le  résultat  de  la 
section  des  deux  nerfs  vagues  sur  la  fréquence  des  battements 
dans  les  termes  suivants  : Immédiatement  aprés  que  les  deux 
nerfs  ont  été  coupés,  la  fréquence  des  battements  devient 
presque  toujours,  chez  le  lapin,  moindrequ'elle  neTétait  aprés 
la  division  des  tissus  du  cou  et  la  dissection  des  nerfs,  mais 
avant  la  section  deleurs  trones.  Danscinq  cas  que  nous  avons  ob- 
servés,  iln’y  en  eut  qu’un  danslequel  les  battements  devinrent 
un  peu  plus  fréquents  aprés  la  section  des  deux  nerfs  vagues. 


IfOMBlUB  MOTEN  DES  PtlLSATIONS  A L’^AT  DB  REPOS. 

Avant  la  section  des  nerfs 163 

Aprés  la  section 17A 

Depuis  une  demi-heure  jusqu*å  plusieurs  heures  aprés  la 
section,  la  fréquence  peut  augmenter  notablement;  cette  aug- 
mentation  n*est  pourtant  pas  constante,  et  plus  tard  nous 
avons  toujours  observé  un  ralentissement. 

D’autres  recherches  déraontrant  que  les  nerfs  vagues 
sont  des  nerfs  moteurs  du  cæur,  rexplication  de  ces  faits  est 
trés-simple.  La  section  des  nerfs  vagues  détermine  une  irrita- 
tion  plus  ou  moins  forte,  et  c’est  le  degré  de  cette  irritation 
qui  cause  une  augmentation  ou  une  diminution  de  la  fréquence 
des  battements.  D*aprés  nos  recherches,  cela  se  produit  trés- 
facilement,  quand  la  section  détermine  la  surexcitation  des 
nerfs  vagues.  L’ accélération  survenant  plus  tard  est  la  suite 
d’une  irritation  inflamrnatoire  variable.  Si  un  exsudat  com- 
prime  légérement  les  nerfs  vagues,  cette  irritation  produit 
directement  une  augmentation  de  la  fréquence  des  battements; 
cela  peut  aussi  arriver  d’une  maniére  indirecte  par  une  irri- 
tation traumatique  quelconque.  Dans  les  derniers  moments, 
avant  la  mort,  les  battements  redeviennent  constamment  plus 
lonts,  ce  qui  s*explique  en  partie  par  la  surexcitation  des  nerfs 
vagues,  en  partie  par  raifaiblissement  général. 
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Il  nous  reste  encore  å aborder  la  question  de  Feffet  des 
courants  continus  sur  le  nerf  vague.  On  sut  en  pbysiologie 
qu’avant  les  recherches  de  Pfldger  sur  Félectrotone , on  a 
attribué  aux  courants  continus  la  propriété  de  paralyser  les 
nerfs.  On  supposait  que  c’était  un  moyen  d’accéléer  les  batte> 
ments  du  cæur  que  de  soumettre  le  nerf  vague  å Faction  des 
courants  continus;  car  le  courant  continu  ayant  pour  consé> 
quence  une  paralysie,  on  voyait  dans  son  action  une  preuve  å 
Fappui  de  la  théorie  de  Farrét  : lorsque,  disait^n , un  nerf 
d’arrét  est  parcouru  par  un  courant  continu,  il  est  paralysé, 
et,  le  nerf  d’arrét  du  cæur  étant  paralysé,  les  battements  du 
cæur  deviennent  plus  fréquents. 

Depuis  que  Piltiger  nous  a fait  connaltre  les  particularités  du 
katélectrotone  et  de  Fanélectrotone,  une  explication  aussi 
simple  est  insufiisante.  On  se  demande  avant  tout  comment 
Faction  du  courant  continu  dépend  de  la  direction  dans  laquelle 
il  parcourt  le  nerf  vague.  Nous  pouvons,  gr&ce  å nos  recher- 
cbes,  répondre  å cette  question. 

Si  1’on  soumet  å Faction  d’un  courant  continu  le  nerf  vague 
séparé  du  cerveau  ou  bien  intact,  on  observe  constamment,  å 
la  condition  que  le  courant  ne  soit  pas  trop  faible,  que  le  cou- 
rant descendant  augmente  et  le  courant  ascendant  diminue  la 
fréquence  des  battements  du  cæur. 

Si  Fon  réfléchit,  comme  Pfluger  Fa  démontré,  que  lesirrita- 
tions  dans  le  sens  direct  (katbode),  dans  la  région  katélectro- 
tonique  du  nerf,  sont  actives  et  croissent  en  activité,  tandis  que 
celles  qui  portent  sur  un  nerf  dans  le  sens  inverse  (anode) 
et  dans  la  région  anélectrotonique  diminuent  d’activité,  alors 
Finfluence  du  courant  descendant  sur  Faccélération  et  celle 
du  courant  ascendant  sur  le  ralentissement  s’expliquent  trés- 
simplement,  d’aprés  Fhypotbése  déjå  squvent  émise  que  le 
point  spécial  d’ application  des  excitations  périodiques  partant 
du  nerf  vague  doit  étre  chercbé  å la  péilphérie,  c’est-å-dire 
dans  le  cæur  lui-méme. 

Dorénavant,  il  ne  pourra  plus  étre  question  d’une  influence 
paralysante  des  courants  continus  sur  le  nerf  vague,  et  le 
sens  suivant  lequel  le  courant  continu  produit  une  paralysie 
place  définitivement  le  nerf  vague  dans  le  groupe  des  nerfs 
moteurs.  Comme  dans  tous  les  autres  nerfs  moteurs,  le  courant 
continu  produit  sur  le  nerf  vague  une  augmentation  d’excita- 
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bilité  dans  le  sens  direct  et  une  diminution  dans  le  sens  inverse. 
Lors  done  que  les  excitadons  portent  sur  la  péripbérie  du  nerf 
vague,  c’est-å-dire  sur  le  cæur,  n’imporle  de  quelle  fa(^n, 
le  courant  descendant  doit  augmenter  et  le  courant  ascendant 
diminuer  la  fréquence  des  battements. 

Nos  recberches  ne  permettent  plus  d’adopter  Topinion  que 
le  courant  continu  devrait  rendre  impossible  la  transmission 
au  cæur  de  Texcltation  qui  a son  origine  dans  le  cerveau, 
excitation  qui,  d’aprés  la  théorie  de  1’arrét,  devrait  avoir  une 
action  paralysante,  c’est-å-dire  augmenter  la  fréquence  des  bat- 
tements. D’aprés  cette  opinion,  1’accélération  ne  devraut  pas 
avoir  lieu  si  le  nerf  vague  séparé  du  cerveau  est  soumis  å des 
courants  continus,  et  pourtant  c’est  ce  qui  arrive  constamment 
lorsque  des  courants  sulBsamment  forts  traversent  le  nerf 
dans  une  direction  descendante. 

D’aprés  ce  qui  précéde , les  principales  objeetions  qu’on  a 
élevées  contre  le  rdle  du  nerf  vague  comme  nerf  moteur  étant 
en  partie  détruites,  ou  transformées  en  preuves  å 1’appui  de 
notre  opinion,  je  résume  dans  les  propositions  suivantes  la 
théorie  de  Finnervation  du  cæur : 

Le  cæur  est  un  organe  pourvu  de  quatre  nerfs  moteurs  trés- 
excitables  et  que  la  surexcitation  épuise  trés-facilement ; ces 
nerfs  sont  les  deux  nerfs  vagues  et  les  deux  nerfs  sympathiques. 

Ces  quatre  nerfs  sont  réunis  dans  une  communauté  d’ action 
par  Tintermédiaire  des  ganglions  du  cæur,  de  telle  fa^on  que 
l’état  d’ excitation  et  de  surexcitation  de  1’un  des  nerfs  se  com- 
munique  aux  trois  autres. 

Mais  il  n’est  pas  possible  d’épuiser  d’une  maniére  durable 
les  trois  autres  par  la  surexcitation  isolée  d’un  seul  de  ces 
quatre  nerfs ; car  les  excitations  qui  seraient  assez  fortes  pour 
produire  ce  résultat  auraient  bientdt  épuisé  toute  la  vitalité  de 
ce  nerf,  et  par  suite  toute  action  qui  aurait  pu  étre  commu- 
niquée  par  son  intermédiaire  aux  trois  autres  serait  anéantie. 
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Note  sur  les  fierfs  des  organes  de  la  copulaiion  chez  l' homme, 
avec  une  planche  [Mémoires  de  laSociélé  de  hiologie,  4853). 

Le  plexus  caverneux,  que  MUlter,  Valentin  et  Kobelt  encore  regardent  a 
peu  prés  comme  Tunique  originedes  iierfs  des  organes  érectiles  de  la  verge, 
n*en  fournit  en  réaiité  qu’une  trés-faiblo  partie. 

Les  nerfs  dorsaux,  dans  toute  la  longueur  de  leur  trajet,  depuisla  racine 
de  la  verge  jusqu’au  gland,  fournissent  des  rameaux  gréles,  mais  nom- 
breux'  (rameaux  coronaires ) dont  la  disposition  ne  mc  paratt  pas  avoir  été 
indiquée. 

Ces  ramusculcs,  au  noqdbre  de  trois  a cinq  dechaque  c6té,  se  détacbent 
en  dehors  cles  nerfs  dorsaux  et  contournent,  conjointement  avec  les  veines 
en  couronne,  les  corps  caverneux,  fournissant  des  lilett  qui  traversen! 
presque  imméd ia ternen t de  petits  onTicesde  Tenveloppe  fibreuse  et  gagnent 
la  gouttiére  que  forme  de  chaque  coté  la  rencontro  du  corps  spongieux  et 
des  corps  caverneux.  Lå,  ils  se  terminent  par  des  61els  qui  se  portent,  les 
uns  en  avant,  les  autres  en  arriére  ie  long  de  cette  gouttiére,  et  vonts'ana- 
stomoser  avec  des  filets  des  autres  ramuscules. 
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De  \k  résulte  une  espåce  de  plexus  ( plexus  latéral  du  pénis)  étendu  de 
la  racine  de  la  verge  au  voisinage  du  gland,  et  caché  dans  la  gouttiére 
urétro-caverneuse.  De  ce  plexus  naissent  les  filets  nerveux  qui  pénétrent 
dans  le  corps  spongieux  de  Turétre  et  dans  le  corps  caverneux  par  les 
orifices  mémes  qui  donnent  passage  å des  veinules  afférentes. 

A la  face  inférieure  du  pénis,  et  spécialement  du  corps  spongieux  de 
Turétre.  oxistent  deux  rameaux  nerveux  dont  il  n’avait,  je  crois,  été  fait 
nulle  mention  jusquMci.  Ces  rameaux  proviennent  de  la  branche  périnéale 
superficielle  du  nerf  honteux,  au  niveau  de  rextrémité  postérieure  du 
muscle  bulbo-caverneux. 

Confondus  sans  doute  jusqu’ici  avec  les  rameaux  musculaires,  ils  péné- 
trent  å Textrémité  postéritmre  du  bulbe,  dans  une  espéce  de  canal  formé 
par  le  raphé  médian  du  muscle  bulbo-caverneux.  A 1’extrémité  antérieure  du 
raphé,  les  deux  nerfs,  cachés  dans  Tépaisseur  de  Tenveloppe  fibreuse  du 
corps  spongieux,  cheminent  parallélement  jusqu’au  voisinage  du  gland,  et 
lå  se  terminent,  partie  par  des  filets  qui  s’anastomosent  avec  le  plextis  la- 
Uhral  de  la  verge,  partie  par  des  filets  qui  pénétrent  dans  le  tissu  spongieux 
de  Furétre.  Pendant  leur  trajet,  ces  nerfs  urétro-péniens  fournissent  éga- 
lement  de  nombreux  filets  au  corps  spongieux  de  Turétre,  et  probablement 
aussi  å la  muqueuse. 

J’ai  pu,  chez  le  cheval,  suivre  jusqu’å  leur  terminaison  dans  les  trabé- 
cules  des  corps  caverneux  des  rameaux  émanés  des  nerfs  dorsaux  de  la 
verge.  Le  nombre,  beaucoup  plus  considérable  qu’on  ne  le  supposait,  de 
nerfs  destinésaux  organes  érectiles  de  la  verge,  la  terminaison  de  ces  nerfs 
dans  les  Irabécules,  viennentå  1'appui  de  Topinion  que  le  lissu  propre  des 
corps  caverneux  et  spongieux  joue  un  rdle  actif  dans  Terection. 


Sole  sur  les  appareils  musculaires  du  périnée.  ( Comples  rendus  de  la 

Société  de  biologie,  185o). 

Les  recherches  dont  les  résultats  sont  exposés  dans  ce  Méinoire  sont  des- 
tinées  å établir  ce  fait : que  le  phénoméne  de  rérection  n'e$t  pas  une  pro- 
priété  d’un  tissu  spécial , le  tissu  érectile , mais  un  acte  fonctionnol  lié  a 
une  modificalion  particuliére  des  vai<seaux  do  certains  organes  essentiel- 
lemen t musculaires. 

La  modification  du  s\stéme  vasculaire  de  ces  organes  consiste  en  ce  que 
les  veines  et  les  capillaires  se  présentent  å Tétat  de  plexus  réliformes,  le 
sinus  caverneux  et  les  artéres  sous  la  forme  de  réseaux  admirables  rudi- 
mentaires,  de  vaisseaux  lortueux  enroulés  en  spirales*,  dont  les  artéres  en 
tire-bouchon  de  1’utérus  mon  trent  le  type  régulier,  et  les  artéres  brusque- 
ment  enroulées  des  corps  caverneux  (artéres  hélicines)  une  simple  va- 
riété  de  forme. 

L^augmentation  de  volume,  les  changements  de  forme,  la  rigidité  carac- 
térisfique  des  organes  érectiles,  ne  sont  que  des  phénoménes  secondaircs, 
conséquence  immédiate  et  nécessaire  de  la  contraction  des  faisceaux  pro- 
pres  de  Torgane  musculaire  devenu  érectile.  L’érection  étant  envisagée  å 
ce  nouveau  poinl  de  vue,  pour  se  rendre  compte  de  ses  conditionspropres. 
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de  ses  relations  avec  lesautres  actes  de  la  grande  fonction  génitale,  ilfallait 
nécessairement  soumettre  a une  nou velle  étude,  non^seulement  les  organes 
musculaires  érbctilbs  de  Tappareil  génitai,  mais  tout  Tensemble  du  sys- 
téme  musculaire  de  cet  appareil. 

Parmi  les  fails  nouveaux  que  renferme  la  premiére  partie  de  ce  travail, 
je  citerai  : 4*  la  détermination  de  Tutricule  prostatique,  le  prétendu  uten» 
masculinus , comme  rudiment  de  Textrémité  terminale  des  conduits  du 
corps  de  Wolf,  confondue  en  un  seul  chez  le  måle,  d’aprés  un  type  ana- 
logue  å celui  d’oi^  résulte  chez  la  femelle  la  formation  de  Tutenis.  Ces  deux 
organes  nc  sont  nullement  homologues;  ils  n’ont  entre  eux  d*autre  analogie 
que  celle  du  mode  d*évolution ; — 2"  rhomologie  de  la  portion  terminale 
des  canaux  déférents  et  des  vésicules  séminales,  avec  les  cornes  utérines; 
— 3^  la  comparaison  du  col  de  Tutérus  avec  le  vérumontanum,  — celle 
des  portions  prostatique  et  membraneuse  de  Turétre  {sinus  uro-génilal 
persistant)  avec  le  vagin  et  Turåtre;  — 4*  enCn  la  démonstration  de  ce 
fait  que  la  portion  du  vagin  antérieure  å Torihce  urélral,  réduite  chez  la 
femme  a un  simple  anneau,  le  vesUbtde^  représente  seule  la  portion  spon- 
gieuse  de  Turétre  de  Thomme. 

Dans  la  deuxiéme  partie  relative  a 1’étude  des  appareiis  musculaires,  je 
fais  connaltre  pour  la  premiére  fois  des  faisceaux  musculaires  qui,  disposés 
d*apres  le  ménie  type  que  ceux  des  couches  externes  de  ruténis  de  la 
femme,  embrassent  les  vésicules  séminales  et  la  derniére  portion  des  canaux 
déférents,  et  constituent  en  grande  partie  ceque  Ton  a appelé  Taponévrose 
proslato-périlonéale,  qui  n*est  autre  choso  que  le  surtout  fibro>musculaire 
commun  du  véritable  uten»  masculinus. 

11  résultait  des  recherches  de  Kbllikeret  Scanzoni  qu'il  existait  des  élé- 
ments  musculaires  en  dehors  de  la  muqueuse  du  vagin.  — J'ai  démontré 
et  décrit  dans  son  ensemble  la  tuniquo  musculaire  du  vagin,  les  deux 
couches  de  fibres  longitudinales  obliques  et  de  fibres  annulaires,  leurs 
connexions  avec  les  couches  musculaires  de  Tutérus,  du  rectum  et  de 
Turetre  avec  los  plexus  veincux,  leurs  insertions  terminales  å Tarcade  des 
pubis;  et  enfin  les  hbros  musculaires  de  la  membrane  hymen,  qui  n’est 
autre  chose  qu’une  espéce  de  protnision  du  vagin  dans  Tanneau  vestibu- 
laire. 

J’ai  démontré  par  une  description  nouvelle  du  muscle  constricteur  du 
sinus  uro-génital  de  Thomme  (muscle  de  Guthrie,  muscle  orbiculaire  de 
Turétre),  et  des  lames  fibro-musculaires  connues  sous  le  nom  d’aponévrose 
latérale  de  la  prostate,  que  ces  parties  étaient  en  tout  pointles  homologues 
des  deux  couches  de  la  tunique  musculaire  du  vagin. 

Enfin,  en  étudiarrt  le  développement  des  formations  érectiiesdu  vesiibule 
chez  ia  femme  et  du  tissu  spongieux  de  Vurétre  de  Thomme , j’arrive  å 
cette  conclusion  quMl  n’y  a lå  rien  autre  chose  que  la  tunique  musculaire 
propre  du  canal  génital  envahie  et  déformée  par  un  développement  anormal 
des  veines  et  des  capillaires,  développement  dont  on  peut,  en  quelque 
sorte,  pas  å pas,  su  ivre  la  marche  chez  la  petite  fille. 

Les  faisceaux  de  la  tunique  musculaire  de  la  portion  pénienne  de 
rurétre.  connus  seulement  comme  trabécuies  du  corps  spongieux , peuvent 
se  contractor  convulsivement  dans  des  conditions  autres  que  ælles  de  réree- 
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tk>n,  SOUS  ]’influence  du  froid  ou  d’une  irritation  de  la  muqueuse,  et  dé- 
terminer  aiors  Tétat  de  constriction  du  canal,  qui  couslituele  spasmede 
rurétre. 


Sote  sur  des  appareils  musculaires  annexés  aux  glandes  séminales 
dans  les  deux  sexes,  et  sur  leurs  fonctions.  {Comptes  rendus  de  lAcOr 
démie  des  Sciences,  1857.) 

Dans  cette  note,  je  fais  connaltre  Texistence  de  deux  nouveaux  appareils 
musculaires.  le  muscle  ovario-lubaire,  et  le  muscle  propre  du  tesUcule. 

La  description  et  les  fonctions  du  premier  sont  exposées  en  detail  dans 
mon  Mémoire  sur  les  appareils  érectiles  de  la  femme ; quanl  au  muscle 
propre  du  testicule  qui  est  chez  le  måle  le  représenlant  du  muscle  ovario- 
lubaire,  il  est  extrémement  développé  chez  le  cheval  et  constitueen  grande 
partie  chez  Thomme  la  tunique  dite  fibreuse  du  cordon,  et  le  feuillet  parié- 
tal  de  la  tunique  vaginale.  — Cette  derniére  portion  forme  un  sac  muscu- 
laire  dont  laction  sur  le  testicule,  plus  immédiate  que  celle  du  dartos  et 
du  crémaster,  a pour  effet  de  comprimer  la  glande  et  d'en  ex  primer  le 
produit  presque  solide  (cellules  a spermatozoTdes).  Au  niveau  du  plexus 
pampiniforme,  véritable  corps  éreclile  annexé  au  testicule,  les  rapporls  des 
faisceaux  musculaires  avec  les  vaisseaux  sont  teis  que  leur  contraction 
doit  nécessairement  faire  obstacle  au  retour  du  sang  par  les  vcines  et 
déterminer  réreclion  de  la  masse  vasculaire.  Une  congestion  active  du 
testicule,  coincidant  avec  rérélhisme  vénérien,  est  la  conséquence  immé- 
diate de  cette  érection,  et  c’est  par  elle  seulement  que  peut  s’expliquer 
raugmentation  si  remarquable  de  Tactivité  de  la  sécrétion  spermatique 
sous  rinfluence  de  Texcltation  sexuelle. 


Recfterches  sur  Vappareil  irio-choroidien  ei  le  mécanisme  de  l'adap~ 
tcUion.  (Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  Sciences,  et  Mémoires 
de  la  Société  de  biologie,  1856.) 


L'iris  et  la  choroYde  forment  un  seul  et  méme  systéme,  une  espéce  de 
sac  contractile  dont  Touverture  correspond  å la  pupille,  el  qui  renferme 
dans  sa  cavité  les  milieux  dioptriques  : 

Pour  arriver  å la  démonstration  du  mécanisme  par  lequel  ce  sac  con- 
tractile modifie  la  forme  de  son  contenu,  le  sphéroide-cristallo-vitré,  j’ai 
soumis  å de  nouvelles  recherches  chez  on  grand  nombre  d’espéces  ani- 
males,  oiseaux  et  mammiféres,  et  chez  Thomme  surtout,  la  circulation  du 
globe  oculaire,  el  en  particulier  celle  de  Tiris  et  de  la  choroYde;  j*ai 
démontré,  å Taide  de  prés  de  cent  piéces.  devant  la  Société  de  biologie, 
que,  contrairement  å Topinion  aiors  généralement  recue,  le  sang  des  vais- 
seaux si  norobreux  et  si  développés  de  Tiris  n’a  d’autre  voie  de  retour  que 
les  veines  propres  de  la  cboroYde  {vasa  vorticosa) ; que  le  prétendu  canal 
de  Scblemm,  auquel  on  faisait  aboutir  les  veines  de  Tiris,  n’est  autre 
chose  qu'un  plexus  veineux  a mai  Iles  trés-serrées  et  h direction  circulaire, 
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dépendant  du  réseau  vasculaire  de  la  sclérotique,  et  sans  communication 
directe  avec  les  vaisseaux  de  Tiris  ou  de  la  cboroYde. 

C’est  dans  ce  travail  que  j*ai  le  premier  * fait  connattre  le  muscle  cilutåre 
interne  ou  annulaire,  et  que  j’ai  montré  que  ce  muscle,  en  se  contractant, 
comprime  les  trones  veincux  irio*choro*fdiens,  force  tout  le  sang  å passer 
par  les  procés  ciliaires,  et  détermine  ainsi  rérection,  la  rigidité  de  ces 
organes,  phénoméne  sans  lequel  les  muscles  ciliaires  ne  pourraient  avoir 
aucune  action  sur  la  lentille  cristalline. 

Les  muscles  ciliaires  sont  en  effet  séparés  des  bords  du  cristallin  par 
toute  répaisseur  des  plis  falciformes  [procés  ciliaires)  de  la  choroYde, 
plis  mous  et  flottants  dans  Tétat  de  vacuité.  L'état  de  contraction  le  plus 
énergique  ne  pourrait  en  aucune  facon  mettre  les  muscles  en  contact  avec 
la  lentille  dont  ils  doivent  modiOer  la  forme.  Aucune  des  théories  de  Tadap- 
tation  ne  pouvait  done  expliquer,  k Taide  des  faits  connus,  une  action  di- 
recte sur  le  cristallin ; cette  action  directe  et  immédiate  appartient  au 
muscle  ciliaire  annulaire,  qui  a pour  intermédiaire  la  couronne  des  pro- 
cés  ciliaires  devenue  un  anneau  rigide  et  élastique  qui  enehåsse  le  cristal- 
lin. L’obstacle  au  cours  du  sang  par  les  veines,  que  déterminent  les  pre- 
miéics  contractions  de  ce  muscle,  améne  Térection  des  procés  ciliaires, 
et  dans  cet  état  ces  organes  deviennentaptes  å transmettre  au  cristallin,  en 
la  régularisant,  la  compression  exercée  par  le  muscle  ciliaire.  La  circula- 
tion  de  la  choroide  et  de  1’iris  est  done  profondément  modiOée  pendant 
1’adaptation  å la  vue  de  prés.  — Cest  ainsi  que  peuvent  s^expliquer  les 
congestions  choroYdiennes  chroniques,  suite  fréquente  des  fatigues  de  Ta- 
daptation,  et  les  bons  elfets  de  Tiridectomie  dans  cette  aifection. 


Description  d*un  monstre  mylacéphalien , avec  une  plancbe. 

[Mémoires  de  la  Société  de  biologie, 

La  dissection  de  ce  curieux  monstre  réduit  a un  bassin  avec  une  vessie, 
un  uivire,  et  un  rudiment  de  membre  inférieur,  me  permit  de  constater 
deux  faits  importants  au  point  de  vue  physiologique : 

4**  Un  systéme  circulaloire  complet  consistant  en  une  artére  etune  veine 
communiquant  par  des  capillaires , mais  sans  trace  de  cæur,  d'organe 
central  d'impulsion,  ces  canaux  se  continuant  directement  avec  les  artéres 
et  la  veine  ombilicale ; 

V Des  nerfs  parfaitement  développés,  tandis  quil  n’existait  aucune 
trace  de  centre  nerveux,  pas  méme  un  rudiment  de  moelle  épiniére.  Ce 
fait  est  directement  en  contradiction  avec  la  théorie  proposée  par  Waller, 
et  d*aprés  laquelle  les  tubes  nerveux  ne  peuvent  se  développer  et  se  nour- 
rir  qu*å  la  condition  d’étre  en  connexion  avec  les  cellules  ganglionnaires, 
éléments  propres  des  centres  nerveux. 

(1)  H.  Malier  a revendiqué  la  priorité  de  cette  découverte  : sa  réclamation 
est-elle  fondée?  !l  n'avait  rien  publié  å Vépoque  ou  ma  communication  a paru 
dans  les  Comptes  rendus  de  VAcadémie,  et  je  ne  pouvais  évidemment  connaltrc 
ni  son  travail  manuscrit,  ni  les  quelques  mots  d*une  communication  orale  å une 
Société  de  Warzbourg. 
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Le  diaphragme  chez  les  mammiféres^  les  oiseaux  el  les  repliles,  avec 
t plaoches.  {Mémoires  de  la  Société  de  biologie  et  Gazetle  médicale^ 
4854 .) 

Le  diaphragme  existe  plus  ou  moins  modiBé,  Don  pas  seulement  chez 
les  mammiféres  et  les  oiseaux,  mais  chez  tous  les  vertébrés  å respiration 
aérienne.  Indépendamment  de  la  portion  pariélale  de  ce  muscle  (dia- 
phragme proprement  dit),  des  faisceaux  plus  ou  moins  développés,  mais 
dont  rexj^tence  est  constante  chez  Thomme  méme,  constituent  un  ephinc- 
ter  æsophagien. 

Ces  faisceaux  sont  les  analogues  de  ceux  qui  dépendent  du  diaphragme 
pelvien  (releveur  de  Tanus)  et  embrassent  Tintestin  anal. 

Dans  les  espéces  animales,  chez  lesquelles  le  vomissement  est  impossible, 
Tobstacte  å 1'expulsion  du  contenu  tient  a la  disposition  spéciale  du  spliinc- 
ter  æsophagien. 

Nouveau  systéme  de  muscles  qui  se  portent  du  diaphragme  aux  viscéres 
abdominaux  chez  les  oiseaux  : 

Muscle  gastro-phrénique ; 

Muscle  hépalo-phrénique. 

Chez  rhomme,  un  faisceau  musculaire  qui,  du  pilier  droit  du  diaphragme, 
se  porte,  en  accompagnant  Tartére  mésenlérique  supérieure,  vers  la  racine 
du  mésentére,  se  termine  (comme  je  Tai  montre  a la  Société  de  biologie 
peu  de  temps  aprés  la  publication  de  mon  Mémoire)  sur  le  bord  supérieur 
de  la  demiére  portion  du  duodénum.  C’est  cc  muscle  qui  a été  décrit  deux 
ans  plus  tard  par  Treitz  (4)  comme  un  nouveau  muscle  suspenseur  du 
duodénum  de  Thomme. 

Développement  du  diaphragme,  — L’origine  singuliére  des  nerfs  phré- 
niques,  si  éloignée  de  leur  point  de  terminaison,  s’explique  de  la  méme 
focOD  que  Torigine  des  artéres  sperma liques  å la  région  lombaire,  par  le 
refoulement  graduel  du  diaphragme,  primitivement  silué  au  niveau  de  ia 
premiere  vertébre  dorsale,  k Torigine  des  membres  supérieurs. 

Le  diaphragme,  comme  on  1’avait  avancé  k tort,  ne  regoit  point  de  filets 
des  nerfs  pneumogastriques,  ni  des  nerfs  intercostaux.  Les  seuls  nerfs  qui 
s'y  rendent  sont  les  nerfs  phréniques  et  les  nerfs  diaphraginaiiques  du 
plexus  cæliaque. 

Études  analomiques  et  physiologiques  sur  les  invertébrés  (Polypes 
hydraires),  deux  planches.  [Mémoires  de  la  Société  de  biologie, 
4852.) 

L^anatomie  et  la  physiologie  générales  ont  retiré  de  Fétude  des  orga- 
nismes  inférieurs  des  avantages  incontcstables. 

Les  curieuses  observations  de  Trembley,  sur  la  reproduction  par  scissi- 
parité  artiOcielle  chez  les  polypes  d'eau  douce,  sur  le  retournernent  de  ces 


(i)  Prod$  Vierteljahnckrift , 1853, 
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polypes,  etc.,  sont  a chaque  inslant  invoquées;  mais,  dans  ce  cas  comme 
toujours,  des  notions  anatomiques  complétes  peuvent  senles  donner  toute 
leur  valeur  aux  observations  physiologiques. 

Depuis  Trombley,  ranatomie  des  polypes  d'eau  douce  a été  le  sujet  de 
redierches  nombreiises;  mais  des  recherches  concordentsi  peu  entre  elles, 
leurs  résultats  sont  si  différents  et  la  plupart  du  temps  si  confus,  que  les 
observations  du  naturaliste  genevois  sont  susceptibles  des  interpréCations 
les  plus  opposées. 

Le  désir  de  donner  enfin  une  base  solide  å une  expérimentation  physio- 
logique  importante,  et  d’élucider  en  méme  temps  certains  prot^^mes  de 
développement  des  tissus,  m’a  porté  å entreprendre  de  nou veltes  recher» 
cbcs  dans  un  champ  exploré  déjk  pai*d’éminents  naturalistes  (4). 

J*ai  niontré  que  le  corps  de  ces  animaux  n*était  rien  moinsque  constitué 
par  une  membrane  cn  forme  de  sac,  simple  et  homogene  dans  toute  son 
épaisseur,  résumant,  pour  ainsi  dire,  les  tissus  les  plusdivers  des  animaux 
plus  élevés  et  jouissant  å la  fois  dans  toutes  ses  parties  des  propriétés 
essen tielles  de  tout  organisme  animal,  sensibilité,  contractilité,  faculté  de 
digérer  les  aliments  et  de  les  absorber,  et  en6n  faculté  de  reproduetion. 
On  peul  au  contrairo  distinguer  dans  les  parois  du  corps  de  ces  animaux 
troiscouches  au  moins  : Tune  extérieure,  pour  le  mouvementet  la  sensibi- 
lité, Tautre  interne  (membrane  propre  de  la  cavité  digestive),  en6n  une 
membrane  moyenne  composée  de  globuies  colorés  qui  semble  jouer  un  role 
important  dans  la  nutrition  de  Tanimal  (i). 

En  etfet,  la  quantité  des  globuies  est  en  rapport  avec  Tétat  de  vigueur 
de  Tanimal.  Chez  les  polypes  atfaiblis  par  le  défaut  d'aliments,  chez  les 
jeunes  polypes  incapables  encore  de  se  reproduire  par  gemmation,  la 
couche  colorée  présente  des  lacunes  considérables.  Ce  fait,  trés>commun 
chez  Thydre  vulgaire,  se  voit  aussi  chez  Thydro  verte,  quoique  avec  plus 
de  difficuité.  Une  observation  due  h Laurent  démontre  Timportance  de  la 
couche  colorée,  el  vient  encore  å Tappui  de  Topinion  que  nous  émetlons 
sur  sa  nature  : c/est  que  la  présence  d’une  portion  de  cette  couche  est 
indispensable  pour  qu’un  lambeau  détaché  du  corps  d’une  hydre  puisse 
vivre  et  reproduire  un  nouvel  ordre. 

Tajouterai  qu’il  m'a  paru  en  étre  de  méme  de  la  membrane  interne,  et 
que  la  présence  des  trois  couches  est  nécessaire  pour  qu*uii  fragment  du 
polype  puisse  reproduire  un  animal  entier. 

Les  couches  interne  et  externe,  dont  la  strueture  est  entiérement  diffé- 

(1)  Trembley,  Pallas,  RobscI,  Laurent,  Ehrenberg,  Corda,  Siebold,  Ecker  et 
Wagner. 

(2)  Des  recherches  postérieures  å celles  qui  sont  consignées  dans  ce  Mémoire  me 
permettent  d'établir  que  la  couche  extérieure  ellc-méme  se  compose  de  trois  lames 
distinetes : une  lame  épithéliale  dans  laquelle  sont  disséminés  les  organes  urticaires 
et  les  organes  en  hame^n  ; une  lame  contractile,  de  flbrilles  musculaires  d^appa- 
rence  granuleuse,  situées  immédiatement  sous  répithélium ; et  enfln  plus  profon- 
dément  la  couche  des  grandes  cellules  hyalines  (cellules  plastiques)  qui  forment 
en  quelque  sorte  le  squelette  de  Tanimal.  J*ai  constaté  les  mémes  faits  sur  plu- 
sieurs  polypes  hydraires  marins,  et  en  particulicr  sur  une  tubulaire  de  Tlle  d*Oues- 
sant. 
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rente,  ne  |>euvenl  se  supploer  et  échangor,  en  qucique  sorte,  Icurs  fonc- 
lions,  comme  Tavait  cru  Trembley.  L’erreur  de  cet  observateur,  relative 
aux  prétendues  digestions  opérées  par  la  surface  extérieure  dc  Tanimal, 
relournée  en  dedans,  s explique  par  ce  fait  quc  le  polype  ne  réste  que  fort 
peu  de  temps  dans  cet  état  artificiel,  et,  å Taide  de  contractions  lentes, 
replace  bientot  les  parties  dans  leur  silualion  normale.  11  était  de  la  pius 
haute  imporlance  de  réfuter  cette  erreur  de  Trembley,  dont  les  consé- 
quences,  tendant  k établir  que  des  organes,  des  lissus  trés-différents  par 
leur  structure  et  leur  constitution  élémentaire  peuvent  accomplir  ces  fonc- 
lions  identiques,  étaient  entiérement  opposées  aux  vrais  principes  de  la 
philosopbie  naturelle. 

J*ai  mis  hors  de  doute,  chez  ces  animaux,  Texistence  d’organes  sexuels  : 
j'ai  décrit  le  développement  des  sperma tozoTdes,  qui  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux  supérieurs.  L'æuf, 
au  contraire,  se  développe  par  un  mode  tout  spécial  et  trés-différent  de  ce 
que  Ton  observe  chez  les  autres  animaux.  11  n’y  a la  ni  ovule,  ni  cellule 
primordiale  analogue  å la  vésicule  germinative.  Un  amas  de  cellules  se 
développe  sous  la  membrane  interne  de  Tanimal,  la  souléve  et  forme  une 
espéce  de  bourrelet  saillant.  Le  noyau  des  cellules  disparait;  elles  se  rem- 
plissent  de  granulations  vitellines;  le  bourrelet  devient  globuleux,  se 
pédiculise,  la  membrane  externe  du  polype  forme  Tenveluppe  extérieure 
de  Tæuf,  se  rompt  au  niveau  du  pédicule,  et  Tæuf  devietii  libre.  J*ai 
observé  depuis  des  faits  tout  å fait  analogues  chez  une  espéce  de  tubu- 
iaire. 


Outre  les  B^émoires  précédents,  M.  Charles  Rouget  a publié  dans  ce 
Journal  les  travaux  suivanls  : Sur  les  organes  érectiles  de  la  femme  et 
sur  Vappareil  musculaire  tubo-ovarien,  dans  leurs  rapports  avec  l*ovur- 
lotion  et  la  menslrualion,  1858,  vol.  i,  p.  330-43,  479-96  el  735-50.  — 
Sur  les  corpuscules  des  os  et  sur  le  développement  des  os  secondaires. 

1858,  vol.  i,  p.  764-75.  — Des  substances  amylo%des;de  leur  rdle  dans 
la  constitution  des  lissus  des  animaux,  1859,  vol.  ii,  p.  83  et  308.  — Note 
sur  Vexistence  de  globules  colorés  chez  plusieurs  espéces  d^anitntsHx, 

1859,  vol.  II,  p.  660.  — Le  squelelte  des  vertébrés  au  point  de  vue  de  la 
morpkologie  de  Vappareil  locomoteur.  1860,  vol.  iii,  p.  134.  — Note 
sur  les  mouvements  de  Viris,  sur  sa  convexité  et  sur  la  nonrexistence 
d*une  chambre  postérieure  de  Væil.  1860,  vol.  iii,  p.  568.  — Observa- 
lions  relatives  å V action  de  lanicotine  sur  le  cæwr.  Vol.  iii,  p.  569.  — 
Sur  le  gubemaciUum  teslis  et  Ut  descente  du  testicule.  Vol.  iii,  p.  570. — 
Des  foHCtions  de  la  choroide;  théorie  nomelle  de  la  Vision.  1861, 
vol.  IV,  p.  46S. 
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EXTRAITS  DE  LIVRES.  DE  BROCHURES 

ET  DE  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 


Sur  la  moelle  épiniére  et  diverses  parties  de  Vencéphale  du 
brochet.  — Ueber  das  Ruckenmark  und  einzelne  Theile  des 
Gehirns  von  Esoxlucius  L.  — Dorpat,  1861. 


Par  le  D'  L.  STIEDA. 


GONCLUSIONS. 

« 

4.  La  division  des  cellules  nerveuses  établie  pac  Mauthner  d'aprés  leur 
mode  de  coloration  par  le  carmin  n’est  pas  fondée. 

1.  — Relativement  å la  moelle  épiniére  : 

2.  Des  coupes  transversales  praliquées  sur  la  moelle  épiniére  du  bro- 
chel  laissent  reconnaltre  des  parties  qui  correspondent  aux  cornes  anté- 
rieures  et  aux  cornes  postérieures  de  la  moelle  épiniére  de  Thorome  et  des 
autres  mammiféres. 

3.  La  substance  grise  qui  entoure  le  canal  central  et  son  re vé ternen t épi- 
thélial  consiste  principalement  en  tissu  conjonctif. 

4.  Des  trois  commissures  de  la  moelle  épiniére  du  brochet,  la  commissure 
accessoire  est  la  seule  od  Ton  puisse  reconnaltre  jusqu'ici  d’une  maniére 
certaine  des  fibres  nerveuses  å moelle.  La  commissure  inférieure  est  formée 
principalement  par  du  tissu  conjonctif,  et,  bien  qu’eile  contienne  quel- 
quefois  des  cellules  et  toujours  des  fibres  nerveuses,  je  n'ai  jamais  pu  pour- 
suivre  celles-ci  dans  la  moitié  opposée  de  la  moelle  et  les  ai  constamment 
vues  descendre  vers  la  commissure  accessoire.  Quant  k la  commissure 
supérieure,  on  n’y  reconnalt  jamais  de  fibres  nerveuses. 

5.  Les  cellules  nerveuses  peuvent  élre  distinguées  en  grandes  et  en  pe- 
tites  : les  premiéres  ont  jusqu'a  cinq  prolongements,  les  derniéres  n’eo 
ont  pour  la  plupart  que  deux.  Je  n*ai  jamais  vu  deux  cellules  nerveuses 
communiquer  au  moyen  de  lours  prolongements. 

6.  Je  n ai  point  vu  les  grandes  cellules  d’un  des  cotés  de  la  moelle  com- 
muniquer par  leurs  prolongements  internes  avec  des  cellules  placées  de 
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rautre  coté.  Ceux  des  prolongemonis  de  ces  cellule^  qui  se  (iirigent  en  bfis, 
ou  en  bas  et  en  dobors,  apparliennent,  au  moins  en  partie,  nu\  racines 
inférieures  (ou  anlérieures),  car  ils  s'accolent  aux  fibres  de  ces  racines  qui 
viennent  b leur  rencontre.  Les  prolongemenls  (jui  se  portont  en  dehors, 
ou  en  dehors  et  en  baut,  pénétrent,  au  moins  poiir  )a  plupnrt,  dans  la  sub- 
stance  blanche  et  se  transformcnt  en  fibres  lt)ngitudinales,  m:  is  on  ne  peut 
pas  les  poursu ivre  jusque  dans  les  racines  supi  rieures  (postérieures).  II  y 
a auasi  des  pndongeraents  qui  se  dirigent  direclement  en  haiil  ou  direcle- 
menl  en  bas. 

7.  Les  racines  inférieures  (an térieures ) re^oi vent  en  général  leurs  fibres 
de  deus  points  différents  des  cornes  inférieures  (anlérieures),  ainsi  que  de 
la  commissure  acressoire;  une  partie  des  fibres  radiculaires  se  transfor- 
raent  en  fibres  i >ngiludinales. 

8.  Les  cornes  supérieures  (postérieures)  contrastent  par  leur  coloralion 
plus  Claire  avec  le  reste  de  la  substance  grise,  et  sont  composées,  au  moins 
en  partie,  de  fibres  nerveuses;  elles  rcnferment  en  outre  depetites  cellules 
nerveuses  ot  quelquefois  une  grande. 

9.  Les  racines  supérieures  (ou  postérieures)  composées,  sinon  en  tota* 
lité,  du  moins  principalement  de  fibres  nerveuses  fines,  s’avancent  sous 
forme  de  faisceaux  jusqu’å  la  rencontre  de  fextrémité  supérieiire  des 
cornes  supérieures;  quelques-unes  des  fibres  se  dirigent  en  arriére, 
d'autres  en  avant,  et  plusieurs  pénétrent  directement  dans  1’intérieur  de  la 
come. 

40.  Parmi  les  fibres  longiludinales,  il  en  est  deux  qui  so  distinguent 
plus  particuliérement  par  leur  plus  grande  force,  comme  Mauthner  fa 
montré  le  premier. 

44.  Les  noyaux  disséminés  dans  la  substance  blanche  et  dans  la  sub* 
stance  grise  appartiennent  au  tissu  conjonclif. 

II.  — Relalivement  a fencephalo  ; 

42.  On  peut  rcconnaltre  dans  le  cervelet  les  trois  parlies  suivantes  : la 
substance  médiUlaire,  renfermant  au  milieu  d’une  masse  fondamenlale 
finement  granuleuse  des  noyaux  et  des  tubesnerveux  å rnoelle;  je  n’ai  pas 
observé  de  connexions  entre  cesdeux  derniers  éléments; 

43.  La  couche  intermédiaire^  conlenant  des  cellules  nerveuses,  munies 
pour  la  plupart  de  doux  prolongemenls  sculement,  non  ramifiés,  dont  fun 
pénétre  dans  la  substance  médullaire,  et  dontfautre  se  dirige  vers  la  péri- 
phérie; 

44.  La  substance  corticale,  présentant  une  strialion  radiée  et  formée 
pour  la  plus  grande  partie  de  cylindres-axes  ou  dc  prolongemenls  de  cel- 
lules nerveuses. 

45.  Au  pointdevue  histologique,  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  des 
dépendances  du  cervelet. 

46.  Dans  le  toit  des  lobes  opliques,  on  peut,  indépendamment  de  la 
pw^mére  et  de  fépithélium  qui  revétle  ventricule  de  ces  lobes,  rcconnaltre 
six  couches  dilTérentes  : 

«•Une  couche  de  tissu  conjonetif  avec  de  petites  cellules. 

V.  — Jamvieb  1862.  — N°  XVII. 


10 


146  EXTRAITS  DE  LIVIÆS  , DE  BRUCllURES , ETC. 

A.  Des  fibres  nerveuscs  extérieuros  dirigées  suivant  la  longueur  de  l’en- 
cépbale. 

C.  Une  couchø  granuleuse  reiifermant  des  (ibres  radiées  et  de  petites 
celluies. 

d,  Des  fibres  nerveiises  å direction  longitudinale. 

e,  Des  fibres  nerveuses  transvérsales. 

f,  Plusieurs  couches  de  petites  celluies. 

La  striation  radiée,  qui  est  surtout  prononcée  dans  la  troisiéme  couche, 
est  due  å des  fibres  fines  qui  proviennent  toutes,  ou  du  moins  pour  la  plu- 
part,  des  celluies  de  la  sixiéme  couche,  et  traversent,  sous  forme  de  fais- 
ceaux,  les  couches  de  fibres  nerveuses. 

\ 7.  Ce  que  l on  a nommé  le  fomix  est  un  épaississement  de  la  couche 
des  celluies  au  pointde  reunion  des  toits  des  lobes  optiques. 

48.  Entre  les  lobes  olfuctifs  et  les  tubercules  olfactifs  sc  trouve  un  ven- 
tricule  ouvert  par  en  haut  et  communiquant  avec  le  ventricule  des  lobes 
optiques. 

49.  Les  lobes  olfactifs  sont  formes  d'une  substance  fondamentale  finement 
granuleuse  renfermant  des  celluies  nerveuses  rondes  de  ditférentes  gran- 
deurs,  munies  de  deux  prolongements. 

50.  Les  tubercules  olfactifs  ne  conliennenlqu’un  petit  nombrede  celluies 
nerveuses.  Les  cylindres-axes  provenant  des  celluies  des  lobes  olfactifs  et 
des  tubercules  olfactifs  se  continueiit  dans  les  fibres  du  nerf  olfactif. 


Cordribuiion  å Vanatomie  microscopique  de  la  moelle  épi~ 
niére  de  la  grenouille.  — Ein  Beitrag  zur  feineren  Ana- 
tomie  des  Riickenmarks  von  Rana  temporaria  L.  — 
Dorpat,  1861. 


Par  le  D'  J.  TRAUGOTT. 


CONCLUSIONS. 

4.  En  avant  et  en  arriérc  du  canal  central,  la  substance  grise  différe 
d*une  maniére  notable  de  celle  des  autres  régions.  Une  différence  aussi 
prononcée  ne  se  trouve  ni  dans  la  moelle  épiniére  de  Thomme,  ni  dans 
celle  des  autres  vertébrés.  Cette  partie  de  la  substance  grise  est,  suivant 
moi,  une  forme  de  tissu  conjonctif  gélatineux. 

2.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  la  substance  grise  est  composée  d’une 
masse  fondamentale  finement  granuleuse  dans  laquelle  se  mélent  des  élé- 
ments  cellulaires  et  fibrillaires.  Son  apparence  striée  est  due  a des  fibres 
nerveuses  et  å des  filaments  radiés  qui  proviennent  de  répithélium  du  canal 
central  et  appartiennent  probableinent  au  tissu  conjonctif. 

3.  Parmi  les  élémenls  cellulaires,  on  distingue  de  grandes  et  de  petites 
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cellules  nerveuses ; les  grandes  sont  plus  nombreuses  dans  les  cornes  infé- 
rieures  (ou  antérieures),  les  petites  dans  les  cornes  supérieures  (oa 
postérieures)  ; mais  les  deus  espéces  de  cellules  ne  se  trouvent  pas  seules 
dans  les  points  indiqués,  on  y rencontre  en  outre  des  corpuscules  de  tissu 
conjonctif  disséminés  dans  toute  la  masse,  mais  abondants  surtout  aulour 
du  tissu  conjonctif  gélatineux  placé  en  arriére  du  canal  central. 

4.  On  peut  distinguer  jusqu*å  cinq  prolongements  dans  les  grandes  cel- 
lules nerveuses. 

6.  La  moelle  épiniére  de  la  grenouille  renferme  une  quantité  considé- 
rable  de  fibres  nerveuses  k moelle. 

6.  La  commissure  inférieure  (ou  antérieure)  est  formée  de  tubes  ner- 
veux  k moelle  qui  se  continuent  en  partie  de  Tautre  cété  de  la  moelle  épi- 
niére, avec  los  fibres  longitudinales  des  cordons  inférieurs  ( ou  antérieurs ). 

7.  La  commissure  supérieure  (ou  postérieure)  est  peu  marquée  et  man- 
que  méme  quelquefois  tout  a fait;  l on  y voit  pénétrer  d'une  maniére  dis- 
tincte  des  prolongements  de  cellules  nerveuses. 

8.  Le  sy$tema  nervosum  radiale  de  Lenhossek  consiste  non-seulement 
en  tissu  conjonctif  et  en  vaisseaux,  mais  aussi  en  fibres  nerveuses  qui 
prennent  tot  ou  tard  une  direction  longitudinale 

9.  Les  racines  nerveuses  supérieures  (ou  postérieures)  envoient  des 
prolongements  dans  la  commissure  inférieure  ( ou  antérieure). 
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RBMARQUES  PRÉLIMINAIRES 

Sous  les  noms  de  globule  muqueuXy  huileux  ou  transparent^ 
de  corpuscule  hyalin^  etc.,  etc.,  la  plupart  des  embryogénistes 
ont  signalé  TapparitioD  d’un  globule  translucide  sur  les  cdtés 
de  Tembryon.  IJne  fois  produit,  il  reste  sous  la  membrane 
vitelline,  étranger  aux  phénoménes  qui  se  passent  prés  de 
lui,  et  il  est  abandonné  avec  Tenveloppe  précédente  lors  de 
réclosion.  Devenu  inutile,  en  eflet,  aussitdt  méme  qu’il  est 
V.  - Aywl  1862.  — N*  xvm.  11 
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formé,  sa  production  a préparé  le  d^Hit  de  la  segmentation 
du  vitellus;  elle  a préparé,  par  suite,  les  actes  essentiels  de  la 
génération  des  cellules  du  blastoderme,  puisque  c’est  å cette 
génération  que  condult  le  fractionnemeot  du  vitellus. 

Le  pwnt  méme  de  la  sur&ce  du  vitellus  oé  naisseut  ces  glo- 
bules  marqne,  quelques  beures  d’avauce,  le  pdle  de  ce  denier 
qui  va  se  déprimer,  puis  se  creuser  d*un  sillon  de  division  deve- 
nant  peu  å.  peu  équatorial ; de  lå,  le  nom  de  globules  polaires 
qui  doit  leut  étre  donné.  G’est  aussi  poiot  eil  apparattra 
plus  tard  Textrémité  céphalique. 

Faute  d’avoir  suivi  les  phases  de  Tévelution  des  globules 
polaires,  beaucoup  d’hypothéses  contradictoires  ont  été  émises 
sur  leur  nombre,  sur  1’époque  de  leur  production  et  sur  leur 
nature. 

Par  des  observ^idoM  répétées  dapa  loe  conditions  les  plus 
variées,  je  suis  arrivé  å reconnattre  que  chez  les  animaux  dont 
'le  vitellus  se  segmente  aprés  la  ponte,  c’est  de  quatre  å six 
beures  aprés  celle-d  que  commencent  å naitre  les  globules 
polaires,  c’est-å-dire  de  douze  å vingt-quatre  beures  aprés  la 
disparition  de  la  vésicule  germinative.  La  durée  des  phéno- 
ménes  de  leur  production  est  de  deux  beures  et  demie  å trois 
beures  et  demie,  et  c’est  environ  deux  beures  aprés  leur  acbé- 
vement  que  débute  la  segmentation. 

Le  mode  d’ aprés  lequel  naissent  les  globules  polaires  est 
des  plus  remarquables.  11  est  essentiellement  caractérisé  par 
une  véritable  gemmation  de  la  substance  limpide  du  vitellus, 
suivi  d’un  resserrement,  puis  de  la  division  transversale  de  la 
base  de  ce  prolongement.  Ce  pbénoméne  débute  par  le  retrait 
des  granules  du  vitellus  sur  une  portion  circulaire  de  la  sur- 
face,  large  de  cinq  centiémes  de  millimétre  ou  environ,  de  ma- 
niére  å laisser  la  substance  byaline  complétement  seule  et 
translucide.  Au  bout  de  quelques  minutes,  cette  portion  trans- 
parente forme  une  saillie  hémispbérique,  puis  conoide.  Sa  base 
se  resserre,  ce  qui  lui  donne  momentanément  la  forme  d’un 
cylindre  large  de  deux  centiémes  de  millimétre  environ  sur 
une  longueur  double;  mais  bientdt  ce  resserrement  cause  un 
véritable  étranglement  de  cette  saillie  devenue  mnsi  pyriforme ; 
au  niveau  de  sa  jonction  avec  le  vitellus  elle  achéve  de  se  sé- 
parer  rapidement  de  ce  dernier  par  une  division  transversale, 
tout  en  lui  restant  contigué. 
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Ces  globules,  comme  les  prolongemenls  limpides  dont  ils 
dérivent,  sont  pleins,  sans  paroi  distincte  de  lenr  cavité,  et  le 
petit  nombre  de  granules  vitellins  qui  passe  dans  leur  épaia- 
seur  n’y  montre  aucune  trace  de  mouvement  brownien 
En  résumé,  c’ est  par  le  mode  d’individualisation  deséléments 
anatomiques,  appelé  gemmation  et  s’opérant  å 1’aide  et  aux 
dépens  de  la  substance  hyaline  du  vi  tell  us,  que  naissent  les 
globules  polaires.  Cbez  tous  les  vertébrés  et  beaucoup  d’inver- 
tébrés,  leur  apparition  est  suivie  de  la  segmentation  du  vitellus, 
qu|  a pour  conséquence  la  formation  du  blastoderme,  sur  les 
c6tés  duquel  le  globule  polaire  reste  comme  un  corps  étranger 
å 1’évolution  fætale.  Mais  il  est  des  animaux  chez  lesquels  le 
vitellus  ne  se  segmente  pas,  et  toutes  les  cellules  de  leur  bla- 
stoderme naissent  par  gemmation,  å la  maniére  des  globules 
polaires  chez  les  autres  animaux.  De  telle  sorte  que  ce  mode  de 
production  des  cellules  embryonnaires,  qui  est  limité  å un  seul 
point  du  vitellus  sur  le  pliis  grand  nombre  des  étres,  devient 
cbez  divers  diptéres  le  mode  général  S apparition  des  éléments 
du  blastoderme;  au  contraire,  la  segmentation  du  vitellus. 


(1)  Les  ^obules  polaires  ont  été  découverts  par  Carus  (5ttr  ta  rotation  de  Tem- 
bryon  dans  Væuf  des  mollusqaes  gastéropodes.  Bulletin  de  Férussae.  Paris,  1828, 
in-8,  t.  XIV,  p.  132),  puis  par  BL  Dumortier,  sur  les  limnées  {Mém.  sur  Vem- 
hryogénie  des  mollusques  gastéropodes.  Ann.  des  Sc.  nat.  Paris,  1837,  t.  viii, 
p.  135).  n les  flgure  exactement  contre  le  fond  du  premier  sillon  de  segmentation 
qui  se  montre  sur  ie  vitellus.  Beulement  il  les  prend  pour  la  vésicule  de  Purkipje 
faisant  issue  seule  au  premier  jour,  six  beures  aprés  la  ponte,  et  se  divisant  en 
deux  au  deuxiéme  jour.  Il  les  nomme  hile  ou  globule  muqueux.  II  est  probable 
que  ca  sont  les  globules  polaires  que  Warthon  Jones  avait  sous  lea  jeux  lorsquMl 
écrivait  que  dans  les  æufs  de  Triton  la  vésicule  germinative  abandonne  le  centre 
de  Tæuf  pour  gagner  sa  surface,  oå  elle  s*aplatirait  pour  disparaltre  en  laissant 
échapper  sonoontenu  (Orr  the  first  changes  of  the  ova,  etc.  Philosophical  Transao^ 
tions.  London,  1837, in>4,  part.  2,  p.  340).  Bl.  Pouchet  les  a vus  aussi  chex  les  Lim- 
nées  et  les  nomme  vésicule  translucide  {Développement  de  Venibryon  des  Limnées. 
Ann. des  Sc.  f$at.  Paris,  1838,  t.  x,  p.  64).  Biscboff  a observé  ces  globules  sur  Tæuf  dø 
lapine  et  lea  appelle  profndss,  vésicules  ei  cellules  jaunåtres  (loc.  cit.,  1841,  in-8, 
p.  17).  Il  les  a vus  ensuite  sur  Tæuf  de  chienne;  il  les  considére  comme  des  pro- 
duits  de  la  tache  germinative  semblables  auæ  corpuscules  clairs  que  l*on  rencontre 
plus  tard  dans  lu  sphéres  de  segmentation  du  jaune  qui,  eux-mdmess  seraient 
une  provenance  de  la  tache  germinative  (Biscboff,  loc.  cit.,  trad.  fran^,  1843,  in-8, 
p.  73,  622  et  623)  convertie  en  substance  graisseuse.  11  dit  å tort  que  ces  vésicules 
apparaissent  k la  surface  du  viteHus  au  moment  précis  oti  la  vésicule  germinative 
se  diasout.  Nous  verrons  qu’on  ne  saurait  faire  provenir  les  globules  polaires,  ni 
de  la  vésicule  germinative,  opinion  souveiit  reproduite  depuis  M.  Dumortier, 
et  encore  moins  de  la  tache  germinative.  Depuis  cette  époque,  tous  les  auteurs 
qui  ont  étudié  Tévelution  des  ovnles  ont  coustaté  la  production  de  ces  globules 
sans  pouvoir  en  préciser  le  mode^  Les  noms  de  gouttelettes  huUeuses^  de  globules, 
de  corpuscules  ou  petites  masses  transparentes  leur  ont  été  successivementdonnés. 
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considérée  comme  un  phénoméne  sans  exception  dans  le  régne 
animal,  est  remplacée  dans  quelques  tribus  par  un  au  tre  mode 
de  génération  des  cellules. 

Vindividualisation  des  éléments  anatomiques,  å Taide  et  aux 
dépens  d’une  matiére  déjå  née  et  préexistante,  s’accomplit, 
comme  on  le  sait,  de  deux  maniéres  différentes  bien  qu*ana- 
logues  : 

1®  Par  fractiormementy  siUormementy  scission^  segmentatioriy 
fissiparitéj  scissiparité  ou  cloisonnement  : chez  les  plantes 
pendant  toute  la  vie,  et  chez  les  animaux  dans  1’ovule  surtout, 
ainsi  que  sur  les  éléments  de  Tétre  constitué,  mais  ici  acces- 
soirement  et  sur  quelques  organismes  entiers,  animaux  et  vé- 
gétaux,  mais  les  plus  simples; 

2®  Par  gemmalion  ou  surculation  {reproduction  gemmipare 
ou  surculaire)  : sur  les  éléments  anatomiques  des  plantes  sur- 
tout, et  sur  quelques  animaux  et  végétaux  entiers  des  plus 
simples.  Mais  cependant  la  gemmation  s’observe  aussi  sur  un 
certain  nombre  d’éléments  anatomiques  des  animaux.  Ce  mé- 
moire  prouve  en  particulier  que  la  gemmation  s*observe  aussi 
sur  le  vitellus,  et  que  ce  phénoméne  est  plus  répandu  qu’on 
ne  le  croyait. 

La  gemmation  a lieu  d’abord  dans  Tæuf  de  tous  les  animsrux 
dont  le  vitellus  se  segmente,  mais  sur  un  seul  point  de  ce  der- 
nier  et  avant  cette  segmentation ; elle  a pour  résultat  la  pro- 
duction  des  globules  polaires. 

La  gemmation  s’observe  en  outre  sur  Tovule  des  insectes 
dont  le  vitellus  ne  se  segmente  pas c’est  méme  lå  que  ce  phé- 
noméne oflre  le  plus  haut  degré  de  diffusion  connu,  si  L’on 
peut  ainsi  dire ; car  chez  ces  animaux,  teis  que  les  tipulaires, 
elle  s’étend  å toute  la  surface  du  vitellus,  et  a pour  résultat 
la  production  des  cellules  juxtaposées  qui  forment  le  blasto- 
derme.  *Je  ferai  connaitre  ce  remarquable  phénoméne  dans  un 
travail  dont  la  publication  suivra  celle  de  ce  Mémoire. 

La  gemmation  commence  par  le  développement  préalable 
d’une  saillie  å la  surface  du  vitellus  ou  de  Télément  qui  va  en 
reproduire  un  autre,  semblable  ou  non  å lui;  bientdt  la  base 
de  celle-ci  se  resserre  graduellement  jusqu’å  séparation  com- 
pléte  au  niveau  du  point  de  sa  continuité  avec  la  substance 
dont  elle  dérive,  comme  dans  le  cas  de  la  production  des  glo- 
bules polaires,  ou  se  divise  par  un  plan  de  segmentation  å ce 
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méme  niveau,  aprés  avoir  subi  ou  non  un  léger  rétrécissement, 
comme  dans  le  cas  de  la  génération  des  cellules  claires  du 
blastoderme  des  mollusques,  des  hirudinées,  etc. 

Le  but  de  ce  mémoire  est  essen tiellement  de  faire  connaltre 
cbacune  des  phases  des  pbénoménes  que  je  viens  de  résumer. 

Ce  travail  fait  suite  å celui  que  j’ai  publié  dans  le  numéro 
précédent  de  ce  recueil,  sur  les  phéncménes  qui  se  passent  dans 
r ovule  avant  la  segmeniation  du  vitelluSy  et  auquel  renverront 
souvent  le  texte  et  les  notes  qui  suivent. 

Quelque  minutieux  que  puissent  paraltre  tous  ces  faits,  ceux 
qui  les  auront  sous  les  yeux  verront  alors  combien  ils  sont 
saillants  par  la  régularité  de  leur  succession,  et  qu’il  est  méme 
plus  d’une  particularité  intéressante  pour  Tobservateur,  mais 
d’une  importance  scientifique  secondaire,  dont  la  description 
doit  étre  abandonnée. 

Ce  n’est  pas  comme  moyen  de  satisfaire  une  vaine  curiosité 
que  ces  premiers  actes  de  révolution  ovulaire  doivent  étre 
décrits  jusque  dans  leurs  itioindres  détails.  G*est  parce  que, 
mieux  encore  que  tous  ceux  qui  leur  font  suite,  ils  démontrent 
que  chaque  partie  de  Tæuf,  comme  chaque  espéce  d*élé- 
ments  anatoraiques,  demeure  distincte  de  quelque  au  tre  que 
ce  soit  au  point  de  vue  du  r61e  qu*elle  remplit  et  de  tout 
ce  qui  caractérise  son  existence  individuelle.  Mais  en  méme 
temps  on  voit  comment,  dans  ce  qui  constitue  une  évolution, 
les  pbénoménes  et  les  parties  du  corps  qui  se  succédent  les  uus 
aux  au  tres  sont  solidaires  aussi  bien  que  ceux  qui  coexistent; 
ils  montrent,  par  suite,  comment  une  influence  exercée  sur  une 
portion  du  vitellus  ou  du  corps  de  Tembryon  en  voie  de  déve- 
loppement  se  fait  sentir  encore  sur  les  pbénoménes  ultérieurs 
dont  elle  est  le  siége ; sur  les  générations  ultérieures  d*éléments 
anatomiques  par  exemple,  qui  viennent  remplacer  celles  qui 
existent  au  moment  oii  est  exercée  cette  influence,  ou  qui  vien- 
nent s’y  ajouter  peu  å peu.  Ces  faits  prouvent,  ici  comme  dans 
beaucoup  d’autres  circonstances , que  certaines  dispositions 
anatomiques  embryonnaires  précédent  et  préparent  Tarrivée 
de  telle  ou  telle  particularité  organique  déiinitive,  mais  sans 
prendre  part  d’une  maniére  directe  å sa  constitution ; celles-ci 
succédent  aux  autres  sans  en  reproduire  les  caractéres,  sans  en 
dériver  directement;  les  premiéres  sont  la  condition  essentielle 
de  la  production  des  secondes,  qui  souvent  les  remplacent  en 
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36  substituaot  h elles,  tout  en  n’ayant  avecelles  que  des  relations 
de  successicMa  mus  non  de  similiUide.  G’est  unri  qne  le  déve- 
loppement  de  ebaque  espéoe  se  trouve  étre  earaetérisé  par  une 
succession  ^épi§énése$  dans  lesquelles  des  parties  nouvdles 
3’ajoutent  å celles  dont  Tapparition  a précédéla  leur,  mais  sans 
en  dériver  nécessainement  d’uoe  maniére  direete ; et  cela  aossi 
bten  dans  le  cas  ou  les  derniéros  veaues  remplacent  les  pne» 
oiiéres,  que  dans  celui  o&  elles  oeexjetent  pendant  on  certun 
temps  ou  toute  la  vie.  Il  en  est  également  ainsi  au  pointde 
vue  dynamique  pour  les  pbénoménes  qui  se  suecMeot  ou  qui 
s’accomplissent  simultanément  tant  dans  Tovule  que  dans  rin- 
dividu  déjå  formé. 

§ 1.  — Premiires  pham  4$  la  production  des  ^<4mles  polaires. 

Pendant  la  durée  des  mouvements  et  des  déformations  du 
vitellus  et  avant  toute  trace  de  segmentation  par  conséquent,  on 
voit  cinq  ou  six  heures  aprés  la  ponte,  par  une  température  de 
12  å lA  degrés  centigrades,  se  manifester  les  pbénoménes  dont 
suit  la  description  (1).  La  lenteur  de  leur  accomplissement,  la 


(1)  Sans  flier  Tépoqae  ni  le  mode  de  la  fonnation  du  globnle  polaire,  Carus  le 
considérait  comme  marquant  une  des  extrémités  de  Taxo  de  rotation  de  Tembryon 
des  mollusques.  M.  Pouchet  {Sur  Vembryon  des  Limnées,  Ann.  des  Sc,  not.  Paris, 
1838,  in-8,  t.  x,  p.  64)  ne  l*a  pas  tu  se  former  et  le  regarde  comme  existant  au 
moment  de  rémission  de  ræuf  (nons  verrons  que  c’est  quatre  ou  cinq  heures  plus 
tard  qu’il  se  produit  chez  les  Limnées)  et  restant  adhérent  å Tembryon  jiisqirau 
deuxiéme  Jour.  M.  Van  Beneden  ( Sur  le  développement  des  Aplysies.  Ann.  des 
Sc.  not.  Paris,  1841,  in-8,  t.  xv,  p.  126)  Tappelle  vésicule  blanche  et  le  considére 
comme  sortant  du  vitellus  en  méme  temps  que  celui-ci  se  divise,  ct  comme  im- 
portant å cause  de  sa  constance.  Nordmann  (5ur  le  Tergipes  EdwardsH.  Ann. 
des  Sc,  nat.  Paris,  1846,  in-8,  t.  v,  p.  145)  a vu  avant  le  commencement  du 
fractionnement,  au  moment  oii  le  vitellus  se  ride,  se  séparer  de  lui  trois  å huit 
petites  agglomérations  d'abord  collées  å la  surface  du  vitellus,  qui  s'en  détachcnt 
bient6t  pour  nager  autour  de  lui  et  se  oouvrir  de  cils  vibratiles.  II  les  considére 
comme  des  parasites.  Ce  sont  bien  plutét  lA  les  globules  polaires  que  la  vésicule 
ronde,  qu*il  dit  étre  excrétée  lorsque  le  vitellus  segmenté  a pris  Taspect  muri- 
forme  et  qui,  aprés  étre  restée  adhérente  å Tune  des  sphéres,  dlsparaltrait  sans 
lalsser  de  traoes.  M.  Vogt  reporte  aussi  la  sartie  du  globule  å uoe  époque  déjå 
la  segmentation  est  achevée  et  le  blastoderme  formé  par  les  cellules  emhryon- 
naires  devenues  cohérentes  (Ntir  Vembryogénie  des  mollusques  gcutéropodes.  Ann. 
des  Sc,  nat.  Paris,  1846,  in-8,  t.  vi,  p.  33).  Quelques  auteurs  ont  adopté  cette 
opinion;  mais  s1l  sort  réellement  de  la  masse embryonnaire  un  globule  A cette  épo- 
que (ceque  je  n'ai  pas  vu  cbez  les  Ancyles,  les  Limnées,  les  Planorbes^  etc.),  il  est 
différent  du  globule  polaire,  car  c*est  bien  plus  tot  que  se  produit  ce  demier,  et 
surtout  il  n*a  pas  pour  résultat  Tapparition  de  la  partie  claire  transitoire  de  Tem- 
bryon  des  Gastéropodes  appelée  fente  mamelonnaire  par  M.  Vogt.  Reichert  (loc.  cit. 
18^,  p.213)  considére  que  c'est  sans  fondement  qu*on  a regardé  la  production  des 
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tniis|>areDC8  et  le  petit  Volume  des  objets  qui  en  sont  le  siége 
obligent  å une  grande  attention  pour  arriver  å en  saisir  toutes 
les  pbases,  surtout  si  on  se  rappelle  qu’ils  s’accomplissent  pen- 
dant la  dnrée  de  la  déformation  et  de  la  rotation  lentes  du  vitel- 
los.  Åussi  arrive-t-il  parfois  que  la  production  des  globules 
cooimence  et  finit  sans  qu’on  1’aper^ive,  parce  qu’elle  s’est 
opérée  sur  ane  partie  du  vitellus  alors  placée  du  cdté  opposé  å 
1’æil  de  1’observateur,  ou  parce  que  la  délicatesse  du  contour 
des  objets  n’a  pas  suffisamment  fixé  son  attention. 


A.  — Production  des  globules  polaires  chez  les  Nephelis. 

Cher  les  Nephelis,  la  production  des  globules  polaires  com- 
mence  d’une  maniére  trés-constante  d’un  individu  k 1’autre, 
de  cinq  å six  heures  aprés  rachévement  de  la  capsule.  La  du- 
rée  de  ces  phénoménes  est  trés-réguliérement  aussi  de  deux' 

r 

beures  et  demie  k trois  heures.  Pendant  tout  ce  temps-la  le 
vitellus  est  le  siége  de  déformations  incessantes  plus  ou  tnoins 
lentes,  mais  plus  prononcées  vers  la  fin  de  la  production  de 
chaque  globule  que  pendant  cette  production  méme;  le  vitel- 
lus reprend  sa  forme  sphérique  pendant  un  instant,  aussitdt 
aprés  rachévement  de  chaque  globule.  Ce  fait  s’observe,  du 
reste,  sur  les  mollusques  comme  chez  les  hirudinées. 

Le  début  de  ces  phénoménes  et  méme  la  plupart  de  leurs 
phases  ne  peuvent  étre  bien  observés  que  lorsque  les  æufs  sont 
placés  de  telle  sorte  que  1’endroit  ofii  les  globules  vont  se  pro- 
duire  se  trouve  sur  un  point  de  la  circonférence  du  cercle  que 
dessine  le  vitellus,  vu  å 1’aide  de  la  lumiére  transmise  sous  le 
microscope,  et  non  sur  une  portion  de  la  surface  que  circonscrit 
ce  cercle.  Dans  ce  demier  cas,  les  globules  en  voie  de  pro- 
duction se  dessinent  sous  forme  d’une  tache  grisåtre,  plus 
claire  que  le  reste  de  la  masse  vitelline,  que  les  mouvements 
de  la  vis  micrométrique  font  reconnaltre  comme  superposée  å 
celle-ci. 

La  production  des  globules  polaires  débnte  par  le  reirait  des 


globules  clairs  comin6  ifinportanlb  par  rapport  k ta  aegfnentation;  Us  manqaeraiont, 
d*apr^8  liii,  quelquefoia  chea  ie  Sirotipvitia  auricularis,  et  Tarieraient  de  nombre  et 
de  groaaeur;  il  lea  croit  forméapar  quelques-unes  des  gouttes  en  lesquelles  il  au- 
rait  vu  se  résoudre  le  contenu  de  la  vésicule  germinative,  gouttes  qui  ne  se  dis* 
soudraient  pae  et  tomberaient  dans  le  vide  qui  est  autoar  du  vitellus « pendant  le 
immelUsaement  de  ceiui-ci. 
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granulatioos  vitellines  dans  une  petite  étendue  de  la  surfaoe 
du  vitellus,  de  maniére  å dessiner  un  espace  clair  circulure, 
superfldel,  dans  lequel  les  granules  vitellins  manquent  complé- 
tementet  formé  par  conséquent  par  la  substance  vitelline  homo- 
géne  seule.  A sa  circonférence,  de  fins  granules,  plus  ou’  moins 
écartés  les  uns  des  autres,  empiétent  en  quelque  sorte  dans  cette 
substance,  et  conduisent  peu  å peu  au  reste  de  la  masse  du  vi- 
tellus. Sur  les  æufs  dans  lesquels  les  granules  vitellins  sont  peu 
nombreux  (pl.  III,  flg.  2),  et  surtout  dans  ceux  ofl  ils  ne  sont 
pas  encore  disposés  en  gouttelettes  circulaires,  ces  granules  se 
rassemblent  autour  de  cet  espace  clair,  de  maniére  k former  lå 
une  zone  plus  foncée  quele  reste  du  vitellus  (flg.  2).  Cette 
zone  persiste  pendant  toute  la  durée  de  la  formation  de  cbaque 
globule  vitellin,  disparalt  lorsqu’il  est  achevé  et  se  montre 
de  nouveau  lorsque  survient  la  production  d’un  autre  de  ces 
éléments. 

Production  du  premier  globule  polaire.  — De  cinq  å 
huit  minutes  environ  aprés  TapparitioD  de  cet  espace  circu- 
laire  transparent  et  de  la  zone  foncée  des  granules,  on  voit  la 
substance  claire  de  cet  espace  se  soulever  (flg.  3),  et  ce  sou- 
lévement  continue  graduellement  avec  une  certaine  rapidité 
( flg.  å ) . Aprés  avoir  eu  successivement  la  forme  d’une  por- 
tion de  sphére  (flg.  3 et  A),  puis  d’une  portion  d’ovoide  plus 
ou  moins  conique  (flg.  5),  il  se  resserre  vers  sa  base  de  dix  å 
quinze  minutes  environ  aprés  son  apparition,  de  maniére  å 
prendre  une  forme  å peu  prés  cylindrique,  arrondie  au  som- 
met  (flg.  6).  Généralement  ce  cylindre  est  assez  large,  mais 
court  (flg.  6) ; il  se  resserre  bientdt  å sa  base  en  continuant  å 
3’allonger  un  peu,  ou  au  contraire  en  devenant  sphéroidal 
(flg.  7).  Ge  resserrement  se  prononce  de  plus  en  plus,  de  telle 
sorte  que  le  cylindre  devient  de  plus  en  plus  sphéroidal  ,mais  étroit 
et  comme  pédiculé  å sapartie  adhérente  (fig.  8).  En  méme  temps 
1’ espace  clair  de  la  masse  vitelline  diminue  de  plus  en  plus,  jus- 
qu*å  séparation  compléte,  ou  un  plan  de  division  se  produit  å la 
jonction  de  la  partie  rétrécie  en  forme  de  pédiculé  avec  le  vitel- 
lus. Ge  plan  de  division  offre  Taspect  d’une  mince  ligne  transver- 
sale  grisåtre  ou  noiråtre,  et  établit  une  séparation  compléte  entre 
le  vitellus  et  son  prolongement,  qui  constitue  alors  un  globule 
polaire  distinct.  Ge  globule  reste  adbérent  å la  surface  du  vi- 
tellus dont  il  provient  et  conserve  plus  ou  moins  longtemps  sa 
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forme  pédiculée.  Le  vitellus,  géoéralement  un  peu  déformé 
par  des  mouvements  leots,  devenu  parfois  presque  pyramidal, 
å sommet  toumé  vers  le  globule,  å angles  arrondis,  reprend 
sa  forme  spbérique  en  méme  temps  qu’a  lieu  cette  séparation. 
Le  globule  qui  se  produit  ainsi  est  ordinairement  plus  petit 
que  ne  le  faisait  prévoir  le  volume  de  la  saillie  conique  avant 
le  resserrement  de  sa  base. 

PaODDCTION  d’T7N  SBCOND  ET  d’0N  THOI8IE1IE  GLOBULE  POLålRE. 

— La  durée  des  pbénoménes  précédents  est,  d’unæuf  å 1’aatre, 
de  vingt-cinq  å trente  minutes  environ  (1).  Ginq  ou  six  minutes 
aprés  qu’ils  sont  achevés  et  que  le  vitellus  a pris  sa  forme  sphé- 
rique , ses  granules  se  retirent  de  nouveau  å 1’endroit  méme 
od  le  premier  globule  polaire  vient  d’apparaitre.  La  substance 
visqueuse  transparente  tenace  du  vitellus  fait'  presque  aussitOt 
aprés  une  saillie,  tantét  plus  grosse , tantdt  plus  petite  que 

(1)  Friedrich  Mueller  {Zur  Kenntniss  des  Furchungsprocesses  im  Schneckeneie. 
Årchiv  fuer  Natfargeschichte,  Berlin.  1848,  in-8, 1. 1,  p.  i)  avaexactement,  aur  lea 
Limapontia^  que  lea  véaiculea  se  forment  avant  la  aegmentation,  et  le  premier  il  a 
observéque  leur  aituation  originelle  par  rapport  au  vitellus  marque  sana  cxcepticn  la 
direction  des  lignes  de  fractionnement,  et  en  raison  de  cela  il  les  a nomméea  ndst- 
culeå  de  direction  (Richtungshlosen).  Lovén  {Ueberdie  Entwickelung  der  kopflosen 
Mollusken.  Archiv  fuer  Anat.  und  Physiol.  Berlin,  1848,  p.  539)  a confirmé  Texac- 
titude  de  ces  faits  aur  les  Modiolaria  et  lea  Cardium.  H a observé  les  changementa 
du  vitellus  qui  ontlieu  4 cette  époque  et  Tespace  clair  circulaire  qui  précéde  la  for- 
mation du  globule  polaire;  mais  n*en  ayant  vu  se  former  qu*un  (quelquefoia 
pourtant  divisé  en  deux),  il  considére  Teapace  clair  comme  dd  å répancbement  du 
liquide  de  la  t)ésieule  germinative.  Gelle-ci  s*approcherait  de  la  surface  du  vi- 
tollua,  et  sa  paroi  ae  romprait  sana  changement  de  la  tache  germinative  qui  se  trou- 
verait  ainsi  placée  immédiatement  contre  la  membrane  vitelline  (dont  il  admet 
Texistence  au  contact  m^me  du  vitellus).  Les  mouvements  intérieurs  du  vitellus, 
joints  k sea  changementa  de  forme,  auraient  pour  résultat  la  sortie  de  la  tache  ger- 
minative avec  soulévement  préalable  de  la  membrane  vitelline  enveloppant  la 
tache  sous  forme  de  prolongement  conique  (Modiolaria)  ou  hémisphérique  (Car- 
dittfii),  apréa  quoi  Tæuf  redevient  aphérique.  Il  appelle  en  conséquence  le  globule 
polaire  tache  germinative  devenue  libre  ou  cdnø  de  la  tache  germinative.  Il  a vu 
Pélévation  qui,  aelon  lui,  recevrait  la  tcuihe  dans  son  intérieur,  étre  d*abord  hémi- 
sphériqne,  puis  conique,  allongée,  se  reaaerrer  au  niveau  de  sa  continuation  avec 
le  vitellus  en  forme  de  pédicule,  pour  ae  séparer  ensuite.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible, d*aprés  lui,  qu’il  reståt  une  ouverture  en  ce  point  de  la  surface  du  vitellus.  11 
a vu  la  teinte  bleuåtre,  brillante  et  la  forte  ombre  latérale  du  globule  polaire.  Son 
aspect  est  celui  d’un  corps  solide  et  non  d*une  cellule;  il  est  sana  nucléole.  La  pro- 
dnction  de  pluaieurs  globules  polaires  succesaivement  (que  Lovén  n'a  pas  vue),  et 
Pexamen  des  autres  phases  de  leur  existence  décrites  ci-desaous  contredisent  les 
interprétations  de  Lovén,  eu  égard  k la  nature  des  globules  polaires,  qui  ne  sont 
nullement  la  tache  germinative.  Nous  verrona  méme  plus  loin  qu'il  est  prohable 
que  ce  ne  sont  paa  les  globules  polaires  dont  il  est  question  ici  que  Lovén  a obser- 
vés,  mais  un  autre  qui  en  est  trés-distinct  et  qui  ne  se  rencontre  que  chez  les 
moUusques. 
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la  premiére,  et  qai  progresse  de  la  méme  maniére,  en  soulevant 
le  premier  globule  formé  (fig.  9, 10  et  11).  En  méme  temps 
le  vitellus  se  déforme  de  nouveau,  devient  plus  on  moins  irré- 
guliérement  ovalaire  ou  pyramidal  å angles  arrondis  (fig.  10), 
et  ordinairement  la  membrane  vitelline  prend  une  forme  ovoide 
allongée  en  sens  inverse  du  grand  diamétre  du  vitellus.  Dans 
les  minutes  qui  suivent,  il  se  resserre  å son  point  de  jonction 
avec  le  vitellus,  et  parfois  reste  cylindroide  (fig.  12),  pour 
redevenir  ensuite  sphéroidal  on  pyriforme  (fig.  18). 

Le  resserrement  de  la  base  augmente  de  plus  en  plus.  One 
demi-beure  ou  environ  aprés  Tappariiion  de  ce  nouveau  glo- 
bule, il  est  entiérement  séparé  du  vitellus,  qui  reprend  {dors 
sa  forme  spbérique  (fig.  14).  Lorsque  les  deux  globules  unsi 
produits  sont  d’égal  volume  et  assez  gros,  c’est-å-dire  de 
8 centiémes  de  millimé^tre  environ,  il  ne  s’en  produit  pas 
d’autre,  et  le  premier  formé  reste  adhérent  au  second,  soit  en 
devenant  tout  å fait  spbérique,  comme  lui,  soit  en  conservant 
une  sorte  de  petit  pédicule  å leur  point  de  contact.  Sur  certains 
æufs,  il  nait  de  la  méme  maniére  un  troisiéme  globule,  plus 
petit  que  les  deux  autres,  20  å 30  minutes  aprés  le  second. 

Ces  saillies  de  la  substance  visqueuse  et  tenace  du  vitellus 
sont  remarquables,  pendant  toute  la  durée  de  leur  formation, 
par  leur  transparence  et  la  netteté  de  lenrs  bords.  Elles  réfrac- 
tent  plus  fortement  la  lumiére  que  ne  le  ferait  croire  la  limpi- 
dité  de  leur  substance.  Lorsque  des  granulations  s’avancent 
dans  leur  épaisseur,  celles-ci  sont  immobiles,  sans  mouvement 
brownien,  ce  qui  indique  1’absence  de  cavité  distincte  de  la  pa- 
roi  dans  ces  prolongements  (fig.  5,  11  et  12). 

Variétés  dans  le  hode  de  la  proddction  des  globules 
POLAiRES  OBS  Nephelis.  — SuP  un  certain  nombre  d’ovules, 
le  prolongement  de  la  substance  visqueuse  homogéne  du  vi- 
tellus est  peu  élargi  et  reste  tel  pendant  toute  la  durée  de  sa 
production  (fig.  16),  sans  prendre  la  forme  conoide  décrite  et 
figurée  ci-dessUs.  Dés  qu’il  a atteint  une  longueur  égale  environ 
å sa  largeur  (fig.  16),  il  se  resserre  au  niveau  de  sa  continuité 
avec  le  vitellus  (fig.  17);  mais  au  lieu  de  se  séparer  de  ce 
dernier  par  une  segmentation  compléte,  il  continue  å s’allon- 
ger,  comme  si  un  autre  prolongement  conique  (fig.  18)  se  pro- 
duisai  l a vantcette  segmentation  et  soulevait  la  saillie  précédente, 
avec  le  rétrécissement  de  laquelle  son  sommet  reste  continu. 
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Lorsque  le  dernier  prolongement  apparu  a une  longueur  un  peu 
plus  grande  que  sa  propre  largeur,  il  se  resserre  h sa  base 
(fig.  19);  mais  comme  ils  sont  encore  en  continuité  de  sub- 
stance,  ce  prolongement  a la  forme  d'un  cylindre  légérement 
étranglé  å son  milieu.  Bient6t  il  se  rétrécit  de  plus  en  plus  au 
niveau  du  vitellus  et  s’en  sépare  tout  å fait  (fig.  20)  de  la  méme 
maniére  que  ceux  dont  il  a été  question  précédemment.  Par- 
fois  ce  cylindre  étroit  prend  une  trés-grande  longueur,  et  sa 
base  se  sépare  du  vitellus  avant  de  se  segmenter  au  milieu, 
alors  qu’un  dernier  globule  apparalt  d^å  sous  forme  de  saillie 
coniqne  et  le  sonléve. 

En  général  pourtant  ce  cylindre  achéve  de  se  segmenter  en 
deux  globules  Æstincts  au  niveau  du  rétrécissement  de  son 
milieu,  cinq  å dix  minutes  aprés  la  séparation  de  sa  base  et  du 
vitellus,  avant  Tapparilion  du  dernier  globule  polaire  dont  il 
va  étre  question.  Sur  d’autres  æufs  pourtant,  cette  segmen- 
tation  au  milieu  du  cylindre  n’a  lieu  qu’ aprés  la  poussée  sous 
forme  de  cdne  de  ce  troisiéme  globule  polaire. 

Comme  sur  les  autres  ovnles,  la  portion  de  vitellus  devenue 
transparente  å 1’endroit  de  la  formation  des  globules  polaires, 
et  entourée  d’une  zone  foncée,  disparalt;  nuus  au  bout  de  cinq 
minutes  environ,  elle  se  montre  de  nouveau,  et  presque  aussitdt 
apparait  une  saillie  transparente,  hémisphérique,  semblable  k 
celles  dont  il  a été  question.  Cette  saillie  devient  peu  å peu 
conoide  et  au  bout  de  vingt  å vingt-cinq  minutes  s’étrangle  å 
sa  base  (fig.  21).  En  méme  temps  le  cylindre  précédemment 
formé  qu’elle  sonléve  se  resserre  un  peu  plus  vers  son  milieu ; 
le  vitellus  reprend  une  forme  pyramidale  ou  ovoide  trans> 
versale  par  rapport  k la  situation  des  globules  polaires  nais- 
sants  (fig.  21),  pendant  que  la  membrane  vitelline  s'allonge  en 
sens  inverse,  de  telle  sorte  que  la  longue  saillie  formée  par  les 
globules  polaires  superposés  n’arrive  pas  au  contact  de  cette 
enveloppe.  Enfin,  au  bout  d’une  heure  au  plus,  la  derniére 
saillie,  dont  la  base  s’est  encore  rétrécie,  acbéve  desesépa- 
rer  tout  k fut  du  vitellus  par  resserrement  gradueL  Ce  dernier 
reprend  alors  sa  forme  sphérique  et  se  trouve  souvent  repoussé 
au  contact  de  la  membrane  vitelline  (fig.  22) ; les  globules  po- 
laires, superposés  les  uns  aux  autres  et  adbérents  au  point  du 
vitellus  dont  ils  sont  provenus,  traversent  Tespace  clair  inter- 
posé  k celui-ci  et  k la  membrane  vitelline.  Quant  k celle-ci,  elle 
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reste  ovolde,  plus  6u  moins  allongée,  ou  tend  å reprendre  la 
forme  sphérique. 

Le  cylindre  étranglé  se  divise,  pour  former  les  deux  globules 
polaires  les  plus  extérieurs,  par  segmentation  transversale  vers 
son  milieu,  soit  pendant  la  formation  du  troisiéme  globule,  soit 
un  peu  aprés  sa  séparation  du  vitellus  ((ig.  22),  lorsque  ce  ' 
phénoméne  n’a  pas  lieu  comme  å 1’ordinaire  avant  la  poussée 
de  ce  demier. 

Lorsque  Textrémité  de  ce  cylindre  vient  å toucber  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline  et  å s’aplatir  un  peu  contre 
elle,  elle  se  déprime  sur  son  milieu  dans  le  sens  du  grand  axe 
du  cylindre  (fig.  23).  Peu  å peu  cette  dépression  augmente  de 
profondeur  (fig.  2&) , et  finit  par  diviser  en  deux  petits  globules 
polaires  le  globule  le  plus  extérieur  provenant  de  la  segmen- 
tation de  Textrémité  libre  du  cylindre.  De  lå  résulte  la  pro- 
duction  de  quatre  globules  polmres  au  lieu  de  trois,  dont  deux, 
plus  petits,  sont  placés  transversalement  sur  celui  qui  est 
intermédiaire  aux  deux  autres  (fig.  25 );  mais  ce  fait,  qui  est 
en  quelque  sorte  accidentel,  est  rare. 

Autres  variétås  du  hode  de  production  des  globules 
POLAIRES  des  Nephelis.  — 11  6st  UD  autre  type  du  mode  de 
production  des  globules  polaires  qui  est  presque  aussi  commun 
que  le  précédent.  11  consiste  en  ce  que  la  substance  visqueuse 
bomogéne  qui  leur  donne  naissance  pousse  en  forme  de  cone 
trés-étroit,  peu  ou  pas  élargi  å sa  base  (fig.  26) . 11  se  coude  å 
angle  obtus  ou  å angle  droit  dés  qu’il  a atteint  une  certaine 
longueur,  lors  méme  que  son  extréinité  n’a  pas  toucbé  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline  (fig.  27).  Vingt-cinq  minutes 
environ  aprés  le  début  de  Tapparition  du  cylindre,  sa  base,  qui 
s’est  un  peu  renflée,  se  sépare  de  la  substance  vitelline  par 
segmentation,  comme  sur  les  vitellus  dont  ce  cylindre  reste 
droit  (fig.  28). 

Le  vitellus , qui  dans  ses  mouvements  incessants  de  défor- 
mation  était  devenu  ovoide  ou  pyramidal  å angles  arrondis, 
reprend  sa  forme  sphérique,  et,  au  bout  de  cinq  å dix  minutes, 
on  voit  se  montrer  de  nouveau  un  espace  clair  au  point  que 
touche  le  cylindre  coudé  transparent  qui  vient  de  se  détacber. 
Presque  aussitdt  aprés  apparait  lå  une  saillie  conique,  généra- 
lement  large  et  volumineuse  (fig.  29).  Le  cylindre  qu’elle  sou- 
léve  devient  plus  court,  mais  plus  large  qu’il  n’était;  son 
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extrémité  libre,  qui  était  conique,  devient  mousse  et  arrondie 
comme  celle  qui  était  contigué  å la  saillie  transparente  en  voie 
de  formation.  Au  bout  de  vingt-cinq  å trente  minutes,  celle-ci  se 
rétrécit  A sa  base  (fig.  30),  pendant  que  le  cylindre  coudé  se 
raccourcit  deplus  en  plus  et  s’arrondit  å ses  deux  extrémités  de 
maniére  å prendre  la  forme  d’une  besace  ou  mieux  de  deux 
petites  sphéres  qui  seraient  soudées  par  une  portion  de  leurs 
surfaces.  Ginq  å dix  minutes  plus  tard,  il  se  segmente  complé- 
tement  å sa  partie  médiane  plus  étroite,  d’oA  résultent  deux 
petits  globules  polaires  (fig.  31);  ils  restent  accolés  par  leur 
surfacede  segmentation,  et  ils  spnt  entiérement  distincts  avant 
que  le  plus  gros  qui  les  souléve  soit  entiérement  séparé  du 
vitellus,  ce  qui  n’arrive  que  quinze  å vingt-cinq  minutes  aprés 
le  phénoméne  précédent  (fig.  32). 

11  est  des  ovules  sur  lesquels  un  seul  cdne  ou  cylindre  de 
substance  bomogéne  visqueuse  devenant  trés-long  se  partage, 
comme  le  précédent,  par  segmentation,  non  plus  en  deux,  mais 
en  trois  globules  polaires.  Ge  prolongemeut  est  alors  génér^e- 
ment  conique,  å base  plus  large  que  le  sommet  et  trés-long. 
Ordinairement  aussi  il  est  coudé  trés-prés  de  son  adhérence 
au  vitellus,  auquel  il  est  en  quelque  sorte  tangent  (fig.  33). 
Dés  sa  production  il  présente  trois  renflements  successifs,  de 
plus  en  plus  gros  å partir  du  sommet;  ils  sont  dus  A ce  que  le 
cylindre  se  rétrécit  un  peu  A sa  base  adhérente  dés  qu’il  a une 
longueur  un  peu  plus  grande  que  sa  largeur,  puis  aussitåt  il 
continue  A s’allonger,  et  cette  nouvelle  portion,  soulevant  la 
précédente,  se  rétrécit  également  A sa  base ; mais  avant  d’étre 
séparée  elle  se  trouve  A son  tour,  comme  la  premiére,  soulevée 
par  la  demiére  partie  plus  grosse  que  les  autres.  Gelle-ci  se 
sépare  alors  du  vitellus  par  rétrécissement  de  sa  base  suivi  de 
segmentation,  comme  pour  les  globules  dont  il  a été  question 
précédemment.  Mais  cette  séparation  estprécédée  paria  division 
du  cylindre  en  autant  de  globules polsures  qu’iloffre  de  rétrécis* 
sements  et  de  renflements  alternatifs  (flg.  3A  et  35)  A partir  de 
celui  qui  en  forme  Textrémité.  Ge  n’est  que  vingt  A vingt-cinq 
minutes  plus  tard  que  le  renflement  qui  représente  la  base  du 
cylindre  se  sépare  du  vitellus  (fig.  36);  car  dans  ce  mode  de 
production  des  globules  polaires  la  durée  des  pbénoménes  est 
la  méme  que  dans  les  précédents  (1). 

(1)  Selon  M.  de  Quatrefages,  aprés  la  fécondation,  avant  Vexpulsion  du  globule 
troniparent,  dea  pbénoménes  de  concentraiion  et  d*expansion  se  passant  en  entier 
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Ces  divers  prolongements  atteignent  avant  de  se  segmenter 
une  longueur  de  A å 7 centiémes  de  millimétre  sur  15  å 25  mil- 
liémes  de  millimétre  de  large. 

BÉSCmA  DES  PHÉNOSIENES  dA  tk  PRODUCTION  DES  GLOBULES 
POLAIRES  CHEz  LES  Nephelis.  — On  voit,  d’aprés  les  descrip- 
tions  qui  précédent,  que  les  globules  polaires  se  produisent 
par  formation  lente  et  successive  de  prolongements  de  la  sub- 
stance  limpide  et  tenace  du  vitellus,  qui  s’en  détachentl*un  aprés 
fautre  par  rétrécissement  graduel  de  leur  base  jusqu’å  sépa- 
ration  compléte  pour  former  autant  de  globules  distincts;  ou 
bien  ils  s’allongent  rapidement  sans  que  cette  séparation  s’a- 
chéve,  prennent  d’abord  la  forme  d’un  cy lindre  on  d'un  cdne  qui, 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  long,  produit  deux  ou  trois  globu- 
les par  segmentation  au  niveau  des  rétrécissements  qu’il  porte. 

Ces  prolongements  sont  remarquables  par  la  limpldité  de 
leur  substance  et  la  netteté  de  leur  contour.  Pendant  qu’ils  se 
forment,  quelques  fines  granulations  vitellines  Jaunes  å con- 
tour foncé  sont  entrainées  par  eux  et  sont  immobiles  dans  leur 
épaisseur.  Elles  sont  quelquefois  éparses,  mais  le  plus  souvent 
elles  forment  soit  un  petit  amas  dans  les  prolongements  les  plus 
courts,  soit  dans  ceux  qui  sont  allongés  une  trainée,  renflée  au 
niveau  de  cbacun  des  gonflements  de  ces  cylindres.  Ces  gra- 
nulations éparses  ou  en  amas  sont  plut6t  placées  prés  de  la 
surface  du  prolongement  que  vers  sa  partie  centrale.  On  les 
retrouve  avec  ces  mémes  dispositions  dans  les  globules  polaires 
quand  ils  viennent  de  se  séparer. 


dans  la  masse  du  vitellus,  accumulent  ses  granulations  tantdt  sur  un  point  tant6t 
sor  uir  .aatre.  Puis,  dés  Its  premiers  moments  qui  succédent  å ce  fait,  « la  vésictUe 
øtmuitotnis,  om  mime  Vespitee  clair  qu*eUe  dessinø  aumUiøu  du  vUøUua,  dåmiauf' 
beaueoup;...  puis  prend  un  aspect  lagéniforme.  Cette  apparence  cesse  bientdt... 
Au  bout  de  quelque  temps  Tapparence  lagéniforme  reparalt ; mais  cette  fbis  fe 
gaulot  åbflutH  å la  circondérenee  da  vilellus,  vers  un  point  od  s*éoartent  lea  gnK 
nulations  vitellines  et  od  se  montre  å nu  la  substance  transparente  du  vitellus... 
Cafln,  on  voit  se  prononcer  et  grandir  å la  surface  du  vitellus  un  niamelon  en 
apparenci  entiéseniant  homogéne,  et  qui  semble  d^alMrd  cemposé  mriquemont  par 
la  gangue  transparente  du  vitellus;  maia  au  bout  d*un  temps  toqjours  asaez  oourt 
ce  mamelon  s*ouvre  d son  extrémité^  et  il  en  sort  un  globule  diaphane,  sphérique, 
råfractant  ftntemeni  la  lumiére,  etc...  » (De  Quatrefages,  Mém.  sur  Vembryogénie 
én  Annélides»  Aim.  des  Sc*  natur,  Paris,  1&48,  t.  x,  p.  171).  liraédiatement  aprås,  le 
vitellus  reprend  son  diamétrc  primitif,  sa  forme  sphérique,  on  ne  voit  plus  d*espace 
daif  dans  son  intérieur  (p.  178).  Nous  avons  vu  plus  tard  que  rien  ne  sort  du  vitel* 
luø,  que  d'anOn  part. la  vésicule  germinafdTe  n*eaiste  plm  dnpois  un  certain  temps 
lorsque  la  fécondation  a lieu  et  lorsque  lea  changements  de  forme  du  vitellus  s*o^ 
pérent  plus  tard. 
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Lorsque,  au  moment  de  la  production  de§  globules  polaires 
des  Nepbelis,  les  granules  de  leur  vitellus,  agglutinés  par  la 
substance  visqueuse  et  tenace,  sont  déjå  disposés  en  goutte- 
lettes  påles  autour  desquelles  se  trouvent  de  trés-flnes  granu- 
lations  jaunes,  il  passe  parfois  de  2 å 6 de  ces  gouttelettes  avec 
les  fines  granulations  dont  il  a été  question  plus  baut. 

Ainsi,  c’est  par  gemmation  préalable,  sous  forme  d’un 
cylindre  qui  se  segmente  ensuite  transversalement,  que  la 
substance  bomogéne  fondamentale  du  vitellus  donne  naissance 
aux  globules  polaires.  Ce  n’est  qu’accessoirement,  et  en  quan-  '' 
tité  variable  d’un  sujet  å Tautre,  que  les  granules  du  vitellus 
passent  dans  ce  cylindre,  et  parfois  méme  aucun  n’y  pénétce. 
C’est  ce  phénoméne  de  gemmation  de  la  substance  vitelline 
qui  précéde  d’une  maniére  immédiate  la  segmentation  pro- 
prement  ditedu  vitellus,  dont  le  résultat  final  sera  1’individua- 
lisatioD  des  cellules  embryonnadres. 

Le  mode  d’origine  des  globules  polaires,  en  nous  faisant 
connattre  leur  nature,  détruit  toutes  les  hypothéses  successive- 
ment  émises  sur  celle-ci.  Elle  fait  disparaltre  aussi  les  incerti- 
tudes  qui  régnent  dans  Tesprit  de  beaucoup  d*auteurs  sur  leur 
prétendue  provenance  de  la  vésicule  germinative,  de  la  tache 
germinative  oii  de  la  substance  vitelline  profonde  qui  sortirait 
par  rupture  en  un  point  de  la  surface  du  vitellus  (1). 

Leur  production  longtemps  aprés  que  les  spermatozoides 
qui  ont  pénétré  sont  disparus  ou  sont  devenus  immobiles, 
empéche  de  songer  k considérer  la  sortie  supposée  de  ces  glo- 
bules, comme  produLsant  un  orifice  destiné  å faciliter  Tarrivée 
des  spermatozoides  dans  1’épaisseur  méme  du  vitellus  (2). 


(1)  « J*a?oue  qu*il  m*est  trés-difficile  de  m^eipliquer  sur  Tarigme  de  ce  globule.». 
tontes  mes  observations  me  portent  å considérer  ces  petits  corps  comme  formés 
uniquemenl.  d*OM  MrtaiiMtqmuitité  de  sabstance  qui  réunit  entre  elles  les  granu- 
lations  du  vitellua  » (De  Quatrefages,  ACdtn.  atir  Vmnbryogénie  des  Amélides.  Ann. 
des  Sc.  nat.  Paris,  1^8,  t.  x,  p.  180-181).  M.  Lacaze  Duthiers  adopte  une  maniére 
de  Toir  analogue.  « Il  y a une  analogie  compléte  entre  cette  substance  sarcodique 
exsudée  d*une  maniére  anormalc  (sur  des  æufs  qui  s'altérent)  et  celle  qui  sort  au 
moment  od  rænf  ya  commencer  son  évolution.  L*apparence  est  la  méme  évidem- 
ment  dans  les  deui  cas,  mais  la  substance  ne  peut  étre  identique,  les  circonstanres 
qui  accompagnent  sa  sortie  étant  toutes  dilTérentes  w ( Lacaze  Duthiers,  Histoire  du 
ffmtale,  l4ns,  1858,  tn-4,  p.  209). 

(2)  If.  Lacaze  Duthiers  s*exprime  ainsi,  sur  le  mode  de  formation  des  globules 
polaires  chez  le  Dentale^  dont  il  n*a  observé  manifestement  que  quelques 
phases  : « J*ai  vn  fréquemment,  aprés  rarrivée  des  spermatozoides,  une  sorte  de 
proéminence  vers  Tun  des  pOles  de  Ta  masse  viteltaire  formée  par  quatre  ou  cinq 
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J’ai  déjå  noté  que  c’est  parce  qu’ils  se  produisent  par  getn- 
matioD  et  que  le  cdne  par  lequel  commence  leur  apparition 
est  en  continuité  de  substance  avec  la  substance  du  vitellus, 
que  ce  c6ne  paralt  et  disparalt  successivement  sous  le  micro- 
scope  par  suite  du  mouvement  giratoire  lent  du  vitellus. 
D’autre  part,  ce  mouvement  cesse  lorsque,  la  segmentation  de 
la  base  du  cdne  étant  compléte,  les  globules  polaires  se  déta- 
chent  du  vitellus. 

Aucun  des  ceufs  non  fécondés  qui  sont  pondus  avec  les  autres 
dans  quelques  capsules  n’a  produit  des  globules  polaires  chez 
les  Nephelis. 

Les  premiers  globules  polaires  produits,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  restent  adhérents  les  uns  aux  autres  et  le  demier 
au  vitellus  par  le  point  de  leur  surface  qui  vient  de  se  segmen- 
ter. Ils  sont  ainsi  placés  dans  1’axe  du  vitellus  ou  obliquement  å 
cet  axe,  selon  que  les  prolongements  dont  ils  proviennent  direc- 
tement  sont  rectilignes  ou  coudés.  Aussitdt  aprés  leur  apparition 
ils  forment  ainsi  une  chalne  de  deux  å trois  globules  sphériques, 
larges  de  1 å 3 centiémes  de  millimétre,  transparents,  å peibe 
grenus,  å bord  påle  mais  net,  å substance  byåline , réfractant 
assez  fortement  la  lumiére,  sans  lui  donner  de  teinte  spéciale; 
leurs  granulations  sont  trés-iines,  grisåtres,  påles,  sans  mou- 
vement brownien  (flg.  22,  32  et  36). 

Le  point  du  vitellus  oi!i  naissent  les  globules  précédents  mé- 
rite  d’étre  signalé,  car  il  marque  celui  o(i  bientdt  aprés  passe  d’  une 
maniére  constante  le  premier  sillon  de  segmentation  qui  divisera 
circulairementle  vitellus.  Aussi  lorsque  l’æuf  est  placé  de  telle 
sorte  que  ces  globules  se  voient  åla  périphérie  et  non  å la  surface 
du  vitellus  vu  par  transparence,  ils  se  trouvent  å 1’extrémité  de 
la  ligne  diamétrale  que  représente  le  premier  sillon  de  segmen- 
tation. G’est  pourquoi  je  les  appellerai  globules  polaires.  Ge  fait 
s’observe  non-seulement  sur  toutes  les  espéces  de  aangsues 


petits  monticulcs  qui  semblaient  laisser  entre  eux  une  dépression,  une  sorte  de 
petit  cratére,  et  en  face  de  ce  point  se  trouvait  une  matiére  granuleuse  que  Ton 
auraitdit  sortir  de  Tæuf  par  la  dépression  » (Lacaxe  Duthiers,  /oc.  cif.,  p.  207-208). 
« On  serait  tcnté  de  croire  que  c'est  du  milieu  de  réminence  de  celui -ci  que 
s*échappent  les  gouttelettes ; cependant  ]e  ne  l'ai  point  vu,  et  dans  les  flgures  qui 
accompagnent  ce  travail,  on  peut  remarquer  quo  la  position  des  gouttelettes  est 
complétement  å Topposé  du  cOne  mamelonné  n [Ibid.,  p.  211).  M.  Lacaxe  a vu 
sortir  ces  petiUs  masses  ou  corpuscules  transparents  sur  des  æufs  non  fécondés, 
mixU  moins  constamment  que  sur  les  autres  (p.  210-2ii). 
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dont  j’ai  suivi  le  développement,  mais  encore  sur  les  mollus- 
ques,  teis  que  les  Ancyles,  les  Limnées  et  les  Acéphales,  ainsi 
que  Tont  vu  Fr.  Muller  et  Lovén  (1). 

11  importe  de  noter  que  les  globules  polaires  étant  mobiles 
dans  le  liquide  interposé  au  vitellus  et  å la  membrane  vitelline, 
ils  peuvent  étre  déplacés  lorsqu'on  fait  rouler  Tovule  ou  lors- 
qu’on  le  coraprime  entre  les  lames  de  verre.  Au  moment  oii  de 
la  capsule  cornée  des  Nephelis  on  fait  sortir  son  contenu  gélati- 
niforme  avec  ses  la  membrane  vitelline  est  plus  ou  moins 
rapprochée.du  vitellus  dans  les  divers  ovules  ou  d’une  coque  å 
rautre.  Lorequ’elle  est  trés-rapprochée,  les  globules  polaires, 
se  trouvant  comprimés  entre  le  vitellus  et  cette  membrane, 
prennent  alors  une  forme  ovoide  et  sont  parfois  difficiles.å  ob- 
server. Get  état  de  compression  est  habituel  chez  les  HirudOj 
dont  le  vitellus  remplit  la  membrane  vitelline. 

B.  Production  des  globules  polaires  chez  les  Glossiphonies  ou  Clepsines. 

Gbez  les  Clepsines  ou  Glossiphonies,  la  production  des  glo- 
bules polaires  a lieu  comme  cbez  les  Nephelis ; sa  durée  totale 
est  d’environ  3 beures.  En  raison  du  grand  nombre  d’æufs  qu’on 
pent  avoir  k la  fois  sous  les  yeux  dans  une  méme  préparation, 
il  est  facile  de  suivre  toutes  lespbases  de  ce  curieux  pbénoméne. 
Vers  la  cinquiéme  beure  aprés  la  ponte,  et  rarement  vers  la 
sixiéme  beure,  on  voit  Tovule  reprendre  une  forme  ovoide  plus 
réguliére  que  celle  qu’il  avait;  ses  déformations  et  son  mouve- 
ment  lent  de  rotation  sur  lui-niéme  cessent.  11  reste  complétement 
immobile,  un  peu  rétracté  et  par  suite  écarté  de  la  membrane 
vitelline  sur  toute  sa  circonférence,  ou  au  moins  å ses  deux 
bouts,  qui  continuent  å se  déformer  un  peu  et  trés-lentement 
de  dilTérentes  maniéres  pendant  toute  la  durée  des  pbénoménes 
qui  vont  étre  décrits. 

Sur  une  seule  de  ses  extrémités , devenue  momentanément 
réguliérement  ovoide,  ou  encore  un  peu  déprimée,  on  voit  appa- 

(1)  M.  de  Quatrefages  s’exprime  ainsi  k ce  sujet : k L’ém»5zion  du  globule 
transparent  est  suivie  d'un  temps  de  repos  trés-court.  Bientdt  une  dépression  se 
prononce  d*ordinaire,  å ce  quHl  m*a  pani,  d Vopposé  du  globule,  et  se  prolonge  en 
un  sillon  qui  partage  en  deux  parties  la  masse  du  vitellus  » {Embryogénie  des 
Tarets.  Ann.  des  Sc,  nal.  Paris,  1849,  in-8,  t.  xi,  p.  208).  Ce  n'est  pas  å Topposé 
du  globule,  mais  bien  au  point  méme  d*od  il  s*est  détaché  par  gemmation,  qu’appa> 
ralt  le  premier  sillon  de  segmentation,  ainsi  que  Tont  yu  Fr.  Malier  et  Lovén,  en 
1848,  et  depuis  lors  d*autres  observateun. 

V.  — Aywi.  1862.  - N*  XVm. 
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raltre  une  trés-légére  saillie  claire  de  la  substance  amorphe 
tenace,  qui  unit  entre  elles  les  granulations  vitellines  (fig.  1, 
pl.  IV).  Elle  se  produit  de  la  méme  maniére,  å peu  de  chose 
prés,  sur  tous  les  oeufs.  Son  bord  libre  est  net,  tréfr-foncé,  et 
sa  substance  réfracte  fortement  la  lumiére.  Ge  prolongement, 
d’abord  large  de  6 å 8 centiémes  de  millimétre,  souvent  plus 
prononcé  d’un  c6té  que  de  1’autre,  s’éléve  graduellenient,  et, 
dés  qu’il  a atteint  une  hauteur  de  1 centiénie  de  millimétFe 
environ,  c’est-å-dire  au  bout  de  8 å 10  minutes,  un  amas  de 
granulations  beaucoup  plus  fines  que  celles  qui  composent  le 
reste  de  la  masse  vitelline  s’avance  de  la  base  de  cette  saillie 
vers  son  sommet  (fig.  2).  Elle  traricbe  par  sa  transparence  et 
son  petit  volume  relatif  sur  1’état  foncé  et  la  grandeur  du  vi- 
tellus;  car,  malgréles  dimensions  de  1’æuf  des  Glossipbonies, 
ce  prolongement  de  substance  vitelline,  limpide,  n'est  guére 
que  du  double  plus  large  que  celui  des  Nephelis.  Son  appari- 
tion  n’est  pas  précédée,  comme  chez  ces  derniers,  de  la  for- 
mation d’un  espace  clair  circulaire  par  retrmt  des  granules 
vitellins  å 1’endroit  oii  va  avoir  lieu  cette  gemmatiun. 

Proddction  du  pbeuier  globulb  polaire  des  Glossiphonies. 
— Pendant  toute  la  durée  de  ces  phénoménes  et  de  ceux  dont 
suit  la  description,  les  granules  vitellins  contigus  les  uns 
aux  autres  forment  å la  base  de  cette  saillie  une  ligne  foncée, 
aussi  nette  que  sur  le  reste  de  la  circonféreuce  du  vitellus,  sans 
empiéter  dans  le  prolongement  de  sa  substance  limpide  ou  å 
peine  granuleuse.  La  saillie  claire  de  la  substance  amorphe  su- 
perficielle  augmente  bientåt  en  restant  arrondie  au  sommet  ou 
en  devenantovoide;  la  quantité  de  son  contenu  granuleux,  qui 
forme  une  petite  masse  globuleuse  de  trés-fines  granulations 
jaunåtres  (fig.  3),  va  aussi  en  augmentant.  Vingt-cinq  minutes 
environ  aprés  le  début  de  son  apparition,  le  sommet  de  la  saillie 
s’arrondit  davantage,  et  sa  base  encore  large  commence  å se 
resserrer  (fig.  &) . Dans  les  minutes  qui  suivent,  ce  resserrement 
se  prononcé  de  plus  en  plus  (fig.  5),  et  bientåt  le  contenu  gra- 
nuleux, formant  une  petite  masse  sphérique  dans  le  globule 
clair,  se  sépare  tout  å fait  de  la  masse  vitelline  plus  foncée  et  å 
gros  grains  dont  il  provient  (fig.  6).  Aussitdt  aprés,  un  plan 
de  segmentation  apparait  sous  forme  d’une  fine  ligne  grisåtre 
au  niveau  du  rétrécissement  qui  unit  encore  le  globule  polaire 
au  vitellus  et  l’en  distingue  complétement  (fig.  7) ; ou  bien  le 
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rétrécissement  augmente  pea  å peu  jusqa’å  séparation  com- 
pléte.  Quelquefois  ce  resserrement  se  produit  sur  une  certaine 
longueur  de  la  contiauation  qui  existe  encore  entre  le  vitellus 
et  le  globale  naissant,  de  maniére  k faire  parattre  ce  dernier 
pyriforme  et  nettement  pédiculé  (fig.  8).  On  voit  alors  ce  pédi- 
cule  se  rélrécir  de  plus  en  plus,  jusqu’å  disparition  coinpléte, 
et  c’est  iunsi  par  rétrécissement  graduel  (fig.  9)  que,  sur 
quelques  æufs,  le  globule  polaire  se  détache  du  vitellus. 

Le  diamétre  du  globule  est  toujours  inoindre  que  ne  le  faisait 
croire  d’abord  la  largeur  de  la  saillie  au  début  de  la  gemma- 
tion;  il  varie  d’un  æuf  å 1’autre  entre  hO  et  55  milliémes  de  mil- 
limétre.  Il  estrempli  aux  trois  quarts  par  les  granules  jaunåtres 
qu’il  renfernie,  et  qui  forment  un  amasarrondl  appliqué  contre 
la  portion  de  sa  surface  qui  touche  encore  le  vitellus. 

La  durée  totale  de  la  production  de  ce  globule  polaire  est  de 
trois  quarts  d’beure  å une  beure  au  plus.  Il  n’est  pas  rare, 
pendant  ce  temps-lå,  de  voir  le  vitellus  se  déprimer  sur  les 
cdtés  du  point  par  lequel  il  est  encore  uni  au  globule,  soit 
d’une  maniére  égale,  soit  inégalement.  Il  en  est  de  méme  pen- 
dant la  production  des  autres  globules  polaires ; mais  aussitdt 
la  séparation  achevée,  Textrémité  de  Tovoide  que  représente 
le  vitellus  redevient  réguliére  (fig.  10).  Sur  certains  æufs,  le 
retrait  du  vitellus  étant  peu  considérable,  les  globules  polaires 
touchent  la  membrane  vitelline  avant  d’étre  complétement  dé- 
tacbés,  et  par  suite  s’inclinent  d’un  c6té  ou  de  Tautre,  s’apla- 
tissent  et  se  déforment  plus  ou  moins. 

PbODUCTION  OES  DEUXIJÉME,  TROISIÉME  ET  QUATBIÉHE  GIX>BOLE8 

POLAIRES  CHEz,  LES  Glossiphonies.  — Dix  OU  douze  minutes 
aprés  Tacbévement  de  la  production  du  premier  globule  po- 
laire, on  voit  iqiparaltre  le  deuxiéme  å Tendroit  méme  dont 
le  premier  vient  dé  se  détacher,  mais  sous  forme  d’une 
étroite  saillie  conique,  transparente  (fig.  10).  EUe  souléve 
sous  forme  de  pédicule  le  premier  globule,  de  maniére  å le 
comprimer  dans  certains  æufs  contre  la  membrane  vitelline, 
ou  å le  repousser  de  cdté  dans  d’autres.  Ce  petit  cdne  gran- 
dit,  et  de  fines  granulations  éparses,  en  nombre  variable 
d’un  æuf  å Tautre,  se  répandent  dans  sa  substance.  Souvent, 
en  méme  temps,  le  bout  du  vitellus  qui  le  porte  se  déprime 
autour  de  sa  base  (fig.  11).  Avant  qu’il  ait  atteint  la  moitié 
du  volume  du  premier,  sa  base  s’étrangle,  et  il  devient  plus 
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granuleux  qu’auparavant  (fig.  12).  Il  est  des  æufs  sur  lés- 
quels  soD  diamétre  n’atteint  que  le  quart  ou  méme  le  cin- 
quiéme  seulement  du  premier.  Son  point  d’adhérence  se 
resserre  de  plus  en  plus,  il  devient  globuleux  (fig.  13)  comme 
pédiculé  (fig.  1&).  Il  n*est  pas  rare  de  voir  sur  uii  de  ses  cdtés 
la  substance  du  vitellus  faire  une  saillie  plus  prononcée  que 
du  c6té  opposé  (fig.  1&),  de  telle  sorte  que  le  globule  semble 
nattre  du  bord  interne  de  cette  saillie.  Son  pédiculé  se  détache 
de  la  substance  du  vitellus  de  la  méme  maniére  que  le  premier, 
une  demi-heure  ou  trois  quarts  d’beure  au  plus  aprés  le  début 
de  sou  apparition,  et  aussitét  la  surface  du  vitellus  redevient 
réguliére,  sans  dépressions  ni  saillie.  Le  nouveau  globule  reste 
adbérent  k 1’autre  pendant  toute  la  durée  de  sa  production. 

Sur  quelques  æufs,  il  n’apparatt  que  deux  globules  poltdres ; 
mais  dans  la  plupart,  un  quart  d’heure  ou  vingt  minutes  au 
plus  aprés  que  le  deuxiéme  s’est  détacbé,  une  saillie  analogue 
aux  autrés  se  produit  pour  la  troisiéme  fois,  å la  méme  place 
que  les  premiéres.  Elle  est  toujours  plus  grosse  que  la  deuxiéme, 
ordinairement  un  peu  plus  petite  que  la  premiére  (fig.  15),  et 
quelquefois,  mais  rarement,  de  méme  volume.  Elle  souléve  ou 
repousse  de  cdté  les  deux  autres  globules  en  les  comprimant 
plus  ou  moius.  Peu  aprés  son  apparition,  des  granules  jaunfk- 
tres,  trés-fins,  mais  ordinairement  épars,  s’avancent  de  1’épais- 
seur  du  vitellus  dans  sa  substance.  Au  bout  de  dix  ou  quinze 
minutes,  elle  commence  å se  resserrer  å sa  base  et  k s’étrangler 
de  plus  en  plus  (fig.  16),  jusqu’å  se  pédiculiser,  ou  parfois  un 
plan  de  segmentation  transversal  se  montre  dans  sa  partie  ré- 
trécie  et  la  di  vise  (fig.  17).  Lorsque  le  globule  est  devenulibre, 
le  vitellus  reprend  sa  forme  ovoide,  réguliére,  å ce  niveau  comme 
dans  le  reste  de  son  étendue.  La  naissance  de  ce  troisiéme  glo- 
bule marche  souvent  plus  lentement  que  celle  des  autres,  et  sa 
durée  est  en  général  de  trois  quarts  d’heure  å une  beure. 

Sur  quelques  æufs,  il  nalt  encore  un  quatriéme  globule  po- 
laire  de  la  méme  maniére  que  les  précédents;  il  est  générale- 
ment  du  volume  du  second  ou  un  peu  plus  petit ; sa  production 
dure  de  trente-cinq  k quarante  minutes. 

Les  globules  ainsi  formés,  contigus  et  légérement  adhérents 
les  uns  aux  autres,  se  placent  transversalement  entre  le  vi- 
tellus et  la  membrane  vitelline  qui  se  rapprochent  alors  l’un  de 
Pautre. 
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C.PhéDoménes  de  la  production  des  globules  polaires  chez  les  Limnées,  les  Ancyles, 

les  Planorbes,  etc. 

Chez  les  Limnées  {Limrum  stagnalis,  L.,  et  L.  awricularia^ 
Draparnaud)  1’amas  cylindroide  de  mucus  qui  tient  les  oeufs 
réunis  les  uns  aux  autres  est  molle,  flexible,  presque  difQuente 
au  moment  de  la  ponte;  mais  au  bout  de  deux  heures  environ 
ce  mucus  devient  ferme,  gélatiniforme.  Ghaque  chaine  d’æufs 
est  pondue  en  masse,  mais  sort  lentement  de  roriiice  génital,  et 
Tanimal  exécute  des  mouYements  qui  indiquent  un  état  de  souf- 
france  jusqu’au  moment  ou  il  applique  cet  amas  encore  mou 
contre  un  corps  inerte  ou  une  plante  aquatique. 

Gette  masse  est  entourée  d’une  couche  ou  enveloppe  géné- 
rale,  superficielle,  d’un  blanc  grisåtre,  opalescente,  demi- 
transparente,  épaisse  d’un  dixiéme  de  millimétre.  Elle  est 
formée  d’une  substance  flexible,  å déchirure  nette;  quelques 
heures  aprés  la  ponte,  elle  devient  un  peu  plus  ferme  qu’elle 
n'était  et  parfois  fmement  striée  en  long.  Sa  surface  extérieure 
paratt  finement  grenue  å un  faible  grossissement ; mais  å 500 
diamétres  on  voit  qu’elle  est  formée  d'une  substance  homogéiie 
dont  la  surface  est  creusée  de  petits  alvéoles  peu  profonds, 
larges  de  5 å 7 milliémes  de  millimétre,  séparés  par  de  trés- 
fines  cloisons  peu  saillantes  qui  lui  donnent  un  aspect  aréolaire 
trés-élégant.  Au  moment  de  la  ponte,  cette  substance  est  sous 
forme  de  gouttelettes  facilement  séparables  qui  se  réunis- 
sent  et  se  durcissent  dans  les  instants  qui  suivent.  L’acide 
cblorhydrique  la  pålit,  mais  sans  dégagement  de  gaz  et  sans 
la  détruire.  Gette  enveloppe  protége  la  masse  de  mucus  et 
des  æufs  contre  les  autres  Limnées,  car  lorsqu’on  vient  å cou- 
per  1’extrémité  d’un  cylindre  pour  en  étndier  les  ovules,  les 
Limnées  elles-mémes  mangent  le  reste  de  cette  masse.  Sur 
un  certain  nombre  de  ces  demiéres,  mais  non  sur  toutes,  le 
mucus  qui  entoure  les  æufs  et  les  tient  agglutinés  ensemble 
sous  1’enveloppe  aréolaire  commune  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  spermatozoides.  Us  sont  facilement  reconnaissables 
A leurs  grandes  dimensions;  tous  sont  immobiles  et  se  voient 
jusqu’au  contact  de  la  mince  membrane  viteUine  elle-méme, 
dans  1’épmsseur  de  la  couche  de  mucus  dense  å stries  concen- 
triques,  prolongée  en  pédicule  å 1'un  des  pftles  de  1’æuf,  qui 
entoure  d’une  maniére  immédiate  cette  membrane  viteUine. 
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Ges  coucbes  concentriques  de  mucus  adhérent  intimement  å 
cette  mince  membrsdie,  qu’onn’en  distingue  bien  que  lorsqu’on 
la  brise  en  décbirures  longitudinales  par  pression  ou  autrement. 
Cette  coucbe  résistante  propre  å cbaque  ovale,  facile  k distin- 
guer  du  mucus  général  qui  tient  les  æufs  réunis  les  uns  aux 
autres,  se  trouve  autour  de  la  membrane  vitelline  jusqu’å 
1’époque  de  1’éclosion.  Elle  suit  1’æuf  et  se  sépare  da  mucas 
général  lorsqu’oa  isole  ces  æufs  pour  les  étudier.  Il  n’est  pas 
rare  de  trouver  aa  bout  des  cbalnes  d’ovules  deux  de  ceux-ci 
entourés  par  une  coucbe  commune  de  ce  mucus  dense  å stries 
concentriques;  ils  sont  alors  plus  ou  moins  fortement  aplatis 
å leur  point  de  contact.  Quelquefois  1’un  de  ces  deux  æufs 
renferme  un  vitellus  mal  conformé  et  infécond.  Ges  coucbes 
concentriques  de  mucus  dense  manquent  cbez  les  Aucyles.  Les 
spermatozoTdes,  lorsqu’ils  existent  dans  Tune  et  Tautre  de  ces 
deux  variétés  de  mucus,  s'y  conservent  jusqu’au  quinziéme 
jour  du  développement  et  au  delå.  Ils  sont  étendus,  plus  ou 
moins  llexuenx,  ou  roulés  en  cercle  sur  une  partie  de  leur  lon* 
gueur. 

Au  moment  de  la  ponte,  le  vitellus  est  spbérique,  large  de 
16  centiémes  de  millimétre,  tout  å fait  opaque,  d’un  jaune  d’or 
ou  jaune  orangé  brillant  å la  lumiére  réilécbie,  noir  å la  lumiére 
transmise.  11  est  constitué  par  des  granules  jaunes,  å centre 
brillant,  k contour  foncé,  spbériques,  trés-fins,  trés-rappro- 
cbés  les  uns  des  autres  ou  méme  contigus.  Ges  granules  sont 
agglutinés  ensemble  par  une  substance  amorpbe,  byaline,  vis- 
queuse  et  trés-teoace,  qui,  å la  périphérie  du  vitellus,  dépasse 
trés-légérement  les  granules. 

A 1’époque  de  la  ponte  ou  pendant  la  durée  des  pbénoménes 
qui  la  suivent,  le  vitellus  éprouve  cbez  les  gastéropodes  d’eau 
douce,  comme  cbez  les  Nephelit,  des  cbangements  de  structure 
consistant  aussi  en  la  production  de  petites  gouttelettes  bya- 
lines,  spbériques,  larges  de  A å 6 milliémes  de  millimétre,  au- 
tour desquelles  sont  rangés  les  granules  précédents.  On  voit 
un  de  ceux-ci  au  centre  de  beaucoup  de  ces  gouttelettes. 

Ghez  ces  animaux,  comme  cbez  les  Annélides  dont  il  a été 
question  précédemment,  on  observe  d’un  individu  k 1’autre 
une  grande  uniformité  de  temps  pour  1’époque  de  Tapparition 
successive  des  pbénoménes  consécutifs  å la  ponte.  G’est  égale- 
ment  de  quatre  å cinq  beures  aprés  celle-ci  que  débute  la 
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production  des  globules  polaires.  Ses  phases  sont  des  plus  inté- 
ressantes  å suivre  en  raison  de  la  différence  d’aspect  des  pro- 
longements  polaires  qui  sont  de  la  plus  grande  limpidité,  et 
qui  par  lå  trancbent' sur  le  vitellus  qui  est  tout  å fait  opaque 
malgré  son  petit  volume. 

PrOODCTION  DD  PBEMIEB  6L0BULB  POLAIRE  CHEZ  LES  GaSTÉ- 
ROPODEs  d’ead  docce.  — La  production  des  globules  polaires 
s’annonce  par  1’apparition  å Tun  des  pdles  du  vitellus  d’un 
espace  clair,  circulaire,  db  au  retrait  des  granules  vitellins,  sur 
une  laigeur  de  6 å 8 centiémes  de  millimétre  et  å une  profon- 
deur  de  1 å 2 centiémes.  Il  est  moins  étendu  cbez  les  Liui- 
nées  que  cbez  les  Ancyles,  etc.  Dans  cette  portion,  la  substance 
amorpbe,  byaline,  tenace,  reste  seule,  ou  il  n’y  passe  que  quel> 
ques  granules  rares  extrémement  fins  (fig.  18).  Le  retrait  des 
granules  amenant  la  production  de  cet  espace  dure  environ  six 
å buit  minutes,  aprés  lesquelles  on  voit  apparaltre  une  saillie 
arrondie  (fig.  19)  de  la  plus  grande  limpidité,  qui  grandit  rapi- 
dement,  devient  bientdt  presque  hémispbérique  (fig.  20),  puis 
conoide  å sommet  arrondi  (fig.  21).  A compter  de  ce  moment 
quelques  fines  granulations  grisåtres,  sans  mouvement  brow- 
nien , s’aTancent  peu  å peu  au  travers  de  1’espace  clair  du 
vitellus  jusque  dans  la  saillie  transparente.  Sept  ou  buit  mi- 
nutes aprés  son  début,  celle-ci  se  rétrécit  å sa  base  et  devient 
cylindroide,  tout  en  continuant  å s’allonger  un  peu  (fig.  22). 

Quelques  minutes  plus  tard,  c’est-å-dire  dix  minutes  envi- 
ron aprés  le  début  de  la  saillie,  elle  commence  å se  rétrécir  å sa 
base  et  elle  cesse  de  s’alIonger  (fig.  28);  en  méme  temps  les 
fines  granulations,  dépourvues  de  mouvement  brownien,  qui 
sont  dans  son  intérieur  augmentent  de  quantité.  Le  rétrécisse- 
ment  de  la  base  du  prolongement  se  prononce  de  plus  en  plus 
(fig.  2A),  et  ce  dernier  prend  une  forme  sphérmdale;  les  gra- 
nules qu’il  renferme  se  réiinissent  en  un  ou  deux  amas  mal  li- 
mités  vers  sa  péripbérie.  Enfin  quinze  minutes  environ  aprés  le 
début  de  la  saillie,  le  rétrécissement  a réduit  la  base  du  prolon- 
gement polaire  å 1’état  de  mince  pédicule  qui  se  segmente  traus- 
versalement  et  qui  rend  le  globule  distinct  du  vitellus  (fig.  26). 
Ce  globule,  large  de  18  A20  inilliémes  de  millimétre,  reste  adbé- 
rent  au  vitellus  par  sa  partie  rétrécie , malgré  la  séparation 
uidiquée  par  une  ligne  mince  grisåtre  ou  noiråtre,  trés-nette, 
continue  avec  edle  qui  deasine  la  circonférence  du  vitellus.  11 
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est  transparent,  réfracte  la  lumiére  en  lui  donnant  une  teinte 
brillante,  sans  coloration  spéciale;  sa  circonférence  est  des  plus 
nettes,  mais  peu  foncée.  Aussitdt  la  séparation  achevée,  1’espace 
clair  du  vitellus,  au  niveau  du  globule,  disparalt  en  cinq  mi- 
nutes,  soit  tout  å fait,  soit  presque  entiérement  (fig.  1,  pl.  V). 

Production  du  deuxiéhe  6ix>bole  polaise  chee  les  Gas- 
TÉROPODES  d'bau  docce.  — En  méme  temps  que  se  passe  ce 
demier  phénoméne,  le  vitellus,  qui  avaitété  le  siége  de  défonna- 
tions  incessantes,  qui  était  devenu  presque  pyramidal  å angles 
mousses,  å sommet  opposé  au  globule  polaire  (fig.  2i  et  25, 
pl.  IV)  chez  la  Linmæa  Oagmlis,  et  ovoide  transversalement 
par  rapport  k la  place  du  globule  chez  la  Linmæa  auriadaria, 
devient  sphérique  et  reste  ainsi  pendant  un  quart  d’heure  sans 
manifester  aucun  phénoméne.  Au  bout  de  ce  temps,  un  nouvel 
espape  clair  réapparalt  å la  place  méme  oé  il  existait  (fig.  2, 
pl.  V),  et  cinq  minutes  aprés,  on  voit  se  produire  une  saillie 
limpide  arrondie  qui  souléve  le  premier  globule  fonné  (fig.  3), 
devient  bientét  conoide  (fig.  A),  puis  cylindroide  å sommet 
arrondi  (fig.  5).  Bien  qu’un  peu  plus  petite  que  la  premiére, 
elle  se  développe  un  peu  plus  lentement,  et  ce  n’est  que  douze 
å quinze  minutes  aprés  son  apparition  qu’elle  se  rétrécit  å sa 
base  en  prenant  une  forme  sphéroidale  (fig.  6).  En  cinq  A six 
minutes,  le  resserrement  devient  beaucoup  plus  mince  encore 
• qu’il  n’ était,  et  en  vient  å séparer  tout  å fait  du  vitellus  ce 
deuxiéme  globule  vingt  minutes  environ  aprés  le  début  de  sa 
formation.  De  méme  que  pendant  la  production  du  premier 
globule  polaire,  de  fines  granulations  moléculaires  grisåtres, 
dépourvues  de  mouvement  brownien,  s’avancent  dans  le  pro- 
longement  polaire  dés  qu’il  devient  conoide  ou  cylindrique,  et 
elles  restent  dans  ce  globule.  Elles  y sont  généralement  un 
peu  plus  nombreuses  que  dans  le  premier.  Gelui-ci  du  reste 
est  ordinairement  un  peu  plus  gros  que  le  second,  qui  lui  res- 
semble  sous  tous  les  autres  rapports. 

Dés  le  début  de  la  production  de  ce  globule,  le  vitellus  était 
devenu  le  siége  de  déformations  incessantes,  en  prenant  un 
contour  irréguliérement  sinueux,  puis  å peu  prés  en  forme  de 
pyramide  å angles  arrondis,  å sommet  opposé  au  point  de  for- 
mation du  globule  polaire  et  presque  bilobé  (fig.  7)  chez  la 
Linmæa  ttaffmdi*  et  ovoTde  transversalement  chez  la  Linmæa 
aurictdaria;  mus  quelques  minutes  aprés  la  séparation  do 
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deuxiéme  globule  polaire,  il  reprend  sa  forme  sphérique,  et  en 
mémetemps  1’espace  clair  du  vitellus,  qui  avait  diminué  d’éten> 
due  pendant  les  moments  précédents,  disparalt  tout  å fiedt 
(fig.  8).  Cbez  les  Ancyles,  ces  déformations  sobt  plus  pronon* 
cées  encore  que  cbez  les  Limnées.  Du  reste,  les  globules  polaires 
se  prodiiisent  comme  cbez  ces  demiéres,  et  aussi  bien  sur  le 
vitellus  placé  directement  dans  l’eau  et  sorti  de  la  membrane 
vitelline  rompue  que  lorsque  celle-ci  est  intacte. 

Cbez  les  moUusques,  la  série  des  pbénoménes  de  production 
des  globules  polaires  par  gemmation  de  la  substance  byaline 
tenace  do  vitellus  cesse  å ce  moment,  c’est-å-dire  lorsqu’il  en 
nalt  deox,  et  rarement  il  s*en  produit  un  troisiéme  trés-petit 
cbez  la  L.  ttagnaUs,  tandis  que  cbez  la  L.  auricularia,  les  Ne~ 
phdis  et  cbez  les  Glouiplumiet,  il  en  nait  plus  souvent  trois 
que  deux. 

Mms  consécutivement  å la  production  du  dernier  globule 
polaire,  il  survient  dans  le  vitellus  certains  pbénoménes  dont 
quelques-uns  ne  s’observent  pas  cbez  les  Hirudinées,  et  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

% 2.  ^ De  la  réunion  entm settl  des divers  globules  polaires. 

Aprés  1’acbévement  des  globules  polaires,  on  voit  qu’ils 
deviennent  le  siége  d’une  série  de  pbénoménes  qui  n’ont  pas 
plus  encore  été  décrits  que  leur  mode  réel  de  production.  Ces 
pbénoménes  durent  de  une  å deux  beores  environ.  Us  débu> 
tent  et  s’acbévent  en  général  avant  le  commencement  de  la 
segmentation  et  parfois  méme  avant  la  formation  du  noyau 
vitellin;  mais  sur  quelqoes  æufs,'ils  coinmeneent  å peu  prés 
une  heure  oo  deux  plus  tard,  pendant  la  production  de  ce 
noyau,  et  s’acbévent  pendant  la  segmentation  du  vitellus  en 
deux,  mais  toojours  avant  la  segmentation  en  quatre  globes 
vitellins.  Us  consistent  en  la  réunion  des  deux  ou  trois  et  méme 
quatre  globules  polaires  en  un  seul,  qui  reste  å cdté  de  l’em- 
bryon  pendant  toute  la  durée  du  développement,  jusqu’A 
1’époque  de  l’éclosion ; å ce  moment,  il  demeure  dans  la  mem- 
brane vitelline  et  se  détruit  par  la  suite  en  méme  temps  qu’elle 
par  putréfaction. 

Cette  réunion  s’accomplit  dans  cbaque  espéce  animale  de 
deux  maniéres  difFérentes. 
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, La  plu3  commune  est  celle  dans  laquelle  le  globule  le  plus 
extérieur,  le  plus  anciennetnent  formé,  légérement  pédiculé, 
diminue  graduellement  de  volume,  comme  si  sa  substance 
passait  dans  1’autre  globule  (qui  grossit  d’autant)  par  ce  court 
pédiculé  en  forme  de  goulot  de  bouteille  qui  adbére  å celui-ci. 
S’il  y a trois  globules,  ils  se  trouvent  par  lå  réduits  å deux,  et 
le  méme  pbénoméne  s’accomplit  de  nouveau  de  la  part  du  plus 
extérieur  par  rapport  au  plus  récemment  formé,  qui  grandit 
pendant  que  1’autre  diminue  peu  å peu  å mesure  qu’a  lieu  ce 
passage  de  sa  substance  dans  celui-lå. 

L’autre  variété  de  ce  pbénoméne  consiste  en  un  aplatissement 

réciproquededeux  globules  polmres  s’opérant  de  telle  sorte  que 

« 

le  plus  extérieur  par  rapport  au  vitellus,  c’est>å-dire  le  pre- 
mier formé,  se  soude  peu  å peu  å Tautre  par  une  portion  d’a- 
bord  étroite,  puis  de  plus  en  plus  étendue  de  leur  surface.  Le 
premier  diminue  graduellement  de  volume  sous  les  yeux  de 
Tobservateur  comme  s‘il  était  absorbé  par  le  second,  et  dispa- 
ralt  bientét  tout  å fait ; on  voit  ses  granules,  lorsqu’il  en  ren- 
ferme,  s’avancer  peu  å peu  vers  celui-ci  et  passer  dans  son 
épaisseur.  S’il  y a trois  globules,  ils  se  trouvent  ainsi  réduits  å 
deux,  dont  le  plus  extérieur  s’unit  de  la  méme  maniére  au  der- 
nier  produit  qui  grossit  de  toute  la  substance  des  deux  autres 
déjå  fondus  ensemble.  Alors  il  ne  reste  plus  qu’un  globule  po- 
laire.  G*est  celui-ci,  résultant  de  la  réunion  graduelle  de  tous 
les  autres,  qui  seul  a été  signalé  jusqu’å  présent,  sans  que  la 
succession  des  phénoménes  qui  en  déterminent  la  production 
ait  été  observée. 

A.  Mode  de  réunion  des  globules  polaires  chez  les  Nephsiis. 

Ghez  les  Nephelis,  on  peut  suivre  la  diminution  graduelle 
du  volume  du  globule  polaire  le  plus  extérieur  (fig.  38,  pl.  111), 
qui  n’adbére  å 1’autre  que  par  un  point  trés-étroit  et  qui  n’est 
pas  toujours  manifestement  rétréci  en  foivne  de  pédiculé  en  cet 
endroit.  Ge  globule  diminue  insensiblement de  volume  (fig.  37) 
sous  les  yeux  de  1’observateur,  mais  d‘une  maniére  si  lente 
qu’il  faut  beaucoup  d’altention  pour  s'apereevoir  de  ce  phéno- 
méne,  iorsqu’on  n’est  pas  prévenu  de  son  existence.  La  diminu- 
tion de  volume  de  1’un  des  deux  globules,  pendant  que  1’autre 
grossit  proportionnellement  (fig.  39),  est  la  seule  partieularité 
que  l’on  puisse  saisir,  et  au  bout  d‘ano  demi-beure  å une 
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heure,  on  ne  voit  plus  qu’un  seul  globule  dans  un  æuf  o(i 
auparavant  il  eo  existait  deux. 

Sur  d’autres  æufs,  la  réunion  a lieu  comme  nous  vepons  de 
le  dire  d’une  maniére  générale. 

Au  bout  de  deux  heures  environ,  å partir  du  début  de  ces  phé> 
noméues  de  coalescence  dont  on  suit  toutes  les  pbases,  il  ne 
reste  plus  qu’un  seul  globule  polaire  représentant  å lui  seul  la 
masse  des  deux  autres.  Souvent  aussi,  postérieurement  å cette 
soudure,  le  globule  polaire  devient  un  peu  granuleux,  fait  qui 
se  produit  lentement,  mais  se  continue  pendant  plusieurs  jours. 
En  méme  teinps  il  se  développe  sur  la  plupart  de  ces  globules 
un,  deux  ou  trois  petits  noyaux  sphériques,  transparente,  A 
bords  nets,  sans  nucléole,  larges  de  6 å 8 inilliémes  de  milli^ 
métre  (Gg.  29).  Ges  noyaux  se  produisent  par  cohérence  des 
granules,  et  le  globule  polaire  devient  quelquefois  å la  suite 
de  ce  pbénoméne  plus  transparent  qu’il  n’étaii  auparavant,  car, 
d’un  æuf  å 1’autre,  du  reste,  ils  sont  plus  ou  moins  granuleux. 
Les  globules  polaires  se  retrouveut  sur  les  cdtés  de  1’einbryon 
jusqu’å  1’issue  de  celui-ci  bors  de  la  membrane  vitelline;  ils 
disparmssent  avec  celleH^i,  comme  partie  ne  servant  en  rien  å 
la  production  du  nouvel  étre,  et  par  putréfaction,  comme  la 
membrane  vitelline. 

B.  Mode  de  réanion  des  globules  polaires  chez  les  Glossiphonies. 

Ghez  les  Glossiphonies,  les  globules  polaires,  au  nombre  de 
deux  A quatre,  se  réunissent  peu  A peu,  soit  en  un  seul  plus 
volumineux  lorsqu’il  ne  s’en  est  produit  que  deux  ou  trois, 
soit  en  deux,  lorsqu’il  en  est  apparu  trois  ou  quatre.  Ge  phé- 
noméne  commence  une  ou  deux  heures  aprés  que  le  dernier 
globule  est  devenu  tout  A fait  libre ; il  dure  environ  quatre 
heures,  c’est-å-dire  qu’il  ne  s’ achéve,qu’ au  moment  oii  la  seg- 
mentation  va  débuter,  ou  méme  sur  quelques  æufs,  aprés 
seulement  que  le  vitellus  est  divisé  en  deux  oq  en  quatre. 

Ge  sont  d’abord  les  deux  deroiers  formés  qui  se  réunissent. 
Leur  point  de  contact  devient  plus  large,  et  peu  a peu  le  plus 
petit  des  deux  diminue  graduellement  de  volume;  il  ne  reprér 
sente  bientdt  qu’une  sorte  d’appendice  de  1’autre  qui  grossLt 
proportionnellement  A cette  sorte  de  fusion.  Sur  les  æufs  ou 
il  s’est  forraé  quatre  globules  polaires,  ils  se  réunissent  quel- 
quefois aussi  deux  A deux,  et  ils  restent  ensuite  au  nombre  de 
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deux  pendant  toute  la  durée  de  la  segmentation  sans  se  fondre 
ensemble.  L’un  a ordinairement  5 å 7 centiémes  de  millimétre 
de  large,  et  Tautre  4 å 5 centiémes. 

Dans  les  æufs  oé  il  y a trois  globules  polaires,  lorsque, 
par  la  série  des  pbénoménes  précédents,  ils  sont  réduits  å 
deux,  on  voit  ces  globules  sphériques  presque  égaux  s’al- 
longer  un  peu  å leur  point  de  contact.  Mais  bientdt  ce  point, 
d’abord  étroit,  en  forme  de  court  pédicule,  s’élargit  de  plus 
en  plus,  et  en  méme  temps  1’un  d’eux  diminue  graduelle- 
ment;  celui-ci  fmit  par  étre  réduit  å une  portion  de  sphére 
appliquée  contre  Tautre  globule  å la  maniére  d’un  verre  de 
montre  et  elle  se  fond  ensuite  rapidement  avec  lui.  Ge  pbéno- 
méne  ne  s’achéve  chez  ces  animaux  qu’au  moment  o(i  le  pre- 
mier sillon  de  segmentation  commence  ou  va  commencer.  G’est 
encore  le  plus  petit  globule  qui  est  comme  absorbé  par  le  plus 
gros,  qui  grandit  proportionnellement  å la  diminution  de 
Tautre. 

Gne  fois  cette  réunion  achevée,  le  globule  polaire  a un  dia- 
métre  de  6 å 8 centiémes  de  millimétre ; il  est  parCutement 
sphérique,  åcontour  net.  Jusqu*åce  moment,  on  ne  voyait  pas 
de  mouvement  brownien  des  granulations  que  contenaient  les 
uns  ou  les  autres,  et  dans  le  premier  formé  elles  constituaienttou- 
jours  un  amas  central,  sphérique  et  foncé.  La  masse  homogéne 
transparente  de  chaque  globule  était  visqueuse  et  tenace  comme 
celle  du  vitellus,  aussi  dense  au  centre  qu’å  la  surface.  Mais  une 
fois  leur  fusion  terminée,  ces  granulations  sont  uniformément 
éparses,  et  aprés  quelques  heures  elles  sont  douées  d’un  vif 
mouvement  brownien ; en  brisant  les  ovules,  on  peut  rompre  le 
globule  polaire  et  voir  son  contenu  s’écbapper,  pendant  qu’une 
enveloppe  ou  paroi  devenue  distincte,  mais  trés-mince  et  trans- 
parente, se  plisse  en  reyenant  sur  elle-méme.  Ges  globules 
sont,  du  reste,  plus  ou  moins  granuleux  d’un  ovule  å 1’autre, 
tant  avant  qu’ aprés  leur  réunion. 

Gbez  ces  Annélides,  le  globule  polaire  ne  cbange  pas  sensi- 
blement  pendant  la  durée  de  l’évolution  embryonnaire,  si  ce 
n’est  que  de  trés-bonne  heure  il  est  comprimé  et  aplati  contre 
la  fade  interne  de  la  membrane  vitelline,  entre  elle  et  le  corps 
de  Tembryon. 
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C.  Hode  de  réanion  des  globules  polaires  cbei  les  Limnées,  les  Ancyles,  etc. 

Chez  les  Limnées,  les  phénoménes  dont  il  vient  d’étre  ques- 
tion  offrent  ane  série  de  particularités  importantes  å noter  et 
d’un  grand  intérét.  Le  premier  globule  polaire  produit,  sou- 
levé  par  le  second  en  voie  de  formation  ( fig.  5,  pl.  V ),  reste 
pédiculé  et  adbérent  å celui-ci  par  cette  extrémité  rétrécie.  Or, 
dés  qne  le  deuxiéme  prolongement  polaire  commence  å se  res- 
serrer  å son  point  d’adhérence  avec  le  vitellus  et  avant  qu’il  en 
soit  séparé  sous  forme  d’un  second  globule  (fig.  6),  on  voit  le 
premier  diminuer  peu  å peu  de  volume,  comme  si  son  rétré- 
cissement  en  forme  de  goulot  versait  sa  substance  dans  le 
second  qui  se  forme.  En  méme  temps,  ses  fins  granules  gri- 
såtres  se  rassemblent  vers  ce  rétrécissement  (fig.  7),  bien 
qu‘ils  ne  soient  pas  doués  de  mouvement  brownien,  et  le  se- 
cond  devient  plus  granuleux  dans  toute  son  étendue.  Lorsque 
ce  dernier  se  trouve  entiérement  séparé  du  vitellus,  le  pbéno- 
méae  précédent  marche  plus  rapidement  qu’auparavant  (fig.  8); 
le  premier  globule  polaire  diminue  beaucoup,  tout  en  restant 
régulier,  sans  se  plisser ; ce  fait  indique  que  toute  sa  substance 
pénétre  molécule  å molécule  dans  le  deuxiéme.  Il  montre  en 
méme  temps  que  les  globules  polaires  n'ont  pas  de  paroi 
propre  distincte  du  contenu,  oar  cette  paroi  ne  pourrait  péné- 
trer  ainsi  dans  Tautre  globule  et  resterait  flétrie  ei  plissée  k 
rextérieur,  ce  qui  n’a  pas  lieu.  Du  reste,  1’absence  de  mou- 
vennent  brownien  dans  l’un  et  Tautre  indique  déjå  qu’ils  n’ont 
pas  de  paroi  distincte  du  contenu.  Bientdt  enfin  le  premier  glo- 
bale se  réduit  en  quelque  sorte  å un  volume  presque  imper- 
ceptible  (fig.  9),  puis  disparalt  tout  å fait,  dix  minutes  envi- 
roD  aprés  Facbévement  complet  du  deuxiéme.  Il  résulte  de  ces 
particularités  que,  chez  ces  animaux,  les  globules  polaires 
conservent  encore  moins  longtemps  que  les  autres  un  volume 
et  une  structure  stationnaires ; car  le  premier  disparatt  peu  å 
peu  aussitdt  aprés  qu’il  est  né,  avant  que  le  deuxiéme  soit 
achevé,  et,  lorsque  celui-ci  est  distinct  du  vitellus,  il  continue 
å grandir  pendant  quelques  minutes  encore  par  fusion  avec 
1’autre.  Lorsqu*il  s’est  produit  trois  globules  polaires  chez  ces 
animaux,  ainsi  qu’on  le  voit  souvent  chez  la  L.  auricularia,  le 
plus  petit  est  habituellement  celui  qui  est  interposé  aux  deux 
autres,  et  c’est  lui  qui  disparalt  le  premier  par  transfusion  de  sa 
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substance  avec  le  dernier  encore  en  voie  d’évoIution,  mais 
toujours  de  la  maniére  qui  vient  d’étre  signalée. 

Le  globule  polaire  unique  existant  alors  (fig.  9 et  10)  est 
sphérique,  large  de  trois  centiémes  de  millimétre,  tandis  que 
le  premier  n’avait  guére  que  deux  centiémes  de  millimétre.  Les 
granules  qii’il  renferme  cessent  de  rester  aniforniémeat  distri- 
bués  pour  s’accumuler  soit  d’un  seul,  soit  des  deux  cétés  de 
1’élément  (fig.  10),  et  souvent  dans  les  phases  ultérieures  de 
1’évolution  Us  se  rassemblent  en  un  seul  amas  central  (fig.  22). 
Une  fois  ces  deux  globules  polaires  réunis  en  un  seul,  la  sub- 
stance du  globule  unique  réfracte  un  peu  plus  fortement  la  lu- 
miére  qu’auparavant  et  lui  donne  une  légére  teinte  bleuåtre. 

Sur  certains  æufs,  chez  la  L.  auricularia  particuliére- 
ment,  il  reste  souvent  pyriforme,  comme  pédiculé  et  adhé- 
rent  au  vitellus  par  sa  petite  extrémité.  Lorsqu’U  y a deux 
vitellus  dans  la  cavité  d’une  seule  membrane  vitelline,  (m 
trouve  toujours  que  ces  phénoménes  sont  plus  avancés  de  cinq 
å dix  minutes  sur  l’un  d’eux  que  sur  1’autre. 

La  réunion  des  deux  globules  polaires  en  un  seul,  chex  les 
Limnées  etles  Ancyles,  s*accompliten  quelque  sorte  avantque 
le  deuxiéme  ait  acbevé  de  croltre,  tandis  qu‘U  n’en  est  pas  amsi 
chez  les  Glepsines  et  les  Glossiphonies.  Elle  est  acbevée  une  heure 
an  moins  avant  le  début  de  la  segmentation,  et  pendant  tout  ce 
temps-lå  le  vitellus  conserve  sa  forme  spbérique  sans  ofTrir  les 
mouvements  de  déformation  incessante  qui  s’opérment  durant 
Tévolution des autres globules  polaires.  lise  produit  oejiendant 
durant  cette  période  encore  un  globule  polaire,  mais  d’aprés 
un  mode  diflTérent  du  précédent,  qu’on  n’observe  pas  chex 
les  Annélides.  Cette  particularité  importante  fait  que,  chex  les 
Gastéropodes  d’eau  douce,  on  trouve  pendant  toute  la  durée  du 
développement  deux  globides  polaires,  tandis  qu’il  n'y  en  a 
qu*un  cbez  les  Nephelis,  les  Hirudo  et  chex  les  Gl6$$iphoniei^ 
si  ce  n’est  dans  de  rares  circonstances  oé  il  en  reste  deux  chex 
ces  derniéres,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  plus  baut. 

$3.  — De  la  prodtteUcn  dans  l’æuf  des  MoUusques  (fun  globule 
polaire  spicial  conséculivement  å 1’ apparition  des  globules  polaires 
propremeiU  dits. 

Chex  les  Limnées,  trois  quartsd*heureaprésrachévement  du 
deuxiéme  des  globules  polaires  précédents  et  une  demi -heure 
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environ  aprés  la  réunion  du  premier  au  second,  on  voit  se  pro- 
duire  une  petite  saillie  claire,  conique  ou  arrondie  (fig.  10), 
qui  semble  sortir  de  Fintervalle  des  granules  vitellins,  au  ni- 
veau  méme  du  point  oO  les  autres  éUuent  nés  par  genimation 
de  la  substance  tenace  et  hyaline  du  vitellus,  Elle  touche  direc- 
temeut  ces  granules  en  ce  point  et  les  écarte  pour  dépasser  la 
superfide  du  vitellus.  11  ne  se  produit  ici  aucun  espace  clair 
par  retrait  des  granules  vitellins,  qui  restent  aussi  rapprochés 
qu’ailleurs  et  donnent  lå  au  vitellus  autant  d’opacité  qu’aux 
autres  portions  de  sa  péripbérie.  11  est  facile  de  constater  que 
ce  n’est  pas  par  producdon  d’un  prolongement  polaire  de  la 
substance  byaline  et  visqueuse  du  vitellus,  qui  se  sépare 
ensuite,  que  nalt  ce  demier  globule.  11  s’avance  en  efiet  peu  å 
peu  tout  fonné  hors  du  vitellus  dont  il  écarte  les  granules,  et 
il  souléve  une  coucbe  -menibi-aneuse  (fig.  11)  de  la  substance 
qui,  å la  péripbérie  du  vitellus,  dépasse  légérement  la  rangée 
la  plus  extérieure  de  ses  granules.  Cette  pellicule  est  d’ une  min- 
ceuret  d’une  transparence  extrémes;  il  fautune  grande  attention 
pour  en  constater  1’existence,  surtout  au  début,  et  il  importe, 
pour  la  bien  voir,  d’examiner  le  bord  du  vitellus  å un  grossis- 
sement  de  200  diamétres  au  moins.  Cette  mince  pellicule  sou- 
levée,  lorsque  le  globule  est  å moitié  sorti  (fig.  12)  et  au  delå, 
forme  une  sorte  de  pont  de  cbaque  c6té  de  lui,  qui  s’étend  de 
sa  partie  la  plus  extérieure  jusque  sur  le  vitellus  sous  1’appa- 
rence  d’une  fine  ligne  grisåtre,  påle  et  trés-déliée,  droite  ou 
concave  en  dehors.  Cette  mince  pellicule  entraine  avec  elle 
quelques  fins  granules  vitellins  jaunåtres  plus  ou  moins  nom- 
breux  d’un  æuf  å Tautre  (fig.  12  å 16),  ce  qui  la  rend  plus  fa- 
cile å voir. 

Ge  globule  polaire  particulier  souléve  en  méme  temps  celui 
qui  résulte  de  la  fusion  en  nn  seul  des  deux  qui  se  sont  formés 
par  gemmation,  et  en  1’espace  de  vingt  minutes,  å compter  du 
début  de  son  apparition,  il  est  complétement  sorti  du  vitellus 
(fig.  13)  å la  surface  duquel  il  repose  en  le  déprimant  trés- 
légérement,  comme  s’il  était  poussé  contre  lui  par  la  pellicule 
qu’il  souléve.  Sorti  sphérique,  il  prend,  en  1’espace  de  cinq  mi- 
nutes au  plus,  une  forme  ovoide  transversalement  (fig.  lA) . 

C’est  par  suite  de  la  production  de  ce  globule  polaire  spécial 
que  beaucoup  d’auteurs  ont  signalé  la  présence  de  deux  glo- 
bules  polaires  chez  les  Limnées,  tandis  qu’un  seul  est  noté  ehez 
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d’autres  animaux,  mais  sans  que  personne  ait  distingué  les 
deux  sortes  de  globules  polaires  des  mollusques  et  se  soit  pré- 
occupé  des  causes  de  cette  différence  de  nombre  d’une  classe  å 
1’autre. 

Gbez  la  L.  auriadaria  et  les  Ancyles,  il  ne  sort  pas  babituelle- 
ment  immédiatement  au-dessous  du  globule  polaire  résultant 
de  la  coalescence  des  autres,  mms  au  contraire  un  peu  sur 
un  de  ses  cdtés  (fig.  17),  et  il  le  repousse  parfois  latéralement 
pendant  son  issue.  Ghex  les  uns  et  les  autres  de  ces  animaux, 
il  sort  de  quelques  vitellus  deux  de  ces  demiers  globules,  mais 
l’un  d’eux  est  toujours  deux  å quatre  fois  plus  petit  que  1’autre. 

Garactéres  et  rapports  anatomiques  du  globule  polaire 
spÉciAL  AUX  Mollusques.  — Ge  globule  est  large  de  20  å 
25  milliémes  de  millimétre,  å cootour  net,  plus  foncé  que  celui 
du  globule  formé  par  geinmation  qu*il  souléve,  et  sa  substance 
réfracte  plus  fortement  la  lumiére  en  lui  donnant  une  légére 
teinte  bleuåtre.  Il  en  résulte  qu’il  est  moins  transparent  que 
raubre,  bien  que,  sur  quelques  æufs,  il  soit  plus  petit  que  lui 
et  moins  granuleux,  å granulations  plus  påles  et  plus  fines;  ces 
derniéres  sont  aussi  dépourrues  de  mouvement  brownien. 

Aussitdt  aprés  que  ce  dernier  globule  est  sorti  du  vitellus,  on 
voitque  rautres’allonge  un  peu  en  un  court  pédicule,  en  forme 
de  goulot  å son  point  decontact  avec  ce  dernier  (fig.  13  et  lA). 
En  méme  temps  ses  granules  se  rassemblent  en  ce  point  (fig.  15), 
et  il  diminue  peu  å peu  de  volume  pendant  que  1’autre  grossit 
proportionnellement  (fig.  15  et  16).  Gomme  lors  de  la  fusion  en 
un  seul  des  deux  premiers  globules,  la  substance  de  1’un  passe 
molécule  å molécule  dans  1‘autre,  méme  au  travers  de  la  mince 
pellicule  soulevée  qui  se  trouve  interposée  å eux  et  å leur  point 
de  contact.  Ge  fait  n’a  pas  lieu  habituellement  cbez  la  L.  auri- 
ruiaria,  bien  que  le  globule  polaure  extérieur  reste  adbérent  å 
la  pellicule  que  le  dernier  souléve  par  son  extrémité  rétrécie  en 
pédicule  (fig.  17);  mais  cette  adhérence  n’a  pas  lieu  au  niveau 
du  deuxiéme  globule  polaire.  Aussi  trouve-t-on  ces  deux  globules 
polaires  tantdt  de  méme  volume,  tantdt  Tun  plus  gros  que 
1’autre,  et  c’est  ordinairement  le  dernier  produit  qui  est  le 
plus  gros.  Malgré  1’adbérence  du  premier,  un  peu  å cdté  de 
1’autre,  et  non  exactement  å son  niveau,  on  le  voit  pourtant 
diminuer  légérement  de  volume  å mesure  que  son  pédicule 
s’élargit,  élargissement  souvent  considérable  (fig.  19). 
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Chez  la  L.  ttagnalis,  celui  qui  diminue  de  volume  pålit, 
tandis  que  1’autre  reste  plus  foncé,  bleuåtre,  mais  devient  un 
peu  plus  granuleox.  Toutefois  ici  ce  passage  de  la  substance 
de  Tun  dans  Tautre  ne  va  jusqu’å  6tre  compléte  et  å les  ré- 
duire  å un  seul  que  sur  un  petit  nombre  d’individus.  11  s'arréte 
en  général  lorsqu’ils  sont  arrivés  å étre  de  volume  å peu  prés 
égal  (flg.  27).  Assez  souvent  aussi  il  cesse  seulement  lorsque  le 
globule  extérieur  formé  par  gemmation,  qui  d’abord  était  plus 
gros  que  le  demier,  est  devenu  du  quart  ou  de  moitié  plus 
petit  que  celui-ci  (flg.  2A  å 26). 

Ges  deux  globules  restent  constamment  accolés  Tun  å Tau  tre 
et  au  point  du  vitellus  d‘o6  ils  proviennent,  ou  seulement  voi- 
sins  l’un  de  1’autre  (chez  la  L.  auricularia),  soit  dans  l’axe  de 
celui-ci,  soit  obliquement  å cet  axe  (flg.  27),  sans  changer  de 
structure  ni  d’aspect ; leurs  granules  ne  présentent  jamms  de 
mouvement  brownien.  Ils  restent  ainsi  jusqu’å  1’époque  ob  Tem- 
bryon  commence  å présenter  des  mouvements  de  giration  par 
suite  de  la  production  de  cils  vibratiles  å sa  surface.  Us  s’en 
écartent  alors  et  entralnent  avec  eux  la  mince  pellicule  que 
soulevait  1’un  d’eux  å Tendroit  od  il  s’éUdt  formé. 

Sur  1’ovule  du  Purpura  lapillus  on  voit  également,  avant 
la  segmentation  du  vitellus,  se  produire  un  globule  polaire 
qui  sort  graduellement  de  1’épaisseur  du  vitellus  aprés  ceux 
qui  se  sont  formés  par  gemmation.  La  pellicule  qu’il  souléve 
chez  ces  espéces  est  seulement  plus  épaisse,  plissée  et  plus  fa- 
cile  å apercevoir  que  chez  les  Limnées  et  les  Ancyles.  Par  suite 
de  ces  particularités,  il  semble  comme  plongé  dans  une  petite 
couche  de  mucus  strié  qu’il  aurait  soulevée  de  la  surface  du 
vitellus.  En  outre , ce  globule  polaire  est  ovoide  tranversale- 
ment  par  rapport  au  plan  tangent  ou  point  qu’il  occupe,  et  non 
sphérique.  Enfin,  bien  que  réfractant  assez  fortement  la  lu- 
miére,  sa  substance  est  finement  granuleuse,  au  lieu  d’6tre 
homogéne  comme  chez  les  espéces  mentionnées  ci-dessus. 

Sur  un  trés-petit  nombre  d’æufs,  il  se  produit  non  - seule- 
ment un  seul  de  ces  globules  polaires,  mais  deux,  qui  restent 
juxtaposés  jusqu’&  Tacbévement  de  la  segmentation  entre  le 
vitellus  et  cette  pellicule  plissée  d’apparence  muqueuse. 

Le  globule  polaire  qui  sort  tout  formé  du  vitellus  est,  comme 
on  le  voit,  fort  diiférent  de  ceux  qui  sortent  par  gemmation,  et 
il  n’a  jamus  été  distingué  de  ceux-ci.  Les  premiers,  qui  seuls 

y.  — Atbu.  1862.  — N*  XVIU.  13 
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se  réunissent  les  uns  aux  autres,  existent  chez  tous  les  animaux ; 
celui-ci  n’est  connu  jusqu’å  présent  que  cbez  les  mollusques. 

Il  est  possible  que  ce  soit  lui  qu’ont  vu  les  auteurs  qui  disent 
que  le  globule  polaire  sort  peu  å peu  tout  formé  du  vitellus. 
Mais  alors  ils  n*auraient  vu  que  celui-ci  cbez  les  mollusques 
seulement,  et  non  ceux  qui  naissent  avant  lui  par  gemmation 
cbez  tous  les  animaux. 

Du  MODE  DE  DISPARITION  DES  GLOBULES  POLAIRES  ET  DE  LA 
PELLicuLE  QUI  ENTOURE  LE  VITELLUS.  — La  .segmeutatioD  du 
vitellus  commence  dix  ou  quinze  minutes  aprés  que  le  demier 
globule  dont  il  a été  question  est  sorti  du  vitellus ; mais  on  ne 
peut  voir  exactement  de  quelle  maniére  il  se  produit  dans 
répaisseur  de  celui-ci.  Le  sillon  qui  divise  le  vitellus  en  deux 
commence  au  point  méme  d’ob  vient  de  sortir  le  globule  po- 
laire (flg.  23),  et  de  lå  gagne,  en  dix  ou  quinze  minutes,  le  pdle 
opposé  du  vitellus  (flg.  2å).  Il  a la  forme  d’une  incisure  cbez 
la  L.  stagmlis,  d’tme  dépression  å fond  arrondi  et  large  cbez 
la  L.  auriculana  (flg.  37),  devenant  å angle  aigu  lorsque  le 
sillon  atteint  la  moitié  de  la  profondeur  du  vitellus  qui  s’est 
élargi  en  travers  (flg.  38).  C’est  alors  seulement  qu’une  dépres- 
sion apparalt  å la  face  opposée,  et  bientdt  aprés  se  montre  le 
sillon  de  segmentation  qui  achéve  la  division  du  vitellus  en 
deux  (flg.  39).  Lorsque  les  deux  globes  vitellins  s’arrondissent, 
le  globule  polaire  sous-jacent  å la  pellicule  se  moule  en  forme 
de  coin  dans  Tintervalle  des  premiers  (flg.  25) ; puis  il  est 
repoiissé  en  avant  lorsque  survient  le  réaccolement  des  globes 
vitellins  (flg.  26),  qui  s’opére  en  quarante  ou  cinquante 
minutes.  Alors  il  reprend  soit  la  forme  sphérique,  soit  la  forme 
ovoide  (flg.  27).  Pendant  ce  réaccolement,  il  reste  ordiqaire- 
ment  å la  face  des  globes  vitellins  qui  est  opposée  aux  globules 
polaires  tantdt  une,  tantdt  deux  gouttelettes  jaunåtres  bril- 
lantes  (flg.  26  et  27),  qui  parfois  renferment  une  ou  deux  fines 
granulations. 

Lorsque  la  division  du  vitellus  est  arrivée  å former  quatre 
globes  vitellins,  ce  qui  a lieu  en  vingt  ou  trente  minutes  å dater 
du  réaccolement  parfait  et  de  la  méme  maniére  que  la  division 
en  deux,  ces  globes  étant  juxtaposés  latéralement  fomient  une 
sorte  de  disque  å quatre  lobes,  au  cciitre  de  1’une  des  faces 
duquel  se  trouvent  les  deux  globules  polaires.  Mais  comme  ils 
sont  trés-påles  et  que  les  globes  vitellins  sont  trés-opaques , 
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on  ne  les  voit  qu’autant  que  cette  masse  des  quatre  globes 
vitellins  est  vue  de  cdté  (fig.  28),  mais  non  lorsque,  étant  vus  de 
face,  les  globules  polmres  sont  tournés  vers  Toeil  de  1’observa- 
teur.  C’est  aussi  au  point  méme  des  quatre  globes  vitellins 
juxtaposés  que  touchent  les  globules  polaires  qu’a  lieu  la  pro- 
duction  des  quatre  plus  petåts  globes  ou  cellules  (fig.  29  å 33), 
qui  chez  les  Limnées,  les  Ancyles,  etc.,  sont  presque  aussi 
opaques  que  les  quatre  autres;  mais  on  sait  que  chez  les  Hi- 
rudinées  et  beaucoup  de  mollusques  ils  sont  peu  granuleux 
et  transparente , d’oti  le  nom  de  cellules  claires  qui  leur  a été 
donné  par  divers  auteurs.  Ces  quatre  petits  globes  ou  cellules 
vitellins  se  produisent  par  le  développement  d’une  saillie  conoide 
sur  1’une  des  faces  de  chacun  des  quatre  premiers  globes  vitel- 
lins, dont  elle  augmente  ainsi  beaucoup  1’épaisseur.  Bientdt  la 
basedechaquesmllie  serétrécitgraduellement,cequi  leurdonne 
une  forme  presque  arrondie;  puis  un  plan  de  division  apparalt 
au  fond  de  ce  resserrement  et  acbéve  la  séparation  qui  en  fmt 
des  globes  vitellins  distincts  de  ceux  dont  ils  proviennent. 

Pendant  la  segmentation  du  vitellus  en  quatre,  et  pendant 
la  production  des  plus  petits  globes  dont  je  viens  de  parler,  la 
mince  pellicule  dont  il  a été  question  plus  baut  passe,  comme 
un  pont,  d’un  globe  vitellin  k 1‘autre,  par-dessus  la  dépression 
qui  existe  entre  chacun  d’eux. 

Plus  tard,  vers  la  vingt- quatriéme  heure  aprés  la  ponte, 
les  cellules  blastodermiques  sont  toutes  nées  et  s’accolent 
exactement  les  unes  aux  autres.  Ce  fait  précéde  la  production 
des  cils  vibratiles  et  par  suite  le  début  de  la  giration  de  Tem- 
bryon.  On  voit  alors  la  mince  pellicule  sous  forme  d’une  mem- 
brane  claire,  trés-mince,  entourant  la  totalité  de  la  masse 
embryonnaire,  présentant  sur  toute  sa  circonférence  des  plis 
trés-délicats,  écartés  de  1 centiéme  de  millimétre  environ  de 
celle-ci.  Elle  est  soulevée  en  un  point  par  le  globule  polaire 
sorti  tout  formé.  Ces  faits  s’observent  facilement,  non-seule- 
ment  chez  les  Limnées,  mais  encore  sur  les  Ancyles,  etc. 

Cette  pellicule  est  expulsée  en  quelque  sorte  par  les  cils  vi- 
bratiles, lorsqu’une  fois  développés  ils  entrent  en  mouvenient, 
et  c’est  lorsque  Tembryon  l’a  déchirée  et  sufiisamment  re- 
poussée  pour  que  ses  cils  soient  libres,  que  la  giration  com- 
mence.  Il  la  traine  pendant  quelque  temps  aprés  lui,  puis  s’en 
sépare  tout  å fait. 
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On  voit  alors  qae  cette  pellicule  s’était  produite  autour  de 
toute  la  surface  da  vitellus.  On  la  retrouve  dans  la  cavité  de 
ræuf  jusqu’å  une  époque  avancée  de  Tévclution,  et  ménie  jus- 
qu’å  celle  de  1’éclosion,  tantdt  prés  de  Tembryon,  et  alors 
agitée  de  temps  en  temps  par  ses  mouvements  giratoires, 
tantdt  loin  de  lui  et  presque  contigué  å la  face  interne  de  la 
membrane  vitelline.  Elle  est  (fig.  34  å 36)  d’une  épaisseur 
moindre  que  un  demi-milliéme  de  roillimétre , ressemblant  å 
un  lambeau  membraneux  flottant,  plissé  et  cbiflbnné  autour  du 
dernier  formé  des  globules  polaires ; celui-ci  est  retenudanssa 
cavité,  pendant  que  Tautre,  malgré  ses  mouvements,  reste 
adhérent  å sa  surface  extérieure  (fig.  35).  Sa  transparence  est 
telle  qu’il  faut  beaucoup  d’attention  pour  la  voir  lorsqu’elle  est 
immobile,  et  ce  sont.  surtout  ces  plis,  présentant  1’aspect  de 
fines  lignes  irréguliéres,  qui  la  font  distinguer. 

Ces  diverses  particularités  ne  s’observent  pas  chez  les  Auné- 
lides. 

C’est  sous  cette  sorte  de  pellicule  que  se  passent  tous  les 
phénoménes  de  segmentation  du  vitellus.  Elle  se  produit  å 
Taide  et  aux  dépens  de  la  mince  portion  de  substance  visqueuse 
du  vitellus  qui  dépasse  un  peu  å sa  périphérie  les  granulations. 

La  pellicule,  comme  les  globules  polaires,  reste  dans  1’æuf 
jusqu’å  1’époque  de  Téclosion,  sans  subir  des  cbangements  no- 
tables  et  comme  un  corps  devenu  étranger  aux  phénoménes  de 
1’évolution  consécutifs  å leur  formation.  Ils  disparaissent  par 
putréfaction  comme  la  membrane  vitelline  une  fois  que  Tem- 
bryon  a abandonné  1’enveloppe  dans  la  cavité  dé  laquelle  il 
s’est  développé.  Il  est  toutefois  des  mollusques,  teis  que  le 
Purpura  lapilltu,  chez  lesquels  le  vitellus  est  séparé  de  la 
membrane  vitelline  dés  1’époque  de  la  ponte,  et  déposé , en 
quelque  sorte,  dans  des  capsules  cornées  pyriformes  fixées 
aux  rochers.  G’est  dans  la  cavité  de  ces  capsules  que  tombent 
leurs  globules  polaires  nés  par  gemmation,  puis  plus  tard  la 
pellicule  précédente,  entrainant  alors  avec  elle  le  globule  po- 
laire  qui  l*a  soulevée  en  sortant  peu  å peu  tout  formé  de  1’épais- 
seur  du  vitellus  (1). 

(i)  CeBt  probablement  cette  pellicule  que  Lovéa  a vu  dans  Tæuf  des  Modiolaria 
et  sur  laqaelle  il  s*exprime  ainsi : « La  tache  germinative  (nous  avons  vu  que  c*est 
le  nom  qu'il  donne  au  globule  polaire)^  devenue  libre,  montre  le  plus  souvent  une 
pendeloque,  comme  une  enveloppe  plissée  qu'elle  porte  avec  elle  et  qui  est  pent- 
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Sur  certaines  masses  ou  chatnes  d’æufs  de  Limnées  oa 
trouve,  au  milieu  d‘ovules  bien  développés  et  dont  Tembryon 
se  meut,  certains  d’ entre  eux  dont  le  vitellus  ne  s’est  pas  seg- 
menté.  Dans  ces  conditions,  le  vitellus  est  trés-long  k se  dis- 
socier;  mais  il  se  gonfle,  devient  plus  large  du  tiers  ou  du 
quart  environ,  sa  périphérie  n’est  plus  nettement  limitée  ni 
dépassée  par  une  mince  couche  de  la  substance  visqueuse  et 
tenace  qui  tient  agglutinés  les  granules  vitellins ; en  méme 
temps,  ces  derniers  sont  deyenus  un  peu  plus  gros  et  un  pen 
plus  écartés,  et  quelques  globules  sarcodiques  ont  exsudé  å la 
périphérie  du  vitellus.  On  voit  néanmoins  sur  ces  æufs,  qui 
sans  doute  sont  des  æufs  non  fécondés,  deux  globules  polaires 
semblables  å ceux  qui  se  sont  formés  par  gemmation;  mais  ils 
ne  se  sont  pas  réunis  en  un  seul ; ils  sont  plus  granuleux  et 
quelquefois  å contour  un  peu  dentelé.  Ils  sont  tantdt  de  méme 
volume,  tantdt  Tun  est  plus  petit  que  1’autre.  Le  dernier  glo- 
bule,  réfractant  plus  fortement  la  lumiére  que  les  autres  et 
soulevant  une  mince  pellicule,  ne  s’est  pas  produit  non  plus 
que  celle-ci. 

Les  divers  pbénoménes  que  je  viens  de  décrire  et  que  j’ai 
résumés  dans  les  préliminaires  de  ce  mémoire  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  se  passent  dans  le  vitellus  avant  le  début  de  la  seg- 


étre  celle  de  la  véaicule  germinative.  » (Lovén,  loc,  cit.,  1848,  p.  536).  Le  seul  glo- 
bule  polaire  qu’il  ait  vu  et  qu*ii  considére  comme  étant  la  tache  germinative  qui 
sortiraU  du  vitellus  par  suite  des  mouvements  prapres  de  cdui-ci,  et  qui  resterait 
pédonculée  å sa  stårface  par  suite  de  VextensibUité  de  la  membrane  vitellinef  pour- 
rait  bien  étre  le  globule  dont  il  vient  d*6tre  question  dans  ce  paragraphe,  et  non 
ceux  qui  se  produisent  par  gemmation,  qui  ont  été  décrits  plus  baut,  et  dont  le 
mode  de  génération  était  resté  inconnu.  (11  est  possible  aussi  que  ce  soit  ce  glo- 
bule, mais  ce  globule  seul,  qu*ont  vu  chez  les  mollusques  les  auteurs  qui  parlent 
de  Vémisshn  du  globule  polaire  par  le  vitellus.)  11  est  probable  du  reste  que  ce 
qu*il  appelle  membrane  vitelline  appliquée  contre  le  vitellus  et  soulevée  par  la  vé~ 
sicule  germineUive  expulsée  n’est  autre  chose  que  la  mince  pellicule  dont  il  est  ici 
question.  Mais  cette  confusion  n*est  possible  que  chez  les  animaux  dont  le  vitellus 
sort  de  la  membrane  vitelline  avant  la  naissance  de  Tembiyon  comme  chez  le 
Purpura  lapillus;  car  sur  les  æufs  des  mollusques  chez  lesquels  ce  dernier  fait 
n'a  pas  lieu,  la  membrane  vitelline  est  plus  écartée  du  vitellus  que  chez  aucun 
autre  animal  et  trés-mince.  Ce  n*est  que  par  les  flssures  longitudinales  ou  autres 
qu*on  lui  fait  subir  par  la  pression  ou  autrement  qu'on  peut  la  distinguer  des 
couchcs  concentriques  de  mucus  dense  qui  lui  adbérent  intimement,  et  qui,  plus 
extensibles,  ne  se  brisent  pas  comme  elle.  Du  reste,  chez  aucun  animal  la  roem- 
brane  vitelline  n*est  mince,  transparente  et  pourvue  de  plis  fins  et  nombreux 
comme  la  pellicule  dont  il  est  ici  question.  Enfin,  lors  du  retrait  du  vitellus,  il 
ne  reste  pas  des  granules  vitellins  inclus  dans  la  membrane  vitelline  ou  adhé- 
rents  k sa  face  interne,  comme  le  fait  a lieu  pour  cette  pellicule  du  vitellus  des 
moilniqnes. 
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mentation.  La  production  du  noyau  vitellin  qui  les  suit  de  prés 
est  un  fait  plus  important  peut  étre  en  ce  qu’elle  caractéiise 
plus  nettement  encore,  anatomiquement  et  physiologiquement, 
1’individualité  nouvelle  acquise  par  1’ovule  depuis  le  moment 
de  la  fécondation.  Son  étude  sera  le  sujet  d’une  note  spéciale 
dont  la  publication  suivra  de  prés  dans  ce  Recueil  celle  de  ce 
travail. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCBB  III. 

(Tontes  les  fignres  de  cette  planche  sont  dessibées  å on  grossissement  de  300  dumétres 

environ  sur  des  csofs  de  Nepkeliå  octoeukUafM..  T. ) 

Fig.  i.  ORuf  mOr  éehappé  de  la  partie  la  plus  élargie  d'un  ovo-spennatophore 
de  Nephelis  au  moment  de  la  fécondation  (V.  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  les  sperma- 
tophores  de  quelques  Hirudinées,  Ann,  des  sc.  nat.,  Paris,  1862,  in-8”,  janvier, 
p.  5 et  suiv.).  Il  était  entouré  d*un  grand  nombre  de  spermatozofdes  se  mouvant 
autour  de  lui  dans  Teau ; on  pouvait  les  voir  pénétrer  par  un  point  de  la  mem- 
brane  vilelline  vers  lequel  ils  se  rassemblaient,  sans  qu*il  fOt  possible  d'apercevoir 
les  contours  d'un  oriflce  cn  raison  de  la  minceur  de  la  membrane  vitelline. 

a.  Spermatozoides  retenus  en  faisceaux  dans  Torifice  par  lequel  ils  pénétraient. 
Le  vitellus  rétracté  laissait  entre  sa  surface  et  la  membrane  vitelline  un  espace 
plein  de  liquide  dans  lequel  s*agitaient  beaueoup  de  spermatozoides  (voy.  le  nu- 
méro  précédent,  p.  84).  Us  deviennent  immobiles,  se  liquéflent  et  dispandssent 
ainsi  pour  la  plupart  avant  Tapparition  des  globules  polaires. 

Fig.  2.  Portion  du  vitellus  d*un  æuf  semblable  au  précédent  pris  dans  la  cap- 
sule  d*une  Nephelis,  5 ou  6 heures  aprés  la  ponte.  Un  espace  clair  s*est  produit  å 
Tun  des  p61es  du  vitellus  par  retrait  de  ses  granules,  qui  s'accumulent  en  une 
zone  plus  foncéc  entre  cet  espace  et  le  centre  du  vitellus. 

Fig.  3.  Méme  portion,  6 ou  8 minutes  plus  tard.  La  production  d*un  globule  po- 
laire  débute  par  une  saillie  de  la  substance  tenace  de  Tespace  clair. 

Fig.  4 et  5.  État  de  la  saillie  dans  les  5 ou  6 minutes  suivantes. 

Fig.  6.  Resserrement  de  la  base  de  la  saillie,  10  ou  15  minutes  aprés  son  début 
( flg.  3).  Quelques  granules  vitellins  s’avancent  jusque  dans  le  cylindre  hyalin  que 
forme  alors  cette  saillie. 

Fig.  7.  Resserrement  de  la  base  du  cylindre  dans  les  5 ou  6 minutes  qui  suivent. 

Fig.  8.  Le  resserrement  a fait  passer  le  cylindre  å Tétat  de  globule  p^iculé  6 ou 
10  minutes  plus  tard;  une  flne  ligne  gris&tre  transversale  indique  la  séparation 
de  ce  pédicule  et  du  vitellus,  dont  Tespace  clair  en  ce  point  a disparu , 30  ou 
35  minutes  environ  aprés  le  début  de  la  saillie. 

Fig.  9.  Portion  du  méme  vitellus,  8 ou  10  minutes  plus  tard.  Un  espace  clair  s*est 
reformé  et  une  nouvelle  saillie  de  la  substance  hyaline  du  vitellus  débute. 

Fig.  10.  Le  méme  vitellus,  dont  le  contour  est  dessiné  quelques  minutes  aprés 
pour  montrer  sa  flgure  presque  pyriforme,  souvent  plus  marquée  encore,  et  le 
progrés  de  la  deuxiéme  saillie  qui  souléve  le  premier  globule. 

Fig.  11, 12  et  13.  Progrés  de  Tallongement,  du  resserrement  de  la  base  en  forme 
de  pédicule  et  des  changements  de  flgure  de  la  deuxiéme  saillie. 

Fig.  14.  Resserrement  ayant  progressé  ]usqu*å  séparation  compléte  de  la  saillie 
en  un  deuxiéme  globule,  30  minutes  environ  aprés  son  début. 

Fig.  15,  16, 17,  18,  19  et  20.  Phases  de  la  production  de  deux  globules  polaires 
å la  fois,  sur  un  autre  ovule,  par  formation  d*un  cylindre  qui  se  resserre  d*abord 
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el  n*aehéi?e  de  se  diviser  par  le  milieu  que  plus  tard,  alors  qu’apparaU  la  aaillie 
d*un  troiaiéme  globule  (fig.  20),  une  demi-heure  aprés  le  débat  du  premier. 

Fig.  21.  Le  méme  æuf  esquiasé  dans  son  entier,  25  minutes  plus  tard,  å une 
phase  plus  avancée  de  la  production  du  troisiéme  globule  polaire,  alors  que  quel- 
ques  gran  ules  vitellins  s*avancent  dans  son  épaisseur  et  que  le  vi  tellus,  au  lieu 
d’étre  irrégulier  ou  presque  pyriforme  (fig.  10),  est  dcvenu  ovoide.  La  membrane 
vitelline  a pris  une  forme  ovoide  en  sens  inverse,  de  sorte  qu*elle  ne  comprime 
pas  les  globules  polaires  et  touche  les  deux  extrémités  du  vitellus. 

Fig.  22.  Le  méme  æuf  dessiné  de  30  å 35  minutes  aprés  le  précédent.  Le  troi- 
siéme globule  B*est  séparé  du  vitellus  et  le  cylindre  étranglé  au  milieu  s*est  divisé 
en  deux  globules  polaires.  La  membrane  vitelline  est  devenue  presque  sphérique, 
et  le  vitellus,  tout  å fait  rond,  touche  presque  un  des  p61es  de  celle-ci,  de  sorte  que 
les  trois  globules  polaires  superposés  ne  sont  pas  comprimés  entre  elle  et  lui.  Les 
spermatozoldes  sont  immobiles  avant  le  début  du  premier  globule  polaire,  mais 
reatent  encore  en  plus  grand  nombre  qu*ils  ne  le  seront  plus  tard. 

Fig.  23,  24  et  25^.  Esquisse  de  globules  polaires  formés  comme  les  précédents 
dans  un  æuf  dont  un  pli  de  la  membrane  vitelline  avait  légérement  déprimé 
Textrémité  du  cylindre  pendant  1’une  des  phases  précédentes  (fig.  2i).  Malgré  la 
cessation  du  contact,  la  dépression  a continué  å devenir  plus  profonde  (fig.  24)  et 
a causé  la  division  du  dernier  globule  polaire  en  deux  (fig.  25). 

Fig.  26,  27  et  28.  Autre  variété  de  production  des  globules  polaires  par  for- 
mation d*un  étroit  cylindre  coudé,  dont  la  base,  plus  large,  se  sépare  du  vitellus 
25  on  30  minutes  aprés  le  début  de  son  apparition. 

Fig.  29.  Commencement  de  la  production  d'un  nouveau  globule  polaire  déjå  co- 
noide,  20  minutes  aprés  son  début,  qui  a lieu  10  minutes  environ  aprés  la  sépa- 
ration  du  cylindre,  dont  Textrémité  libre  devient  mousse  et  renflée. 

Fig.  30.  Le  méme,  25  ou  30  minutes  plus  tard.  Les  deux  extrémités  du  cylindre 
se  renflent  de  plus  en  plus  et  deviennent  globuleuses;  la  base  du  gros  globule 
polaire  se  resserre  davantage. 

Fig.  31.  Le  méme,  5 minutes  plus  tard.  Le  cylindre  s’est  segmenté  en  deux 
globules  vers  son  milieu  resté  plus  mince  que  ses  deux  bouts. 

Fig.  32.  Le  méme,  25  minutes  plus  tard.  Les  trois  globules  distincts  sont  devenos 
sphériques. 

Fig.  33.  Autre  variété  de  production  de  trois  globules  polaires  par  formation 
d'un  long  cylindre,  droit  ou  incliné  sur  le  yitellus,  qui  bientét  s^étrangle  å sa  base 
et  sur  deux  points  de  sa  longueur. 

Fig.  34  et  35.  Pbases  de  la  segmentation  du  cylindre  en  globules  au  niveau  de 
chacun  des  rétrécissements  placés  sur  sa  longueur. 

Fie.  36.  Achévement  de  la  segmentation  en  trois  globules  polaires  par  sépara- 
tion  de  la  buse  du  cylindre  et  du  vitellus. 

Fig.  37.  Portion  d'un  ovule  contenant  des  spermatozoides  entre  le  vitellus  et  la 
membrane  vitelline,  ks  uns  étendus,  les  autres  roulés  en  anneaux  et  réunis  en 
groupes.  Deux  globules  polaires  analogues  å ceux  de  la  fig.  14  sont  appliqués  Tun 
contre  Tautre  et  commencent  å devenir  coalescents  un  peu  avant  le  début  de  la 
segmentation  du  vitellus. 

Fig.  38  å 39.  Phases  ultimes  de  la  coalescence  des  deux  globules  iusqu'å  leur 
réunion  en  un  seul  dans  lequel  se  produisent  souvent  deux  ou  trois  petits  noyaux 
(fig.  39). 

PLANCHB  IV. 

(Toutes  les  figures  de  cette  planche  et  de  la  soivante  sont  dessinées  k un  grossissement 

de  200  diamétres. ) 

Fh.  1 å 17.  Production  des  globules  polaires  des  Glossiphonies  ou  Clepsines 
(Glostiphoma  sea>-octd€Ua,  Johnston,  Moquin-Tandon). 

Fig.  1.  Portion  de  Textrémité  d*un  ovule  un  peu  déprimée  montrant  le  début  de 
la  gemouition  de  la  substanoe  byaline  du  vitellus  vers  le  milieu  de  la  pression. 
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Fig.  2.  La  méme  portion,  tO  minutes  plua  tard;  un  petit  amas  dc  granules  vi- 
tellina  8*avance  dans  la  aaillie  hyaline. 

Fig.  3.  La  méme,  5 ou  6 minutes  plus  tard ; la  baæ  de  la  saiUie  et  oelle  de  Famaa 
grena  se  resserrent  un  peu. 

Fig.  5.  La  méme,  15  minutes  encore  plus  tard;  progression  des  mémes  phéno- 
ménes. 

Fig.  0.  La  méme,  10  ou  12  minutes  environ  plus  tard. 

Fig.  7.  La  méme,  15  minutes  encore  plus  tard;  séparation  compléte  du  pro- 
longement  et  du  vitellus  par  resserement  graduel  de  la  base  du  premier,  45  mi- 
nntes  environ  aprés  le  début  du  phénoméne. 

Fig.  8 et  9.  Variété  de  séparation  du  prolongement  par  resserrement  graduel  de 
la  base  s'allongeant  un  peu  en  forme  de  pédicule,  obsenrée  sur  un  autre  æuf. 

Fio.  10.  Extrémité  de  Fovulereprésenté  par  les  flg.  1 å 7,  mais  devenu  sphérique 
m>rés  la  séparation  compléte  du  premier  globule  polaire;  lasaillie  du  ^uxitoie 
globule  débute  et  souléve  un  peu  le  précédent  12  ou  15  minutes  aprés  la  séparation 
compléte  de  celui-ci. 

Fig.  11.  Progrés  de  cette  saillie  et  dépression  do  vitellus  autour  de  sa  base. 

Fig.  12.  La  méme  saillie , 10  minutes  plus  tard;  sa  base  se  rétrécit. 

Fig.  13.  La  méme,  8 ou  10  minutes  plus  tard ; le  resserrement  de  la  base  se  pro* 
nonce  encore  plus. 

Fig.  14.  La  méme,  10  minutes  plus  tard;  le  globule  n*est  plus  retenu  que  par 
un  mince  pédicule. 

Fig.  15.  La  méme,  20  minutes  plus  tard.  Début  de  la  saillie  du  troisiéme  globule 
polaire;  elle  repousse  un  peu  de  cété  les  deux  premiers  globules. 

Fig.  16.  La  méme,  15  ou  18  minutes  plus  tard;  la  base  de  la  saillie  se  resserre 
un  peu. 

Fig.  17.  La  méme,  15  minutes  encore  plus  tard;  le  rétrécissement  de  la  base 
est  devenu  plus  prononcé  et  va  jusqu*å  séparation  compléte  au  bout  de  10  ou 
15  minutes  environ,  selon  la  température.  Les  déformations  du  vitellus  cessent 
et  il  tend  é reprendre  sa  forme  réguliérement  ovoide. 

Fig.  18  å 25.  Production  du  premier  globule  polaire  chez  la  Limnæa  stagnalis. 

Fig.  18.  Production  d*un  espace  clair  par  retrait  des  granules  vitellins  å Tun  des 
péles  du  vitellus,  15  minutes  aprés  la  ponte. 

Fig.  19.  Le  méme  vitellus,  6 ou  8 minutes  plus  tard  se  déformant  et  montrant  le 
début  de  la  saillie  de  la  substance  hyaline  et  tenace  du  vitellus. 

Fig.  20.  Portion  du  méme  vitellus,  2 minutes  plus  tard. 

Fig.  21.  La  méme,  3 minutes  encore  plus  tard;  des  granules  vitellins  s*avancent 
dans  la  saillie  conolde. 

Fig.  22.  La  méme,  3 minutes  plus  tard ; la  saillie  devient  cylindroide  et  les  gra- 
nules vitellins  s’avancent  davantage  dans  son  épaisseur. 

Fig.  23.  La  méme,  2 minutes  aprés;  le  cylindre  se  resserre  un  peu  å sa  base. 

Fig.  24.  Esquisse  du  méme  æuf  vu  3 minutes  encore  plus  tard,  montrant  la 
base  du  cylindre  réduite  h un  mince  pédicule.  Le  vitellus  se  déforme  notablement. 

Fig.  25.  Esquisse  du  méme  æuf  vu  2 ou  3 minutes  environ  plus  tard,  c"est-å-dire 
å peu  prés  15  minutes  environ  aprés  le  début  de  la  saillie.  Le  rétrécissement  gra- 
duel de  la  base  du  cylindre  a réduit  celui-ci  å un  globule  devenu  ainsi  distinct 
du  vitellus.  Ge  demier  se  déforme  encore  plus  qu*auparavant  å ce  moment.  Les 
granules  du  vitellus  se  rapprochent  de  la  superflcie  de  celui-ci  et  font  disparattre 
Fespace  clair  qui  existait  au  contact  du  globale  polaire  et  du  vitellus. 

PLANCHB  Y. 

Fig.  i å 31.  Production  des  globules  polaires  des  Limnées. 

Fig.  i.  Méme  vitellus  que  celui  de  la  flg.  25,  pl.  IV,'5  ou  8 minutes  plus  tard.  Il  a 
repris  la  forme  sphérique  et  Fespace  clair  au  niveau  du  globule  polaire  a com- 
plétemeut  disparu. 

Fig.  2.  Portion  du  méme  vitellus,  un  quart  d’heure  plus  tard;  réapparitioa  d'un 
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espace  clair  précédant  et  préparant  le  début  de  la  production  d*uu  globale  polaire. 

Fig.  3.  La  méme,  5 minates  aprés.  Début  d^uae  nouvelle  saillie  conoide  limpide. 

Fig.  4 et  5.  Le  méme  vitellus  pendant  les  progrés  de  la  saillie  dans  les  8 ou 
iO  minutes  qui  suivent;  le  vitellus  subit  de  nouveau  des  déformations  incessantes. 

Fig.  6.  Portion  du  méme  vitellus  montrant  la  saillie  limpide  qui  se  rétrécit  å 
sa  base  et  devient  sphéroidale  15  minutes  environ  aprés  le  début  de  son  appar 
rition. 

Fig.  7.  Le  méme  vitellus  cinq  minutes  plus  tard,  le  rétrécissement  étant  arrivé 
jusqu*å  séparation  compléte  du  globule  et  du  vitellus;  celui-ci  est  irrégulier, 
presque  pyriforme,  k sommet  bilobé  opposé  au  point  qu'occupe  le  globule. 

Fig.  8.  Le  méme,  5 ou  6 minutes  plus  tard ; il  est  redevenu  sphérique  et  Tespace 
clair  a disparu.  Le  premier  globule  polaire  a diminué  de  volume  par  le  passage  de 
sa  substance  dans  le  deuxiénu  qui  grossit  d’autant,  en  méme  temps  qu’il  se  sépare 
du  vitellus. 

Fig.  9.  Portion  du  méme  vitellus,  10  minutes  environ  plus  tard ; le  premier  glo- 
bule est  devenu  trés-petit  par  le  passage  de  presque  toute  sa  substance  dans  le 
second. 

Fig.  10.  La  méme  portion,  trois  quarts  d’henre  aprés;  le  premier  globule  polaire 
n’existe  plus,  il  a été  entiérement  absorbé  par  le  deuxiéme,  qui  reste  seul,  et  a 
grossi  d*autant.  11  commence  k étre  soulevé  par  un  globule  spécial  å Tæuf  des  mol- 
luaques,  et  qui  sort  tout  formé  de  leur  vitellus. 

Fio.  11.  La  méme  portion,  lorsque  ce  globule  polatre  spécial  est  k moitié  sorti  en 
soulevant  le  précédent  et  une  mince  pellicule  que  forme  aiitour  du  vitellus  la 
portion  de  substance  byaline  tenace  qui  dépasse  les  granules  vitellins. 

Fig.  12.  La  méme  portion  du  vitellus,  quelques  minutes  plus  tard. 

Fig.  13.  La  méme,  20  minutes  aprés  le  début  de  Tissue  du  globule  polaire  spécial ; 
celui-ci  vient  d'achever  sa  sortie. 

Fig.  14.  La  méme,  5 minutes  plus  tard;  le  globule  polaire,  sorti  sphérique, 
est  devenu  ovoide. 

Fig.  15.  La  méme,  15  minutes  aprés;  le  globule  polaire  ordinaire  s*allonge  en 
un  court  pédicule  å son  point  de  contact  avec  Tautre ; début  du  sillon  de  segmen- 
tation  au  point  d*oCi  le  globule  spécial  vient  de  sortir. 

Fig.  16.  Le  méme  vitellus,  10  ou  15  minates  plus  tard;  le  sillon  de  segmentation 
a divisé  le  vitellus  en  deux;  le  globule  polaire  spécial  tient  toujours  soulevée  la 
mince  pellicule  interposée  k lui  et  au  précédent. 

Fig.  17.  Vitellus  de  la  Limnæa  auricularia,  Draparnaud,  arrivé  å la  méme 
période  que  le  précédent;  les  premiéres  pbases  de  la  segmentation  et  les  change- 
ments  correspondants  de  la  forme  du  vitellus  sont  indiqués  par  des  traits. 

Fig.  18.  Le  méme  vitellus  montrant  les  pbases  ultérieures  de  la  production  du 
sillon  de  segmentation  et  la  position  des  deux  globules  polaires,  qui  ne  sont  pas 
exactement  au  méme  niveau. 

Fig.  19.  Achévement  de  la  segmentation  du  méme  vitellus  et  adhérence  par  un 
pédicule  court  du  premier  globule  polaire  k la  pellicule  mince  que  souléve  le  glo- 
bule polaire  spécial. 

Fig.  20.  Vitellus  divisé  en  deux  de  la  Limnæa  stagnaliSf  L.  Le  globule  polaire 
spécial  est  enclavé  entre  les  deux  globes  vitellins  arrondis. 

Fig.  21.  Le  méme,  40  ou  45  minutes  plus  tard;  le  globule  polaire  spécial  est 
repoussé  en  avant  par  les  deux  globes  vitellins  réaccolés. 

Fig.  22.  Le  méme  un  peu  aprés;  le  globule  polaire  spécial  est  devenu  ovoide. 

Fig.  23.  Le  méme  vitellus  divisé  en  quatre  globes  vitellins,  dont  deux  seulement 
sont  visibles,  la  masse  qu*ils  forment  étant  observéc  de  c6té.  Ces  globes  vitellins 
s*allongent  du  cété  des  deux  globules  polaires. 

Fig.  24  k 28.  Progrés  de  la  gemmation  de  ces  saillies  conoides,  puis  de  leur 
rétrécissement  et  de  leur  segmentation  k la  base  en  autant  de  petits  globes  vitel- 
lins distinets  (fig.  28),  opaques  chez  les  Gastéropodes  d"eau  douce,‘et  formant  des 
cellules  daires  chez  les  autres  Gastéropodes.  Ces  petits  globes  vitellins  soulévent 
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la  pellicule  mince  mentionnée  plus  haut;  elle  passe  de  Tun  å Taatre  comme  an 
pont;  ils  ont  un  noyau,  qui  manque  dans  les  quatre  premiers  gros  globesvitel- 
lins  des  Gastéropodes  d'eau  douce. 

Fio.  29  & 31.  Aspect  de  la  mince  pellicule  souleyée  d^abord  par  le  globale  polaire 
spécial  et  sous  laquelle  s’est  opér^  toute  la  segmentation ; qlle  est  flgurée  telle 
qa’elle  flotte  chiffon née  dans  la  cavité  de  l*æuf  aprés  que  Tembryon  l*a  chassée 
lorsquMl  a commencé  son  mouvement  de  giration  å la  suite  du  déyeloppement  des 
cils  yibratiles  å la  surface  de  certains  points  de  son  corps.  Le  premier  globule 
polaire  reste  adhérent  å sa  surface  extérieure  (flg.  29)  et  le  globule  polaire  spécial 
dans  sa  cavité. 
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GOllB  IGEHT  COORDIIIATEIII  DES  CONTRICTIONS  ttSOPHlSIRRRIS 

DANS  l’aCTE  db  LA  DEGLDTITION 


Par  A.  CHAUVEAIJ 

L’étude  de  la  coordination  des  mouvements  est  aujourd*hui 
plus  que  jamais  å 1’ordre  du  jour,  gråce  aux  travaux  remar- 
quables  qui  ont  été  publiés  sur  Fataxie  musculaire  dans  ces 
demiéres  années.  Les  présentes  recherches  auront  done  au 
moins  unintérét  d’actualité.  J’ai  voulu,  par  ces  recherches,  dé- 
terminer  la  part  qui  revient  aux  agents  nerveux  péripbériques 
dans  Texcitation  et  la  coordination  d’un  des  mouvements  les 
moins  complexes  de  l*économie,  la  déglutition  æsophagienne : 
mouvement  trés-simple,  sans  doute,  mais  mouvement  dont 
Fadmirable  coordination  est  cependant  tout  aussi  difBcile  å 
comprendre  que  celle  des  actes  musculaires  si  compliqués  qui 
concourent  å la  station  ou  å la  marche. 

C’est  la  grande  facilité  qu’on  a,  chez  la  plupart  des  grands 
mammiféres  domestiques,  d’ observer  directement  ces  contrac* 
tions  simples  de  Tæsopbage,  et  d’agir  sur  ses  cordons  nerveux. 
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qui  m’a  engagé  å choisir  ce  conduit  musculaire  comme  objet 
de  mes  recherches. 

J'eotamerai  de  suite  Texposition  de  ces  recherches,  laissant 
de  cdté  toute  étude  critique  sur  la  question  de  la  coordination 
considérée  d’une  maniére  générale.  Plus  tard,  Toccasion  se 
présentera  d*aborder  ce  sujet,  et  alors  je  discuterai  les  travaux 
relatifs  å cette  question. 

PKEMIÉRE  PARTIE. 

SOURGE  DES  NERFS  MOTEURS  DE  l’CESOPHAGE. 

Le  premier  point  sur  lequel  devait  se  porter  mon  attention, 
c’était  la  détermination  expérimentale  de  Torigine  ou  de  la 
source  des  uerfs  moteurs  qui  animent  la  membrane  musculaire 
du  conduit  æsophagien. 

Tous  les  nerfs  de  1’æsophage  viennent  du  pneumogastrique ; 
et,  d’aprés  les  données  actuelles  de  Fanatomie  et  de  la  physio- 
logie,  cbez  tous  les  mammiféres,  la  portion  du  conduit  qui  s’é- 
tend  du  pharynx  å la  base  du  cæur  recevrait  ses  nerfs  moteurs 
des  récurrents,  tandis  que  1’ au  tre  portion,  celle  qui  termine 
Tæsopbage,  serait  animée  par  des  filets  moteurs  émanant  di- 
rectement  des  cordons  que  forme  la  dixiéme  pmre  au  delå  des 
plexus  broncbo-pulmonaires.  Sans  discuter  la  question  de  savoir 
si  c’est  å tort  ou  å raison,  constatons  qu’il  y a unanimité  entre 
les  auteurs  pour  assigner  aux  nerfs  de  Tæsophage  cette  origine 
immédiate. 

Mais  la  méme  unanimité  n’existe  plus  au  sujet  de  Torigine 
premiére  de  ces  filets  nerveux  : 1’æsopbage  les  emprunte  au 
pneumogastrique , voilå  qui  est  incontestable ; mais  de  quelle 
source  le  pneumogastrique  les  tire-t-il?  c’est  un  point  encore 
fortement  discuté  aujourd’bui.  Sont-ils  compris,  en  tout  ou  en 
partie,  dans  les  racines du  pneumogastrique?  Oubien, 
ces  racines  propret  de  la  dixiéme  paire  seraient-elles  exclusi- 
vement  ou  å peu  prés  exclusivement  sensitives,  et  les  nerfs 
moteurs  de  la  membrane  chamue  de  Tæsopbage  viendraient-ils 
des  trones  moteurs,  facial,  spinal,  bypoglosse,  sympathique, 
glosso-pbaryngien , ajouterai-je,  avec  lesquels  le  pneumogas- 
trique contracte  des  anastomoses?  DansTétatactuelde  la  science, 
la  réponse  å ces  questions  m’ayant  semblé  impossible,  å cause 
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de  la  contradiction  qui  existe  dans  les  résultats  des  expérien> 
ces  tenlées  par  divers  physiologistes , et  surlout  å cause  de 
rinsuffisance  de  ces  expériences,  qui  ont  porté  plus  spéciale- 
ment  sur  la  contraction  des  muscles  pharyngiens  et  laryngiens, 
j’ai  cru  devoir  chercher  une  solution  dans  une  série  d’expé- 
riences  nouvelles. 

Avant  dé  racouter  en  particulier  chacune  de  ces  expériences, 
je  vais  indiquer,  d’une  maniére  générale,  Tesprit  qui  a présidé 
å leur  institution,  et  les  conditions  dans  lesquelles  je  les  ai 
exécutées. 

Deux  procédés  sont  mis  en  usage,  dans  les  expériences  phy- 
siologiques,  pour  découvrir  les  propriétés  et  les  fonctions  des 
nerfs  moteurs : 1”  la  section  transversale,  qui  paralyse  les  orga- 
nes  contractiles  auxquels  ces  nerfs  se  distribuent;  2”  Texcltalion, 
qui,  au  contraire,  provoque  la  niise  en  action  de  ces  organes, 
c’est-å-dire  qui  les  fait  contracter.  Le  premier  de  ces  procédés 
n'est  pas  certain,  car  on  sait  déjå,  et  ce  mémoire  coniirmera 
sur  ce  point  les  faits  acquis  å la  science  par  d'autres  travaux, 
que  la  section  des  flbres  nerveuses  sensitives  ou  centripétesd’un 
muscle  peut  déterminer  des  phénoménes  de  paralysie  tout  aussi 
compléte  que  la  section  des  flbres centrifuges  ou  motrices.  Gomme 
ce  procédé  est,  du  reste,  diflicilement  praticable  dans  les  cas 
semblables  å celui  ou  j’aurais-eu  å TappAquer,  je  l*ai  tout  å 
fait  laissé  de  cdté.  Quant  au  second,  il  est  absolument  sur, 
dans  certaines  conditions , fauiles  å réaliser,  du  reste ; aussi 
c’est  å lui  que  j’ai  eu  recours.  Done,  étant  donnés  tous  les  élé- 
ments  qui  concourent  ou  sont  supposés  concourir  å la  consti- 
tution  du  pneumogastrique  (racines  propres  ou  ganglionnaires 
du  nerf,  racines  bulbaires  du  spinal,  racines  du  facial,  du 
glosso-pbaryngien , de  Tbypoglosse,  filets  sympatbiques  en 
communication  sur  divers  points  avec  le  nerf  vague),  pour  dé- 
terminer ceux  de  ces  éléments  qui  représentent  les  nerfs  mo- 
teurs de  ræsophage,  je  n’avais  qu*å  appliquer  sur  chacun 
d’eux  les  irritants  ordinairement  employés  quand  on  veut 
mettre  en  jeu  Texcltabilité  des  trones  nerveux,  å observer  le 
conduit  oBsophagien,  et  å noter  le  moment  o(i  il  entre  en  con- 
traction. 

Ge  procédé,  comme  je  viens  de  le  dire,  est  absolument  sflr; 
mais  il  faut,  pour  avoir  ce  caractére,  qu’il  soit  appliqué  dans 
des  conditions  particuliéres.  Ainsi,  de  méme  que  la  section 


DD  NERF  PNEUMOGASTRIQUE  CONSIDÉRÉ  COMME  AGENT,  ETC.  19S 

d*un  nerf  purement  sensilif  peut.déterminer  des  phénoménes 
de  paralysie  musculaire,  Texcitation  de  ce  nerf  peut  provoquer 
des  contractions  aussi  énergiques  que  dans  le  cas  ou  Ton 
irrite  un  nerf  moteur.  Uexcitation  agit  alors  par  action  ré- 
flexe.  Les  conditions  å réaliser  dans  les  expériences  doivent 
doncavoir  pour  objet  de  supprimer  cette  action  réflexe.  Quand 
on  y a réussi,  on  peut  étre  sur  que  les  contractions  obtenues 
par  rexcitation  d’un  filet  nerveux  tiennent  å une  action  directe 
du  filet  nerveux  sur  le  nmscle  qui  se  contracie,  c’est-å-dire 
que  le  filet  excité  est  le  nerf  moteur  de  Torgane  musculaire. 
Longet  et  beaucoup  d’autres  réalisaient  cette  suppression  de 
raction  réflexe  en  séparant  de  Taxe  nerveux  central  les  racines 
nerveuses  dans  lesquelles  ils  voulaient  rechercher,  par  la 
méthode  de  Texcitation,  la  propriété  motrice.  Mais  c’est  un  ar- 
tifice  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  mettre  en  usage.  Il  sufiit 
d’employer,  comme  sujets  d* expériences,  des  animaux  récem- 
ment  tués,  et  non  pas  des  animaux  vivants.  En  elTet,  le  pouvoir 
réflexe  ou  excito-moteur  ne  survit  pas  au  dernier  battement  du 
cæur  chez  les  mammiféres  adultes  (1) : si  done  on  excite,  sur 
un  animal  qui  vient  d*étre  tué,  soit  par  hémorragie  rapide, 
soit  par  asphyxie,  des  filets  nerveux  sensitifs  ou  centripétes, 
peut-étre  pourront-ils  encore  étre  impressionnés  par  Tirrita- 
tion  et  la  conduire  å Taxe  cérébro-spinal,  mais  celui-ci  aura 
perdu  la  facuité  de  la  réfléchir  sur  les  nerfs  moteurs,  et  rexci- 
tation restera  absolument  négative  dans  ses  résultats ; tandis 
que  les  nerfs  moteurs,  excités  directement,  provoqueront  encore 
pendant  un  certain  temps,  trés-court,  il  est  vrai,  d’ énergiques 
contractions  musculaires. 

Le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  qui  se  sont  oc- 
cupés  de  cette  question  ont  fait  aussi  leurs  expériences  sur  des 
animaux  récemment  tués,  mais  pas  pour  le  motif  qui  vient 
d’étre  indiqué.  Ils  n’avaient  d’autre  but  que  celui  d’agir  plus 
commodément;  aussi  pensaient-ils  å se  mettre  å Tabri  des  effets 
de  Taction  réflexe  en  séparant  des  centres  les  racines  nerveuses, 
absolument  comme  si  les  animaux  avaient  été  vivants.  C*était 
alors  une  précaution  inutile,  fort  nuisible  méme,  en  ce  sens  que, 
chez  les  animaux  morts,  les  racines  de  la  plupart  des  nerfs  encé- 
phaliques  moteurs  coupées  åleurorigineperdent  leur  excitabi- 

(1)  Voir  ce  que  j’ai  éerit  å ce  Biyet  dana  le  {otimoi  de  laphysiologie , aonée  1861, 
n*  dejuillet,  page  341. 
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lité  avec  une  rapidité  extraordinaire ; ce  qiu  fut  qu’on  a å peine 
le  temps  de  constater,  dans  ces  conditions,  les  phénoménes  qui 
résultent  de  la  mise  en  jeu  de  cette  excitabilité.  J’ai,  du  reste, 
dans  un  certun  nombre  d’expériences,  employé  moi-méme  cette 
précaution  de  luxe  pour  prévenir  jusqu’aux  objections  les  moins 
probables. 

C’est  sur  le  cbeval  ou  les  autres  grands  solipédes  domesti- 
ques  que  j’ai  exécuté  mes  expériences.  Ce  choix,  comme  pour 
mes  recherches  sur  la  moelle  épiniére , m’était  commandé  par 
la  nécessité  de  localiser  parfaitement  les  excitations.  Trés-dé- 
licate  sur  de  petits  animaux  comme  le  lapin  ou  méme  le  chien, 
cette  localisation  est,  cbez  le  cbeval,  extrémement  facile,  non- 
seulement  pour  cbacune  des  paires  nerveuses  å irriter,  mais 
encore  pour  chaque  faisceau  de  racines  de  ces  dilTérents  nerfs. 

Yoici  commenton  dispose  1*  animal  pour  Texécution  de  ces 
excitations  localisées  des  racines  nerveuses  encéphaliques  qui 
sont  censées  concourir  å la  formation  du  trone  du  pneumo- 
gastrique  : 

On  le  couche  sur  une  table,  soit  k droite,  soit  å gauebe,  et 
on  le  tue  rapidement,  en  ouvrant  largement  une  ou  plusieurs 
grosses  artéres.  La  mort  arrivée,  aprés  avoir  incisé  la  peau, 
on  enléve  immédiatement  la  partie  de  la  calotte  erånienne  for- 
mée  par  Foccipital  et  le  pariétal,  au  moyen  d’un  trait  de  seie, 
qui  passe  un  peu  au-dessus  du  cooduit  auditif,  en  rasant  les 
condyles  de  Foccipital.  L’opération  est  pratiquée  en  quelques 
secondes  avec  une  seie  sans  dos,  k lame  trés-longue,  trés-large, 
trés-forte,  manæuvrée  avec  rapidité.  On  retranebe  ainsi,  avec  la 
calotte  erånienne,  presque  tout  le  cervelet,  ainsi  que  les  lobes 
postérieurs  des  bémisphéres  cérébraux.  La  face  postérieure  de 
la  moelle  allongée  apparait  alors  parfaitement  découverte  dans 
presque  toute  son  étendue , et  Fon  distingue  sur  les  cdtés  du 
bulbe  : 1*  les  racines  du  facial  et  de  Facoustique ; les  racines 
du  glosso-pbaryngien ; 3*  les  racines  propres  du  pneumogas- 
trique;  h"  les  racines  bulbaires  du  spinal;  b**  les  racines  mé- 
dullaires  les  plus  supérieures  de  ce  dernier  nerf  et  le  trone  qu’il 
forme  avant  de  s’engager  dans  le  trou  décbiré ; 6*  les  racines 
motrices  et  sensitives  les  plus  supérieures  de  la  premiére  pure 
cervicale.  Toutes  ces  parties  ne  sont  pas  également  en  évidence 
des  deux  cdtés : le  bulbe,  entrainé  par  son  propre  poids,  repose 
sur  la  paroi  latérale  de  sa  cavité  de  réception  du  c6té  oå  est 
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couché  Tanimal ; il  en  résulte  que  les  racines  nerveuses  de  ce 
c6té  sont  cachées,  en  partie  au  moins,  et  qu’il  faut,  pour  bien 
les  voir,  relever  légérement  la  moelle  allongée.  Mais  celles  du 
cdté  opposé  n’en  apparaissent  que  plus  nettement  et  se  prétent 
ainsi  beaucoup  mieux  aux  explorations ; elles  se  montrent 
toutes  parfaitement  distinctes,  légérement  tendues,  parce 
qu’elles  sont  obligées  de  franchir  un  certain  espace  pour  aller 
du  bulbe  racbidien  å leurs  trous  de  sortie;  et  cette  disposi- 
tion  favorise  singuliérement  la  pratique  des  excitations;  aussi 
est-ce  surtout  sur  les  racines  de  ce  cdté  qu*on  doit  agir. 

Les  excitations  peuvent  étre  mécaniques  ou  électriques. 

L’excitation  mécanique,  exécutée  au  moyen  d’unepince  trés- 
fine  å mors  plats,  entre  lesquels  on  serre  les  racines  que  l’on 
veut  irriter,  cette  excitation  est  un  procédé  qui  permet  une 
localisation  d’action  parfaite.  Mais  elle  a deux  inconvénients  : 
premiérement  elle  ne  peut  étre  graduée  avec  précision ; en  se- 
cond  Ueu,  la  compression  qu’elle  exerce  détermine  toujours,  lå 
oå  elle  est  appliquée,  une  altération  de  texture  des  tubes  ner- 
veux,  qui  perdent  mnsi  rapidement  leur  excitabilité,  en  ce 
point  d’abord,  puis  au  delå. 

J’ai  beaucoup  plus  souvent  employé  Télectricité  comme 
agent  excitateur,  et  avec  des  avantages  trés-marqués  sur  Texcl- 
tation  mécanique.  D’abord,  avec  un  appareil  å induction  con* 
venablement  construit,  on  peut  graduer  å volonté  Tirritation 
et  la  faire  passer  en  quelques  secondes  par  tous  les  degrés 
d’iotensité.  Ensuite,  1’excitation  électrique  n’altére  pas  la 
structure  des  tubes  nerveux,  1’application  des  fils  métalliques 
capillaires  au  moyen  desquels  on  porte  Télectricité  sur  les 
nerfs  pouvant  se  faire  avec  toute  la  légéreté  possible  : il  ne 
résulte  done  de  cette  application  aucune  compression,  ni,  par- 
tant,  par  suite  aucun  trouble  d’excitabilité  d’ altération  de 
texture.  Le  passage  de  Télectricité  dans  les  nerfs  peut,  il  est 
vrai,  déterminer  å lui  seul  des  modilications  d’ excitabilité  trés- 
sensibles , mais  c’est  quand  1’électricité  circule  å 1’état  de  cou- 
rant  voltaique.  A 1’état  de  courant  induit  ou  de  décharge  sta- 
tique,  Télectricité,  ne  développant  alors  que  trés-peu  d’ action 
cbimique,  ne  produit  plus  (jel’ai  déjå  indiqué  ailleurs)  que  des 
pbénoménes  å’ électrotonus  presque  insensibles  et  tout  å fait 
négligeables.  Enfin,  ajouterai-je  au  sujet  de  ces  avantages  de 
rexcitation  électrique  sur  1’action  mécanique,  la  premiére  peut 
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étre  aussi  bien  localisée  que  la  seconde ; mais  la  démonstratioD 
de  ce  point  exige  quelques  développements. 

Pratiquant,  comme  je  le  fais,  les  excitations  sans  séparer  les 
racines  nerveuses  de  l*axe  cérébro-spinal,  il  semble  impossible, 
au  premier  abord,  que  Taction  de  1’électricité  puisse  étre  exac- 
tement  localisée  sur  les  faisceaux  de  racines  mis  en  contact 
avec  les  excitateurs.  En  eflet,  soit  on  dés  faisceaux  radiculaires 
du  pneumogastrique  isolé  de  ses  voisins  par  la  destruction  dés 
adbérences  cellulo-vasculaires,  et  tendu,  comme  cela  a été  indi- 
qué  plus  baut,  par  1’abaissement  spontané  du  bulbc  racbidien. 
Les  excitateurs,  distants  1’un  de  1'autre  de  cinq  millimétres, 
sont  appliqués  sur  la  partie  moyenne  du  faisceau,  l’un  du 
c6té  du  trou  décbiré,  1’autre  du  c6té  du  bulbe.  Cette  partie 
moyenne  comprise  entre  les  excitateurs  est  traversée  par  les  cou- 
rants;  mais  ceux^i,  en  vertu  des  lois  de  dérivation,  circulent 
encore  dans  les  deux  parties  terminales  du  faisceau,  et  arrivent, 
d*unepart,  dans  le  bulbe,  ob  ils  se  dispersent  dans  tous  les  sens, 
d’autre  part,  au  trou  décbiré,  ob  ils  subissent  la  méme  diffusion. 
Ainsi,  1’électricité  ne  se  répand  pas  exclusivement  dans  le  fais- 
ceau mis  en  contact  avec  les  électrodes ; elle  agit  encore  et ' sur 
le  bulbe  racbidien  lui-méme,  et  sur  Torigine  du  trone  nerveux 
engagé  dans  le  trou  décbiré ; de  plus,  les  racines  voisines  du 
faisceau  excité  faisant  partie  du  circuit  de  dérivation,  pour  la 
portion  des  courants  qui  subit  la  diffusion  aprés  étre  arrivée 
aux  extrémités  du  faisceau,  ces  racines  éprouvent  aussi  1’action 
de  Télectricité. 

Gertes,  voilå  des  conditions  qui  paraissent  aussi  défavorables 
qbe  possible  å une  localisation  exacte;  mais  ce  n’est  lå  qu’une 
apparence.  Il  faut  se  rappeler,  en  eØet,  que  Taction  excitatrice 
produite  par  les  courants  électriques  sur  1’organisme  animal  est 
en  raison  directe  de  leur  densité,  et  que  cette  action  est  com- 
plétement  annulée  au-dessous  d’un  certain  degré  de  condensa- 
tion.  Or,  dans  le  cas  présent,  le  bulbe  racbidien,  le  trone  du 
pneumogastrique  et  les  racines  voisines  du  faisceau  excité,  par- 
ties irritables  placées  dans  le  circuit  de  dérivation,  ne  peuvent 
guére  étre  impressionnés  par  Télectricité,  celle-ci  circulant 
dans  toutes  ces  parties  å 1’état  de  diffusion  extréme.  Au  con. 
traire,  le  mince  faisceau  nerveux,  mis  en  contact  avec  les  exci- 
tateurs, est  dans  les  meilleures  conditions  pour  subir  1’action 
excitatrice  des  courants  : d’ abord,  parce  que,  faisant  partie  å 
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la  fois  du  circuit  de  dérivation  et  du  circuit  partiel,  il  est  par- 
couru  par  la  quantité  totale  d’électricité  que  développe  la 
machine;  en  second  lieu,  parce  que,  eu  égard  au  trés-pedt 
diamétre  du  faisceau,  cette  quantité  d’électricité  s’y  trouve 
énormément  condensée,  au  moins  relativement  å 1’état  de  l’é- 
lectricité  qui  circule  dans  les  autres  points  du  circuit  de  déri- 
vation. II  résulte  de  ceci  que,  en  graduant  les  courants  au 
minimum  nécessaire,  on  est  toujours  sfir  d’exciter  d’une  ma- 
niére  trés-bien  localisée  les  racines  nerveuses  bur  lesquelles 
on  veut  faire  agir  1’électricité.  Ge  ne  serait  que  dans  le  cas  oii 
les  courants  seraient  employés  trop  forts  que  la  localisation  ne 
serait  plus  possible. 

J’ajouterai  qu’il  est  un  moyen  d’exciter  les  racines  nerveuses 
qui  naissent  du  bulbe  rachidien  sans  produire  de  courants 
dérivés  : il  snflit,  pour  éela,  d'appliquer  les  excitateurs,  qu’on 
rapprocbe  alors  beaucoup  1’un  de  1’autre,  sur  le  bulbe  rachi- 
dien, en  embrassant  entre  eux  Torigine  du  faisceau  radiculaire 
que  l’on  veut  exciter.  L’électricité  agit  alors,  il  est  vrai,  sur  le 
bulbe  rachidien  et  sur  le  nerf,  et  de  plus  les  iibres  de  celui-ci 
sont  parcourues  transversalement  par  Télectricité ; mais  ceci 
est  assez  indiiférent,  malgré  les  apparences  contraires.  En  effet, 
la  dilfusion  immédiate  de  Télectricité  dans  1’épaisseur  du  bulbe 
rachidien  Tempéche  d’agir,  je  ne  dirai  pas  sur  le  tissu  de  cet 
organe,  qui  n’est  plus  excitable  (1),  mais  sur  Torigine  profonde 
des  racines  voisines  du  faisceau  excité.  D’un  autre  cdté,  les 
courants  transversaux  irritent,  sans  doute,  les  nerfs  moins 
énergiquement  que  les  courants  longitudinaux , mais  ils  les 
irritent  néanmoins  assez  pour  provoquer  des  phénoménes  de 
réaction,  malgré  1’opinion  contraire  si  universellementrépandue. 

Je  terminerai  ici  ces  indications  générales  sur  les  procédés 
que  j’ai  employés  pour  déterminer,  par  la  méthode  des  excita- 
tions,  la  source  des  nerfs  moteurs  de  Toesophage.  Plusieurs 
détails  qui  ont  été  omis  å dessein  trouveront  leur  place  dans 
rbistoire  particuliére  de  chaque  expérience. 

Expériences  relatives  å 1’exeitation  des  racines  propres  du  pneumo- 

gastrique. 

Bxp.  I.  (3  novembre  4864.)  — Mule  vigoureuse,  å jeun.  — Uanimal 

(4)  Voir,  dans  le  présent  numéro,  le  Mémoire  sur  l’Ortøin«  dts  nerfs  encépha- 
liques. 


V.  - Atwi.  1862.  - N»  XVUl. 
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est  coucbé  sur  le  c5té  gauche.  Immédiatement  aprés  la  mort,  on  ouvre 
rabdomen  et  la  poitrine  pour  mettre  a nu  Testomac , qui  est  tout  å fait 
vide , et  la  portion  terminale  de  Tæsopbage.  La  portion  cervicale  de  ce 
conduit  estobservée  å travers  les  tissus,  pour  ne  pas  exposer  le  pneumo- 
gastrique  å se  dessécher  sur  une  trop  grande  étendue  de  son  parcours. 
Aprés  rexcision  du  sommet  du  cråne,  on  constate  qu’il  re^te  encore  assez 
de  cervelet  pour  cacher  les  racines  du  pneumo-gastrique  : on  achéve  avec 
le  scalpel  rexcision  de  Torgane.  Yoici  les  expériences  pratiquées : 

4°  Excitation  éleclrique  des  racines  du  pneumo-gastrique  droit  : con- 
tractions  extrémement  énergiques  de  tout  le  tube  æsophagien ; contractions 
de  Testomac.  Ces  derniéres,  de  méme  que  celles  de  la  portion  terminale  de 
Fæsopbage,  ne  paraissent  pas  suivre  immédiatement  Teicitation.  L’æso- 
pbage,  dans  le  reste  de  son  étendue , se  conlracte , au  >contraire , autant 
qu*on  en  peut  juger,  au  moment  méme  od  les  excitateurs  toucbent  les 
racines  du  nerf,  comme  cela  a lieu  pour  les  muscles  de  la  vie  animale. 

Excitation  des  racines  du  pneumogastrique  gaucbe  : mémes  effets; 
seulement  les  contractions  du  ctirdia  et  de  restomac  semblent  moins  éner« 
giques. 

3°  Excitation  de  la  substance  propre  du  bulbe  profondément  et  super- 
ficiellement,  aux  environs  des  racines  de  la  dixiéme  paire  : ni  Tcesophage, 
ni  restomac  n’exécuten^  le  moindre  mouvement. 

Tout  incompléte  qu’elle  soit,  cette  expérience  présente  un 
iucoDtestable  intérét.  En  efiet : 

Elle  prouve^  å elle  seule,  que  les  racines  propres  du  pneu* 
mogastrique,  ces  racines  fusionnées  avec  le  ganglion  jugulaire* 
et,  pour  cette  raison,  considérées  comme  sensitives,  possédent 
aussi  la  propriété  motrice,  ou  mieux  qu’il  en  est  parmi  elles 
qui  jouissent  de  cette  propriété.  G’est  une  preuve  å ajouter  å 
celles  données  par  Bischoff,  Reid,  Valentin,  Gl.  Bernard,  etc. 

2*  On  Yoit,  dans  cette  expérience  (et  le  fait  a été  signalé 
assez  rarement  pour  étre  remarqué),  la  mise  en  jeu  de  Texci- 
tabilité  des  racines  du  pneumogastrique  produire  la  contrac- 
tion  de  Testomac  et  de  la  partie  terminale  de  Toosophage.  Jus- 
qu’å  présent,  Tinfluence  motrice  des  racines  propres  du  nerf 
vague  n’était  considérée  comme  bien  démontrée,  par  les  faits 
d’excitabilité,  que  sur  le  larynx,  le  pbarynx  et  la  partie  supé- 
rieure  de  ræsophage. 

Je  ne  signalerai,  quant  å présent,  que  ces  deux  enseigne- 
ments  de  ma  premiére  expérience,  ayant  båte  de  combler  une 
des  principales  lacunes  qu^elle  présente.  En  efiet,  dans  cette 
expérience,  les  excitations  furent  pratiquées  sur  toutes  les  ra- 
cines du  nerf  å la  fois,  ce  qui  ne  permit  pas  de  distinguer  pré- 
cisément,  d’une  part,  celles  qui  possédent  la  propriété  mo- 
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trice,  d*autre  part,  celles  qui,  parmi  ces  demiéres,  agissent  sur 
ræsophage,  objet  particulier  de  la  présente  étude.  Voici  les 
expériences  exécutées  en  vue  d’éclairer  ce  point  important. 

Exp.  II.  (24  janvier  1862.)  — Vieux  cheval  trés~déhile.  — Saignéeaux 
artéres  fémorales.  Avant  de  découvrir  la  moelle  allongée,  on  met  k nu  le 
pharynx  et  la  portion  cervicale  de  Tcesophage.  La  portion  thoracique  du 
conduit  est  observée  a Taide  du  toucher,  par  un  aide  qui  a introduit  son 
bras  dans  la  cavité  abdominale,  et  de  Ik,  en  traversant  le  diaphragme,  dans 
Tintérieur  de  la  poitrine. 

L'animal  étant  couché  sur  le  cdié  droit,  ce  sont  les  nerfs  du  coté  gauche 
qui  sont  en  évidence.  Les  racines  du  pneumogastrique  constituent  trois 
foisceaux:  un  antérieur,  trés-gréle;  un postérieur,  plus  gros;  un  moyen,  le 
plus  volumineux  des  trois.  Les  racines  buibaires  du  spinal  se  distinguent 
trés-nettement  de  celles  du  pneumogastrique,  principalement  par  leur  di- 
rection  : on  les  voit  se  porter  en  haut  et  en  dehors,  et  passer  un  peu  en 
avant  (1]  des  racines  propres  du  pneumogastrique,  qu’elles  croisent  trés- 
obliquement,  pour  aller  s’engager  dans  un  oriQce  particulier  du  trou  dé- 
chiré  postérieur. 

On  praiique  rexcitation  mécanique  isolément  et  successivement  sur 
chacun  des  trois  faisceaux  de  racines  du  nerf  vague  : 

1**  Pincement  du  faisceau  supérieur  : contraction  pharyngienne  et  æso- 
phagienne.  La  contraction  est  trés-vive  dans  Tæsophage.  Au  pharynx,  on 
la  remarque  particuliérement  dans  le  constricteur  inférieur,  qui  abaisse 
Torgane  en  le  tirant  de  cété. 

2*  Pincement  du  faisceau  moyen  : constriction  trée-énergique  du  pha- 
rynx, constriction  directe  sans  déplacement  en  haut  ou  en  bas;  ræsophage 
se  contracte  aussi  dans  toute  sa  longueur,  mais  plus  faiblement  que  dans 
le  cas  d’excitation  du  faisceau  supérieur. 

Pincement  du  faisceau  inférieur  : constriction  énergique  du  pharynx, 
qui  est  vigoureusement  tiré  en  haut  par  faclion  du  constricteur  supérieur; 
méme  contraction  de  Tæsophage,  mais  encore  plus  faible  que  dans  le  cas 
précédent. 

Toules  ces  excitations  furenl  ensuite  exécutées  avec  1’électricité  : on 
obtint  des  résultats  absolument  identiques,  qui  purent  étre  mieux  et  plus 
complétement  observés,  parce  que  les  contractions , au  lieu  d’étre  instan- 
lanées,  avaient  unedurée  égale  au  teraps  pendant  iequel  on  maintenait  les 
excitateurs  en  cootact  avec  les  racines  nerveuses.  On  constata  alors  trés- 
nettement  que  les  contractions  éclataient  immédiatement  dans  les  muscles 
du  pharynx  et  dans  la  portion  trachéale  de  Toesophage  jusqu'k  la  base  du 
cæur.  Il  y avait  tétanisation  brusque  et  permanente  de  ces  parties,  tétani- 
sation  qui  cessait  aussitét  que  les  excitateurs  ne  touchaient  plus  les  racines 
nerveuses.  Quant  k la  région  terminale  de  Tæsophage,  sa  contraction 
n’avait  plus  les  mémes  caractéres  : plus  de  tétanisation  brusque  et  perma- 
nente; c’était  une  serie  de  mouvemenls  vermiculaires,  trés-énergiques  du 
reste,  commenQant  un  peu  aprés  le  début  de  rexcitation. 

t 

(1)  La  téte  de  ranimal  est  tupposéedau  rattUude  de  la  téte  de  rhomme. 
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Bxp.  III.  (S2  janvier  1862.)  — Vieux  cheval.  — L'<B8ophage  est  rapi- 
dement  décoavert  dans  toute  sa  longueur,  ainsi  que  restomac;  celui-ci  est 
presque  vide.  Ce  n’est  qu’aprés  cette  opéraiion  qu’on  excise  le  sommet 
du  crAne  pour  meltre  A nu  les  racines  du  pneumogastrique.  L’animal  étant 
couclié  sur  le  c6té  gauche,  cesont  les  racines  du  nerf  droit  que  l’on  excite, 
en  employant  immédiatement  rélectricité.  Ces  racines , comme  sur  le  pré- 
cédent  sujet,  sont  encore  disposées  en  trois  faisceaux,  dont  le  supérieur  est 
tout  A fait  gréle. 

Uexcilation  de  ces  trois  faisceaux  détermine  des  phénoménes  si  com- 
plétement  semblables  A ceux  de  rexpérience  ci-dessus,  qu'il  serait  tout  A 
fait  inutile  de  décrire  de  nouveau  ces  phénoménes.  II  n’y  a qu’A  signaler 
en  plus  les  contractions  de  Testomac,  contractions  vermiculaires  éner^ 
giques,  suivanl  toujours  celles  de  la  portion  terminale  de  1’æsophage. 

D’aprés  ces  deux  expériences,  les  filets  radiculaires  moteurs 
du  pneumogastrique  ne  formeraient  point  un  faisceau  k part, 
mais  se  trouveraient  intimement  mélangés  avec  les  racines 
sensitives  ou  centripétes;  en  sorte  qu’il  n’est  point  possible 
d’appliquer  un  excitant  sur  les  origines  du  pneumogastrique 
sans  provoquer  des  contractions  dans  Tappareil  musculaire 
auquel  le  nerf  distribue  ses  filets.  Yoilå  un  premier  point. 

Un  second  point  sur  lequel  ces  expériences  fournissent  des 
renseignements  intéressants,  c’est  le  mode  de  distribution  de 
ces  filets  radiculaires  moteurs  propres  au  nerf  vague.  Ainsi, 
1’estomac  et  1’æsopbage  tireut  leurs  filets  nerveux  moteurs  de 
tous  les  faisceaux  de  racines  du  pneumogastrique , mais  beau- 
coup  plus  des  racines  supérieures  que  des  racines  inférieures. 

' En  ce  qui  regarde  le  pbarynx,  on  voit  le  constricteur  inférieur 
animé  surtout  par  le  faisceau  supérieur,  le  moyen  par  les  ra- 
cines moyennes,  et  le  supérieur  par  le  faisceau  inférieur.  Dis- 
tribution singuliére,  qui  fait  voir  une  opposition  remarquable 
entre  la  situation  des  racines  du  nerf  vague  et  celle  des  organes 
contractiles  auxquels  sont  destinés  les  filets  moteurs  contenus 
dans  ces  racines,  les  filets  inférieurs  allant  aux  organes  supé- 
rieurs,  et  vice  versa  ^ distribution  constante,  du  reste,  car  je 
l’ai  rencontrée  non-seulement  dans  les  deux  expériences  qui 
viennent  d’étre  racontées,  mais  encore  dans  un  grand  nombre 
d’autres. 

De  ce  qui  précéde,  il  ressort  clairement  que  Toesophage,  ainsi 
que  le  pbarynx  et  1’estomac,  re^it  des  nerfs  moteurs  dont  les 
filets  sont  compris  dans  les  racines  propres  du  pneumogas- 
trique ; mais  il  n’en  résulte  pas  que  ces  racines  soient  la  source 
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exclusiTe  des  nerfs  centrifuges  chargés  d'animer  ces  trois  or- 
ganes.  Pour  se  fixer  sur  ce  demier  point,  il  fallait  agir,  non- 
seulement  sur  les  racines  propres  de  la  dixiéme  paire,  mais 
encore  sur  celles  des  autres  nerfs  qui  contractent  des  anaslo- 
moses  avec  elle.  Les  nouvelles  expériences  qui  vont  étre  raicon- 
tées  ont  été  instituées  dans  ce  sens. 

Expériences  relalives  å fexcitation  comparée  des  racines  du  pneumo- 
gaslrique  et  des  racines  Mbaires  du  spinal. 

Les  racines  propres  du  pneumogastrique  ne  se  distinguent 
pas  toujours  facilement  des  racines  bulbaires  du  spinal,  å cause 
de  leur  grand  rapprochement.  Aussi  ne  sera-t-il  pas  inutUe 
de  donner  ici  quelques  détails  sur  la  maniére  dont  ces  racines 
différentes  se  comportent,  et  sur  les  moyens  d’éviter  entre  elles 
toute  confusion. 

Ghez  les  Solipédes,  les  racines  du  pneumogastrique  ne  nais- 
sent  pas  toutes  sur  la  méme  ligne.  Elles  sont  implantées  sur  le 
bord  du  bulbe  rachidien,  les  unes  plus  en  avant,  les  autres 
plns  en  arriére  (1’ animal  est  toujours  supposé  porter  la  téte 
dans  la  méme  attitude  que  Thomme),  toutes,  le  plus  souvent, 
en  un  point  un  peu  plus  rapproché  du  corps  rétiforme  que  le 
point  d’émergence  des  racines  du  spinal  et  du  glosso-pbaryn- 
gien.  Des  vaisseaux  artériels  et  veineux  se  montrent  entremélés 
- å ces  racines  propres  du  nerf  vague. 

Le  nombre  des  faisceaux  qu’elles  fomnent  est  toujours  fort 
variable.  Assez  souvent,  on  en  compte  trois  seulement,  mais  on 
peut  en  trouver  jnsqu’å  huit  ou  dix , unis  seulement  les  uns 
aux  autres  par  des  vaisseaux  ou  des  tractus  de  tissu  conjonc- 
tif.  Quelquefois , quand  le  nombre  des  faisceaux  est  peu  consi- 
dérable,  on  les  décompose  assez  facilement  en  fascicules  secon- 
daires  plus  ou  moins  déliés.  Dans  tous  les  cas,  ces  faisceaux  de 
racines,  une  fois  formés,  restent  indépendants  les  uns  des  au- 
tres et  ne  contractent  point  entre  eux  d’anastomoses.  Ils  se  di- 
rigent directement  en  debors,  en  convergeant  légérement  et 
en  affectant  une  disposition  rectiligne,  gagnent  le  trou  décbiré 
postérieur  et  s’y  engagent,  soit  en  masse,  soit  isolément,  par 
autant  d’oriGces  distincts  et  trés-rapprocbés , percés  dans  la 
substance  cartilagineuse , qui,  dans  les  animaux  solipédes, 
boucbe  le  vaste  biatus  osseux  destiné  å la  formation  des  deux 
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trous  déchiréa.  Ces  racines  voot  ainsi  se  jeter  dans  le  ganglion 
juguliure. 

Les  racines  bulbaires  du  spinal  sont  implantées  comme  U 
vient  d’étre  dit,  sur  une  ligne  généralement  plus  rapprocbée 
du  faisceau  olivaire.  Mais  ce  caractére,  souventpeu  marqué, 
est  parfois  tout  å fait  absent. 

On  ne  trouve  que  peu  de  vaisseaux  au  milieu  d’elles ; et  il 
arrive  assez  communément  qu’une  grosse,  veine  les  sépare 
des  racines  du  pneumogastrique;  mais  cette  demiére  disposi- 
tion,  signalée  déjå  chez  les  chienspar  Gl.  Bernard,  est  loin, 
malbeureusement,  d’étre  ccmstante.  Elles  forment  toujours  un 
assez  grand  nombre  de  faisceaux,  dix  ou  douze,  trés-déliés, 
remarquables  par  leur  trajet  trés-légérement  ondulé,  et  sur- 
tout  par  les  anastomoses  qui  se  font  de  1’un  å 1’autre  , particu- 
liérement  entre  les  plus  inférieurs.  Les  faisceaux  les  plus  su- 
périeurs  affectent  å peu  prés  la  méme  direction  transversale 
cpie  les  racines  du  pneumogastrique ; les  inférieurs,  plus  longs, 
suivent  une  direction  plus  ou  moins  oblique  en  remontant  vers 
le  trou  déchiré.  Parmi  ces  racines , celles  qui  se  trouvent  les 
plus  rapprocbées  des  racines  médullaires  sont  les  seules  qui  se 
réunissent  au  trone  du  spinal;  les  autres,  c’est-å-dire  la  ma- 
jeure partie,  se  fusionnent  en  un  faisceau  commun  indépendant, 
qui  arrive  au  trou  déchiré  en  se  pla^ant  un  peu  en  avant  des 
racines  propres  du  pneumogastrique,  et,  partant,  en  croisant 
légérement  la  direction  de  ces  derniéres.  Ge  faisceau  sort  gé-  • 
néralement  du  eråne  par  un  petit  pertuis  particulier,  s’accole 
au  ganglion  jugulaire,  å la  face  inférieure  duquel  il  adhére 
intimement,  et  se  perd  dans  le  trone  du  nerf  vague.  G’est  lå  la 
branebe  interne  du  spinal,  laquelle,  en  rmson  de  cette  indépen- 
dance  qu’elle  présente  chez  les  solipédes,  pourrait  étre  aussi 
bien  rattacbée  au  pneumogastrique  lui  - méme  qu’å  son  nerf 
accessoire. 

En  tenant  compte  des  indications  qui  se  déduisent  naturelle- 
ment  de  cette  description,  il  est,  le  plus  souvent,  possible 
d’éviter  toute  confusion  entre  les  racines  propres  du  nerf  vague 
et  les  racines  bulbaires  du  spinal.  Il  est  cependant  quelquefois 
assez  difficile  de  dire  précisément  oå  commencent  les  unes  et 
od  fmissentles  autres;  cette  difficulté  se  présente,  du  moins,  å 
Texpérimentateur,  qui,  forcé  d’agir  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité,  ne  pourrmt,  sans  s’exposer  å laisser  s’altérer  1’excitabilité 
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des  tubes  nerveux,  se  livrer  aux  dissections  délicates  auxquelles 
on  est  alors  obKgé  d’avoir  recours  pour  sortir  d^embarras.  Mais, 
dans  la  pratique,  ce  cas  se  rencontre  assez  rarement  pour  qu’on 
n’ait  pas  å s’en  préoccuper. 

Exp.  lY.  (2  décembre  4S64).  — Vieux  eheval  enlier  trés-bien  con- 
servé,  ^ Animal  couché  sur  le  cdté  droit.  ExcitatiooB  pratiquées  å 
ganche. 

A.  Pinoement  du  spinal  au  niveau  du  point  oil  il  s’accole  aux  racines 
bulboires  inférieures  : trés-forte  contraction  dans  le  trapéze  et  le  sterao- 
déidoHoaastolfdien : mouvement  des  piéces  laryngiennes ; rien  dans  le 
pharynx,  ræsophage  ou  Testomac. 

B.  Pincement  en  masse  des  racineø  bulbaires  supérieures  : resserre- 
ment  de  la  glotte,  avec  tension  de  la  corde  vocale  gauche ; élévation  en 
masse  du  larynx,  par  la  contraction  de  la  partie  la  plus  élevée  du  premier 
constricteur  du  pharynx;  rien  dans  les  muscles  animés  par  la  branche 
exteme  du  spinal ; rien  dans  Testomac ; rien  dans  ræsophage;  rien  dans 
les  constricteurs  inférieur  et  moyen  de  la  cavité  pharyngienne. 

C.  Pincement  en  masse  des  racines  propres  du  pneuroogastrique  : immo- 
bilité  de  la  glotte  et  de  Tappareil  musculaire  animés  par  la  branche  externe 
du  spinal ; mais  tous  les  muscles  du  pharynx  et  la  membrane  chamue  de 
ræsophage  se  contractent  avec  une  grande  énergie. 

D.  A ces  excitations  mécaniques,  pratiquées  trés-rapidement,  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  contusionner  trop  fortement  les  racines 
nenreuses,  on  fait  succéder  les  excitations  électriques.  Les  mémes  faits  se 
reproduisent ; on  en  constate  méme  de  nouveaux.  Ainsi,  on  remarque  que 
la  contraction  partielle  du  constricteur  supérieur  du  pharynx , due  å Tir- 
ritation  des  racines  bulbaires  du  spinal^  ne  se  manifeste  que  si  les  excita- 
teurs  touchent  les  faisceaux  les  plus  rapprocbés  des  racines  du  pneumo- 
gastrique.  On  constate  de  plus,  mais  trés-fugitivcroent,  la  contraction  de 
Testomac  pendant  rexcitation  de  ces  derniéres,  contraction  non  observée 
au  moment  de  Tirritation  mécanique. 

Exp.  V.  (2  décembre  1861.)  — Vienx  eheval  hongre^  petit,  peuéner- 
gique.—ConcYié  sur  le  c6té  gauche : racines  excitées  h droile.  On  n’observe 
que  le  larynx,  le  pharynx  et  la  portion  cervicale  de  Tæsophage.  Les  exci> 
talions  sont  commencées  seulement  sept  minutes  aprés  la  mort. 

1*  Pincement  du  premier  faisceau  des  racines  du  pneumogastrique 
(iaisceau  supérieur,  extrémeroent  gréle)  : rien  dans  le  larynx ; contractions 
pharyngiennes  et  æsophagiennes. 

2®  Pincement  d'un  deuxiéme  faisceau , également  trés-gréle  : mémes 
résultats. 

3®  Pincement  d’un  troisiéme  faisceau  trés~volumineux  : encore  les  mémes 
résultats,  avec  ceite  perticularité  que  les  contractions  pharyngiennes  et 
æsophagiennes  sont  de  la  plus  grande  énergie. 

4®  Pincement  des  racines  bulbaires  supérieures  du  spinal  : le  doigt,  in- 
troduit  dans  le  larynx,  par  un  trou  de  la  membrane  crico -thyroidienne, 
sent  un  mouvement  énergique  du  cartilage  arythénoide  et  de  la  corde 
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vocale  ; 1’organe  est  tiré  en  haut  et  en  avant,  par  une  contraction,  constatée 
de  visu , du  faisceau  le  plus  supérieur  du  premier  constricteur  pbaryn- 
gien.  Rien  dans  les  autres  parties  du  pharynx  ou  dans  ræsophage. 

5^  Pincement  des  racines  bulbaires  moyennes  : contractions  laryngiennes 
seulement.  Il  ne  se  manifeste  absolument  rien  dans  le  pharynx. 

6®  Pincement  des  racines  bulbaires  les  plus  rapprochées  des  racines  mé- 
dullaires  du  nerf  spinal  ; cette  excitation  ne  provoque  que  la  contraction 
du  sterno-mastoYdien. 

7°  Mémes  excitations  par  Télectricité : mémes  résultats.  Pendant  ces  nou- 
velles  explorations,  la  glotte  était  observée  directement,  le  larynx  ayant  été 
tiré  au  dehors  par  une  incision  faite  a la  membrane  thyro-hyoidienne.  On 
vit  alors  que  le  crico-thyroidien  n’entrait  pas  en  contraction  avec  les  autres 
muscies  du  larynx  quand  on  excitait  les  racines  bulbaires  du  spinal ; mais 
cette  contraction  était  fort  nettement  obtenue  lorsque  les  électrodes  tou- 
chaient  le  deuxiéme  faisceiiu  de  racines  du  pneumogastrique ; il  se  mani- 
festait  en  méme  temps  une  légére  contraction  du  constricteur  inférieur  et 
de  la  membrane  charnue  de  ræsophage. 

YingMeux  minutes  aprés  la  mort  de  Tanimal,  ces  racines  du  spinal  et 
du  pneumogastrique  jouissentencore  manifestement  de  Texchabilité,  malgré 
la  série  d’irritations  pcatiquées  sur  elles.  G*est  h peine  sMl  en  reste  des 
traces  dans  le  nerf  masticateur,  qui  est  cependant,  de  tous  les  nerfs  encé- 
phaliques,  celui  ou  Texcltabilité  persiste  habituellement  le  plus  longtemps; 
tous  les  autres  nerfs  moteurs  explorés  (hypoglosse,  facial,  pathétique,  mo- 
teur  oculaire  commun)  Pont  complétement  perdue  (I). 

Exp.  VI.  (21  janvier  1862.)  — Vieux  cheval.  — Animal  couché  sur  le 
c6té  droit  : on  agit  sur  les  racines  gauches.  La  distinction  entre  celles  du 


(1)  Dans  les  nombreuses  expériences  que  j’ai  faites  sur  rexcitabilité  des  racines 
des  nerfs  moteurs  cråniens,  j'ai  remarqué  que  la  persistance  de  cette  propriété, 
aprés  la  mort,  présente  les  plus  grandes  différeoces  suivant  les  nerfs.  Dans  le  pa- 
thétique, rexcitabilité  est  si  fugitive  qu*il  m*a  été  souvent  impossible,  en  agissant 
immédiatement  aprés  la  mort,  de  provoquer  la  contraction  du  grand  oblique  de 
ræil  par  Teicitation  de  la  partie  intrarcrånienne  du  nerf.  Aprés  le  pathétique,  le 
facial  est,  parmi  les  nerfs  encépbaliques,  celui  qui  perd  le  plus  rapidement  son 
excitabilité.  Puis  viennent  le  moteur  oculaire  commun,  Thypoglosse,  le  moteur  ocu- 
laire externe,  le  spinal,  le  pneumogastrique,  le  nerf  masticateur  ou  racine  motrice 
du  trijumeau.  Å cette  énumération  on  doit  ajouter  le  glosso-pharyngien,  qui  lui 
aussi  posséde  des  flbres  motrices  (on  le  verra  par  quelques-unes  des  expériences 
racontées  dans  ce  mémoire) ; mais  c^est  un  nerf  qui  perd  si  vite  son  excitabilité, 
dans  ses  racines,  que  ]e  comprends  parfaitement  comment  elle  a échappé  k la  plu- 
part  des  physiologistes.  Cette  classification  des  nerfs  eråniens  moteurs  au  point  de 
vue  de  leur  aptitude  å conserver  rexcitabilité  aprés  la  mort,  quoique  comportant 
plusieurs  exceptions,  a néanmoins  un  certain  caractére  absolu.  Ainsi,  le  pathétique 
et  le  glosso-pharyngien  seront  toujours  des  nerfs  å excitabilité  extrémement  fugi- 
tive; le  facial,  un  nerf  å excitabilité  faiblement  persistante;  le  moteur  oculaire 
commun  et  Thypoglosse,  des  nerfs  å excitabilité  moyennement  persistante;  le  mo- 
teur oculaire  externe , le  spinal , le  pneumogastrique,  le  masticateur,  des  nerfs  k 
excitabilité  tenace.  Seulement  le  rang  assigné  k chaque  nerf  dans  chaeune  de  ces 
quatre  cutégories  sera  exposé  å varier  suivant  les  sujets ; c^est  ainsi  que,  dans 
Texpérience  qui  a été  Toccasion  de  cette  note^  le  trijumeau  a perdu  plus  rapide- 
ment son  excitabilité  que  le  spinal  et  le  pneumogastrique. 
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pneumogastrique  et  celles  du  spinal  estassez  difGcile  : il  existe  un  faisceau- 
limite  qu’on  ne  sait  trop  å quel  nerf  rapporter.  Les  excitations  sont  prati- 
quées  avec  Télectricité. 

L*excitation  des  racines  bulbaires  appartenant  manifestement  au  spinal 
ne  provoque  absoluroent  que  des  contractions  laryngiennes. 

Celle  du  faisceau  limite  détermine  les  mémes  contractions,  et  une  éléva- 
tioD  du  larynx  causée  par  la  contraction  de  la  partie  supérieure  du  pre- 
mier constrictcur  pharyngien. 

Celle  des  racines  du  pneumogastrique,  pratiquée  en  masse,  suscite  les 
fortes  contractions  pharyngiennes  et  æsopbagiennes  que  Ton  constate  ha- 
biluellement;  de  plus,  au  moment  de  cette  excitation , on  croit  saisir  dans 
ie  muscle  crico-arythénoYdien  postérieur,  qui  avait  été  mis  å nu,  un  mou- 
vement  non  équivoque. 

Exp.  VII.  (24  janvier  4 862.)  — Vieux  ckeval.  — On  a oublié  de  noter 
le  c5té  sur  lequel  Tanimal  a été  couché,  et,  par  conséquent,  si  les  excita- 
tions ont  été  pratiquées  k droite  ou  k gauche. 

Les  racines  du  pneumogastrique  sont  disposées  en  faisceaux  multiples 
peu  volumineux.  Leur  électrisation  provoque  dans  le  pharynx,  TcBsophage 
et  Testomac,  les  contractions  ordinairement  observées.  Elle  agit  aussi  sur 
les  rouscles  du  larynx  : ainsi,  quand  les  excitateurs  touchent  le  deuxiéme 
faisceau  (en  comptant  de  baut  en  bas},  on  voit  se  contractor  énergiquement 
le  muscle  crico-tbyroldien ; les  faisceaux  internes  du  muscle  crico-arythé- 
no*i*dien  postérieur  en  trent  aussi  en  contraction , mais  plus  faiblement.  Ce 
dernier  muscle  avait  été  entiérement  découvert. 

Lorsqu’on  électrise  les  racines  bulbaires  supéiieures  du  spinal , il  n’y  a 
aucun  mouvement  dans  le  pharynx  ou  Tæsophage ; mais  tous  les  muscies 
intrinséques  du  larynx,  å Texception  du  crico-thyroidien,  sont  énergique- 
ment tétanisés.  L’électrisation  des  racines  bulbaires  situées  plus  bas  pro- 
voque les  mémes  contractions  laryngiennes,  et  de  plus,  chose  curieuse,  la 
tétanisation  partielle  du  constricteur  supérieur  du  pharynx,  tétanisation 
habituellement  produite  par  Télectrisation  des  racines  supérieures. 

L’ excitation  comparée  des  racines  du  spinal  et  des  racines 
du  pneumogastrique  m’ayant  trés  - particuliérement  occupé 
pendant  Thiver  qui  vient  de  s’écouler,  je  pourrais  joindre  un 
assez  grand  nombre  d’expériences  aux  cinq  qui  viennent  d’étre 
racontées ; mais  cela  n’est  pas  nécessaire,  parce  que,  dans  celles 
que  j’ai  eu  soin  de  choisir,  se  retrouvent  tous  les  faits  intéres- 
sants  relatifs  å la  question  spéciale  qu’il  s’agit  de  résoudre.  ' 

Résumons  ces  faits  maintenant : 

1^  L’estomac  se  contracte  quand  on  excite  les  racines  du 
pneumogastrique ; — il  ne  se  contracte  jamais  quand  on  excite 
les  racines  bulbaires  du  spinal. 

2*  L’(BSophage  se  contracte  dans  toute  sa  longueur  quand  on 
excite  les  racines  du  pneumogastrique ; — il  ne  se  contracte 
jamais  quand  on  excite  les  racines  bulbaires  du  spinal. 


HåUOlItES  ORtCINAUX. 


20b 

vocale  ; l'org<me  e$t  liré  en  haut  et  en  avanl,  par  une  contraction,  cODglalée 
d$  miu,  du  faisceau  le  plus  aapérieur  du  premier  coostricteur  pbaryn- 
gien.  Rien  dans  les  antres  parties  du  pharynx  ou  dans  fæsophage. 

S*  Pincement  des  racines  bulbaires  moyennes ; conlractions  latyngiennes 
leulemenU  II  ne  se  Tnanifesie  absolumenl  rien  dans  le  pharynx. 

6*  Pincement  des  racines  bulbaires  les  plus  rapprocbées  des  racines  mé> 
dullaires  du  nerf  spinal  : cette  excilation  ne  provoque  que  la  contraction 
du  sterno-mastotdieo. 

7°  Mémes  excitations  par  1'éteclricité : mémes  résultata.  Pendant  cee  oou- 
velles  exploralione,  la  glotte  était  observée  direclemenl,  le  tarynz  ayant  été 
tiré  au  dehors  par  une  incision  faite  b la  membrane  thyro-byoldienne.  On 
vil  alors  que  le  crico-thyroldien  n'entrait  pas  en  contraction  avec  les  aulres 
musdes  du  larynx  quand  on  excitait  les  racines  bulbaires  du  spinal ; mais 
cette  contraction  était  fort  nettement  obtenue  lorsque  les  électrodes  lou- 
chaient  le  deuziéme  faisceau  de  racines  du  pneumogastrique;  il  se  nuni- 
festait  en  inéme  lemps  une  légére  contraction  du  constricieur  inférieur  et 
de  la  membrane  cbamue  de  roesophage. 

Vingt-deux  minutes  aprés  la  mort  de  l'animal,  ces  racines  du  spinal  et 
du  pneumogastrique  jouissratencoremaiiifeslement  de  leicilabillté,  malgré 
la  série  d'irrilations  pcaliquées  sur  elles.  Cest  å peine  a'il  eu  reste  des 
traces  dans  le  nerf  masticateur,  qui  est  cependant,  de  tous  les  nerfs  encé* 
phaliques,  celui  oii  l'excitabilité  persiste  babituellement  le  plus  longlemps; 
tous  les  autres  nerfs  moteurs  explorés  (hypoglosse,  facial,  patbélique,  mo- 
leur  oculaire  commun)  1'ont  complétemeni  perdue  (1). 

Exp.  VI.  (24  janvier  4862.}  — Vieux  chevat.  — Animal  couché  sur  le 
cdlé  droil : on  agit  sur  les  racines  gauches.  La  distinetion  entre  ceiles  du 


(1)  Dans  les  nombreuses  expérieoces  que  ]'ai  faites  sur  1'excitabilité  des  racines 
des  oerfs  moteurs  erSniens,  ]'ai  remarqué  que  la  persittance  de  cette  propriété, 
aprés  la  mort,  présenie  les  plus  grandes  dtfTérences  suivant  les  nerfs.  Dans  le  pa- 
tbédque,  rexcitabiliié  est  si  fugitive  qu'll  m'a  été  souvent  impossible,  en  agissant 
immédiatement  aprés  la  mort,  de  pravoquer  la  contraction  du  grand  oblique  de 
l'o9il  par  Teiciiation  de  la  partie  intra~cr&oieDQe  du  nerf.  Aprés  le  pathétique,  le 
facial  est,  parmi  les  nerfs  encépbaliques,  celui  qui  perd  le  plus  lapidement  son 
eicitabilité.  Puis  riennent  le  moteur  oculaire  commun,  Thypoglosse,  Ic  moteur  ocu* 
taire  exteme,  le  spinal,  le  pneuæogastrlque,  le  nerf  masticateur  ou  racine  motriee 
du  trijumeau.  A cette  énuméradon  on  doit  ajouter  le  glosso-pbaryngieD,  qui  lui 
aussi  posséde  des  flbree  motrices  (on  le  verra  par  quelques-unes  des  expériences 
raeontées  dans  ce  mémoire) ; mais  c'eat  uti  nerf  qni  perd  si  vite  sen  excitabilllé, 
dans  sea  ncines,  que  Je  comprends  parfaitemetit  comment  ello  a écbappé  i la  plu> 
part  des  phyaiologistes.  Cette  clauiUcatit>a  dos  nerfs  cr&niens  moteurs  au  poist  du 
Tue  de  leur  aptitude  å consetver  rciciuLbilité  aprés  la  mort,  quoique  rumporunt 
plusieurs  exceptions,  a Déaotnoiiis  uti  ceruiiu  caractére  absolu.  Ainsl,  la  pathétique 
et  le  glosst^pbaryngien  seront  toujours  des  nerfs  k excitabilité  exirOaitmABt  fugl» 
tive;  le  facial,  un  nerf  å exdtabUité  faiblement  pcrsislanu;;  le  moteur  oniUint 
commun  et  1'hypoglosse,  des  uerrs  k excitabilité  moyoiinemeat  penisianuii  le  m«> 
teur  oculaire  externe,  le  spinal,  le  pneumogastrique.  Is  masticaMur,  iSkk, 
eidtabilité  tenace.  Seulement  le  rang  atsigné  k cliaque  nurf  daos  e 
quatre  catégories  sera  exposé  å varier  snivant  lae  sujottf 
1'expérieace  qui  a été  roccasion  de  cette  note,  le  trij- 
ment  soo  excitabilité  que  le  spinal  et  le  pneumogaatri 
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u pre- 
• soeciie  I» 


«aisir  dar>« 


poeumogasinque  et  ceuesau  sputai  est  assez  difGcile : il  ezisieun  la 
limite  qu’on  ue  sait  Irop  å quel  nerf  rapporter.  Lee  ezcilations  «n 
quées  avec  Télectricité.  ” Prati- 

L'pzcitation  des  racinea  bulbairee  appartenul  maDifestccMQt  au 
ne  proTOque  absolunent  que  des  cootrections  laryngienDes.  ^‘oal 

Celle  du  faisceau  limite  délenniiielesii)éiDescootractj<na,  et  une  ér 
lion  du  larynx  causée  par  la  conliactioo  de  b partie  sapérinre  d 
mier  constricteur  pbaryngien. 

Celle  des  racines  du  pneami^astnqiie , pnliqtiée  ea  n 
fortes  contractioDS  phaiyDgienses  el  tKophagieaDs  que 
bituellemeot;  de  plus,  au  moment  de  cette  euitatioa . « 
le  muscle  crico-arytbéooYdien  postérienr,  qni  mit  été  m 
vetnent  noo  équivoque. 

Kzp.  VII.  (*t  janvier  <86J.)  — Fte«*  ebetal.  — On  a de  noter 
le  cotd  sur  lequel  raoimal  a été  conebé,  et.  par  mn mwiii  s ««  ant»- 
tioDS  ont  été  pratiquées  b droite  on  b gand». 

Lee  racines  du  pneamogastrique  mi  diqnsés  en  fe ^ 

peu  volurainenx.  Leur  électrisation  provoqne  dam  le  ptonxz. ; zs  -zcai» 
d Testomac,  les  conlractioos  ordioalreoent ebserreet.  E.e  ar: 
lee  rouscies  du  tarynz  : ainsi,  qnaod  les  eteiutenra  VÆi:ta<  t 
faisceau  (en  comptant  de  bant  ea  bas  .oovoit  m toesraesse-^ 
le  muscle  crico-lbyroldiea;  les  bisceauz  internet  dn  emer  '• 
noYdien  postérieur  enlreot  anasi  en  contraction . m»  (.« 
demier  muscle  avait  été  ealiéreaxnt  déeourert. 

Lorsqu’on  électrise  les  racines  bulbaires  sQpmrar<»  d'. 
aucun  mouvement  dans  le  pbarynz  oa  ForMpbage : us  vn« 
intrinséques  du  larynz,  å Fezception  do  CTvro-tfcjn/isa. 
ment  tétanisés.  L’électrisaltoo  dei  racines  bnllsirisi  u 

voque  les  mémes  contractions  laryn^iennes,  el  de  tUf* 
lélanisatioo  partielle  dn  constricteur  soperVur  dg  pearrsx  «ou 
babitnellemeot  prodnite  par  FéiectrisativD  des  « 


L’excitation  coroparée  des  racines  do  sphui  « ^ u 
du  pneumogastrique  m’a}-aDi  t/^~parJc;Ir»s 
pendant  Tbiver  qui  vient  de  s’éc<nkr.  je  pmr»  ^ m 
assez  grand  nombre  d’ezpérieDcea  aax  asc»; 
racontées;  mdscelao’estpasDéeeMa««. 
que  j’ai  eu  soin  de  ebotsir,  se 
sants  relatUs  å la  quesUoo  spécoie 
RésumoDs  ces  f»ts  maiateuai: 

1*  Uestomac  se  contracte  ^ ^ 
pneuntogastriquej  — il  i 
les  racines  I ' 
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3*  Tous  les  muscles  du  pharynx  se  contractent  quand  on 
excite  les  racines  du  pneumogastrique.  — Seule,  la  bandelette 
la  plus  supérieure  du  premier  constricteur  du  pharynx  entre  en 
contraction  lorsqu’on  excite  les  racines  du  spinal,  et  c’est  pres> 
que  toujours  quand  on  touche  les  premiéres  racines,  celles  qui 
confinent  aux  racines  du  pneumogastrique  dont  1’action  mo- 
trice  s’exerce  pardculiérement  sur  ce  méme  muscle  constricteur 
supérieur. 

A*  Tous  les  muscles  intrinséques  du  larynx,  å Texception  du 
crico-thyroldien,  entrent  en  contraction  si  Ton  excite  les  ra- 
cines bulbaires  du  spinal.  — Si  Texcltation  est  pratiquée  sur  les 
racines  propres  du  pneumogastrique,  le  crico-thyroldien  est  le 
seul  muscle  laryn^en  qui  se  contracte  avec  énergie;  mais  on 
peut  observer  aussi,  dans  le  crico-arythénoidien  postérieur,  de 
trés-légéres  contractions,  qui  sont,  du  reste,  bien  loin  d’étre 
constantes.  Ges  deux  phénoménes  se  montrent  quand  les  exci- 
tateurs  sont  appliqués  aux  racines  les  plus  supérieures,  c’est-å- 
dire  les  plus  éloignées  des  racines  bulbaires  du  spinal  (1 ). 

Il  résulte  de  ces  faits : — en  premier  lieu,  que  les  racines  du 
pneumogastrique  envoient  des  filets  moteurs , non-seulement 
au  pharynx,  k 1’æsophage,  k 1’estomac,  mais  encore  å deux 
muscles  du  larynx,  le  crico-thyroldien,  exclusivement  animé 
par  eux,  et  le  crico-arythénoidien  postérieur,  oé  ces  filets,  tou- 
jours trés-rares,  paraissent  manquer  assez  souvent  (2);  — en 


(i)  J’omets  de  faire  entrer  dans  ce  résumé  plasiears  faits  accessoires,  parce 
qu’Us  sont  trop  étrangers  å la  queation  qui  eat  ici  en  discusaion.  Mais  Je  crois  de- 
yoir  appeler  Tattention  sur  lea  contractions  du  sterno-mastoldien  qui  apparaisaent 
quand  on  excite  les  racines  bulbaires  les  plus  inférietires  du  spinal.  Ainsi,  toutes 
les  racines  bulbaires  ne  concourent  pas,  cbes  le  cheval,  å former  ce  que  Ton  est 
convenu  d*appeler  la  branche  interne  du  spinal ; quelques-nnes  de  ces  racines 
passent  dans  la  branche  externe  : la  physiologie  est  d’acoord  sur  ce  point  ayec 
Kanatomie.  H résulte  de  ceci  qu’un  animal  sur  lequel  on  a conpé  la  moelle  épi- 
niére  et  le  trone  médullaire  du  spinal,  au  niveau  du  premier  espace  intervertébral, 
j[>eut  encore  etécuter  des  contractions  réflexes  avec  son  stemo-mastoldien,  quand 
on  excite  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére  au-dessus  de  la  section, 
rexcitation  se  réfléchissant  fort  bien  sur  les  racines  bnlbaires  du  spinal.  Il  n*y  a 
que  le  trapéze  qui  ait  alors  perdu  la  faculté  de  se  contractor  par  effet  réflexe. 

Je  suis  Burtout  entralné  å faire  cette  remarque  par  le  désir  de  rectifier  une  er- 
reur  commise  dans  le  rédt  d'une  de  mes  expériences  sur  la  moelle  épiniére.  (Voir 
le  Journal  de  la  Physiologie,  1861,  n*  de  janvier,  pages  57  et  58.)  Les  effets  de  rezci- 
tation  du  trone  du  spinal  ont  été  probablement  rapportés  å Texcltation  de  la  moelle, 
et  réciproquement. 

(3)  J*ai  excité  les  racines  du  pneumogastrique,  en  observant  les  muscles  du 
larynx  sur  30  é 40  animaux  peut-étre,  et  Je  n*ai  constaté  que  deux  fois  bien  posi* 
tivement  la  contraction  du  crico-arythénoidien  postérieur  (Exp.  VI  et  VII). 
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deuxiérae  liea,  que  les  racines  bulbaires  du  spinal  (branche 
interne  du  nerf)  distribuent  des  fibres  motrices  å tous  les 
muscles  intrinséques  du  larynx,  le  crico-tbyroidien  excepté, 
et  au  faisceau  le  plus  supérieur  du  premier  constricteur  du 
pharynx,  mais  que  les  autres  muscles  de  ce  demier  organe, 
1’æsopbage  et  Testomac,  ne  re^oiTent  rien  de  ces  racines  du 
spinal. 

Ges  conclusions  sont  en  désaccord  avec  Topinion  des  pbysio- 
logistes  qui , déniant  aux  racines  propres  du  pneumogastrique 
toute  propriété  motrice , font  venir  les  filets  moteurs  pbaryn- 
giens,  æsophagiens  et  gastriques  des  nerfs  anastomosés  avec  le 
vague,  particuliérement  du  spinal.  Gette  opinion  s’appuie  ce- 
pendant,  elle  aussi,  sur  rexpérimentafion.  Longet,  qui  en  est 
le  Principal  soutien  et  le  plus  actif  propagateur,  a cberché , sur 
des  chiens  et  sur  des  cbevaux,  å exciter  isolément,  dans  le 
cråne,  les  racines  propres  du  pneumogastrique  et  les  racines 
bulbmres  du  spinal.  Or,  il  a vu  que  l’excitation  des  premiéres 
est  sans  action  sur  les  muscles  animés  par  les  branches  du  nerf 
vague,  tandis  que  l’excitation  des  secondes  suscite  les  contrac- 
tions  les  plus  évidentes,  non-seulement  dans  le  larynx,  mais 
encore  dans  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  Tæsopbage. 

Rien  de  plus  facile  å expliquer  que  ces  résultats  contradic- 
toires.  Longet  nous  apprend  en  effet  (1)  que,  dans  ses  expé- 
riences,  pour  éviter  tout  mouvement  réflexe  et  toute  dériva- 
tion  de  courant  (il  agissait  avec  Félectricité)  sur  le  spinal,  il 
séparait  du  bulbe  les  racines  du  pneumogastrique  avant  de  les 
exciter,  celles  du  spinal  restant  en  communication  avec  la 
moelle  allongée.  Or,  par  le  seul  fait  de  leur  isolement  du 
bulbe,  les  racines  du  pneumogastrique  perdant  leur  excitabi- 
lité  avec  une  extraordinaire  rapidité,  il  serait  étonnant  que 
Longet,  dont  les  expériences  étaient  faites  avec  des  précau- 
tions  minutieuses  exigeant  nécessairement  beaucoup  de  temps, 
efit  pu  provoquer  des  contractions  pbaryngiennes,  æsopha- 
giennes  ou  stomacales,  en  appliquant  Télectricité  å ces  racines. 
Gelles  du  spinal,  au  contraire,  restées  intactes  et  conservant 
ainsi  longtemps  leur  excitabilité , peuvent  provoquer,  au  mo- 
ment oO  on  les  excite,  de  vives  contractions  musculaires, 

(1)  ArutUmte  et  physiologie  du  systéme  nerveux,  t.  ii,  page  265,  Trctité  de  phy~ 
iMogie^  t.  ii,  2*  édition,  page  500. 
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mOme  dans  la  tunique  charnue  de  Toesophage,  comme  l’a  vu 
Longet,  si  l’on  n’a  pas  fut  exactement  la  distinction  des  raci- 
nes  appartenant  å chacun  des  deux  nerfs,  et  qu’on  ait  (ce  qui 
peut  arriver  aux  expérimentateurs  les  plus  exercés)  laissé  in- 
tacts,  avec  les  filets  bulbaires  du  spinal,  quelques  filets  des  ra^ 
dnes  propres  du  pneumogastrique.  J’ai  plusieurs  fois  pratiqué, 
selon  la  métbode  de  Longet,  l’excitation  comparée  des  racines 
dn  vague  et  du  spinal,  et,  le  plus  souvent,  les  cboses  se  sont 
passées  comme  il  Tindique.  Il  n’y  a done  point  eu  erreur 
d’observation  de  la  part  de  l’éminent  pbysiologiste,  ou  méme 
exécution  défectueuse  des  excitations;  il  aseulement  agidans 
de  mauvaises  conditionspbysiologiques.  G’est  lå  ce  quientaebe 
d’erreur  ses  expériences  sur  rorigine  des  filets  moteurs  dn 
pneumogastrique ; et  cela  ne  pennet  pas  d’accorder  å ces  expé- 
riences la  méme  importance  qu’å  celles  exécutées  par  le  méme 
auteur,  avec  tant  de  succés,  sur  les  propriétés  et  les  fonetions 
des  diverses  branebes  émises  par  le  trone  du  nerf. 

Gette  contradiction  n’existe  plus,  au  contraire,  quand  on 
compare  mes  expériences  sur  la  source  des  filets  moteurs  de 
Testomac  et  de  1’æsophage  å celles  que  Gl.  Bernard  a entre- 
prises  sur  le  méme  sujet.  Tout  le  monde  connalt  1’admirable 
étude  du  spinal  faite  par  Téminent  professeur.  On  sait  com- 
ment  il  y démontre  que  les  nerfs  moteurs  de  la  plupart  des 
muscles  pbaryngiens,  de  l’æsopbage  et  de  1’estomac,  ne  vien- 
nent  pas  des  racines  du  spinal.  Or,  cette  démonstration,  établie 
sur  les  pbéooménes  produits  par  la  suppression  du  spinal, 
Concorde  de  tous  points  avec  celle  qui  résulte  de  mes  expé- 
riences d!eaxitation  du  nerf ; et  cette  concordance  se  manifeste 
non-seulement  dans  le  fait  principal,  mais  encore  dans  les  plus 
petits  détails.  Ainsi : 1*  V arrachemetU  du  spinal  laisse  subsis- 
ter,  dans  toute  leur  intégrité,  les  contractions  péristaltiques  ré- 
giiliéres  de  Tæsophage  et  de  Testomac;  et  Yexcitation  des 
racines  du  nerf  ne  provoque  aucun  mouvement  dans  la  meQi- 
brane  charnue  de  ces  [deux  organes ; — 2<>  aprés  Varrache- 
ment  du  spinal,  la  déglutition  pbaryngienne,  quoique  s'exécu- 
tant  avec  énergie,  est  manifestementgénée;  or,  Xexcitaiion  des 

é 

racines  du  nerf  démontre  justement  qu’un  des  constricteurs 
pbaryngiens,  le  supérieur,  re^oit  de  ces  racines  un  certain 
nombre  de  fibres  motrices ; — S*  quand  on  a pratiqué  Yarra- 
chement  du  spinal,  le  larynx,  absolument  paralysé  comme 
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organe  vocal,  ne  Test  pas  complétement  comme  organe  respi- 
ratoire,  car  les  lévres  de  la  glotte,  au  lieu  de  s’affaisser,  restent 
sensiblement  écartées,  ce  qui  indique  une  certaine  persistance 
d* action  du  muscle  crico-arythénoidien  postérieur;  etla  mé- 
thode  des  excitatiom  enseigne  qu’il  existe,  parmi  les  racines 
du  pneumogastrique , un  faisceau  qui  envoie'  des  filets  moteurs 
å ce  muscle  dilatateur  de  la  glotte. 

Gl.  Bernard  a aussi  cbercbé,  dans  les  résultats  de  1’  excita- 
tion  pratiquée  sur  les  origines  du  pneumogastrique  et  du 
spinal,  la  confirmation  des  résultats  de  ses  expériences  sur 
Tarracbement  de  ce  demier  nerf;  mais  ses  recbercbes  sont 
loin  d’étre  aussi  concluantes  que  les  miennes. 

Expériences  reUUives  å VexciUUim  comparée  des  racines  du 
pneumogastrique  et  du  glosso~pharyngien. 

Exp.  VIII.  —Cheval  de  Pexpérience  VI.  — Sur  cet  animal , 1’excitation 
des  racines  du  pneumogastrique  suscitait  les  contractions  pbaryngiennes  et 
oesopbagiennes  habituellement  observées.  Quand  on  faisait  agir  Télectricité 
sur  le  faisceau  de  racines  du  glosso-pbaryngien,  il  ne  se  mauifestait  rien 
dans  roesopbage,  ni  dans  les  constricteurs  inférieur  et  moyen  du  pbarynx ; 
mais  on  constatait  de  fortes  contractions  dans  la  partie  aotérieure  et  supé- 
rieure  du  premier  constricteur. 

Exp.  IX.  — Cheval  de  Pexpérience  VII.  — Au  moment  de  1’excitation 
du  glosso-pbaryngien  : contraction  de  cette  méme  partie  antéro-supérieure 
du  constricteur  supérieur,  et  probableraent  des  muscles  du  voile  du  palais ; 
rien  dans  les  autres  régions  du  pbarynx,  ni  dans  Tcesophage,  ni  dans 
Testomac. 

Conchtsion  : rcesopbage  et  1’estomac  n’empruntent  aucun 
de  leurs  filets  moteurs  au  glosso-pbaryngien,  nerf  qui  a cepen- 
dant  des  fibres  motrices  dans  ses  racines,  comme  le  prouvent 
les  expériences  ci-dessus,  trés-nettement  confirm atives,  en  ce 
point,  des  expériences  analogues  déjå  connues. 

4 

Expérience  sur  l'excitation  comparée  des  racines  du  pneumogastrique 

et  des  racines  du  facuU, 

Exp.  X.  (3  décembre  4864.)  — Trée-grand  dne,  d'une  vigueur  excep- 
tionnelle,  quoiquHlsoit  trés-meux.  — Animal  coucbé  sur  le  cdté  gaucbe. 

Les  excitatioDS  sont  commencées  quatre  minutes  aprés  la  mort. 

4*  On  pince  le  facial  : contraction  énergique  des  muscles  de  la  face  et 
de  ]'oreille,  ainsi  que  du  digastrique ; rien  dans  le  voile  du  palais,  le  pha- 
rynx,  le  larynx,  ræsophage. 
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T On  pince  en  masse  les  racines  du  pneumogastTique,  å l’exception  d*un 
trés-petit  faisceau  inférieur  : contraction  énergique  dans  le  pbarynx  et 
ræsophage. 

On  pince  ce  petit  faisceau  : encore  contraction  pharyngienne  et  æso- 
phagienne,  mais  trts-faible. 

On  pince  en  masse  le  spinal  prés  du  trou  décbiré  : contraction  des 
muscles  trapéze  et  sternoH^léido-mastoidien , resserrement  de  la  glotte, 
élévation  du  larynx. 

5*  Mémes  excilations  pratiquées  avec  Télectricité  six  minutes  aprés  la 
mort : mémes  résultats,  plus  accentués  et  plus  facilement  observés.  L’es- 
tomac  se  contracte  faiblement  quand  on  touche  les  racines  du  pneumogas- 
trique  avec  les  excitateurs ; il  reste  absolument  immobile  lorsqu^on  agit  sur 
les  autres  nerfs. 

Dix  minutes  aprés  la  mort,  Texcltabilité  est  sur  le  point  de  disparattre 
des  racines  du  facial. 

Dix-buit  minutes  aprés  la  mort,  cette  propriété  n’existe  plus  dans  le  spinal, 
ni  dans  rbypoglosse,  tandis  que  le  pneumogastrique  et  le  nerf  masticateur 
répondent  toujoufs  avec  énergie  aux  excilations. 

D’ aprés  cette  expérience,  et  plusieurs  autres  ayant  donné 
des  résultats  analogues,  aucun  des  filets  moteurs  de  1’æso- 
pbagene  vient  des  racines  du  facial : condusions  qui  concordent 
avec  les  données  antérieures  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie, 
prouvant  que,  dans  le  gros  rameau  anastomotique  étendu  entre 
les  nerfs  facial  et  pneumogastrique,  les  filets  nerveux  vont  de 
celui-ci  å celui-lå. 


Expérience  mr  Vexcitation  comparée  des  ra>cines  du  pneumogastrique 

el  des  racines  de  Vhypoglosse- 

Exp.  XI.  — Mulet  vigoureux,  — Les  racines  du  pneumogastrique  et  du 
spinal  sont  coupées  en  travers,  afin  de  pouvoir  exciter  plus  commodément 
celles  de  l’hypoglosse.G’eat  avec  Félectricité  qu*on  pratique  rexcilation : od 
obtient  les  plus  vifs  mouvements  de  la  langue , mais  Tæsophage  n’est  le 
siége  d’aucune  contraction.  Ge  conduit  se  tétanise  avec  énergie  quand  on 
applique  les  excitateurs  sur  le  bouU  péripbérique  des  racines  du  pneumo- 
gastrique. Rien  ne  se  manifeste  quand  on  excite  le  bout  central  de  ces 
mémes  racines.  On  voit  diminuer  trés-rapidement,  et  disparattre  bientdt, 
la  vive  excitabilité  constatée  dans  le  bout  péripbérique. 

De  cette  expérience,  type  et  résumé  de  beaacoup  d'autres 
semblables,  résulte  cette  conclasion  que  les  racines  de  Thypo- 
glosse  ne  concourent  pas  é former  les  nerfs  moteurs  de  Toeso- 
phage. 
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Bxpérietices  tur  feiecitalUm  eomparéé  det  racinet  du  pneumo- 
gaitrique  et  du  grand  sgmpaiMgue. 

J’iu,  dans  la  méme  journée,  excité  comparativement  sur 
cinq  chevaux,  d’une  part,  les  racines  du  pneumogastrique ; 
d’autre  part,  les  ganglions  cervicaux  du  grand  sympatbique , 
ainsi  que  le  cordon  cervical  et  1’origine  de  la  chatne  dorsale 
de  ce  demier  uerf : je  n’ai  jamais  vu,  au  moment  de  ces  der- 
niéres  excitations,  survenir  de  contraction  dans  le  pharynx, 
Foesophage  ou  Testomac,  lesquels,  au  contraire,  se  sont  tou- 
jours  contractés  avec  énergie  sous  1’influence  de  Texcitation 
des  racines  propres  du  pneumogastrique  (1). 

BÉSVMÉ  ET  CONCLUSIONS  DB  LA  PBBMlåBB  PARTIB. 

I.  L’excitation  du  nerf  sympatbique,  dans  les  points  ou  il 
paralt  foumir  des  Glets  au  pneumogastrique,  ne  provoque 
aucune  contraction  de  Tæsopbage  ou  de  1’estomac. 

II.  L’excitation  des  racines  de  1’bypoglosse  fait  contracter 
violemment  les  muscles  de  la  langue,  mais  n’a  åucuue  action 
sur  1’estomac  ou  le  tube  ossopba^en. 

III.  L’excitation  des  racines  du  facial  n’agit  ni  sur  les  mus- 
cles sta^hylins,  ni  sur  les  muscles  pbaryngiens,  ni  sur  Fæso- 
pbage  ou  Testomac;  elle  n’a  d’effet  que  sur  les  muscles  faciaux, 
auriculaires,  et  sur  ceux  des  muscles  sus-byoidiens  o(i  Ton  peut 
soivre,  par  la  dissection,  les  diverses  divisions  du  nerf. 

lY.  L’excitation  des  racines  du  glosso-pbaryngien  fait  con- 
tracter la  partie  antéro-supérieure  du  constricteur  pharyngien 
supérieur  et,  probablement,  une  partie  des  muscles  stapby- 
lins  (2);  mais  elle  n’exerce  aucune  influence  sur  les  autres 
parties  contractiles  de  r^>pareil  digestif. 

(1)  Ces  animaux,  tués  le  matiD  avant  Theure  du  premier  repas,  n'avaient  cepen» 
dant  pas  l'estomac  tout  å fait  vide.  Celui-<i  contenait  beaucoup  de  salive  et  de  mu- 
coaitte  pharyDgienoes,  avec  ane  certaine  qoantité  de  paille  (paille  de  la  litiére). 
Les  contractioDs  du  viscére  provoquées  par  rexcitation  des  racines  du  pneumo- 
gastrique  ne  se  montraient  que  quand  ceUee*d  avaient  toute  leur  excitabilité , 
e’est-li^re  tout  å fait  au  débuu 

(2)  Je  crois  pouvoir  affirmer,  d*aprés  mes  souvenirs,  que  les  muscles  du  voile, 
et  particuliérement  le  pharyngo-staphylin,  se  som^  aussi  montrés,  dans  mes  ex- 
périences,  sous  la  dépendance  des  racines  les  plus  iqfårieures  du  pneumogas- 
trique.  Malheureusement,  Je  n*ai  retrouvé  aucune  trace  écrite  de  ce  fait  dans  les 
notes  volumineuses  que  J*ai  prises  sur  les  résultats  de  mes  recherches;  et  je  ne 
suis  pas,  au  moment  od  j*écris  ces  lignes,  en  mesure  de  le  vérifler  par  de  nouvelles 
expériences. 


212 


MfUOniBS  OUGDfAUX. 


V.  L’excitation  des  racines  bulbaires  du  spinal  agit,  comme 
celle  du  glosso-pbaryn^en,  sur  la  partie  antéro-supéribure  du 
premier  constricteur  pbaryngieu  et  sur  tous  les  muscles  intrin- 
séques  du  laryux,  le  crico-thyroidien  excepté.  Elle  ne  déter- 
mine  aucun  mouvement  dans  1’estomac,  1’æsophage  ou  les 
constricteurs  inférieur  etmoyen  du  pharynx.  Ge  sont  habituel- 
lement  les  racines  les  plus  rapprochées  du  pneumogastrique 
qui  provoquent  la  contraction  du  constricteur  pharyngien  supé- 
rieur.  Les  racines  les  plus  inférieures  n’exercent  souvent  leur 
influence  que  sur  le  muscle  sterno-mastoidien. 

VI.  L’excitation  des  racines  propres  du  pneumogastrique 
fmt  éclater  les  plus  vives  contractions  dans  tous  les  muscles 
du  pharynx,  ræsopb|ge,  1’estomac,  le  crico-thyroidien, 
et  parfois  des  contractions  légéres  dans  le  muscle  crico- 
arythénoidien  postérieur,  tous  les  autres  muscles  du  larynx 
restant  en  repos.  — L’excitation  des  racines  inférieures  (les 
plus  rapprochées  des  racines  du  spinal)  a^t  plus  particu- 
liérement  sur  le  constricteur  supérieur:  celle  des  racines 
moyennes,  sur  le  constricteur  moyen , celle  des  racines  supé- 
rieures,  sur  le  constricteur  inférieur,  les  muscles  crico-thy- 
roidien et  crico-arythénoidien  postérieur. — L’æsophage  etl’es- 
tomac  se  contractent  toujours,  quel  que  soit  le  faisceau  des 
racines  qui  soit  excité ; mais  cette  contraction  est  d’autant  plus 
forte,  surtout  dans  la  région  trachéale  de  Toesophage,  que  l’ex- 
citation  est  pratiquée  sur  des  racines  plus  supérieures.  — Dans 
la  portion  trachéale  de  1’æsophage,  TelTet  de  1’excitation  conti- 
nue  est  ime  tétanisation  brusque,  permanente,  tout  & fait  sem- 
blable  å celle  des  muscles  de  la  vie  animale.  Dans  la  portion 
terminale  ou  sous-bronchique,  c’est  une  série  de  mouvements 
ondulatoires,  vermiculaires,  trés-puissants,  tardant  toujours  un 
peu  & se  manifester. 

De  ces  faits  résulte  cette  conclusion  demiére,  que  la  mem- 
brane  charnue  de  l’æsophage  tire  exclusivement  ses  nerfs 
moteurs  des  racines  propres  du  pneumogastrique. 


DU  NEHF  PNEUMOGASTniQUE  GONSIDÉRÉ  GOMME  AGENT,  ETG.  213 


DEUXIÉME  PARTIE 

DISTRIBUTION  DES  NERFS  MOTEURS  DE  l’0ESOPHAGE 

Que  deviennent  les  filets  moteurs  de  Tæsophage  une  fois 
entrés  dans  le  trone  du  nerf  pneumogastrique  ? Dans  quelles 
branebes  passent-ils  pour  aborder  Torgane  auquel  ils  sont 
destinés?  L’examen  de  ces  questions  va  me  fournir  Toccasion 
de  faire  connaltre,  pour  la  premiére  fois,  un  fait  anatomique  et 
physiologique  d’une  importance  majeure,  fait  qui,  jusqu’å 
présent,  a écbappé  (je  ne  sais  trop  comment)  aux  in\estiga- 
tions  si  multipliées  des  pbysiologistes  sur  le  nerf  vague. 

D*aprés  les  opinions  unaoimement  acceptées  aujourd’bui, 
la  portion  de  Tæsopbage  étendue  du  pbarynx  å rorigine  des 
bronebes  recevrait  tous  ses  nerfs  des  laryngés  inférieurs  ou 
récurrents,  la  portion  étendue  des  bronebes  å Testomae  em- 
prunterait  direetement  les  siens  aux  eordons  par  lesquels  les 
pneumogastriques  se  prolongent  dans  la  eavité  abdominale. 
G’est  å la  vérifieation  de  eette  maniére  de  voir  qu  ont  été  eon- 
saerées  les  expériences  suivantes. 

Excitaiicn  comparée  des  racines  et  de  la  portion  cervicale  du  trone 

du  nerf  p?ieumogastrique. 

Exp.  Xn  (46  déeembre  4864).  — Jument  jevne,  trés-vigoureuse.  — 
Animal  couché  du  c6té  droit.  Immédiatement  aprés  la  mort  (4) , on  dé- 
couvre  le  pnéumogastrique  et  i’æsopbage,  depuis  la  base  du  eråne  jusqu’au 
diapbragme ; puis  on  seie  l occipital  pour  metlre  a nu  les  racines  du  nerf. 

Les  excitalions  sont  pratiquées  å 1'aide  de  rélectricité,  avec  la  machine 
faibleque  j'emploie  babiluellement  pour  Tirritation  localisée  des  racines 
nerveuses.  On  donne  å cette  maebine  son  maximum  d’action , et  on  a^v- 
plique  les  excitateurs  sur  le  trone  du  nerf,  prés  de  Tentrée  de  la  poitrine  : 
seule,  la  portion  terminale  ou  sous-bronchique  de  Tæsopbage  éprouve  une 
conlraction  légére,  la  contraction  vermiculaire  babiluellement  observée; 
quant  å la  portion  trachéale,  elle  n’exécute  pas  le  moindre  mouvement. 
Cependant,  Tapplication  des  excitateurs  sur  les  racines  télanise  celle  por- 
tion cervicale  avec  la  plus  grande  énergie,  en  méme  tempsqu'elleprovoque 
les  conlractions  ondulatoires  de  la  portion  terminale,  méme  quand  on  rend 
dix  å quinze  fois  moins  forts  les  courants  développés  par  la  machine. 

J’avoue  avoir  éprouvé  une  grande  surprise  en  présence  d’un 

(i)  Toutes  les  expériences  de  cette  deuxiéme  série  ont  été  exécutées  dans  les 
mémea  conditions  que  les  premiéres,  c’esi-A-dire  sur  des  animaux  récemment  tnés. 
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pareil  résultat,  car  je  ue  m’attendais  pas  du  tout  å constater 
cette  impossibilité  absolue  d’obtenir,  en  excitant  le  tit>nc  du 
pneumogastrique  dans  la  région  cervicale,  les  contractions  de 
la  portion  tracbéale  de  Tæsopbage.  Mon  premier  mouvement 
m’a  porté  å conclure  que  les  fibres  du  pneumogastrique  ne 
jouissaient  pas  de  la  méme  excitabilité  sur  tous  les  points  de 
leur  trajet,  et  que  cette  excitabilité  décroissait,  selon  la  loi 
générale*  de  Torigine  å la  terminaison,  mais  décroissait  d'une 
maniére  exceptionnellement  rapide.  L’expérience  suivante  parut 
me  donner  raison. 

Exp.  Xlll  (47  décembre  486t].  — Mulet  méchant  el  vigoureux.  — 
Animal  couché  sur  le  cété  droit.  On  met  å nu  le  pneumogastrique  et  Toeso- 
phage  jusqu'å  la  base  du  cæur,  aprés  avoir  enlevé  la  calotte  crånienne. 
Excitations  électriques  toujours  pratiquées  avec  la  méme  machine  faible 
graduée  au  maximum. 

4*  Excitation  du  trone  du  nerf  prés  de  Tentrée  de  la  poitrine  : rien 
dans  Tæsophage  (la  portion  terminale  n’élait  pas  observée). 

2*^  Excitation  vers  le  milieu  de  la  région  cervicale  : mémes  résultats 
négatifs. 

Excitation  du  nerf  au  niveau  de  Forigine  du  laryngé  supérieur  : trés* 
faible  contraction  de  ræsophage  dans  toute  Tétendue  de  la  région  cer- 
vicale. 

4*  Excitation  pratiquée  au-dessus  de  Forigine  du  nerf  pharyngien : téta- 
nisation  plus  forte  de  Fæsophage. 

5*  Excitation  des  racines  propres  du  nerf  : tétanisation  encorc  plus 
énergique  du  conduit  æsophagien. 

Cette  expérience,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  semble  dé- 
montrer  que  la  vive  excitabilité  constatée  dans  les  racines 
propres  du  pneumogastrique  déeroit  avec  une  rapidité  ex- 
traordinairef  au  fur  et  å mesure  que  les  fibres  motrices  æsopbar 
giennes  s'éloignent  de  leur  point  d’origine,  en  sorte  que,  å 
partir  de  la  naissance  du  laryngé  supérieur,  cette  excitabilité 
ne  pourrait  plus  étre  mise  en  jeu  par  les  excitations  modérées 
usuelles.  Mais  cette  expérience  pouvait  bien  aussi  signiPier 
au  tre  chose  : c*est  que  les  fibres  motrices  destinées  å la  portion 
tracbéale  de  Fossophage  ne  suivent  pas  la  voie  qu'on  leur  at- 
tribue  unanimement,  et  qu*elles  s’écbappent  du  trone  du  nerf 
en  un  point  supérieur  å Forigine  du  récurrent.  Cette  supposi- 
tion  n’était,  il  est  vrai,  justifiée  par  aucune  des  données  ac- 
tuelles  de  Fanatomie.  Je  crus  cependant  devoir  chereber  å en 
vérifier  Fexactitude  par  Fexpérience  suivante. 
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Excilation  eomparée  de  forigine  du  pneumogastrique  avcmt  et  aprés 
la  seclion  du  nerf  au  milieu  de  la  région  cervicale. 

Bxp.  XIV.  (Décembre  1861).  — Ane  en  bon  état.  — On  avait,  sur  cet 
animal,  coupé  la  moelle  dans  1’espace  atloido-axoidien,  ét  mis  en  æuvre  la 
respiralion  arti6cielle,  pour  une  expérience  sur  Texcltabilité  de  la  moelle 
allongée.  L’insufflation  pulmonaire  est  arrétée  : ranimal  s’asphyxie.  Quand 
le  cæor  a cessé  de  battre,  1’æsophage  est  mis  5 nu  du  cdté  gauche,  depuis 
son  origine  jusqu’å  la  base  du  cæur. 

On  électrise  les  racines  propres  du  nerf  pneumogastrique : forte  tétani- 
sation  de  la  partie  trachéale  de  Tæsopbage. 

Méme  électrisation , aprés  la  section  transversale  do  pneumogastrique, 
pratiqoée  au  milieu  du  cou  : la  tétanisalion  æsophagienne  survient  comme 
avant  la  section. 

Le  nerf  est  coupé  une  seconde  fois  au  niTsan  de  la  glande  tbyroYde , et 
une  nouvelle  électrisation  des  racines  provoque  encore  la  méme  tétani- 
aation. 

On  fait  enfin  une  troisiéme  section  au-dessus  du  point  d’émergence  du 
nerf  pharyngien  : c’est  alors  seulement  que  Télectrisation  cesse  d’exciter  la  * 
tétanisation  de  Toesophage. 

D’aprés  cette  expérience,  répétée  bon  nombre  de  fois,  tou- 
joors  avec  les  mémes  résultats,  ce  ne  sont  done  pas  les  récur- 
rents  qui,  ebez  les  Solipédes,  distribuent  les  fibres  nerveuses 
motrices  å la  portion  cervicale  de  Tossophage.  Les  notions 
foornies  par  Tanatomie  sur  ce  point  étaient  tout  å fait  erro- 
nées.  L’expérimentation  physiologique  prouve  que  ces  fibres 
nerveuses  naissent  de  la  partie  supérieure  du  pneumogastrique, 
au-dessus  de  Torigine  du  nerf  laryngé  supérieur,  et  au-des- 
sous  du  point  d’émergence  du  nerf  pharyngien.  Cest  ce  qui 
résulte,  de  la  maniére  la  plus  catégorique,  de  cette  expé- 
rience XIV.  11  fallait  alors  chercher  par  la  dissection,  dana  Tes- 
pace  compris  entre  les  deux  points  qui  viennent  d’étre  signa- 
lés,  Torigine  des  rameaux  nerveux  qui  distribuent  les  fibres 
motrices  å la  portion  trachéale  de  1’æsophage.  C’est  ce  que  je 
fis  immédiatement.  Voici  le  résultat  de  mes  investigations,  en- 
ticprises  comparativement  chez  le  cheval,  1’åne  et  le  mulet,  et 
qui,  du  reste,  m’ont  donné,  dans  tous  les  cas,  des  résultats 
identiques. 

Trois  nerfs  seulement  se  détachent  de  la  région  précitée  du 
pneumogastrique , le  pharyngien,  le  laryngé  supérieur,  le  la- 
ryngé exteme. 

Le  nerf  pharyngien,  en  arrivant  sur  le  pharynx,  se  divise  en 
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plusieurs  rameaux  divergeots,  qui  se  dirigent  les  uns  en 
avant,  les  autres  sur  le  c6té,  et  les  derniers  en  arriére.  Parmi 
ceux-ci,  se  trouve  une  branche  assez  volumineuse  qui  gagne 
Torigine  de  Tæsopbage,  s'accole  intimement  å sa  membrane 
charnue,  et  descend  ainsi  surle  coté du  conduit,  en émetlant  de 
distance  en  distance  des  divisions  plexiformes;  elle  se  prolonge 
jusque  dans  la  poitrine,  od  la  gracilité  de  ce  rameau  empécbe 
de  le  poursuivre  au  delå  du  niveau  de  la  deuxiéme  cdte. 

Le  nerf  laryngé  supérieur  se  porte  en  entier  au  larynx  : il 
n’envoie  absolument  rien  å Tæsophage. 

Le  nerf  laryngé  externe^  qui,  chez  rhomme  et  plusieurs 
animaux,  procéde  du  précédent,  nait,  cbez  les  Solipédes,'  le 
plus  souvent  directement  du  pneumogastrique , au  point  raéme 
d’od  se  détache  le  laryngé  supérieur.  Il  descend  sur  le  pharynx, 
donne  un  filet  au  muscle  crico-thyroidien,  plusieurs  ramus- 
. cules  au  constricteur  inféi  ieur,  et  se  prolonge  sur  le  cåté  de 
Tæsophage  sous  forme  d’un  cordon  trés-gréle  que  fon  peut 
suivre,  å cdté  du  cordon  émané  du  pharyngien,  jusqu*å  une 
distance  de  15  å 20  centimétres.  Ses  divisions  contractent  des 
anastomoses  avec  celles  de  ce  dernier  cordon.  Il  paratt  se  fu- 
sionner,  lå  od  Ton  cesse  depouvoir  le  suivre,  soit  avec  celui-ci, 
soit  avec  un  de  ses  principaux  rameaux. 

Quant  au  laryngé  inférieur^  on  le  voit  fournir,  surtout  dans 
sa  portion  thoracique,  de  rares  filets  collatéraux  ascendants, 
trés-longs,  trés-gréles;  mais  ces  filets  sont  plus  particuliére- 
ment  destinés  å la  trachée.  L’æsophage  re^oit  cependant  de  ces 
filets  quelques  divisions  ténues,  plus  visibles  dans  la  moitié  infé- 
rieure  de  la  région  trachéale  que  dans  la  moitié  supérieure.  Ces 
divisions  s*anastomosent  manifestement  avec  celles  qui  sont 
fournies  par  les  nerfs  pharyngien  et  laryngé  externe. 

Telles  sont,  d’une  maniére  sommaire,  les  particularités  que 
j'ai  signalées  dans  les  dissections  auxquelles  je  me  suis  livré 
pour  éclaircir  la  question  de  forigine  des  nerfs  moteurs  de  la 
portion  trachéale  de  fæsophage.  11  résulte  de  ces  dissections 
que  trois  nerfs  fournissent  des  filets  å cette  portion  du  conduit 
æsophagien  : le  récurrent,  le  laryngé  externe  et  le  pharyngien. 
Les  filets  du  premier  ne  sont  assurément  pas  moteurs,  d’aprés 
les  expériences  précédentes.  Ceux  des  deiix  autres  nerfs  doi- 
vent-ils  étre  considérés  comme  teis?  Vraisemblablement  oui, 
toujours  d'aprés  les  mémes  expérience.s ; et  cette  vraisemblance 
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va  étre  changée  en  certitude  compléte  par  les  nouveaux  faits 
physiologiques  dont  il  va  étre  maintenant  rendu  compte. 

Excilation  camparée  des  nerfs  pharyngien,  laryngé  exteme , larytigé 
supérieur,  laryngé  inférieur  et  du  trone  du  pneumogastrique. 

Exp.  XV.  (19  décembre  4861).  — Vieux  chef)al  aveugle,  solide. — 
Animal  couebé  sur  le  cété  gauche.  L^æsophage  est  rapidement  mis  å nu 
dans  toute  sa  longueur,  du  c6té  droit,  ainsi  que  le  pneumogastrique  et  ses 
principales  branches  collatérales.  La  portion  trachéale  du  conduit  est  abso- 
lument  immobile;  la  portion  sous-bronchique  exécute,  pour  peu  qu’on  ia 
touche,  de  vifs  mouvements  vermiculaires. 

1*  Électrisation  du  nerf  pneumogastrique  h sa  sorlie  du  trou  décbiré  : 
tétanisation  du  pharynx  et  de  toute  la  longueur  de  l’æsophage,  tétanisation 
imparfaite  pour  la  portion  terminale , qui  exécute  pendant  rexcitation  de 
viol entes  contractions  vermiculaires. 

2°  Électrisation  du  nerf  pharyngien  : mémes  résultats,  y com pris  les 
mouvements  vermiculaires  de  la  portion  terminale;  seulement,  ces  mou- 
vements tardent  un  peu  plus  b se  manifester. 

3*  Électrisation  du  nerf  laryngé  supérieur  : rien. 

4°  Électrisation  du  nerf  laryngé  externe  : vive  tétanisation  du  crico- 
IhyroTdien  et  du  constricleur  inférieur  du  pharynx;  ToBsophage  se  tétanise 
aussi,  plus  faiblement,  mais,  du  reste,  dans  toute  Tétendue  de  sa  partie 
trachéale ; quelquefois  aussi,  légers  mouvements  vermiculaires  dans  la  partie 
terminale. 

Électrisation  du  pneumogastrique  au  milieu  du  cou  ; rien  au  pharynx, 
rien  a la  portion  cervicale  de  Tæsophage;  la  portion  terminale  exécute  des 
mouvements  vermiculaires,  et  les  muscles  du  larynx  se  tétanisent  instan- 
tanément. 

Électrisation  du  récurrent  prés  de  son  origine  : tétanisation  des 
muscles  du  larvnx ; aucun  autre  effet. 

T On  électrise  une  seconde  fois  les  nerfs  pharyngien  et  laryngé^externe  : 
la  tétanisation  de  la  portion  cervicale  de  Tæsophage  est  toujours  obtenue 
avec  les  mémes  caraetéres , mais  la  portion  terminale  n’exécute  plus  de 
mouvements  vermiculaires. 

Exp.  XVI.  (21  décembre  1861).  — Cheval  entier  trés-vigoureux , ré- 
forme  pour  une  luxation  de  V articulation  métacarpo^phalangienne.  — 
Animal  couché  sur  le  coté  droit.  L’æsophage  a été  découvert,  du  c6té 
gauche,  dans  toute  sa  longueur.  La  portion  terminale  du  conduit  se  con- 
Iracte  pendant  quelques  instants  avec  énergie,  soit  spontanément,  soit  sous 
ia  pression  des  doigts,  tandis  que  le  reste  de  Tcesophage  reste  flasque  et 
immobile. 

I**  On  recberche  les  deux  branches  fournies  b Toesophage  par  le  pha- 
ryngien et  le  laryngé  externe , et  on  les  coupe  en  travers  a leur  origine. 
Ainsi  séparées  du  trone  du  nerf  pneumogastrique,  si  on  les  électrise,  on 
provoque,  comme  dans  Texpérience  XV,  la  tétanisation,  forte  ou  faible, 
suivant  le  nerf  excité,  de  toute  la  portion  trechéale  de  )'æsophage ; de  plus. 
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pendant  cette  tétaniaation,  la  portion  terminale  du  conduit  exéoute  eouvent 
des  mouvements  vermiculaires. 

t*  On  découvre  la  branche  æsophagienne  dn  pbaiyngien  un  peu  au- 
dessus  du  milieu  de  la  région  cervicale,  et  on  la  coupe  en  travers.  L’élec- 
trisation  du  bout  central  provoque  aeulement  une  contraction  localø  en 
regard  du  point  excité  : il  ee  fait  lb,  dans  Toesophage,  un  rétrécissement 
trés-prononcé.  L’électrisation  du  bout  périphérique  excite  la  tétaniaation 
instantanée  de  la  membrane  chamue  du  conduit,  depuis  le  point  qui  répond 
å la  aeclion  jusqu’auprés  de  la  base  dn  cænr , avec  de  fåibles  mouvements 
vermiculaires  de  la  portion  terminale , se  manifestant  un  pen  tardivement. 

3*  Le  nerf  pneumogastrique  étant  isolé  et  coupé  en  travers  au  milieu  du 
cou,  on  électrise  son  bout  périphérique  : aucun  mouvement  ne  se  mani- 
feste  dans  Tæsophage  depuis  son  origine  jusqu'b  1'entrée  de  la  poitrine; 
c’est  la  portion  thoracique  qui  seule  se  contracte,  non  pas  aeulement  depuis 
la  base  du  cænr,  mais  å partir  d’un  point  situé  7 ou  8 centimétres  en 
decb. 

4°  On  provoque  des  contractions  vermiculaires  de  cette  portion  termi- 
nale du  conduit  æsophagien,  en  électrisant  b diverses  hauteurs  les  cordons 
formés  par  le  pneumogastrique  au  delb  des  broncbes. 

On  trouve  dans  ces  deux  expériencés  tous  les  éléments  né- 
cessaires  pour  résoudre  définitivement  la  question  qui  esl  ici 
en  discussion. 

Ainsi,  la  partie  de  Toesophage  qui  présente  la  couleur  rouge 
foncé  et  ne  contient,  par  conséquent,  que  des  fibres  muscu- 
laires  striées,  c’est-å-dire  toute  la  portion  trachéale  du  con- 
duit, re^oit  ses  fibres  nerveuses  motrices  par  rintermédiaire  de 
deux  branches  spéciales,  non  signalées  jusqu’å  ce  jour,  å ma 
conntussance  du  moins,  branches  émanées  des  nerfs  pharyn- 
gien  et  laryngé  exteme. 

Quant  å la  portion  terminale  ou  sous-bronchique  du  conduit, 
formée  en  grande  partie  de  faisceaux  pådes  å fibres  lisses, 
elle  semblerait,  d’aprés  les  deux  expériences  signalées  ci-des- 
sus,  recevoir  ses  fibres  motrices  å la  fois  et  de  ces  deux  bran- 
ches cesophagiennes  supérieures,  et  de  rameaux  émanés  directe- 
ment  des  cordons  sous-bronchiques  du  nerf  vague , puisqu*on 
provoque  la  contraction  de  la  membrane  charnue,  dans  cette 
région  de  Toesophage,  en  excitant,  soit  les  branches  cesopha- 
giennes  précitées,  soit  lesdits  cordons  sous-bronchiques  du 
nerf  vague.  G’est  une  conclusion  qui  ne  ressort  pas  cependant 
nécessairement  de  ces  faits.  D’aprés  d’autres  faits  qui  seront 
exposés  plus  loin,  on  verra  que  la  contraction  provoquée  dans 
la  portion  terminale  de  Toesophi^e,  par  l’excitation  des  nerfs 
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cBsopbagiens  supérieurs,  doit  étre  considérée,  non  comme  un 
effet  direct,  immédiat,  de  1’excitation,  mais  comme  un  effet 
consécutif,  comme  le  résultat  de  Tåbranlement  communiqué 
aux  fibres  de  cette  portion  inférieure  du  conduit  par  la  tétani- 
sation  de  la  portion  supérieure. 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  1’appareil  æsopbagien,  k 
partir  de  la  base  du  cæur,  se  comporte,  soit  au  point  de  vue  de 
la  constitution  anatomique,  soit  surtout  au  point  de  vue  pby- 
siologique,  comme  un  organe  contractile  de  la  vie  organique. 
Or,  tout  le  monde  sait  que  les  membranes  cbamues  formées  de 
fibres  lisses,  quand  on  les  excite  en  un  seul  point,  se  contrac- 
tent  encore  énergiquement,  en  exécutant  des  mouvements  d’en- 
semble  vermiculaires,  lors  bien  méme  qu’elles  sont  tout  å fait 
isolées  de  leurs  nerfs.  Ainsi,  un  morceau  d’intestin  long  de  30 
å AO  centimétres  étant  enlevé  sur  une  béte  vivante  ou  trés-ré- 
cemment  tuée,  si  on  le  pose  sur  une  table,  il  ne  tarderapas  å 
rester  tout  å fait  immobile  aprés  s’étre  contracté  pendant  quel- 
ques  instants  d’une  maniére  énergique.  Qu’on  le  pince  alors  k 
fun  de  ses  bouts,  et  fon  réveillera  aussit6t  ses  contractions, 

m 

lesquelles  se  propageront  trés-nettement  et  snccessivement  du 
bout  excité  k f autre  extrémité.  Il  ne  se  passe  pas  autre  chose 
dans  la  portion  terminale  de  f æsopbage,  quand  elle  se  met  å 
exécuter  des  mouvements  vermiculaires  pendant  f électrisation 

• i 

des  nerfs  æsopbagiens  supérieurs  ; la  tétanisation  de  la  portion 
foncée  du  conduit  constitue,  pour  f extrémité  supérieure  de  la 
portion  påle,  une  excitation  mécaniquequi  se  transmet  ensuite 
par  voisinage  et  successivement  jusqu’å  f extrémité  stomacale, 
en  provoquant  mnsi  une  véritable  contraction  péristaltique. 

En  résumé,  il  est  prouvé,  par  ce  qui  précéde,  que  les  fibres 
motrices  de  la  portion  tracbéale  de  f æsopbage  viennent  du 
pbaryngien  et  du  laryngé  exteme,  celles  de  la  portion  termi- 
nale,  des  cordons  sous-broncbiques  du  nerf  vague,  celles  de  la 
région  limite,  située  entre  ces  deux  poitions  du  conduit,  de 
f une  et  de  f autre  source. 

Dulributim  des  nerfs  cesophagiens  moteurs  ehez  les  animaux  aiUres 

que  les  Solipédes. 

Cette  distribution  des  fibres  motrices  msophagienoes  se  fiut- 
elle  de  la  méme  maniére  dans  toutes  les  espéces  animales  ? 
\oilå  ce  qu’il  s'agpt  de  résoudre  maintenant.  Ues  recbercbes. 
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au  moment  ou  j’écris  ces  lignes,  n’ont  encore  porté  que  sur  le 
lapin,  le  cbien,  le  mouton,  le  bæuf,  et  sur  trois  espéces  d’oi- 
seaux,  pigeons,  coqs  et  canards. 

Lapin.  — J’ai  disséqué  le  pneiimogastrique  sur  plusieurs 
gros  lapins  avec  un  soin  tout  particulier,  et  j*ai  pu  constater  ; 
1®  que  les  pneumogastriques,  dans  leur  portion  gutturale, 
n’envoient  pas  le  moindre  filet  sur  les  cdtés  de  Fæsophage; 
2®  que  les  récurrents,  qui  sont  relativement  volumineux,  dis- 
tribuent,  sur  leur  iraje^,  un  grand  nombre  de  rameaux  å la  tuni- 
que  charnue  de  toute  la  portion  trachéale  du  conduit.  Anato- 
miquement,  j’ai  done  retrouvé,  chez  le  lapin,  le  mode  de 
distribution  qui  est  généralement  attribué  aux  nerfs  æsopha- 
giens.  Voici  maintenant  ce  que  m’a  enseigné  Texpérimentation 
physiologique. 

Exp.  XVII.  (26  décembre  1861).—-  Trés-gros  lapin, tué par  une  saignée 
a Variére  fémorale.  — On  met  immédiatement  å nu  Tæsophaf^e  dans 
toute  son  étendue,  du  coté  gauebe. 

4"  Électrisation  du  pneumoga  stri  que  au  milieu  du  cou  : vive  létanisation 
de  tout  1’æsophage,  avec  mouvements  vermiculaires  de  rextrémité  ter- 
minale. 

2®  Électrisation  du  récurrent  vers  l’extrémité  inférieure  du  cou  : forte 
tétanisation  de  la  portion  de  Toesophage  siluée  au-dossus  du  point  excité. 
Le  constricteur  inférieur  du  pharynx  parait  aussi  se  tétaniser. 

3*  Électrisation  du  récurrent  droit  tout  k fait  a son  point  de  naissance  : 
mémes  effets. 

Exp.  XVIII.  (29  décembre  4 864).  — OYos  lapin  disposé  comme,  le  pré- 
cédent.  — 1°  Électrisation  du  pneumogaslrique  gauche,  a‘sa  sortie  du  trou 
déchiré  : tétanisation  du  pharynx  et  de  Tcpsophage. 

V Méme  électrisation  nprés  la  section  transversale  du  nerf  au  milieu  du 
cou  : on  n’observe  plus  le  moindre  mouvement  dans  Tæsophage , mais  les 
contractions  pharyngiennes  persistent  toujours. 

3®  On  électrise  le  bout  périphérique  du  nerf  : la  tétanisation  de  Toeso- 
pbage  reparatt. 

4®  L’électrisation  du  bout  périphérique  est  pratiquée  aprés  une  section 
transverse  du  récurrent  faile  vers  le  tiers  inférieur  du  cou  : Textrémité 
supérieure  de  ræsophage  ne  se  tétanise  plus ; il  n'y  a que  la  portion  du 
conduit,  située  au-dessous  de  la  section,  que  l’on  voit  se  contracter. 

5°  Électrisation  du  bout  supérieur  du  récurrent : contraction  de*la  partie 
supérieure  de  Tæsophage ; le  reste  du  conduit  garde  Timmobilité. 

6*  On  essaye  de  refaire  cette  série  d'excitations  sur  le  pneumogaslrique 
droit;  mais  rexcitabilité  du  nerf  ayant  considérablement  diminué,  les 
résultats  manquentdo  netl^té  (4). 

(1)  L’excitabilité  sur  de  petits  mammiféres,  comme  le  lapin,  se  modifle  bien  plus 
rapidement  que  sur  les  grands  animaux,  comme  le  cheval. 
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Ainsi,  chez  le  lapio,  la  distribution  des  nerfs  moteurs  de 
ræsophage  ne  se  fait  plus  comme  dans  les  Solipédes,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  la  portion  trachéale  du  conduit : toutes  les 
fibres  nerveuses  destinées  å cette  portion  trachéale  lui  sont 
distribuées  par  les  récurrents ; elle  ne  re^oit  absolument  i ien 
des  nerfs  qui  s’échappent  du  pneumogastrique  dans  la  région 
gutturale. 

Chien.  — Distribution  anatomique  des  nerfs  æsophagiens  å 
peu  prés  identique  å celle  qu’on  observe  chez  les  Solipédes. 
Le  nerf  æsophagien  supérieur  fourni  å la  portion  trachéale 
du  conduit  par  le  pharyngien  est  relativement  volumineux. 

Exp.  XIX.  (4  janvier  1862).  — Trés-gros  chien  braque,  lue  par  une 
taignée  å Vartére  f émorale.  — On  met  å nu  1’æsophage  el  le  pneumo- 
gastrique , du  coté  gauche,  dans  toute  leur  élendue,  et  Ton  pratique  les 
excitations  suivantes  ; 

Électrisation  du  pneumogastrique  un  peu  au-dessus  de  Torigine  du 
récurrent  : vi  ve  conti*action  de  la  portion  thoracique  de  Tæsophage,  a 
partir  du  deuxiéme  espace  intercoslal  jusqu’å  restomac  ; la  portion  cervi- 
cale  du  conduit  æsophagien  n’éprouve  aucun  eifet. 

2*  Électrisation  du  pneumogastrique  au-dessus  du  point  d’origine  du 
pharyngien  : contraction  totale  de  l’æsophage,  avec  les  contraclions  pha- 
ryngiennes. 

3*  Mérae  électrisation , le  pneumogastrique  étanl  coupé  en  travers  au 
roilieu  du  cou  : la  contraction  de  Tcesophage  ne  se  manifeste  que  dans  la 
région  trachéale  jusqu'au  niveau  du  deuxiéme  espace  intercostal. 

4o  Électrisation  de  Torigine  du  récurrent : contraction  locale  de  Tæso- 
phage  au  niveau  de  la  base  du  cæur. 

5°  Électrisation  de  la  branche  æsophagienne  supérieure  vers  le  milieu 
du  cou  : rien  dans  1’extrémité  supérieure  de  ræsophage,  mais  contraction 
vive  de  toute  la  portion  du  conduit  comprise  entre  le  point  excité  et  le 
deuxiéme  espace  intercostal. 

D’oi!i  l’on  conclut  que,  chez  le  chien,  les  fibres  motrices  de 
ræsophage  sont  distribuées  å la  région  cervico-trachéale  par 
les  nerfs  pharyngien  et  laryngé  externe,  å la  région  thoraco- 
abdominale  par  le  récurrent  et  les  cordons  terminaux  du  nerf 
vague;  c’est-å'dire  que,  chez  le  chien,  les  choses  sont  å peu 
prés  comme  elles  se  présentent  dans  les  animaux  solipédes. 

Mouton.  — Chez  cet  animal  encore,  la  disposition  anato* 
mique  des  nerfs  æsophagiens  est  analogue  å celle  qu’on  ob- 
serve sur  le  cheval.  G’est  le  pharyngien  et  le  laryngé  externe 
qui  fournissent  å la  portion  trachéale  du  conduit  la  plus  grande 
partie  de  leurs  oerfa. 
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a.  Le  nerf  pharyngien  se  dirige  en  arriére,  en  décrivant  une 
courbe  å convexité  inférieure.  De  cette  convexité  se  détacbent 
des  rameaux  divergents  pour  le  pharynx.  Arrivé  sur  le  cdté 
de  1’origine  de  Taesophage,  le  nerf  forme  un  plexus  avec  le 
récurrent,  au  niveau  de  la  glande  tbyroide , et  il  se  prolonge 
ensuite,  trés-amoindri,  le  long  du  conduit  cesopbagien. 

b.  Quant  au  nerf  laryngé  externe,  il  fournit  un  mince  filet 
anastomotique  au  nerf  principal  émané  du  pbaryngien. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure,  malbeureusement,  d’ajouter  une 
seule  expérience  pbysiologique  å cette  descriplion  anatomique 
tronquée. 

Boedf.  — Gomme  cbez  les  Solipédes,  il  existe  aussi  sur  cet 
animal  un  rameau  cesopbagien  spécial  pour  la  portion  trachéale 
de  Tæsopbage,  rameau  å la  formation  duquel  concourt  plus 
particuliéreinent  le  nerf  pbaryngien,  et  qui  renferme  toutes  les 
fibres  motrices  de  cette  portion  tracbéale,  comme  le  prouve 
1’expérience  suivante : 

Exp.  XX.  — Vache  trés-maigre , tuée  par  effusion  de  sang.  — Le 
nerf  pneumogastrique  gauche  avait  été,  sur  cette  béte,  coupé  en  travers, 
pendant  la  vie,  en  bas  du  cou. 

On  électrise  le  bout  central  du  nerf : rien. 

On  électrise  le  bout  péripbérique  : contractions  laryngiennes ; rien 
dans  la  portion  cervicale  de  Toesophage. 

Méme  électrisation  du  bout  péripbérique  avec  une  puissante  macbine  : 
les  résultats  obtenus  sont  analogues , c’est-b-dire  qu’on  ne  parvient  pas  å 
provoquer  des  contractions  dans  la  partie  cervicale  de  Tæsophage ; mais 
il  y en  a probablement  de  trés-fortes  dans  la  region  thoracique,  car  on 
sent,  2t  chaque  excitation,  un  flot  de  liquide  repoussé  dans  la  portion  cer- 
vicale du  conduit;  de  plus,  on  constate,  k travers  les  parois  abdominales, 
que  le  rumen  se  contracte  avec  énergie. 

Électrisation  légére  du  nerf  pharyngien  : trés-énergique  tétanisation  de 
la  portion  cervicale  de  Toesophage. 

OisEAOX.  — Dans  les  trois  espéces  d’oiseaux  que  j’ai  été  å 
méme  d’examiner  (coq,  canard,  pigeon),  j’ai  trouvé  uné  forte 
branche  pbaryngo-cesopbagienne,  naissant  du  pneumogas- 
trique, å une  petite  distance  de  la  base  du  cråne,  et  descendant 
le  long  de  Tæsopbage  jusqu’en  bas  du  cou,  ob  elle  se  tennine 
sur  la  face  supérieure  du  jabot,  cbez  les  animaux  pounrus 
de  ce  renflement.  Le  gésier,  le  ventricule  succenturié,  la  ré- 
gion  inférieure  de  Toesophage  et  du  jabot  re^ivent  directe- 
menl  leurs  nerfs  du  trone  du  pneumogastrique.  Cette  dispo- 
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sition  rappelle,  comme  on  le  voit,  celle  des  animaux  solipédes. 

G’est  sur  des  animaux  vivants  que  j’ai  fait  les  expériences 
physiologiques  nécessaires  pour  rechercher,  dans  le  systéme 
du  pneumogastrique,  les  nerfs  moteurs  de  Tæsophage.  Sur  les 
oiseaux  récemment  tués,  rexcitabilité  des  nerfs  se  perd  trop 
vite  pour  qu’on  puisse  avoir  le  temps  d’ observer  convenable- 
ment  les  phénoménes  produits  par  la  mise  en  jeu  de  cette 
excitabilité. 

Exp.  XXI.  (25  mars  1862).  — Poule.  — On  met  h nu  le  pneumogas- 
trique et  le  nerf  pharyngo-æsopbagien  du  c6té  gauche.  L*æsophage  est 
aussi  découvert  jusqu*au  jabot,  qui  contient  quelques  grains  d’avoine  et 
de  mais. 

Section  du  pneumogastrique  au-dessous  du  point  d’émergence  du 
nerf  pharyngo-oesophagien ; électrisation  légére  du  bout  péripbérique  : 
Tæsopbage  n'exécute  aucun  mouvement. 

2*  Section  du  nerf  pbaryngo-æsopbagien;  électrisation  légére  du  bout 
péripbérique  ; contraction  énergique  de  Tcøsophage  et  du  jabot;  ces  or- 
ganes  ne  restent  pas  tétanisés  d’une  maniére  permanente;  i Is  exécutent 
des  ondulations  vermiculaires  péristaltiques  et  antipéristaltiques. 

J’ai  eu  soin,  dans  cette  expérience,  de  couper  les  nerfs  et  d'agir  seule- 
ment  sur  le  bout  péripbérique,  parce  que,  Tanimal  étant  vivant,  Texcita- 
tion  du  nerf  non  interrompu  dans  sa  continuité  aurait  pu  se  propager  aux 
centres  nerveux  et  provoquer  des  mouvements  réflexes  impossibles  é dis- 
tinguer  des  contraclions  directement  provoquées  par  la  propagation  cen- 
trifuge  de  Tirritation. 

Exp.  XXII.  — Canard  måle.  — L^cesophage,  le  pneumogastrique  et  le 
nerf  pbaryngo-æsopbagien  sont  misa  nu  du  cété  gauche.  L’æsophage  est 
le  siége  de  trés-légers  mouvements  vermiculaires  spontanés.  On  divise  le 
pneumogastrique  : ces  mouvements  deviennent  plus  énergiques  dans  le 
premier  moment.  L’électrisation  du  bout  péripbérique  du  nerf  est  sans 
action  sur  eux.  Le  nerf  pbaryngo-æsopbagien  esl  divisé  å son  tour,  et  son 
bout  péripbérique  éleclrisé  : les  mouvements  vermiculaires  de  Tæso- 
pbage  prennent  la  plus  grande  énergie;  point  de  tétanisalion. 

Exp.  XXIII.  — Pigeon,  — L’æsopbage , mis  k nu  du  cété  gaucbe,  reste 
tout  k fait  immobile. 

Section  transverse  du  pneumogastrique , électrisation  légére  du  bout 
péripbérique  : le  doigt  introduit  dans  Tabdemen  sent  le  gésier  se  con- 
tractor; rien  dans  Tæsopbage; 

2*  Section  transverse  du  nerf  pbaryngo-æsopbagien;  électrisation  du 
bout  péripbérique  : le  gésier  ne  bouge  pas,  mais  Tæsopbage  exécute  de 
vifs  mouvements  vermiculaires ; rien  d'appréciable  ne  se  manifeste  dans  le 
jabot. 

Ces  expériences  ne  sont  certainement  pas  aussi  complétes 
que  je  Taurais  désiré,  mais  elles  ont  néanmoins  un  incontes- 
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table  intérét,  en  ce  qu*elles  prouvent  tres-catégoriquement  que 
la  région  cervicale  de  Tæsophage  re^oit,  chez  les  oiseaux 
comme  chez  le  cheval,  ses  fibres  nerveuses  motrices  d’une 
brancbe  æsophagienne  descendante,  tout  å fait  particuliére, 
naissant  du  nerf  pharyngien. 

RÉSUIIÉ  ET  CONCLUSIONS  DB  LA  DEUXIEME  PARTIE 

Faits  anatomiques.  — A.  Dans  tous  les  mammiféres  (1),  la 
distribution  des  filets  nerveux  se  fait  å Tæsophage  par  deux 
ordres  de  rameaux : les  uns  destinés  å la  portion  supérieure  du 
conduit,  celle  qui  est  en  rapport  avec  la  trachée  et  qui  s’étend 
jusqu’å  la  base  du  cæur;  les  autres  se  jetant  dans  la  partie 
iaférieure,  celle  qui  va  de  la  base  du  cæur  å Testomac. 

B.  Chez  le  lapln,  les  nerfs  de  la  région  supérieure  sont  tous 
fournispar  les  récurrents;  ceux  de  la  région  inférieure  vien- 
nent  directement  des  cordons  terminaux  des  pneumogastri- 
ques.  G’est  une  disposition  analogue  å celle  que  1’on  observe 
chez  riiomme. 

G.  Dans  les  autres  espéces  (cheval,  åne,  chien,  mouton, 

, bæuf],  la  portion  inférieure  de  Tæsophage  re^oic  ses  nerfs  de 
la  méme  source  que  chez  le  lapin ; mais  la  portion  supérieure 
ou  trachéale  n’emprunte  aux  récurrents  que  quelques  filets 
trés-gréles.  Le  nerf  principal  de  cette  région  du  conduit  æso- 
phagien  est  un  trés-long  rameau  non  encore  décrit,  émané  du 
nerf  pharyngien,  lequel  rameau,  renforcé  par  un  filet  du 
laryngé  externe,  descend  sur  la  face  latérale  de  1'æsophage  en 
s’incrustant  dans  la  membrane  charnue,  et  se  prolonge  jusque 
dans  la  poitrine,  en  envoyant,  å des  distances  rapprochées, 
autour  du  conduit,  de  nombreuses  divisions  plexiformes. 

D.  Ghez  les  oiseaux,  la  portion  cervicale  de  Tæsophage 
re^oit  ses  nerfs  d’une  branche  pharyngo-æsophagienne  ana- 
logue å celle  des  mammiféres  et  descendant  jusque  sur  le 
jabot. 

Faits  physiologiques.  — A.  Dans  le  cheval,  la  portion  tra- 
chéale de  1’æsophage  n’exécute  aucun  mouvement  quand  on 
excite,  soit  les  récurrents,  soit  le  trone  du  pneumogastrique  å 

{!)  Je  ne  parle bien  entendu  que  des  espéces  qui  m’ont  fourni  des  sujets  dexpé- 
rienca. 
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la  région  cervicale,  au-dessous  du  point  d*émergence  du  nerf 
laryngé  externe.  — Elle  se  tétanise,  au  contraire,  quand  on 
électrise  le  nerf  vagiie  au-dessus  de  Torigine  du  nerf  pharyn- 
gien,  tétanisatioo  qui  se  manifeste  méme  aprés  qu’on  a coupé 
le  pneumogastrique  en  travers  au-dessous  du  laryngé  externe. 
— Cette  tétanisatioo  est  obtenue  également  par  Télectrisation 
directe  du  nerf  pharyngien  et,  plus  faibleraent,  par  celle  du 
laryngé  externe.  — On  la  fait  naltre  encore,  mais  seulement 
au-dessous  du  point  excité,  en  électrisant,  sur  un  point  quel- 
conque,  la  branche  æsophagienne  descendante  fournie  par  ces 
deux  derniers  nerfs. 

Chez  les  autres  mammiféres,  le  lapin  excepté,  les  mémes 
phénoménes  se  reproduisent  sous  Tinfluence  des  mémes  exci- 
tations. 

Dans  les  Oiseaux,  c’est  seulement  par  Télectrisation  du  nerf 
descendant  analogue  å celui  des  Solipédes,  situé  sur  le  cdté  de 
Tæsophage,  que  la  portion  trachéale  du  conduit  se  contracte, 
non  plus  en  se  tétanisant  d’une  maniére  permanente,  mais  en 
exécutant  des  mouvements  vermiculaires  périst^ltiques  et 
antipéristaltiques. 

Chez  le  lapin,  Télectrisation  de  Toriginedu  pneumogastrique, 
aprés  la  section  du  nerf  au  milieu  du  cou,  ne  provoque  pas  la 
tétanisation  de  la  portion  supérieure  de  Tæsophage,  tétanisa- 
tion  qui  survient,  au  contraire,  quand  on  excite  le  bout  péri- 
phérique  du  nerf  ou  Torigine  des  récurrents. 

D’ou  Ton  conclut  que,  de  tous  les  animaux  examinés  dans  ce 
travail,  le  lapin  est  le  seul  chez  lequel  la  portion  trachéale  de 
ræsophage  re^oive  ses  fibres  motrices  des  nerfs  récurrents. 
Dans  les  autres  animaux,  ces  fibres  nerveuses  sont  exclusi- 
vement  distribuées  par  le  rameau  æsophagien  qui  descend  du 
pharyngien  : le  récurreot  ne  participe  en  rien  å cette  dis- 
tribulion. 

B.  La  portion  terminale  de  Tæsophage  se  contracie  (con- 
traction  venniculaire)  quand  on  électrise,  soit  leS  filets  oeso- 
phagiens  qui  se  détachent  directement  du  pneumogastrique 
au  delå  de  Torigine  du  récurrent,  soit  le  trone  du  nerf  vague 
aU‘dessus  de  cette  origine.  C’est  done  par  ces  filets  que  les 
fibres  nerveuses  motrices  arrivent  å la  partie  de  Tæsophage 
qui  s*étend  de  la  base  du  cæur  å l'estomac. 

L’électrisation  des  nerfs  æsophagiens  supérieurs,  pratiquée 
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prés  de  leur  origiae,  dans  la  région  gutturale,  provoque  ausu 
quelquefois,  cbez  le  cheval,  les  mouvements  vermiculaires  de  la 
portion  inférieare  du  conduit ; mais  ceci  ne  prouve  pas  que  ces 
nerfs  envoient  des  iibres  motrices  jusque  sur  la  région  termi- 
nale  de  Tæsopbage  : les  contractions  sont  alors  produites  par 
rébranlement  que  la  tétanisation  de  la  portion  supérieure 
communique  å Torigine  de  la  portion  inférieure  du  conduit. 

(£a  fin  au  prochain  numiro.) 


REGHERGHES  D’ANATOMIE 

ET  DB 

FHTSIOLOGIE  EXFÉRIMENTALE 

SUR  LES  VOIES  LACRYMALES 


PAR  LB  DOCTBVR 

FOE.TZ 

ProfeiMar  d^anaioima  ei  de  phystologie  k TBoole  de  addecine  de  L700 


De  nombreuses  tbéories  ont  été  publiées  sur  le  mécanisme 
du  cours  des  larmes  å travers  les  voies  lacry males.  J’en  ai 
moi-méme  grossi  le  nombre,  dans  un  mémoire  que  j’ai  eu 
Tbonneur  de  présenter  å la  Société  de  biologie,  en  mai  1860, 
sous  le  titre  de  : Anatomie  et  phytiologie  des  conduits  lacry- 
nutux.  11  est  évident  que  toutes  ces  bypotbéses,  fondées  uni- 
quement  sur  Tinduction  anatomique  ou  sur  1’observation  de 
quelques  faits  normaux  ou  patbologiques,  pourrment  se  multi- 
plier  encore  sans  grand  proilt  pour  la  science.  La  plupart 
d’entre  elles  ont  déjå  été  reproduites  et  abandonnées  plusieurs 
fois.  Se  détruisant  1’une  1’autre,  aucune  n’a  de  raison  suffisante 
d’étre  préférée.  A moins  qu'on  ne  veuille  tourner  perpétuelle- 
ment  dans  un  cercle  vicieux,  il  faut  cbanger  de  méthode,  il 
faut  s’ adresser  å la  métbode  expérimentale.  L’expérimentation 
seule  peut  apporter  la  lumiére  sur  les  fonctions  de  ce  petit  ap> 
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pareil,  intéressant  par  sa  disposition  toute  mécanique,  non 
moins  que  par  la  résistance  que  ses  maladies  opposent  å nos 
moyens  de  traitement. 

Péoétré  de  cette  vérité,  j’sd  repris,  par  rexpérimentation 
foodée  sur  les  données  anatomiques,  le  probléme  de  1’absorp- 
tioa  des  larmes.  J’ai  pris  pour  point  de  départ  une  tbéorie,  et 
naturellement  je  devais  préférer  celle  que  j’ai  émise  dans  le 
mémoire  cité  plus  baut.  Gette  tbéorie,  contrdlée  par  Texpéri- 
mentation  sur  Tanimal  vivant,  m’a  conduit  å des  conciusions 
entiérement  opposées  å mon  point  de  départ,  mais  qui  me  pa- 
raissent  du  moins  réaliser  un  véritable  progrés. 

Ge  travaU  compreud  trois  parties  : 

I.  Anatomie  des  voies  lacrymales. 

II.  Pbysiologie  expérimentale  des  voies  lacrymales. 

III.  Revue  bistorique  et  critique  des  tbéories  relatives  au 
cours  des  larmes. 


PREMIERE  PARTIE 

ANATOMIE  DES  VOIES  LACBYHALES 

VoiES  LACRTHALES  DE  l’hob(he.  — Les  voies  lacrymales, 
partie  intégrante  de  Tappareil  lacrymal,  se  composent  des  ca- 
naux  qui  puisent  les  larmes  k la  surface  de  l’æil  et  les  condui- 
sent  dans  les  fosses  nasales.  Elles  se  partagent  en  deux  parties 
bien  distinctes  par  leur  structure  et  le  mécanisme  de  leurs 
fonctions  : les  conduit»  lacrymaux  et  le  canal  lacrymo-nmal. 

Conduit»  lacrymaux.  — La  premiére  question  qu’il  importe 
de  résoudre  est  relative  å la  béance  de  ces  conduits.  La  plu- 
part  des  anatomistes  les  assimilent  å des  tubes  capillaires  et  les 
regardent  par  conséquent  comme  béants  et  cylindriques.  Gon- 
trairement  k 1’opinion  générale,  M.  Béraud  dit  que  ce  conduit 
est  (I  fermé  comme  1’æsopbage  » (1) . 

Dans  le  mémoire  cité  plus  baut  (2),  j’ai  en  partie  partagé 
cette  erreur,  en  cbercbant  å démontrer  que  les  parois  des  con-  . 
duits  lacrymaux  « sont  rétractées  et  appliquées  plus  ou  moins 
complétement  sur  elles-mémes,  dans  le  sens  antéro-posté- 


1.  Velpeau  et  Béraud,  Manuel  d^anat.  chirurgicaley  1862,  p.  106. 

2.  Foltx.  Anat.  et  pbyaiologie  des  condaSts  lacrymaux.  Gcuette  méd.  ée  Lyon, 
1860. 
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rieur.  » De  nouvelles  observations,  tout-  en  confirmant  la  dis- 
position  aplatie  ou  ovalaire  que  j’ai  signalée,  ne  me  permet- 
tent  plus  de  douter  de  leur  béance.  En  résumé,  ces  conduits 
ne  sont  pas  cylindriques,  mais  ovalaires  et  béants. 

Il  y a deux  conduits  : un  pour  chaque  paupiére.  Ghacun  . 
d’eux,  considéré  isolément,  présente  d’une  maniére  frappante 
la  forme  d’une  botte  ou  celle  de  1’Italie. 

Nous  considérons  å chaque  conduit  trois  portions  : la  pre- 
miére,  qui  est  perpeudiculaire  au  bord  libre  de  la  paupiére,  a 
2 inillimétres  1/2  de  longueur;  elle  commence  par  le  poini 
lacrymal^  orifice  d’entrée  en  forme  d’entonnoir,  placé  au 
sommet  du  tubercule  lacrymal  et  qui  forme  la  partie  la  plus 
étroite  des  conduits.  A 1 millimétre  1/2  de  cet  orifice,  le 
conduit,  aprés  s’étré  élargi,  présente  un  étranglement  demi- 
circulaire  fort  remarquable,  qui  est  une  véritable  valvule  dont 
le  bord  libre  est  tourné  vers  le  sac  lacrymal.  Aprés  cette  val- 
vule vient  un  cul-de-sac  dont' le  fond  est  dirigé  en  dehors. 

La  deuxiéme  portion,  coudée  å angle  droit  sur  la  premiére, 
est  paralléle  au  bord  libre  de  la  paupiére ; elle  a 8 millimétres 
de  longueur,  sur  1 millimétre  de  largeur  moyenne.  Elle  pré- 
sente souventde  légers  plis  déjå  signalés  par  M.  Sappey,  et  de 
trés-petits  culs-de-sac.  Sur  une  piéce  injectée  que  j’ai  dépo- 
sée  dans  les  collections  de  TÉcole  de  Lyon,  j’ai  constaté  sur 
cette  portion  des  conduits  une  paire  de  valvules  en  tout  sem- 
blables  å celles  des  vaisseaux  lymphatiques.  Cette  disposition 
est  rare  dans  les  conduits  lacrymaux,  ou  les  valvules  ne  sont 
pas  disposées  par  paire  et  n’existent  généralement  que  d’uii 
seul  coté. 

La  iroisiéme  portion  est  la  portion  commune ; elle  est  for- 
mée  par  la  réunion  des  deux  conduits ; elle  a de  2 å 3 milli- 
métres de  longueur,  sur  1 ou  1 1/2  de  large;  elle  est  aplatie 
d’avant  en  arriére.  Elle  s’ouvre  ordinairement  dans  un  point 
du  sac  qui  répond  å son  tiers  supérieur.  Je  Tai  vue  s’ouvrir  au 
sommet  du  sac.  Je  n*ai  jamais  vu  manquer  la  portion  com- 
mune, ce  qui  confirme  Tobservation  de  M.  Sappey  sur  son  exis- 
tence  constante. 

Tandis  que  le  point  lacrymal  est  béant,  Tembouchure  dans  le 
sac  estfermée  par  une  valvule  dite  valvule  de  Huschke,  dont 
1’existence  m'a  paru  constante,  bien  que  a forme  en  soit 
variable. 
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Les  conduits  lacrymaux  sont  creusés  dans  Tépaisseur  du 
bord  libre  des  paupiéres;  ils  se  réunissent  å A ou  5 milli- 
métres  en  dedans  de  la  commissure  interne.  Ils  ne  sont  séparés 
de  la  conjonctive  que  par  Tépaisseur  du  rauscle  de  Horner; 
ils  sont  séparés  de  la  peau  par  Tépaisseur  plus  considérable  de 
Torbiculaire.  La  portion  comraune  est  toujours  placée  immé- 
diateraent  en  arriére  du  tendon  de  Torbiculaire,  å 5 ou  6 mil- 
limétres  de  la  surface  cutanée. 

Les  conduits  lacrymaux  ont  des  rapports  médiats  avec  la 
caroncule  lacrymale,  petit  corps  glandulaire  placé  au  grand 
angle  de  Tæll,  et  qui  est  Tanalogue  d’une  glande  volumineuse 
chez  certains  animaux,  la  glande  de  Harder ; ils  en  ont  encore 
avec  un  pli  de  la  conjonctive  placé  en  dehors  de  la  caroncule, 
et  qui  est  le  vestige  de  la  membrane  clignotante  des  animaux. 

La  membrane  des  conduits  lacrymaux  est  une  muqueuse  qui 
se  continue  d’une  part  avec  la  conjonctive,  d’autre  part  avec 
la  muqueuse  du  canal  lacrymo-nasal.  Elle  est  formée  d’un 
tissu  conjonctif  trés-serré,  au  milieu  duquel  on  reconnalt  un 
réseau  de  fibres  élastiques;  elle  est  recouverte  d*un  épithélium 
pavimenteux  et  stratifié ; on  sait  que  Tépithélium  devient  vibra- 
tile  dans  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal. 

Canal  lacrymo-nasal, — Il  comprend  le  sac  lacrymal  et  le  canal 
nasal  qui  ne  forment  qu’un  seul  et  méme  canal.  Le  sac  lacry- 
mal est  constitué  par  un  tube  ostéo-fibreux  toujours  béant.  La 
partie  osseuse  ou  postéro-interne  est  concave  et  formée  par  la 
gouttiére  de  Fos  unguis  et  celle  de  la  branche  montante  du 
maxillaire  supérieur.  La  partie  fibreuse  ou  antéro-externe  est 
plane;  sa  largeur  est  de  A å 5 millimétres,  sa  longeur  de  10  å 
12.  Sa  direction  est  verticale.  L’intérieur  du  sac  est  tapissé  par 
une  muqueuse  a éphithélium  vibratile  et  présentant  deux 
sortes  de  glandes,  les  unes  destinées  å la  sécrétion  du  mucus, 
les  autres,  découvertes  par  M.  Béraud,  produisant  un  liqiiide 
analogue  å celui  des  glandes  de  Meibomius.  Le  canal  nasal  qui 
continue  le  sac  est  comme  creusé  dans  la  paroi  externe  des 
fosses  nasales  et  aboutitau  méat  inférieur ; c’est  un  conduit  os- 
seux,  cylindroide  et  par  conséquent  toujours  béant.  Sa  largeur 
est  de  2 å3  millimétres;  sa  longueur,  prise  sur  le  conduit  mem> 
braneux,  a prés  de  2 centimétres.  Sa  direction  est  verticale 
avec  unelégére  obliquité  en  dehor^  et  en  arriére.  La  muqueuse 
qui  le  tapisse  a la  méme  organ  isation  que  celle  du  sac. 

V.  ^ Atbu.  1862.  — N*  XVUl.  16 
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On  a décrit  deux  valvules,  Tune  å Torigine,  Tautre  åla  ter- 
minaison  du  canal  nasal.  La  premiére,  å laquelle  M.  Béraud  a 
donné  beaucoup  d*importance , est  un  rétrécissement  circu- 
laire  dont  les  dimensions  ne  sont  jamais  suiTisantes  pour  obtu- 
rer  le  canal.  Or,  comme  le  canal  est  osseux  et  invariable  dans 
son  calibre,  il  en  résulte  que  ce  repli  ne  peut  pas  fonctionner 
comme  valvule. 

La  valvule  inférieure,  plus  compléte  et  plus  constante  que  la 
précédente,  manque  cependant  assez  souvent,  trois  ou  quatre 
fois  sur  cent,  selon  M.  Béraud.  Dansun  bon  mémoire  (1),  que 
j’aurai  plusieurs  fois  Toccasion  de  eiter,  M.  Sabatier  trouve 
qu*elle  manque  dix-huit  fois  sur  cent.  Mes  observations  per- 
sonnelles  se  rapprocheraient  plutdt  de  ce  dernier  chiffre. 

VoiES  LAGRYMALEs  DtJ  CHEVAL.  — Elles  comprennent  les 
conduits  lacrymaux  et  le  canal  lacrymal. 

Les  conduits  lacrymaux  sont  au  nombre  de  deux , un  pour 
chaque  paupiére ; ils  sontplacés  autour  de  Tangle  nasal  deTæil, 
comme  deux  ares  de  cercle  se  regardant  par  leur  concavité. 
Leur  béance  ne  saurait  étre  contestée.  Je  Tai  étudiée  sur  le  ca- 
davre  et  sur  le  cheval  vivant.  J*ai  coupé  sur  le  cheval  vivant, 
tantdt  avec  des  ciseaux,  tantbt  avec  un  emporte-piéce,  la  pau- 
piére inférieure,  au  niveau  du  point  lacrymal,  de  maniére  å mettre 
ånurorigine  du  conduitlacrymal.  Celui-ci  apparalt  alors  comme 
une  fente  dont  les  bords  sont  extrémement  rapprochés.  On  en 
conclurait  que  le  canal  est  aplati  et  fermé  si  on  s’en  tenait  å 
cet  examen;  mais  en  mettant  le  conduit  å nu  dans  sa  partie 
moyenne  ou  å sa  terminaison,  par  Texcision  d’une  portion  de 
sa  paroi  externe,  on  reconnalt  qu*il  est  parfaitement  béant  et 
d’une  forme  ovalaire  de  plus  en  plus  large  å mesure  qu’on 
s’approcbe  du  sac.  La  forme  générale  du  conduit  est  done  celle 
d’un  cdne  allongé,  aplati  dans  deux  sens  opposés  et  recourbé 
sur  son  axe. 

Le  point  lacrymal  ou  origine  du  conduit  est  une  ouverture 
ovalaire  placée  sur  la  face  interne  de  la  paupiére,  prés  de  Tan- 
gle  nasal,  et  qui  parait  comme  le  résultat  d*une  section  oblique 
du  conduit.  Le  grand  diamétre  de  Touverture  est  perpendicu- 
laire  au  bord  libre  de  la  paupiére,  å 3 niillimétres  duquel  il  est 
placé.  La  commissure  profonde  et  les  bords  de  cette  ouverture 


1.  Sabaiier,  Røeherches  physiologiques  sur  Vappareil  lacrymai,  18Q0. 
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ovalaire  sont  formés  par  une  membrane  trés-mince  qui  est  le 
comraencement  de  la  paroi  interne  du  conduit.  La  comraissure 
superficielle  et  le  fond  de  rorifice  sont  constitués  par  la  paroi 
externe.  Quand  les  bords  de  Torifice  sont  rapprochés,  ils  font 
roflice  de  valvules. 

Cet  orifice  a 2 millimétres  dans  son  plus  grand  diamétre  au 
conduit  inférieur : il  n*a  qu'un  millimétre  au  conduit  supérieur. 

Le  conduit  lacrymal,  coraparé  å celui  de  rhomme,  n*a  qu’une 
portion  au  lieu  de  trois ; c’est  la  portion  moyenne : la  pre- 
miére  qui,  chez  V homme,  s*ouvre  sur  le  bord  libre  de  la  pau- 
piére,  et  la  Iroisiéme,  qui  est  commune  et  résulte  de  la  réunion 
des  deux  conduits,  semblent  manquer  chez  le  cheval. 

Le  conduit  inférieur  est  plus  court  et  plus  large  que  le  supé- 
rieur. Le  premier  a l centimétre  1/2  de  longueur,  et  5 mil- 
limétres dans  son  plus  grand  diamétre  prés  du  sac.  Le  second 
a 2 centimétres  de  longueur  et  4 millimétres  prés  du  sac.  lisse 
rendent  séparément  dans  le  sac.  Il  n’y  a point  de  valvule  aux 
embouchures,  mais  il  m’a  paru  y exister  un  léger  rétrécisse- 
ment. 

Le  canal  lacrymal  (canal  lacrymo-nasal  de  1* homme)  est  un 
long  tube  droit  qui  s’étend  jusqu’å  la  commissure  inférieure 
de  la  narine.  11  commence  par  un  léger  évasement  dans  lequel 
se  rendent  les  conduits  lacrymaux  et  qui  constitue  le  sac  la- 
crymal.  Le  canal  lacrymal  est  creusé  pour  la  moitié  environ 
de  son  trajet  dans  Tos  lacrymal  et  le  grand  sus-maxillaire.  Le 
reste  est  placé  sous  la  muqueuse  nasale.  Il  a 25  å 30  centi- 
métres de  longueur;  il  est  cylindroide,  et  a 6 millimétres  sur 
5 de  diamétre.  Protégé  par  le  tube  osseux  dans  lequel  il  est 
placé,  le  canal  lacrymal  est  toujours  béant  å sa  partie  supé- 
rieure.  Il  n’existe  point  de  valvule  au  niveau  du  sac.  Quant  å 
son  extrémité  inférieure  qu  on  nomme  égout  nasale  c’est  un 
orifice  placé  vers  la  commissure  inférieure  de  la  narine,  taillé 
comme  å Temporte-piéce,  mais  non  béant,  parcequeles  parois 
du  canal  membraneux  eu  ce  point  peuvent  s*aflaisser  Tune  sur 
r au  tre  et  former  valvule. 

La  muqueuse  des  conduits  est  blanchåtre  et  présente  des 
plis  perpendiculaires  å son  axe. 

La  muqueuse  du  sac  et  du  canal  lacrymal  est  rouge.  A cet 
exposé,  nous  joindrons  quelques  mots  sur  le  corps  clignotant 
et  la  glande  de  Harder  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons,  jouent 
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un  rdle  important  dans  le  mécanisme  du  cours  des  larmes. 

« Le  corps  clignotant^  dit  M.  Lecoq  (1),  que  Ton  nomme 
aussi  troisiéme  paupiére^  paupidre  cUgnotarUe^  est  placé  dans 
le  grand  angle  del*æil,  d’oii  il  s*étend  sur  le  globe  pour  le  dé- 
barrasser  des  corps  étrangers  qui  pourraient  s’y  attacher. 

« Le  corps  clignotant  a pour  base  un  fibro>cartilage  de  forme 
assez  irréguliére,  épais  et  presque  prismatique  å sa  base, 
s’amincissant  å sa  partie  antérieure  qui  est  recouverte  par  un 
repli  de  la  conjonctive  et  se  continuant  en  arriére  par  un  fort 
coussinet  graisseux,  qui  s’insinue  entre  tous  les  muscles  de 
ræil  et  contracte  avec  eux  des  adhérences  peu  intimes. 

« Aucun  muscle  ne  concourt  d*une  maniére  directe  å Texé- 
cution  des  mouvements  du  corps  clignotant,  qui  sont  entiére- 
ment  inécaniques.  Lorsque  Tæil  est  dans  saposition  habituelle, 
on  n*aper(joit  de  ce  corps  que  le  repli  de  la  conjonctive  qui  le 
termine  en  avant ; le  reste  est  caché  dans  la  galne  fibreuse  de 
ræil.  Mais  si  ce  dernier  vient  å étre  retiré  en  arriére  paria  con- 
traction  de  ses  muscles  droits,  le  globe  comprimant  le  peloton 
graisseux  qui  fait  suite  au  cartilage , ce  coussinet  tend  å 
s’échapper  au  dehors  et  pousse  devant  lui  le  corps  clignotant, 
qui  cache  entiérement  la  vitre  de  ræil  et  ressuie  dans  toute 
son  étendue.  )> 

Nous  ajouterons  qu’un  muscle  est  spécialement  destiné  å 
opérer  cette  rétraction  du  globe  de  ræil,  c’est  le  muscle  droit 
postérieur. 

A cette  troisiéme  paupiére  se  trouve  annexée  chez  le  pore , 
les  ruminans,  les  carnassiers,  leslapins,  les  oiseaux,  la  glande 
de  Harder^  située  avec  le  corps  clignotant  dans  l*angle  nasal 
de  l’æil,  et  remplacée  chez  les  solipédes  par  quelques  granula- 
tions  éparses. 

VoiES  LACRYMALES  DU  LAPiN.  — Lcs  voies  lacrymales  du  la- 
pin  sont  extrémement  remarquables.  Il  n’existe  chez  cet  ani- 
mal qu’un  seul  conduit  lacrymal  pour  cliaque  æil.  Trés-large, 
super liciellement  placé,  il  offre,  comme  nous  le  verrons,  des 
facilités  particuliéres  pour  rexpérimentation. 

Le  conduit  lacrymal  unique  du  lapin  appartient  å la  pau- 
piére inférieure.  Sa  béance  ne  saurait  étre  Jiiise  en  doute.  Sur 


i.  L.  Lecoq,  Exténewr  du  cheml,  etc. 
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le  cadavre  et  sur  le  lapin  vivant,  il  est  trés-facile  de  la  consta- 
ter  en  incisant  sa  paroi  externe. 

Sa  forme  n’est  point  cylindrique,  comme  le  démontrent 
Tinspection  directe  et  les  injections.  11  représente  une  pyra- 
mide å trois  pans,  un  peu  recourbée  sur  son  axe,  horizontale- 
mentsituée  au-dessous  de  1’angle  nasal  de  Toeil.  Le  sommet  de 
la  pyramide  regarde  en  arriére,  vers  le  point  lacrymal ; la  base 
en  avant,  vers  le  canal  nasal.  Les  faces  interne  et  externe  sont 
plus  larges  que  la  troisiéme  qui  est  supérieure. 

La  longueur  du  conduit  est  de  1 centimétre.  Sa  largeur,  å la 
base  de  la  pyramide,  est  de  3 å & millimétres.  Le  point  lacry- 
mal est  un  orifice  étroit  placé  å la  face  interne  de  la  paupiére 
inférieure,  å 3 ou  4 millimétres  du  bord  libre^  prés  de  la  com- 
missure  antérieure.  11  se  présente  sous  Taspect  d'une  fente  re- 
courbée en  forme  de  croissant,  dont  la  concavité  regarde  en 
baut  et  en  avant.  Les  bords  sont  formés  de  deux  lévres  assez 
épaisses;  aussi  la  fente  constitue  une  cannelure  profonde  qui 
s’ouvre  ou  se  ferme  par  Técartement  ou  le  rapprochement  des 
bords. 

L’ orifice  d*écoulement  du  conduit  lacrymal  est  constitué  par 
un  rétrécissement  brusqiie  qui  est  Torigine  du  canal  lacrymal 
beaucoup  plus  étroit  que  lui.  Il  n*existe  point  de  sac  lacrymal; 
il  n’y  a point  de  valvule  non  plus.  Le  canal  lacrymal  a 4 cen- 
timétres  de  longueur.  Salargeur  moyenne  est  de  2 millimétres. 
Il  est  d’abord  creusé  dans  une  paroi  osseuse,  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales,  dans  une  étendue  de  2 centimétres;  il  gagne 
ensuite  le  plancher  de  cette  cavité,  puis  la  cloison  dont  11  longe 
la  base  dans  le  reste  de  son  trajet.  Incompressible  dans  son 
étui  osseux,  il  devient  ensuite  sous-muqueux,  et  il  peut  étre 
aOaissé  å la  maniére  des  valvules  membraneuses  dans  une  éten- 
due de  2 centimétres.  L’orifice  de  terminaison,  plus  étroit  que 
le  canal  lui-méme,  est  placé  en  arriére  de  la  comrnissure  infé- 
rieure de  la  narine. 

Le  lapin  a,  comme  le  cheval,  un  corps  clignotant  ou  troisiéme 
paupiére,  une  glande  de  Harder,  relativement  volumineuse,  et 
un  muscle  réiracteur  qui  met  ces  organes  en  mouveraent. 

Les  toies  lacrymales  du  lievre,  en  tout  semblables  å.  celles 
du  lapin,  sont  encore  plus  développées  en  raison  du  volume 
plus  grand  de  Tanimal. 
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DEUXIÉME  PARTIE 

PHTSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE  DBS  VOIES  LACRTMALES 

Kxp.  1.  — Sur  un  lapin  assez  gros,  je  pratique  aoe  fistule  du  conduit 
lacrymal  en  enlevant  avec  des  ciseaux  uno  petite  portion  de  la  peau.  du 
muscie  orbicuhire  et  de  la  paroi  extornedu  conduit.  Rien  n'est  plus  faciie 
que  de  s’assurer  de  la  béance  de  ce  conduit  volumineux.  Une  goutte  d’eau, 
colorée  par  Tindigo,  est  déposée  entre  les  paupiéres;  Tabsorption  s*en  fait 
rapidement  cl  la  coloration  bleue  apparatt  å la  fistule.  Quand  Tanimal 
cligne  les  paupiéres,  le  liquide  du  conduit  est  projeté  au  dehors  de  la 
fistule;  quand  leciignement  cesse  et  que  les  paupiéres  s’écartent,  le  liquide 
rentre  par  une  veritable  aspiration  a travers  Touverture  fisluleuse.  Pendant 
plusieurs  jours  j’observe  Tanimal  et  j’obtiens  le  méme  résultat.  Je  varie 
l*expérience  en  omployant  d’autres  liquides  teis  que  de  Tencre;  cette  sub- 
siance,  placée  entre  les  paupiéres,  augmente  considérablement  la  sécrétion 
des  larmes,  lesquelles  sont  absorbées  aussitét  et  apparaissenl  colorées  en 
noir  é la  fistule.  J’adapte  k la  fistule  un  tube  en  verre  étroit  et  trés-court. 
Pendant  la  contraclion  des  paupiéres,  le  liquide  sort  par  le  tube ; il  rentre 
pendant  le  relåchement. 

Cet  efiet  remarquable  de  la  sortie  du  liquide  par  la  fistule  se  produit  par 
la  contraction  soule  des  paupiéres  supérieure  et  inférieure;  mais  il  est  sur- 
tout  énergique  pendant  le  clignement  de  la  troisiéme  paupiére. 

L’expérience  qae  je  viens  de  rapporler  m’a  paru  décisive 
pour  la  déterminatioD  du  mode  d’ action  des  conduits  sur  les 
larmes.  11  est  évident  que  pendant  le  clignement  palpébral  et 
surtout  pendant  le  clignement  de  la  troisiéme  paupiére,  le 
conduit  lacrymal  est  comprimé,  et  expulse  le  liquide  qu’il 
contient.  Quand  les  paupiéres  s’écartent  pour  revenir  k leur 
position  naturelle,  le  conduit  reprend  sa  capacité  et  aspire 
les  liquides  par  ses  ouvertures  naturelle  et  artibcielle.  J’étais 
parti  d’une  théorie  entiérement  opposée  å ce  résultat  et  con- 
sistant  å admettre  que  le  clignement  dilate  les  conduits,  et  que 
le  relåchement  les  comprimé.  L’expérimentation  m’oblige  å 
reconnattre  au  contraire  qu*il  y a un  mouvement  de  pompe 
foulante  pendant  le  clignement,  de  pompe  aspirante  pendant 
le’ relåchement  des  paupiéres. 

Exp.  n.  — J’enléve  une  grande  partie  de  le  paroi  externe  du  conduit,  et 
je  produia  une  large  fistule  å travers  laquelle  la  paroi  interne  est  mise  4 
découvert  dans  presque  toute  son  étendue.  Si,  en  irritant  la  surface  de l’æil, 
on  oblige  Tanimal  4 rnouvoir  le  corps clignotaiit,  on  observe  un  soulévement 
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ires-roarqué  de  la  paroi  interne  venant  s’appliquer  contre  Touverture  de 
Texterne.  Les  parois  se  touchent  alors , et  la  béance  du  conduit  disparatt. 
On  remarque  aussi  que  le  soulévement  de  la  paroi  interne  ne  se  fait  pas 
en  masse,  mais  comme  un  flot  qui  progresserait  d’avant  en  arriére  ; ce  sou- 
lévement se  fait  du  canal  lacrymal  au  point  lacrymal.  Quand  la  paupiére 
clignotante  revient  a sa  place,  le  retrait  de  la  paroi  a lieu  d*arriére  en 
avant,  ou  du  point  lacrymal  vers  le  canal.  Si  Ton  se  rappelle  la  maniére 
dont  le  corps  clignotant  se  meut  par  la  rélraction  du  globe  de  ræil,  on 
comprendra  que  le  soulévement  de  la  paroi  interne  du  conduit  est  produit 
par  la  glande  de  liarder  et  la  masse  adipeuse  qui  Taccompagne. 

De  Tencre  miso  entre  les  paupiéres  est  encore  absorbée  par  lé  point 
lacrymal,  quoique  moins  facilement  et  moins  promplement,  comme  on  le 
voit  par  ce  qui  s’en  écoule  a travers  cette  large  fistule. 

Lxp.  III.  — Une  incision  est  pratiquée  sur  un  cheval  au  niveau  du  con- 
duit lacrymal  inférieur  gauche.  J'enléve  une  petite  portion  de  la  peau,  du 
muscle  orbiculaire  et  de  la  paroi  externe  du  conduit.  Le  conduit,  ainsi 
ouvert  å sa  partie  moyenne  est  manifestement  béant,  plus  du  c6té  du  sac 
que  du  colé  du  point  lacrymal;  il  n'est  pas  cylindrique,  il  est  ovalaire  et 
présente  une  face  inféro-externe  et  une  face  supéro*interne.  De  Teau  bleue, 
mise  entre  les  paupiéres,  est  encore  absorbée  et  arrive  å la  fistule;  mais 
Tabsorption  parait  plus  lente.  Quand  les  paupiéres  clignent , les  parois  du 
conduit  se  rapprochent,  le  liquide  est  expulsé  par  la  fistule;  quand  elles 
se  relåchent,  le  conduit  s’ouvre  et  le  liquide  tend  é rentrer  par  une  véri- 
table  aspiration.  Leclignement  de  la  troisiéme  paupiére  paratt  surtouténer- 
gique;  il  souléve  fortement  la  paroi  interne  du  conduit  et  en  eflace  com- 
plétement  le  calibre,  comme  on  peut  le  constater  de  visu, 

Exp.  IV.  — Une  sonde  cannelée  sans  cul-de-sac  est  légéremrnt  recourbée 
de  maniére  å étre  convexe  sur  sa  cannelure.  Cette  sonde  est  introduite  par 
le  point  lacrymal  inférieur,  chez  un  cheval,  jusqu’a  la  profondeur  de  quatre 
ou  cinq  millimétres.  La  cannelure  de  Tinstrument  fait  communiquer  Tinté- 
rieur  du  conduit  avec  Texterieur,  en  maintenant  le  point  lacrymal  en  état 
de  béance  compléte , méme  pendant  le  cligneraent.  Quelques  gouttes  de 
liquide  bleu  étant  déposées  dans  la  cannelure,  å 1’aide  d’un  pinceau,  on 
touche  Tæil  pour  forcer  Tanimal  å cligner.  Pendant  le  clignement,  le 
liquide  tend  å sortir  du  conduit;  dés  qu’il  cesse,  le  liquide  se  précipite  vi- 
vement  dans  son  intérieur. 

r 

Ces  expériences  s’accordent  parfaitenient  pour  démontrer 
que,  pendant  le  clignement,  le  conduit  siibit  une  véritable  sys- 
tole,  et,  pendant  le  relåehement,  une  véritable  diastole. 

La  théorie  du  cours  des  larmes  se  trouvant  fixée  par  ces 
expériences,  il  était  intéressant  de  rechercher  quelle  est  la 
part  qui  revient,  dans  la  compression  des  conduits  lacrymaux, 
å 1’action  de  chaque  paupiére,  ou  plutdt  aux  tmiscles  qui  les 
font  mouvoir.  Ces  muscles  sont  Torbiculaire  pour  les  paupiéres 
proprement  dites,  et  le  droit  postérieui*  ou  rétracteur  pour  la 
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paupiére  clignotante  : le  premier  animé  par  le  nerf  facial,  le 
second  par  roculo-moteur  externe  (1) . Il  s*agissait,  d’une  part, 
de  couper  ces  nerfs,  et  d’ observer  TelTet  de  cette  destruction 
sur  le  mécanisme  des  voies  lacry males;  d’autre  part,  de  les 
exciter  par  le  galvanisme  et  d’en  noter  également  les  effets. 
Tel  est  le  probléme  que  j’ai  tåché  de  résoudre  dans  les  expé- 
riences  suivantes,  pour  lesquelles  M.  Ghauveau  a bien  voulu 
m’aider  de  son  habile  collaboratiou . 

Exp.  Y.  — On  pratique  une  fistule  au  co  ndu  it  lacry  mal  droit,  sur  un 
lapin.  De  Tencre,  placéc  entre  les  paupiéres,  passe  rapidement  dans  le 
conduit  et  sort  par  la  Qstule.  On  constate  que  le  clignement  cxpulse  le 
liquide  par  la  fistule  et  que  le  relåcbement  Taspire.  Le  nerf  facial  est  mis 
h nu  derriére  la  branche  de  la  måchoire;  on  le  disséque  dans  la  glande 
parolide  jusqu’å  la  rencontre  de  la  branche  supérieure  qui  se  rend  å 
Poreille;  les  trois  branches  du  facial  élant  bien  reconnues,  on  coupe  le 
trone  au-dessus  d'elles.  On  s*assure  que  la  section  du  facial  est  compléte, 
k Taide  d’un  appareil  électrique.  Un  faible  courant,  appliqué  au  bout  péri> 
phérique  fait  contracier  les  muscles  de  Toreille  et  de  la  face;  le  méme 
courant,  appliqué  au  bout  central,  ne  produit  aucun  mouvement.  La  para- 
lysie  du  muscle  orbiculaire  est  done  bien  compléte.  L’æil,  en  effet,  reste 
ouvert  et  ne  peut  plus  so  fermer  par  la  volonté  de  Tanimal;  les  paupiéres 
sont  appliquées  moins  exaclement  sur  le  globe  de  ræil. 

On  place  alors  une  goutte  d’encre  entre  les  paupiéres  paralysées;  la  pau- 
piére clignotante  qui  est  intacte  se  meut,  le  liquide  coloréest  absorbé  et  se 
présentc  k la  fistule  comme  avantla  seelion  du  facial.  Point  de  larmoiement. 
Pendant  le  clignement  de  la  troisiéme  paupiére  on  voit  le  liquide  sourdre 
de  la  fistule  presque  aussi  complétement  qu'avant  la  paralysie  de  Torbi- 
culaire. 

La  conclusion  est  que  Torbiculaire,  chez  le  lapin,  ne  contri- 
bue  que  trés-faiblement  å la  progression  des  larmes. 

Exp.  VI.  — Lapin  adulte ; section  sous-cutanée  du  nerf  oculo-moteur 
exleme  du  coté  gauche.  On  glisse  un  bistouri  le  long  de  la  paroi  externe 
de  Torbite,  et  on  pratique  la  section  du  nerf  et  d’une  portion  des  muscles. 
Exophthalmie  assez  prononcéo;  la  troisiéme  paupiére  est  complétement 
immobile;  mais  les  paupiéres  extérieures  peuvent  se  rapprocher  jusqu’au 
contact.  De  l’eau  bleue,  mise  entre  les  paupiéres,  y demeure  stagnante  ou 
n’est  absorbée  qu’avec  beaueoup  de  leiiteur.  Une  fistule  est  pratiquée  au 
conduit.  L’eau  colorée  n’y  arrive  qu'en  potite  quantité  et  lenlement.  Quand 
1’orbiculaire  se  conlracte,  on  ne  voit  pas  le  liquide  saillir  par  la  fistule. 

i.  n est  dit  ddns  les  traités  d*anatomie  Tétérinaire  que  ce  muscle,  chez  les  mam- 
miféres  domestiques,  est  animé  surtout  par  l*oculo-moteur  commun.  M.  Ghauveau 
a trouvé  récemment,  et  nos  expériences  le  confirment,  que  ce  muscle  est  animé 
ezclusivement  par  roculo-moteur  externe. 
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Conrlusion.  — Le  mouvement  de  la  paupiére  clignotante 
joue  le  Principal  rdle  dans  le  mécanisme  de  la  progression  des 
larmes. 

Exp.  VII.  — Section  du  nerf  facial  el  du  nerf  oculo-moteur  ex- 
terne,  sur  un  lapin,  par  les  procédés  indiqués.  Paralysie  compléte  des 
. irois  paupiéres;  écartement  des  paupiéres;  un  peu  d’exophlhaIroie.  De 
Teau  colorée,  mise  entre  les  paupiéres,  reste  stagnante  sur  la  paupiére  in- 
férieure  un  peu  renversée;  la  couleur  bleue  se  dépose  et  ne  disparatt  pas 
comme  dans  les  expériences  précédentes. 

Les  jours  suivants,  les  paupiéres  sont  collées  par  des  mucosités  qui  res- 
tent  sur  Tceil  et  se  desséchent. 

On  pratique  une  fjstule  du  conduit.  De  Teau  bleue,  mise  entre  les  pau- 
piéres, n’arrive  point  a la  bstule,  bien  que  le  point  lacrymal  soit  demeuré 
perméable  et  le  conduit  béant.  Le  lendemain,  la  fislule  et  le  conduit  parais- 
sent  comme  desséchés;  pas  une  goulte  de  liquide  n’a  passé  par  Ik.  Point 
de  larmoiement,  probablement  par  suite  d’unediminulion  dans  la  sécrétion 
des  larmes. 

Conclusion  : Le  mouvement  des  paupiéres  ne  sert  pas  seu- 
lement  å expulser  le  liquide  du  conduit;  il  sert  encore  å l'as- 
pirer.  Car  si  Ton  voulait  admettre  que  le  liquide  pénétre  par  la 
capillarité  dans  le  conduit,  on  ne  s^expliquerait  pas  comment  la 
paralysie  des  trois  paupiéres  a empéché  Tabsorption  des 
liquides  colorés  mis  å la  surface  de  Toeil. 

9 

Exp.  VIII.  — Cheval  couché  sur  un  charriot;  section  de  la  moelle  cer- 
vicale;  respiration  artiQcielle.  Incision  en  T sur  la  région  du  sac  lacrymal 
å droite.  On  fait  sauter  avec  le  ciseau  et  le  marteau  la  partie  saillante  de 
Fos  lacrymal  qui  recouvre  le  sac.  Celui-ci  est  mis  a nu  et  ouvert,  ainsi  que 
le  conduit  lacrymal  supérieur,  qui  est  incisé  dans  presque  toute  son 
étendue. 

Gråce  k la  respiration  artificielle,  Tanimal  a conservé  la  faculté  des  mou- 
vements  vclontaires  de  la  téte,  el,  par  conséquent,  ceux  de  1'æil.  Quand  on 
faitcligner  les  paupiéres,  le  sac  et  le  conduit  mis  k nu  sont  comprimés,  le 
conduit  plus  fortement  que  le  sac.  Si  Tanimal  cligne  seulement  les  pau- 
piéres extérieures,  la  compression  est  faible;  s'il  cligne  les  trois  paupiéres, 
la  compression  est  énergique.  On  enléve  d'un  Irait  de  seie  la  calotte  du 
eråne  et  la  portion  attenante  du  cerveau.  Les  racines  des  nerfs  eråniens 
sont  mises  k nu.  On  touche  avec  les  électrodes  d’un  appareil  électrique 
Torigine  du  nerf  oculo-moteur  externe;  aussitot  la  paupiére  clignotante 
se  porte  vivement  au-devant  de  foBil  qu’elle  couvre  entiérement,  et'  en 
méme  temps  le  conduit  lacrymal  ouvert  et  le  sac  sont  comprimés.  Quand 
on  cesse  de  toucher  le  nerf,  le  corps  dignotant  reprend  sa  place  et  le  con- 
duit revient  k son  état  primitif  de  dilatation.  Cette  expérience  est  répétée 
plusieurs  foisavec  le  méme  succés,  soit  par  M.  Chauveau,  soit  par  moi. 
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Lorsqu’on  touche  avec  las  électrodee  i’origiae  du  nerf  ocuio-moteur  com- 
mun,  le  globe  de  ræil  est  tourné  eu  dedans  et  un  peu  en  haut^il  n’esl  pas 
rétracté  et  la  paupiére  clignotante  ne  subit  qu^un  Irés-faible  déplacement, 
ce  qui  contraste  avec  ie  déplacemeiU  si  énergique  et  si  complet  qu'il  subit 
quand  on  excite  roculo-moteur  externe.  On  remarque  alors  une  trés-faible 
compression  sur  le  conduit  et  le  sac. 

CoDclusion  : Le  nerf  oculo-moteur  exteme , qui  seul  anime 
le  muscle  droit  postérieur  et  le  droit  externe  de  Tæil,  est  le 
nerf  qui  fait  mouvoir  la  troisiéme  paupiére  par  le  mécanisme 
que  nous  avons  déjå  expliqué.  Il  concourt  par  conséquent  pour 
la  plus  grande  part  au  mouvement  de  systole  que  subissent  les 
conduits  lacrymaux. 

Quant  å ToGuIo-moteur  commun,  il  ne  denne  rien  au  droit 
postérieur  ou  muscle  rétracteur  de  ræil,  et  n’a  qu*une  action 
presque  nulle  sur  la  compression  des  conduits,  et  conséquem- 
ment  sur  la  marche  des  larmes. 

Des  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  je  crois  pouvoir 
tirer  les  conclusions  suivantes  qui  ne  sont  qu’un  résumé  des 
faits : 

!•  Chez  les  mammiféres,  teis  que  le  lapin,  le  cheval,  les 
conduits  lacrymaux  sont  le  siége  de  deux  mouvements  passifs , 
1 un  de  systole,  1’autre  de  diastole,  coincidant  exactement,  le 
premier,  avec  le  clignement  palpébral,,le  second,  avec  le  relå- 
chement  des  paupiéres. 

2°  La  systole  consiste  en  un  aplatissement  latéral  que  subit 
le  conduit,  et  qui  va  jusqu’å  Teilaceinent  complet  de  son 
calibre. 

3”  Deux  muscles  concourent  å ce  mouvement : 1’orbiculaire, 
qui  comprime  directement  la  paroi  externe  du  conduit  par  ses 
fibres  contractées,  et  le  retracteur  du  globe  de  ræil,  qui,  en 
portant  cet  organe  au  fond  de  Torbite,  fait  saillir  en  avant  la 
glande  de  Harder,  et,  par  elle,  comprime  la  paroi  interne  du 
conduit,  en  méme  temps  qu’il  pousse  le  corps  clignotant  an- 
devant  de  la  comée  transparente. 

4®  Le  muscle  rétracteur  de  l’æil,  animé  par  le  nerf  oculo- 
moteur  externe,  a une  action  beaucoup  plus  énergique  sur  les 
conduits  lacrymaux  que  1’orbiculaire  excité  par  le  facial. 

6*  Pendant  le  clignement  palpébral  et  la  systole  du  conduit, 
rorifice  d’entrée  ou  pointlacrymal  est  fermé  par  un  mécanisme 
valvulaire  particulier.  Les  bords  antérieur  et  postérieur  de  la 
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fente  se  rapprochent  jusqu’au  contact,  et  lesparois  interne  et 
externe  8’appliquent  Tune  contre  1'autre.  Il  en  résnlte  que  le 
Uquide  comprimé  dans  le  conduit  ne  peut  pas  rétrograder  par 
cet  orifice,  et  n’a  d' issne  que  du  cdté  du  canal  lacrymal. 

6°  La  diastole  restitue  aux  conduits  leur  béance  en  vertu 
de  leur  élasticilé  propre  et  du  retour  des  organes  å leur  posi- 
tion  normale. 

7°  Pendant  la  diastole,  le  point  lacrymal  s’entr’ouvre;  les 
larmes  rassemblées  dans  le  lac  sont  aspirées  par  le  conduit. 
On  peut  se  demander  pourquoi,  cbez  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  valvule  å rembouchure  du  conduit  dans  le  canal 
lacrymal,  le  liquide  ne  reflue  pas  du  canal  dans  le  conduit? 
Plusieurs  caus&s  s’opposent  & ce  retour  ; la  trés-grande  lon- 
gueur  du  canal,  sa  position  dans  un  étui  osseux  pendant  la 
moitié  de  son  trajet,  sa  situation  sous-muqueuse  å sa  termi- 
naison  oii  ses  parois  peuvent  s'alTaisser  comme  une  valvule, 
sont  autant  de  circonstances  qui  s’opposentau  reflux  des  larmes. 
Mais  le  principal  obstacle  vient  du  mode  d’action  de  la  glande 
de  Harder.  Celle-ci  ne  cesse  pas  brusquementetd’un  seul  coup 
la  compression  de  tout  le  conduit.  Quand  elle  se  retire  pour 
reprendre  sa  place  å la  partie  interne  de  1’orbite,  elle  cesse  de 
comprimer  le  conduit  graduellement,  bien  que  rapidement,  du 
point  lacrymal  au  canal.  La  partie  voisine  de  roriPice  d’entrée 
cesse  done  la  premiére  d’étre  comprimée,  et  aspire  le  liquide 
du  lac  avant  que  la  compression  de  ToriCce  de  sortie  ait  cessé 
entiérement.  Sur  un  fort  lapin,  auquel  laparoi  externe  du  con- 
duit a été  enlevée,  on  peut  suivre  de  Toeil,  sur  la  paroi  interne, 
ce  mouvement  de  la  glande. 

8*  U ne  fois  que  les  larmes  sont  ar rivées  dans  le  canal  lacrymo- 
nasal,  elles  le  parcourent  en  vertu  de  la  force  qu’on  nomme  vi» 
återgOf  å laquelle  un  peut  aj ou ter  1’action  de  la  pesanteur  et 
peut-étre  celle  de  la  respiration. 

Il  me  reste  å examiner  ce  qui,  dans  les  faits  expérimentaux 
que  je  viens  d’exposer,  peut  s’appliquer  å Tbomme. 

Il  estévidebt  que,  cbez  Tbomme  comme  cbez  les  mammiféres, 
les  conduits  lacrymaux  sont  le  siége  de  deux  mouvements 
passifs,  1’un  de  systole,  coincidant  avec  le  clignemeut  palpé- 
bral,  1’autre  de  diastole  coincidant  avec  le  relåebement  des 
paupiéres. 

La  systole  consiste  en  un  aplatissement  antéro-postérieur 
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des  conduits,  avec  un  léger  raccourcissement  et  une  raflexion 
latérale.  Ge  mouvement  est  produit  par  Torbiculaire  et  le 
muscle  de  Horner  qui  forment  deux  plans  contractiles  entre 
lesquels  les  conduits  se  trouvent  comprimés  å Tinstant  du  cli- 
gnement. 

La  diastole  résulte,  chez  Thomme  comme  chez  les  animaux, 
de  rélaslicité  des  conduits  et  de  la  restitution  des  organes  å 
leur  posilion  normale. 

Pendant  la  systole  palpébrale,  Torifice  d’entrée  ou  point 
lacrymal  est  fermé.  Il  est  facile  de  s’assurer  avec  une  bonne 
loupe  que  son  orifice,  d’ailleurs  trés-étroit,  se  ferme  alors  par 
un  aplatissement  de  dehors  en  dedans;  de  plus,  j’ai  signalé 
sur  la  premiére  portion  du  conduit,  å 1 millimétre  1/2  du 
point  lacrymal,  Texistence  d*une  valvule  quiconcourt  å rétrécir 
le  tube  et  qui  s*oppose  au  reilux  du  liquide  pendant  la  com- 
pression  qu’il  subit.  Remarquons  que  cette  valvule,  insuffisante 
pendant  la  diastole  du  conduit,  devient  suffisante  pendant  la 
systole  qui  le  rétrécit.  Il  en  résulte  que  le  liquide  comprimé 
dans  le  conduit  vient  butter  contre  la  valvule  et  son  cul-de- 
sac,  et  que,  ne  trouvant  pas  d’issue  de  ce  cdté,  il  se  projette 
dans  le  sac  lacrymaT. 

Pendant  la  diastole,  le  point  lacrymal  s'ouvre  et  laisse  pas- 
ser les  larmes  qu’appelle  la  béance  du  conduit.  On  comprend 
que  la  valvule  de  Huschke  empéche  les  liquides  de  rétrograder 
du  sac  dans  le  conduit. 

Les  conduits  lacrymaux  de  Thomme,  pourvus  de  deux  val- 
vules.  Tune  å 1’entrée,  Tautre  å la  sortie,  sont  done  infiniment 
mieux  organisés  que  ceux  des  animaux  pour  ce  mécanisme  de 
pompe  aspirante  et  foulante., 

La  question  de  savoir  si  le  sac  est  comprimé  ou  dilaté  pen- 
dant le  clignement  palpébral,  et  sur  laquelle  on  a beaueoup 
discuté,  en  vue  de  théories  précon^ues,  n*est  plus  ici  qu’une 
question  fort  secondaire.  D’abord,  nous  avons  vu  que  le  lapin 
n’a  point  de  sac;  nous  avons  vu  aussi  que,  dans  le  cheval,  le 
sac,  peu  développé,  est  trés-légérement  comprimé,  alors  que 
les  conduits  le  sont  fortement.  Nous  pouvons  done  admeltre 
par  analogie  que,  chez  Thomme,  le  sac  subit  une  compression 
légére  pendant  le  clignement  des  paupiéres;  mais  la  systole 
des  conduits  n*en  reste  pas  moins  le  fait  Capital. 

Une  fois  introduits  dans  le  sac,  les  liquides  parcourent  le 
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canal  lacrymo-nasal,  par  Taction  du  vi$  å tergo  et  par  celle  de 
la  pesanteur.  Nous  ajouterons  que  la  respiration  n est  peut- 
étre  pas  entiérement  étrangére  au  cours  des  liquides  du  sac  et 
du  canal  nasal.  Il  est  constant  que  chez  beaucoup  de  personnes 
une  forte  inspiration,  pendant  que  le  nez  et  la  bouche  sont 
fermés,  dépriine  le  sac,  et  qu’une  forte  expiration,  dans  les 
mémes  conditions,  le  fait  saillir.  Cet  effet  de  la  respiration,  qui 
n'existe  pas  chez  tous,  ne  pourrait,  du  reste,  se  faire  sentir  que 
sur  les  liquides  du  canal  lacrymo-nasal  et  nullement  sur  ceux 
du  conduit. 


TROISIÉME  PARTIE 

REVUE  HISTORIQUE  BT  GRITIQUE  DES  THÉORIEB  RBLATIVeS 

AU  COURS  DES  LARMES 

J’ai  rassemblé  dans  cette  troisiéme  partie  les  principales 
théories  émises  sur  le  mécanisme  du  cours  des  larmes,  dans  le 
but  de  les  apprécier  du  point  de  vue  nouveau  oii  m*ont  placé 
les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 

En  remarquant  que  pas  une  de  ces  théories  n’est  fondée  sur 
rexpérimentation , quelles  sont  toutes,  au  contraire,  le  pro- 
duit  de  rinduction  anatomique  ou  pathologique,  personne  ne 
s’étonnera  qu’elles  aient  été  admises  et  rejetées  tour  å tour, 
sans  qu'il  filt  possible  de  se  prononcer  définitivement  en  faveur 
d’aucune. 

Dans  rimpossibilité  de  dasser  convenablement  des  hypo- 
tbéses  aussi  nombreuses  et  aussi  diverses,  nous  les  exposerons 
par  nom  d'auteur,  et  autant  que  possible  par  ordre  d’ancien- 
neté. 

/.-L.  Petit^  Sabatier^  Boss.  — J.-L.  Petit  compare  les  voies 
lacrymales  å un  siphon  dont  la  petite  branche  est  leprésentée 
par  les  conduits  lacrymaux,  et  la  grande  par  le  sac  et  le  canal 
nasal.  Comme  un  siphon  a besoin  d’étre  amorcé,  J.-L.  Petit 
admet  que  la  contraction  des  paupiéres,  en  comprimant  les 
larmes  dans  le  lac,  les  oblige  å pénétrer  dans  les  voies  lacry- 
males. La  théorie  ingénieuse  du  siphon  n’a  guére  été  admise 
que  par  son  auteur.  Dans  le  décubitus  latéral,  elle  condamne 
ræil  le  plus  déclive  å pleurer.  Dans  Tobstruction  du  canal  na- 
sal, le  sac  continue  cependaut  å se  remplir  de  larmes.  Enfin  le 
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siphon  n’explique  paa  les  mouvements  de  systole  et  de  diastole 
des  conduits. 

M.  Sabatier  (1)  rejette  la  théorie  du  siphon  et  admet,  comme 
suflisante,  la  théorie  de  la  compression  des  larmes  dans  le 
lac. 

Ross,  chez  les  Allemands,  donne  ane  théorie  analogue. 

Mes  expériences  ont  démontré  que,  chez  les  mammiféres^ 
le  clignement  palpébral  comprime  les  conduits  lacrymaux ; 
on  ne  saurait  done  admettre  qu’il  force  en  méme  temps  les 
larmes  du  lac  d’y  pénétrer.  Du  reste,  des  expériences  fait» 
sur  r homme  et  sur  les  animaux  m*ont  démontré  que,  quand 
méme  les  paupiéres  maintenues  légérement  écartées  par  les 
doigts  n’arrivent  pas  jusqu’au  contact  dans  le  clignement,  les 
liquides  n’en  sont  pas  moins  absorbés.  La  théorie  de  la  com- 
pression des  larmes  dans  le  lac  est  done  aussi  å rejeter. 

Molinelliy  Haller^  Magendie.  — Molinelli  admet  que  les 
larmes  pénétrent  dans  les  conduits  lacrymaux,  en  vertu  de 
leur  capillarité.  Si  cette  force  peut  å la  rigueur  remplir  les 
conduits,  elle  ne  saurait  en  aucune  fa^n  les  vider,  ce  qni  est 
pourtant  indispensable  au  cours  des  larmes.  Molinelli  suppose 
alors  une  contraction  des  points  lacrymaux,  capable  de  faire 
avancer  le  liquide. 

Haller  regarde  comme  probable  Tabsorption  des  larmes  par 
la  capillarité  : « ex  tubulorum  capillarium  exemplo.  » (2) 

Magendie  pense  que  Texplication  de  Tabsorption  des  larmes» 
par  la  capillarité  des  conduits  lacrymaux  est  celle  qui  réunit  le 
plus  de  probabilités  en  sa  faveiir  (.^). 

Nous  avons  démontré  expérimentalement  que  la  capillarité 
méme  ne  sufTirait  pas  pour  remplir  des  conduits  aussi  dévelop- 
pés  que  ceux  du  lapin  et  du  cheval ; il  y a une  véritable  dias- 
tole, d’ou  résulte  une  aspiration.  Quant  å la  contraction  du 
point  lacrymal,  elle  n'existe  pas;  il  y a une  systole  du  conduit 
dont  le  mécanisme  a été  expliqué. 

Haller^  Richerand.  — Haller  parait  avoir  renoncé  å la  ca- 
pillarité pour  la  théorie  suivante  : « Hoc  foramen  quod  pnnc^ 
tum  lacrymale  dicitur,  haurit  lacrymam  ex  loco  in  quo  stagnat 
tum  tractione,  tum  impulsione  ab  eodem  musculo  conti- 


1.  Sabatier ; loc.  cit. 

2.  Haller,  Elementa  phyiiologiæ,  1763. 

3.  Magendie,  Précis  élémerUaire  de  physiologie,  1833. 
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nuata  (1).  » Ge  que  nous  avons  traduit  ainsi : u Ce  trou,  qu’on 
nomme  point  lacrymal,  puise  les  larmes  au  lieu  oix  elles  sta- 
gnenty  par  une  attraction  et  par  une  impulsion  successive  du 
méme  muscle.  » 

Richerand  dit  en  parlant  des  conduits  lacrymaux  : « Chacun 
d’eux,  doué  d’une  action  vitale  particuliére,  pompe  par  une 
succioD  véritable  les  larmes  accumulées  dans  le  lac  lacrymal  et 
les  fait  couler  dans  le  sac  de  ce  nom  (2).  » Il  admet  comme 
puissance  accessoire  le  poids  du  liquide  et  la  compression  pro- 
duite  par  la  contraction  des  fibres  palpébrales  de  Torbiculaire. 
Ge  que  Richerand  traite  d’ accessoire,  la  contraction  de  Torbi- 
culaire,  devient  Capital  dans  mes  expériences.  Quant  å Yaction 
vitale  particuliére  qu’il  attribue  au  conduit,  c'est  un  de  ces 
mots  creux  qu’on  met  å la  place  d’une  idée  vague  ou  absente 
et  auquel  il  faut  substituer  ici  ceux  d’élasticité  et  de  contracti- 
Hté  musculaire. 

' WebeVj  Hamer^  Hunauld^  Sédillot.  — Voici  com- 

raent  Hasner,  cité  par  M.  Sabatier,  expose  la  théorie  de  Vaspi- 
ration^  å laquelle  le  nom  de  ces  physiologistes  attaché  : 
« Par  ragraBdissement  de  lacavité  pulmonaire  pendant  Tinspi- 
ration,  Tair  :»e  raréfie  dans  les  voies  lacrymales,  et  Tair  ext6- 
rieur,  pressant  sur  les  larmes  dans  le  sac  lacrymal,  les  force  å 
pénétrer  avec  lui  dans  le  canal.  A chaque  inspiration,  la  val- 
vule  (située  å Temboucbure  nasale  du  canal)  est  chassée  de 
Touverture,  aussi  bien  par  1’air  qui  se  précipite  du  canal  lacry- 
mal dans  les  fosses  nasales,  que  par  son  propre  poids.  Au  mo- 
ment de  Texpiration , Temboucbure  nasale  du  canal  étant  fer- 
mée  par  Tapplication  de  la  valvule,  les  deux  cavilés  sont 
complétement  séparées,  isoléesTunede  Tautre.  )>  Des  objections 
graves  s’élévent  contre  cette  théorie  : elle  exige  la  présence 
coostante  d’une,  valvule  fonctionnant  bien  å Textrémité  infé- 
rieure  du  oanal  nasal ; oi%  cette  valvule  manque  souvent.  En- 
suite,  dans  les  cas  de  tumeur  lacrymale  avec  oblitération  du 
canal  nasal,  ks  larmes  ne  devraient  plus  pénétrer  dans  le  sac ; 
or,  il  est  facile  de  se  convaincre  du  contraire.  Cette  théorie 
peut  avoir  cependant  quelque  chose  de  vrai.  L’aspiration 


1.  Haller,  Primæ  lineæ  physiologice,  1771. 

2.  Richerand,  NoUvemia  élémmUs  dø  1S02. 
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pourrait  agir  accessoirement  sur  le  liquide  déjå  arrivé  dans  le 
sac  et  le  canal.  Mais  c’est  encore  å démontrer. 

Janin,  — Cet  ophthalmologiste  admet  qu*å  chaque  cligne- 
ment  on  volt  sortir  hors  du  point  lacrymal  un  petit  mamelon 
formé  par  le  renversement  du  conduit.  En  rentrant  dans  son 
conduit,  chaque  mamelon  aspirerait  une  certaine  quantité  de 
liquide,  å la  maniére  d’un  piston.  Un  mouvement  vermiculaire 
du  conduit  pousserait  ensuite  le  liquide  dans  le  sac  lacrymall 
Personne  n’a  vu  de  mamelon  sortir  du  point  lacrymal  pendant 
le  clignementni  aprés.  11  n'y  a point  de  mouvement  vermicu- 
laire; la  systole  du  conduit  est  rapide  comme  les  mouvements 
volontaires. 

Ph.  Bérard^  Bourjot-Saint-Hilaire  ^ Bichet,  HyrtL  — Ges 
physiologistes  ont  exposé  une  théorie  å laquelle  on  donne  le 
nom  de  théorie  de  la  dilatation  du  sac.  A cette  premiére 
cause  de  la  tendance  au  vide,  dont  Texplication  a été  donnée 
par  M.  Sédillot,  M.  Bérard  en  a ajouté  une  autre  due  å Tattrao 
tion  que  1’orbiculaire  des  paupiéres  exerce  sur  la  paroi  externe 
du  sac  lacrymal,  lorsque  les  fibres  charnues  de  ce  muscle  en- 
trent  en  contraction  et  tirent  en  dehors  le  tendon  et  avec  lui  la 
partie  du  sac  qui  y adhére.  On  con^oit  que  Tair  atmosphé- 
rique,  pressant  sur  le  liquide  accumulé  dans  1’angle  interne  de 
ræil,  doit  faire  entrer  celui-ci  dans  les  points  et  les  conduits 
lacrymaux,  et  le  pousser  dans  le  sac,  dont  1’air  raréfié  ne  lui 
fait  plus  équilibre  (1). 

Bourjot-Saint-Hilaire  a appuyé  cette  théorie  en  décrivant 
deux  muscles,  un  dilalateur  inférieur  du  sac,  déjå  indiqué  par 
Duverney,  et  un  dilatateur  mpérieur^  tous  deux  distincts  de 
1’orbiculaire.  Il  attache  beaucoup  d’importance  å la  valvule  de 
Pextrémité  inférieure  du  canal  (2). 

M.  Richet  (3)  a développé  Tidée  séduisante  que  Bérard 
n’avait  admlse  qu’ accessoirement,  et  a cherché  å 1’appuyer 
par  Texpérimentation  sur  le  cadavre  et  par  Tobservation  cli- 
nique.  11  a insisté  sur  les  insertions  du  muscle  orbiculaire  au 
sac  et  sur  la  présence  de  la  valvule  inférieure  du  canal  nasal. 


1.  Richerand  et  Bérard,  Nouveaux  éléments  de  physiologis;  10*  édit.  1833, 
t.  II,  p.  207. 

2.  Bourjot-Saint-Hilaire,  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales: 
février,  1835,  p.  173. 

3.  Richet,  AnaUmie  médico-chimroicaU ; 1855  et  1860. 
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a Ghaque  clignement,  dit-U,  est  un  coap  de  pisten  qui  fait 
entrer  ane  nouvelle  quantité  de  liquide  dans  cette  pompe  as- 
pirante  en  miniature.  » 

Hyrtl,  cité  par  M.  Sabatier,  a exposé  la  méme  théorie  comme 
lui  appartenant  dans  son  AruUomie  topographique,  publiée  k 
Yienne  en  1847. 

Cette  théorie  est  complétement  en  désaccord  avec  le  résultat 
de  mes  expériences.  Le  clignement  palpébral  produit  la  sys- 
tole  des  condaits  et  non  leur  diastole.  Ce  fait  est  péremptoire, 
indépendamment  des  autres  considérations  qui  s’élévent  contre 
cette  théorie;  c’est  ainsi  que  la  valvule  de  Textrémité  infé- 
rieure  manque  souvent,  sans  qu’il  y ait  larmoiement.  C’est 
ainsi  que  le  larmoiement  cesse  immédiatement  aprés  la  perfo- 
ration  de  la  cloison  lacrymo-nasale  pratiquée  pour  remédier  å. 
la  fistule  lacrymale. 

Béraud.  — « Chez  Thomme,  les  points  lacrymaux  sont  trés- 
étroits  et  peuvent  å peine  admettre  une  soie  de  sanglier,  mais 
quand  ils  s’érigent^  ils  se  dilatent  de  maniére  å avoir  une  ou- 
verture bien  plus  grande. . . Chez  Tbomme  done,  il  y a un  ori- 
fice  muni  d’un  sphineter  qui  se  dilate  pour  recevoir  les  larmes. 
Immédiatement  aprés  la  dilatation,  lespaupiéres  s’écartent,  et 
le  point  lacrymal  se  contracte,  soit  pour  chasser  les  larmes  dans 
le  conduit  lacrymal,  soit  pour  les  empécher  de  refluer  (1).  » 

Unefois  arrivées  dans  les  conduits  lacrymaux,  les  larmes,  se- 
lon  M.  Béraud,  sont  poussées  vers  le  sac  par  le  muscle  de  Hor- 
ner,  agissant  comme  les  fibres  longitudinales  du  gros  intestin. 

Cette  théorie  est  fondée  sur  des  observations  qui  nous  pa- 
raissent  contestables.  Si  on  examine  k roeil  nu  ou  avec  une 
loupe  le  tubercule  lacrymal  au  moment  oii  il  s’érige,  on  con- 
state  de  la  maniére  la  plus  nette  que  non-seulement  le  point 
lacrymal  ne  se  dilate  pas,  mais  encore  qu’il  se  resserre  légére- 
ment  et  que  son  orifice  déjå  trés-étroit  est  k peu  prés  fermé. 
En  outre,  il  n’y  a point  de  sphineter  au  point  lacrymal.  Quant 
å admettre  que  le  muscle  de  Horner  agit  å la  maniére  des 
fibres  du  gros  intestin,  c’est  peu  probable,  attendu  que  ce 
muscle  est  volontaire,  et  que  ses  contractions  sont  instantanées 
et  non  péristaltiques. 

(1)  Béraud,  Élémenti  de  phyeiologie , 1. 1",  1856,  p.  305. 
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Ark.  Seloa  V>  Sabat^r.  ? e:(poe4  Hp^  thépiip  foodép 
aur  U (tmfprmion  4u  »ae.  Aprés  pyoir  ^ipU  que  les  voie^  }p- 
crymales  sont  toujours  complétement  reipplies  de  liquide : tt  Gela 
posi,  dit-U,  au  moment  de  Tocclusinn  das  paupiérps,  le  s^  et 
les  conduits  lacrymapx  sont  pp  peu  compr}p)és  par  gonflp- 
ment  des  fibres  contractées  de  Torbiculaire,  et  par  la  trsptino 
en  arriére  qu’exerce  en  temps  le  musple  de  Ilornpr.  Les 
parpis  du  sac  étant  assez  résistaptes,  et  son  coptenu  incoip- 
pressible,  une  partie  proportionnée  de  ce}uirci  doit  sprtir;  elle 
sortira  naturelleiqent  par  le  cpté  qul  n’olTre  pas  d’Qbstacle  pu 
qui  offre  un  obstacle  relatiyement  mojndre.  Cette  demiére  con- 
ditiøn  se  trouve  exister  du  cété  du  canal  nasal  dans  leqpel  le 
liquide  passera,  et  d’o{i  il  devrs  tomber  par  gouttes  dans  les 
fosses  nasales.  Au  moment  oit  les  pappiéres  s’ouvriront,  la 
compression  du  sac  cessera  aussit6t.  Cette  cavild  reprendra  ses 
dimensions  ordinaires,  et  le  liquide  du  lac  lacrymai  pépétfera 
aéoessaireroent  pour  combler  1’espace  laissé  vide.  » 

Le  Principal  argument  invoqud  par  Arlt  pour  soutepir  sa 
théorie,  est  tiré  de  Texaipep  dps  fistules  lacrymales.  11  a remar- 
qué,  en  eØet,  que  le  liquide  qui  est  å rorifice  d’une  Qstule  sort 
pendant  le  clignepaent  des  paupidres  et  rentre  qqapd  plles 
s’écartent.  Ce  qui  fait  présumer  que  le  clignement  palpébral 
produit  la  compression  do  sac. 

De  nombreuses  objections  s’éldvent  opptre  cette  tbéorie. 
D’abord,  il  fant  que  le  sap  et  le  canal  spiept  oomplétement 
remplis  de  liquide;  car  si  celui-ci  ne  descend  pas  jusqu’en 
bas,  dds  que  la  compression  du  sac  pessera,  i)  ne  manquera 
pas  de  repsonter.  Or,  M.  ^abatini'  s’ost  assuré  par  des  dissec- 
tions  trés-atteoUves  que  si,  dans  la  majorité  des  pas,  up 
liquide  se  trouve  dans  les  voies  lacrymales,  il  arrive  souvept 
sussi  qu'il  n’est  pae  su$|s§pt  pour  les  rerppUr  copiplétement 
et  que  quelquefiois  il  mapque  tout  A fait. 

Une  sesonde  objection  est  tirée  de  la  nécessité  d’une  valvule 
a 1’extt'émité  inférieure  dp  capal.  Or,  on  sait  que  cette  valvule 
est  loin  d’étre  constante.  Une  troisiéme  plus  grave  encore  est 
tirée  de  Timpossibilité  de  comprendre,  avec  cette  théorie, 
pourquoi  une  large  ouverture  artificielle  au  sac  fait  cesser  le 
larmoiement,  alors  qu’elle  devrmt  le  produire.  — Si,  å la  com- 
pression du  sac,  nous  substituons  la  compression  des  conduits 
lacrymanx,  comme  je  l’ai  démontré  expérimentalement , la 
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coinplétemeot  de  f»c^,  et  tpute9  løs  objeøUoDø 
tombept  d’ellø8-Q)6Qiøs. 

Il  oe  o)e  reste  plus,  poar  feripippf,  qp’i  résprner,  «u  point 
de  Yue  de  lp  pbysiolpgie  bempine , lp  tbéøFie  etpårimeptple 
que  pe  Ménqolre  a pour  but  de  développer. 

Les  conduits  lacrymaux  de  l’homme  Bubispeot  pp  psopve- 
naent  de  eystole  isocbroae  au  cligpemept  pplpébral  et  up  ptipu- 
yepieat  de  diastole  isochrone  ^ l’écartep)ept  des  pappiéres.  Le 
premier  est  db  å Taction  de  1’orbiculaire  et  dp  muscle  de 
llorper,  le  second  au  relåcbepient  de  ces  ipuscles  et  4 Tél^sd- 
cité  des  condpits.  Ces  mpuyements,  cpmbipée  avpc  Taptiop  dps 
deux  yalvules  placéep  Tune  4 Teptréef  1’autre  4 I4  sortie  des 
ponduits,  constituept  pn  mécapjsme  de  ppp)pe  foplapte  et  aypi- 
rante  qui  transpørte  les  Iprmøs  du  lac  dans  le  pac  lacrymal. 
|Jpe  foie  arfiyées  daps  cette-  cavjté,  cplles-ci  s’écoulent  facile- 
ment  dans  les  foseøs  npsales»  spit  par  le  ri>  4 tergo,  soit  ppr 
lepr  propre  poid^,  904  enppfe  per  l’pction  ^pir^te  de  I4  re4~ 
piratiop. 


øyR  LSS 

PUÉNQUÉNES  de  polarisation 

QDl  S^OBSERVENT 

DANS  QUELQUES  TISSUS  DES  VÉGÉTAUX 

ET  DES  ANIMAUX 

BT  BN  PABTICULIBy  DAKS  LE  TISSØ  UUSCULA(ll$ 

• > 

PAR  LE  DOCTEUR 

ProCnuaur  <t«  phjtiolog^e  k U Faculté  de  médeeio^  de  ^OQtpelUer. 

(yi«Dciw  VI). 

Malus,  le  preqiier , a pbservé  qu’ep  exppsant  4 un  rayon 
polaris4  des  lames  mipces  de  substaacep  orgsniques  transpa- 
rentes , comme  I4  corne,  Vivoire,  løs  plumes,  etp.,  la  lumiére 
transmise,  analysée  au  moyeq  d’un  prisme  de  spatb  d’lslande, 
indlqoeit  d^s  ces  sqbstances  des  aites  qui  euløvaieot  4 la  pola- 
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risation  primitive  une  partie  du  rayon.  On  remarqua  en  ontre 
que  des  phénoménes  de  polarisation  chromatique  se  produi- 
saient  dans  ces  circonstances , phénoménes  sur  lesquels  Biot 
appela  Tattenlion,  aprés  les  avoir  observés  sur  des  lames 
minces  d’ivoire,  débarrassées  des  sels  calcaires  par  Taction  de 
1’acide  chlorhydrique. 

Brewster,  de  son  cdté,  fit  connaltre  Texistence  de  faits  sem- 
blables  dans  un  grand  nombre  de  substances  organiques  et  de 
tissus  organisés. 

Plus  tard,  Boeck,  Biot,  d’Erlach,  Valentin,  montrferent  que 
des  détails  importants  de  structure  des  tissus  ou  des  éléments 
anatomiques  pouvaient  étre  décélés  en  observant , å 1’aide  du 
microscope , les  pbénoménes  optiques  auxquels  donne  lieu  la 
lumiére  polarisée,  transmise  å travers  ces  corps. 

Dans  ces  demiers  temps,  Brucke,  appliquant  ce  mode  d’ob- 
servation  å 1’étude  de  la  structure  intime  des  fibres  musculaires 
striées,  trouva  que  les  stries,  qui  paraissent  dans  la  lumiére 
ordinaire,  obscures  ou  brillantes,  se  comportent  autrement 
que  les  stries  claires  ou  påles  qui  les  séparent.  Une  lame  de 
mica,  placée  sur  le  trajet  des  rayons  polarisés,  donnant  un 
champ  pourpre,  vivement  éclairé  (dans  la  position  ob  les  plans 
de  polarisation  de  Tanalyseur  et  du  polarisateur  sont  croisés  å 
angle  droit),  lorsque  la  lumiére  polarisée  traverse  les  fmsceaux 
musculaires  dont  1’axe  est  orienté  å ± A5*  des  plans  de  pola- 
risation, les  stries  brillantes  ou  obscures  se  colorent  en  bleu 
ou  jaune  vif,  tandis  que  les  zones  påles  intermédiaires  laissent 
passer  sans  altération  la  couleur  pourpre  du  fond.  Gette  alter- 
nance  de  zones  actives  et  inactives  persisterait  dans  toutes  les 
orientationsdelapréparation.  Concluant  d’une  apparence  opti- 
que  différente  å une  différence  de  nature,  Brucke  croit  pouvoir 
établir  par  ces  observations  que  les  fibres  musculaires  sont  con- 
stituées  par  des  disques  altemants  de  deux  substances  distinctes, 
1’une  biréfringente  et  anisotrope,  1’autre  monoréfringente  et  iso- 
trope : d’ob  il  suitque  les  flbrilles  musculaires  seraient  formées 
par  des  séries  de  particules  biréfringentes  {disdiaclastes),  con- 
stituant  elles-mémes  par  leur  groupement  de  petits  cylindres 
courts  (sarcous  element»),  séparés  par  une  substance  inter- 
médiaire  inactive.  Les  différents  aspects  sous  lesquels  se  pré- 
sentent  les  faisceaux  striés,  soit  aprés  la  mort,  soit  pendant  la 
vie  et  å 1’état  de  contraction,  résulteraient  mn»  uniquement 


P0LUUSAT1ON  DANS  LES  HSSUS  ORGANISfe.  249 

de  différents  modes  de  groupement  de  ces  diadiaclattes  au  sein 
de  la  substance  intermédiaire,  liquide  ou  demi-liquide. 

Ces  conclusions  sont  tellement  en  opposition  avec  le  résultat 
foodamental  des  recherches  que  je  poursuis  depuis  plusieurs 
années  sur  la  structure  des  lissus  contractiles,  que  j’ai  dit  sou- 
mettre  au  contrdle  de  nouvelles  observations  les  faits  signalés 
par  Brilcke,  et  tenter  de  les  ramener  å concorder  avec  mes 
propres  résultats,  basés  sur  des  centaines  d’observations  faites 
dans  les  conditions  les  plus  diverses. 

Peu  de  temps  avant  que  je  fusse  parvenu  å résoudré  complé- 
tement  les  diiQcultés  que  soulevait  cette  question,  Valentin 
publia  son  travail  sur  Y Examen  des  tissus  animaux  et  végétaux 
dans  la  lumiére  polarisée  (1).  Soumettant  å.  une  savante  cri- 
tique  Topinion  de  Britcke,  Valentin  recberche  si,  tant  au  point 
de  vue  diéorique  qu’au  point  de  vue  de  Tobservation  directe, 
1’apparition  de  bandes  rouges  transversales  interposées  k des 
stries  bleues  on  jaunes,  sur  des  faisceaux  orientés  å ± dans 
le  champ  pourpre  d’une  lame  sensible  de  gypse  ou  de  mica,  dé- 
montre  bien  1’existence  d’une  substance  monoréfringente  inter- 
posée  aux  disdiaclastes.  11  établit  que  le  plus  souvent  on  n’aper- 
^it  aucune  trace  de  ces  zones  intermédiaires  inactives,  dans  les 
fmsceaux  musculaires  striés  frais,  sees,  ou  conservés  dans  Tal- 
cool,  et  que  d’autre  part  on  les  observe  trés-fréquemment  dans 
les  faisceaux  de  tissu  iibreux.  11  a vu  ces  raies  transversales 
rouges  dans  des  faisceaux  musculaires  de  grenouilles  ou  elles 
avaient  une  épaisseur  de  1/4  k 1/8  de  millimétre  et  étaient  visi* 
bles  å un  grossissement  de  3 diamétres.  Elles  peuvent  corres- 
pondre  å une  substance  biréfringente  dont  la  section  principale 
serait  paralléle  å 1’un  des  deux  plans  de  polarisation.  Presque 
tonjours,  en  effet,  dans  les  muscles  comme  dans  les  faisceaux 
fibreux,  elles  perdent  la  couleur  rouge  par  la  rotation  dans  le 
plan  horisontal,  et  Upidis  qu’un  certain  nombre  d’ entre  elles 
s’évanouissent  dans  ce  mouvement  de  rotation,  surtout  vers  90*, 
d’antres  apparaissent.  Dans  quelquescasrares,  ces  stries  rouges 
persistent  dans  toutes  les  orientations  des  faisceaux.  Dans  ce 
cas  méme,  il  n’y  a pas  lieu  d’admettre  nécessairement  1’exis- 
tence  d’une  substance  monoréfringente.  Les  plissements  des 
faisceaux  dans  un  plan  vertical,  disposés  de  telle  fa^n  que  les 


(i)  Leipngf  1861. 
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rayoasi  polarisés  tråviérMttt  dana  ce  pdiot  lés  fibfea  parallftlø<- 
ment  å 1’axe;  éxpllquant  comment  4 ledt  ntveau  la  dotlleuf  dii 
fond  u’est  pas  altérée.  Il  sufllt,  dans  ces  cas,  d’incliiier  la  pi^ 
paration  obliquément  on  baut  ou  en  bas<  pour  voir  dpparaltre 
une  coloration  noavelle.  Valentitt  ajoute  etiiln  quo  fréquem- 
ment  une  forte  pression  ou  la  déssiccation  fUnt  disparaitre  lea 
bandes  isotropes.  J’ai  vérlilé  nombre  dø  fois  TexacUtude  dea 
remarques  de  Yalentin,  en  tant  qu’elles  s’appliqaOnt  aux  ondo- 
lations  irréguliéres  que  présentent  dea  faisceaux  ou  méme  deO 
groupea  de  faisceaux « musculairea  ou  flbreux,  par  suite  d’un 
retrait  élastique  ou  de  contractions  ultimes.  Mais  les  faits  ob- 
aerxés  paf  BrUcke  sont  d’un  tout  autt^  ordre : il  insiste  sur 
la  dilTérence  entre  les  plissements  en  sigzag  des  faisceaux  et 
les  Téritables  stries  transversales.  Les  premiers  correspUndent 
toujours  å un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  strieS 
tntnsversales,  et  produisent  des  zones  bleues,  jaunes  ou  pour- 
pres,  variant  avec  rorientatiob ; les  stries  transversales  eør- 
réapondent  k des  zones  colorées  bienes  ou  jaunes,  altemant 
avec  des  zones  isotropes  qui  restent  rouges,  dans  tUutes  lea 
orientationa,  Brttcke  s’appuie  méme  aur  ces  différences  pour 
établir  que  les  stries  transversales  ne  sauraient  s’expliquer  par 
des  ondulations  des  fibres  musculaires. 

11  me  paralt  douteux  que  Yalentln  ait  observé  les  mémes  faits 
qui  servent  de  base  au  travail  de  BrUcke.  G’est  presque  exclu- 
sivement  chez  les  articulés,  et  en  particulicr  chez  les  coléop- 
téres^  qu’en  observe  nettement  Taspect  des  faisceaux  muscu- 
laires, tél  qu'il  est  représenté  dans  les  figures  coloriées  de  la 
planche  1 du  Mémøire  de  Brticke.  Valentin  parle  bien  de  fais- 
ceaux musculaires  du  hanneton,  remarquables  par  la  lafgeur 
de  la  substance  interposée  entre  les  stries  transversales  et  deS 
bandes  colorées  correspondantes.  11  ajoute  que  la  couleur  dé 
ces  faisceaux  changeait  avec  les  variatlons  de  1’azimut.  Mais  il 
ne  fait  pas  mention  des  particularités  caractéristiques  signalées 
par  Brticke,  la  régularité,  la  corrélation  parfaite  des  raies  colo- 
rées bleues  ou  jaunes  et  des  raies  rouges  avec  les  stries 
transversales,  obscures  et  claires.  De  plus , je  me  suis  assuré 
par  1’observation  de  faisceaux  absolument  identiques  å ceux 
que  BrUcke  a ligurés , que  Tinclinaison  des  préparations  dans 
le  plan  vertical  n’amenait  pas  d’altération  notable  dans  la 
coloraUon  de  zones  isotropes.  Les  objections  de  Yaleotia  ne  ttie 
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påi^idséilt  {iåé  dlrebtém^tit  s{ipl!cables  ttdt  faits  tibéetiéB  par 
BrQcke,'  et  lalitdent  par  eonséquent  såns  réfutation  åuffisante  Itf 
démenstratidn  qué  ce  detnier  obsértåtetir  a cru  donner  de 
Fexistertce  de  deux  stibstanees  dl^ibctee  dans  la  ooUtinuité 
des  fibres  musculaires. 

Cependant,  méme  en  laissant  de  c6té,  pour  le  iflement,  les 
pretiVes  nombreitses  fodmies  par  robserration  nllcroscopique, 
k Tidde  desquéllés  Ott  pent  déibobttei'  qde  leS  fibrllles  miiscu- 
laires  stibt  solides,  colitinués,  dt  eomstittiées  ddnS  touté  letir  kn- 
gueiir  pat  tine  setlle  et  métbe  snbstancé,  iious  crdyons  que  leS 
faits  øbsettéa  pår  BrQcke,  en  se  terVant  de  la  Idtbiéie  polariséet 
faits  dont  bOos  avons  Vériiié  Texactititde,  peutent  fecevoir  une 
antre  interprétation  qUe  celle  qu’il  leor  a donnée^  Valentlb  et 
BrQcke,  en  elfet,  se  sont  tous  les  deilk  placés  dans  Thypotbése 
que  les  corps  organisés  én  général  et  les  fibres  musculaires  en 
particulier,  capables  de  modifier  la  marche  des  rayons  polarl- 
sés,  åvaient  cette  action  en  vertu  d’une  prOpriété  de  double 
r^fraction,  analogue  å célle  deS  ciistaux  de  carbonate  dé  cbaUx^ 
dé  quartz,  etc.  Partant  del&,  ob  a suppOsé  dans  les  élénientsde 
ces  tlssus  uh  groupOment  moléculalre,  ideblique  k celtll  des 
cristaut  blréfringents.  On  a roulu  déteribiner  le  cafactérd  posi-> 
tif  ou  négatif  de  des  corps , le  bombré  et  la  direetion  des  axés 
optiques,  des  axes  d’élasticité,  etc. 

BrQcke,  en  eflet,  assitbile  coibplétemént  les  prétendbs  sar- 
cout  elements  k de  petits  cristaux  posilifs  uniaxes  ayant  leut 
axe  ditigé  parallélement  å celui  du  faisceau  primitif;  C’est  ub 
fait  bien  conbu  cependabt,  que  des  corps  qtli  ne  sont  nullemebt 
ctistallisés  et  qtii  né  possédent  pas  naturellement  la  double 
féfråctiob,  peuvent,  dahs  cert^oeS  conditlons,  fflOdlfler  la 
marche  des  rayons  polaHsés.  Malus  a fait  connaltre  la  polari- 
sation  de  la  lumiére  transmise  å travets  un  systéme  de  lamelles 
transparébtes,  uné  pile  de  glace,  par  etemple;  BtewSter^  de 
son  cdté,  a ntontré  que  la  lumiQre  étalt  polarisée  en  traVersant 
une  plaque.  d’agate  taiilée  perpendlculairement  aux  latnes  cob- 
centriques  qui  la  constltuent.  Biot  a établi  aussl  que  eettO 
polarlsation,  due  å Taitangerfient  des  couches  cobstituantes  de 
Tagate,  était  indépendante  et  dlstincté  de  la  polarisation  due  å 
Tarrangement  intime  des  molécules  de  cette  substance.  Ces 
deux  observations  établissent  netteibent  que  les  phénoménés 
de  polarisåUoii  de  la  lumiéré  transmise  peutebt  étre  indépen- 
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dants  de  la  constitution  méme  des  substances  que  traversent 
les  rayons  lumineax ; et  que,  sans  admettre  que  les  fibrilles 
musculures  sont  composées  de  deux  substances  distinctes,  on 
pourriut  expliquer  les  effets  produits  par  la  lumiére  polarisée 
qui  les  traverse  par  une  disposition  différente  de  leurs  dlffé- 
rentes  parties. 

On  ne  pent  pas  oublier  non  plus  les  phénoménes  de  pola- 
risation  dus  & des  modiGcations  mécaniques  ou  physiques  qui 
consistent  dans  les  changements  d’agrégation  des  molécules 
d’nn  corps.  Sous  ces  influences , un  corps  qui  ne  posséde  que 
la  réfraction  simple,  et  dont  la  substance  reste  la  méme  dans 
toutes  ses  parties , peut  acquérir  la  propriété  de  la  double  ré- 
fraction dans  certains  points,  tandis  que  les  autres  restent 
monoréfringents.  Ainsi  le  verre  ordinaire  n’a  que  la  simple 
réfraction;  ce  méme  verre  chaulTé  au  rouge,  puis  trempé,  donne 
des  images  colorées  lorsqu’il  est  traversé  par  la  lumiére  polari- 
sée. Si  l’on  cbauffe  certains  points  d’une  plaque  de  verre,  ces 
points  donnent  lieu  seuls  å la  coloration  de  la  lumiére  polarisée, 
les  parties  voisines  restant  inactives.  La  pression  ou  la  flexion 
détermine  les  mémes  phénoménes  que  1’ application  de  la  cba- 
leur,  non-seulement  sur  le  verre,  mais  sur  certaines  substances 
organiques,  sur  la  gomme,  la  gélatine,  comme  l’a  vu  Brewster. 
Ainsi  il  suiQrait  encore  d’une  modification  analogue  å celle  que 
pourraient  produire  la  chaleur,  la  compression  ou  la  flexion, 
pour  douer  cerUunes  parties  des  fibrilles  musculaires  de  pro- 
priétés  optiques  différentes  de  celles  des  parties  voisines,  sans 
qu’il  fut  le  moins  du  monde  nécessaire  de  supposer  1’existence 
de  deux  substances  différentes  dans  les  éléments  contractiles ; 
d’autant  plus  qu’U  y a certainement  plus  d’analogie  entre  les 
tissus  doués  de  la  double  réfraction  etles  substances  organiques 
telles  que  la  gomme,  la  eire  ou  la  gélatine,  auxquelles  la  des- 
siccation  ou  la  compression  donne  des  propriétés  de  double 
réfraction,  qu’ entre  ces  tissus  organisés  et  les  cristaux  régu- 
liers  å double  réfraction.  On  pourrait  dire  que  dans  tous  ces 
cas  les  phénoménes  de  double  réfraction  résultent  d’un  arran- 
gement particulier  des  molécules  dans  les  corps  cristallisés 
comme  dans  les  corps  non  cristallisés,  et  que  les  corps  orga- 
nisés sont  tous  bétérogénes  et  par  conséquent  biréfringents 
(V.  Billet,  tome  11,  p.  538);  mais  cette  proposition  n’est  pas 
admissible  d’une  maniére  absolue,  car  il  est  facile  de  montrer 
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que  beaucoup  de  substances  organisées  douées  de  la  double 
réfraction  peuvent  perdre  cette  propriété,  et  que  d’autres,  ne 
la  possédant  pas  naturellement , peuvent  Tacquérir  sans  que 
rien  ait  été  changé  å Thomogénéité  ou  å Thétérogénéité  de  leur 
constitution  moléculaire.  le  n’ai  du  reste  rappelé  ces  condi- 
tions  diverses,  dans  lesquelles  des  substances  inorganiques  ou 
organiques  peuvent  paraltre  biréfringentes,  que  pour  montrer 
que  c’est  se  renfermer  dans  un  cercle  beaucoup  trop  limité,  que 
de  chercher  Texplication  des  phénoménes  de  polarisation  des 
tissus  organisés  uniquement  dans  une  analogie  plus  ou  moins 
exacte  avec  les  cristaux  réguliers  å double  réfraction. 

Cest  par  Tobservation  directe  des  faits,  et  sans  me  préoc- 
cuper  d’aucune  tbéorie  ni  d’aucune  hypothése,  que  j’ai  cherché 
une  explication  des  phénoménes  optiques  différents  que  pré- 
sentent  les  dilTérentes  parties  des  fibres  musculaires  dont 
rhomogénéité  et  la  continuité  étaient  pour  moi  démontrées 
par  de  nombreuses  observations  relatives  tant  å la  structure 
qu*au  développement.  Mais  si  je  n’ai  fait  appel  qu’å  Texpéri- 
mentation,  je  n’ai  pas  du  chercher  la  solution  du  probléme 
uniquement  dans  1’étude  des  libres  musculaires.  £n  étudiant, 
au  point  de  vue  de  Taction  sur  la  lumiére  polarisée,  un  grand 
nombre  de  tissus  animaux  et  végétaux,  j’ai  recherché  dans 
quelles  conditions  une  méme  substance  pouvait  paraltre  mono- 
réfringente  ou  biréfringente,  et  par  suite  quelle  étaitla  condi- 
tion  essentielle  des  phénoménes  de  polarisation  que  présentent 
les  tissus  organisés. 

Le  microscope  å polarisation  dont  je  me  suis  servi  dans  mes 
observations  est  un  microscope  de  Nachet,  dans  lequel  la 
lumiére  polarisée  est  fournie  par  un  prisme  de  Nicoll,  fixé 
dans  le  tube  des  diaphragmes,  entre  le  miroir  concave  et 
Tobjet;  Tanalyseur  est  un  prisme  de  spath  d*Islande  incliné 
{prisme  de  Brevcster).  — Pour  les  observations  exigeant  un 
assez  fort  grossissement,  je  concentrais  la  lumiére  polarisée 
sur  la  préparation  å 1'aide  d’un  systéme  de  deux  lentilles  å 
court  foyer  interposées  au  prisme  de  Nicoll  et  å Tobjet.  — 
J*ai,  presque  toujours,  fait  usage  de  grossissements  de  10  å 
200  diamétres;  mais,  dans  quelques  cas,  j’aipu  meservird’un 
grossissement  de  300  diamétres.  L* action  des  dilTérentes  sub- 
stances sur  la  marche  des  rayons  polarisés  était  observée  dans 
le  champ  parfaitement  obscur  que  donnait  le  croisement  å 
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angle  droit  des  plans  de  polarisation  du  prisme  dé  Nicoll  ét  At 
Tanalyseur.  — Mais  les  résultats  les  plus  importants  et  le^ 
plus  certains,  je  les  ai  obtenus  en  pla<;ant  sur  le  trajet  deS 
rayons  polarisés,  entre  le  prisme  de  I^icoll  et  Tobjet,  une  låmé 
de  gypse  ou  de  mica,  orientée  de  fa^on  å transformer  le  champ 
obscur,  du  au  croisement  des  plans  de  polarisation,  en  un 
cbamp  présentant  le  maximum  d’éclairage  et  la  teinte  rouge 
pourpre  pour  Timage  ordinaire,  la  teinte  vert  clair  pour  Timage 
extraordinaire.  — La  déviation  des  rayons  polarisés  était  accu- 
sée  par  Tapparition  de  teintes  jaune  vif  ou  bleu  pur  qui  avaient 
leur  maximum  d*intensité  quand  le  plan  de  polarisation  de  la 
substance  observée  était  amené,  par  la  rotatlon,  dans  le  plan 
horizontal,  å des  plans  de  polarisation  des  prismes 

de  spath  calcaire.  Ce  procédé  d*obser\ation  est  le  méme , 
quant  aux  dispositions  essentielles , que  celui  que  Brucke  et 
Valentin  ont  employé,  sauf  que,  dans  Tappareil  de  Brucke,  les 
mouvements  de  rotation  de  Tobjet  étaient  forcément  liés  å 
ceux  de  la  lame  de  mica,  cause  d’erreur  que  Yalentin  a si- 
gnalée  aVec  raison,  et  que  j’ai  toujours  évitée. 

Avant  de  m’occuper  de  Texamen  des  tissus  organisés,  je 
ferai  connaltre  d’abord  tout  un  ordre  de  faits  qui  me  paralt 
n’avoir  pas  jusqu’å  présent  fixé  Tattention,  et  dans  lequel  lå 
faculté  d’agir  sur  la  lumiére  polarisée  est  acquise  å des  corps 
isotropes,  sans  que  ces  corps  aient  subi  aucun  changement  ni 
physique  ni  mécanique,  ni,  å plus  forte  raison,  aucun  change- 
ment dans  leur  constitution  chimique.  Les  phénoménes  de  pola- 
risaiion  sont  alors  uniquement  liés  å Tar  ran  gement,  au  mode 
de  juxtaposition  des  parties  constituantes  de  ces  corps,  et  å 
la  forme  des  surfaces. 

L’eau  est  une  substance  parfaitement  iiiactive  sur  la  lumiére 
polarisée,  et  ne  posséde  qu’une  trfes-faible  refraction;  une 
couche  d'eau,  quelle  que  solt  son  épaisseur,  si  elle  est  comprise 
entre  deux  lames  de  verre  ét  que  ses  surfaces  soient  réguliéres 
et  paralléles,  ne  polarise  en  aucune  fa^on  lå  lumiére  et  laisse 
passer,  sans  les  modifier  aucunement,  les  rayons  polarisés 
colorés.  Il  en  est  de  méme  de  la  glycérine , de  la  térébenthine, 
des  vernis,  deTalcool,  delagélatine,  deTalbumine  liquide,  etc. 
Tandis  que  la  partie  moyenne  ne  modifie  en  rien  la  marche 
des  rayons  lumineux,  il  en  est  tout  autrement  pour  les  bords 
libres  de  ces  lames  liquideå.  Lorsqué  ceux-ci  formeni  iin  ånglé 
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dé  ± d5*  åvéc  la  section  {>rihcipale  des  prismes  dé  l^icoll,  led 
fayoiis  (|ui  les  fasedt  dans  leur  transrhlsslon  sont  énergiqué- 
ment  polarisés.  Si  l’on  idterpose  ude  lame  de  gypse  Ou  de  mica 
ddnnant  un  fOnd  rooge  poarpre,  les  bords  des  lames  liquides, 
orientées  coidme  ci-dessus  , Se  colorent  de  bandes  jaunes  et 
bleués  å coulears  trés-vhes.  (Pl.  VI,  fig.  1,  A,  a.)  Les  solides 
orgadiques  du  inorganiques  en  lameS  tradsparenteS  et  å simple 
réfhactioti  (redb  Oodgelée,  le  verre,  la  gélafine,  1’albumine,  la 
cbitine)  présentent  exdctement  les  mémes  phédodiéines  (}ue  ces 
couches  liquides ; les  bords  de  ces  substances  polarisent  la 
lumiére  sur  laquelle  la  partie  moyenne  des  laiiies  est  sans 
action.  Ge  b’est  pas  seulement  lorsque  ces  Substances  présen- 
tent un  bord  llbre  qu’elles  se  comportent  comme  je  viens  de 
le  dire;  une  goUtte  d*eau,  de  glycérlne,  å surface  convexe,  ne 
présente  pas  des  phénoménes  de  polarisation  nettement  limités 
aux  bords  de  la  goutte;  les  modifications  des  couleurs  des 
lames  cristallisées  s’étendent  sur  les  parties  de  la  surface  voi- 
sine  des  bords,  et  si  la  goutte  est  assez  pctite  et  å surface  trés- 
convexe,  les  bandes  colorées  envahissent  toute  Tétendue,  å 
peu  de  chose  prés,  de  cette  surface.  S’il  s*agit  de  corps  solides 
å surface  réguliérement  convexe,  on  observe  encore  le  métne 
aspect.  Enfin , si  ces  corps  solides  ou  liquides  présentent  dans 
leur  surface  des  ondulations , des  dépressions  ou  des  saillies, 
les  phénoménes  de  polarisation  et  de  changement  de  couleur 
apparaissent  au  niveau  des  parties  saillantes  de  ces  inégalités  de 
surface.  tJnecouche  d’eau,  d’un  liquide  quelconque,  ou  d*une 
substance  organique  semi-liquide  comtiie  la  gélatine,  le  mucus, 
Talbumine , dont  la  surface  est  irréguliére  et  d*inégale  épais- 
seur  en  diiférents  points,  accuse  des  cbangements  de  couleur 
plus  ou  moins  prononcés  et  correspondant  aux  saillies  et  aux 
dépressions.  Lepassage  de  1’état  liquide  å 1’état  solide  ne  change 
rien  aux  conditions  du  phénoméne,  comme  il  est  facile  de  s*ed 
assUrer  pour  Talbumine,  la  gélatine,  les  vernis. — Quant  å Tean^ 
quand  la  congélatlon  a eu  lieu  dans  un  état  parfait  de  repos 
du  liquide,  quand  les  surfaces  sont  parfaitemedt  plades  et  la 
glace  homogéne,  on  peut  s’assurer,  en  observant  å 1'aide  dU 
polariscope  d’Arago,  que  lorsque  la  lumiére  polarisée  de  l’at- 
mosphére  traverse  une  telle  lame  de  glace,  la  teinte  de  la  lamé 
de  quartz  ou  de  mica  n*est  en  rien  altérée.  Si  au  contraire  la 
congélation  a eu  lieu  d’une  nianiére  irréguliére,  si  la  éurface 
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présente  des  inégalités,  des  saillies  de  petites  plaques  soudées 
sous  diiTéreDtes  inciinaisons,  alors,  dans  les  conditions  précé- 
dentes  d’examen,  on  aper^il  un  mélange  de  teintes  de  vert,  de 
bleu,  de  jaune,  de  pourpre.  — Vient-on  å rayer  la  surface  des 
lames  solides  transparentes  monoréfringentes , les  bords  des 
raies  se  colorent  vivement  en  bleu  ou  en  jaune,  lorsqu’on  inter- 
pose  une  lame  cristalline  k teinte  pourpre,  et  que  les  raies  sont 
orientées  sous  un  angle  de  ± A5*.  (Pl.  Yl,  fig.  1,  b,  c.)  Si  la  lame 
est  susceptible  de  se  plisser,  les  bords  des  plis  se  comportent 
comme  les  bords  des  raies  k 1’égard  des  rayons  polarisés.  Quelles 
que  soient  Tépaisseur  des  lames,  la  profondeur  des  raies  tracées 
å leur  surface,  1’épaisseur  et  Tinclinaison  des  plis,  k partir 
d’une  certaine  épaisseur  au-dessous  de  laquelle  les  change- 
ments  de  marche  des  rayons  sont  peu  sensibles,  Tintensité  et 
la  nuance  de  la  coloration  dépendent  uniquement  de  la  direc- 
tion  des  bords  ou  du  plus  grand  axe  des  inégalités  de  surface. 

Si,  répétantTexpérience  d’Ascherson,  on  mélange  par  lebat- 
tage  de  1’albumine  et  de  1’huile,  on  obtient  d’innombrables 
globules  de  formes  variées,  rappelant  1’aspect  des  cellules  des 
fissus  organisés.  J’ai  constaté  que  les  rayons  polarisés  qui  tra- 
versent  sans  déviation  la  partie  moyenne  de  ces  pseudo-cel- 
lules,  donnent  lieu  au  niveau  des  bords  k Papparition  de 
bandes  bleues  ou  jaunes  dont  1’épaisseur  correspondait  A celle 
de  la  trancbe  des  vésicules.  Enfin,  des  filaments  d’albumine, 
de  gélatine,  des  fils  trés  fins  de  verre  non  trempé,  dont  l’axe 
est  orienté  A ± A5”  des  plans  de  polarisation  des  prismes  de 
Nicoll,  polarisent  énergiquement  la  lumiére  au  niveau  des  bords 
et  dans  toute  leur  épaisseur,  si  le  fil  est  assez  fin  et  par  consé- 
quent  les  bords  assez  rapprochés.  (Pl.  Yl,  fig.  3.) 

Si  maintenant  nous  rapprocbons  de  ces  données  premiéres 
les  phénoménes  de  polarisation  qui  s’observent  dans  les  tissus 
organisés,  il  nous  sera  possible  de  démontrer  que  tous  ou  pres- 
que  tous  trouvent  leur  explication  dans  le  fait  général  de  la 
polarisation  de  la  lumiére  par  les  bords  ou  les  fentes  des  sub- 
stances  transparentes  monoréfringentes ; les  poils,  les  plumes, 
les  filaments  de  cuton,  de  sole.  etc.,  paraissent  doués  de  double 
réfraction  pour  la  méme  cause  que  les  filaments  de  gélatine, 
d’ albumine,  ou  les  fils  de  verre  trés-fins.  (Pl.  Yl,  fig.  A et  fig.  5.) 

Les  cellules  végétales , les  cellules  d*epithélium  régulier  et 
non  straiifié  présentent  des  réseaux  colorés  correspondant 
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aux  tranches  des  cellules  dont  la  partie  moyenne  est  isotrope. 
Cestle  méme  phénoméne  que  celui  de  la  coloration  des  bords 
des  gouttes  sphériques  et  de  la  tranche  des  vésicules  oléo-albu- 
mineuses. 

Des  corps  sphériques,  composés  de  couches  concentriques 
emboltées,  présenteront  des  anneaux  colorés  correspondant  å la 
tranche  des  couches  emboltées,  et  1’ensemble  de  ces  anneaux 
concentriques  formera  une  croix  de  Malte;  c’est  précisément  ce 
que  l’on  observe  dans  tous  les  corps  ainsi  formés,  quelles  que 
soient  la  nature  et  la  composition  chimique  de  la  substance  qui 
les  compose : dans  les  corps  amyloides,  dans  le  sable  cérébral 
(concrétions  calcaires),  dans  les  grains  d’amidon  végétal.  Ceux- 
ci  présentent  méme  cette  particularité,  que  les  pbénoménes  de 
polarisation  disparaissent  å mesure  que  les  plis  concentriques 
autour  du  bile  s’eiTacent.  Le  gonflement  des  grains  par  la  clia- 
leur  ou  une  solution  de  potasse  semble  étaler  graduellement 
les  parois  plissées  de  la  vésicule,  et  permet  de  suivre  facilement 
Textinction  graduelle  des  couleurs  qui  accompagne  la  dispari- 
tion  des  stries  de  la  surface.  Enfin,  tandis  que  la  gélatine,  la 
chitine,  la  cellulose  en  lames  compactes,  homogénes  et  régu- 
liéres,  sont  parfaitement  isotropes  sauf  au  niveau  des  bords, 
les  cartilages,  les  tendons  de  chitine,  le  pseudo-cartilage  de 
cellulose  du  manteau  de  beaucoup  d*ascidies,  dévient  énergi- 
quement  les  rayons  polarisés.  La  substance  qui  compose  ces 
tissus  est  par  elle-méme  parfaitement  isotrope,  et  Taction  sur  la 
marche  des  rayons  lumineux  est  due  uuiquement  aux  saillies, 
aux  dépressions,  aux  plis,  aux  fissures  dont  la  lumiére  rase  les 
bords  dans  sa  transmission  å travers  les  tissus  organisés. 

Les  cartilages  dévient  des  rayons  polarisés  suivant  des  direc- 
tions  qui  varient  avec  le  groupement  des  capsules  cartilagi- 
ueuses.  La  coloration  se  montre  dans  une  direction  parallélc 
k l’axe  longitudinal  des  trabécules  qui  séparent  ces  cavités. 
Dans  beaucoup  de  cartilages,  les  capsules  étant  groupées  paral- 
lélement  å la  surface  dans  les  couches  extérieures,  et  perpen- 
diculairement  å la  surface  dans  les  couches  profondes,  les 
premiéres  apparaissent  colorées  en  jaune,  tandis  que  les  se- 
condes  le  sont  en  bleu,  ou  inversement.  Ces  apparences  s’ex- 
pliquent  trés-bien  sans  doter  le  cartilage  de  propriétés  ana- 
logues  aux  cristaux  biaxes  ou  uniaxes  par  le  fait  seul  que  du 
mode  de  groupement  des  capsules  résulte  un  systéme  de  tra- 
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4e  couleurs  suiyan^  le^r  grand  axe.  La  substance  fop^atnen^alp 
Q’^tant  plus  ici  masse  continue,  mais  en  clqjsons  qh  trab^- 
cules,  et  les  bords  de  ces  cloisons  étant  assez  rapprocbés  pour 
gue  les  bandes  cplorées  qui  leur  corresppndent  se  toqcbent  å 
peu  pr^s  cpmplétement,  cette  substance  fondamenta}p,  bien 
qu’inactive,  semble  agir  partout  sur  la  lumiére  polarisée.  parce 
que  partout  les  rayops  sont  déviés  par  les  bor^s  multiples 
qu’ils  rencontrent. 

G’est  de  la  méme  fa9on  qu’upe  lame  de  gélatine  isotrope, 
rayée  en  tous  sens  ou  creusée  artificiellement  de  dépressions 
et  hérissée  d’aspérités,  apparait  colorée  en  jaune  el  en  bleq , 
et  ne  laisse  plus  apercevoir  la  cpuleur  du  fond  dans  toutes  les 
parties  ob  sa  surface  a subi  ces  modifications  de  forme.  Le 
tissu  fibreux  paralt  cqloré  en  jaune  ou  en  bleu  suivant  l'axe 
longitudipal  des  faisceaux,  quand  il  est  orienté  sous  un  aqgle 
de  db  4b**.  Les  stries  et  les  fissurps  qui  dlvisent  la  masse  du 
faisceau  en  fibrilles  paralléles  å l*axe  sont  ici  les  causes  déter- 
minantes  de  Tapparition  descopleurs.  Si,  par  la  coction  pu  ppr 
1’action  des  acides,  on  transforme  les  fibrilles  distinctes  en  une 
masse  homogéne,  1’action  sur  la  lumiére  polarisée  disparatt  en 
méme  temps  que  les  stries  et  les  fissures.  La  dessiccation,  qui 
améne  dens  la  masse  des  retrkits  et  de  nouvelles  inégalités  de 
surface,  fait  de  nouveau  apparaftre  des  couleurs  dans  la  lumiére 
polarisée.  Dans  les  tendons  de  chitiqe,  qui  polarisent  si  énergi- 
quement  la  lumiére,  la  substapce  est  divjsjée  aussi  en  qnc  infinité 
de  fibrilles  et  présente,  par  conséquent,  une  Infiqité  de  bords  pt 
de  fentes  dont  le  grand  axe  est  paralléle  é celui  des  faisceaux* 
Les  ailes  des  insectes,  1’enveloppe  cutanée,  dans- les  cas  od  elles 
déterminent  la  production  de  couleurs  dans  )a  lumiére  pola- 
risée, ont  leur  surface  bérissée  de  plis,  de  poils  et  d’aspérités 
de  toutes  sortes.  Lorsqu’au  contraire  la  chitine  est  en  lames 
bomogénes  et  parfaitement  lisses  (comme  dans  1’enveloppe 
cutanée  de  beaucoup  de  larves  d’insectes  aquatiques,  ou 
dans  les  lames  du  test  de  beaucoup  de  crustacés ) , alors  e)le 
apparait  comme  une  substance  isotrope,  monoréfringente,  et 
les  couleurs  se  montrent  uniquement  dans  les  points  corres- 
pondant  å des  plis , å des  aspérités  naturelles  ou  artificielles. 
(Pl.  VI,  flg.  1,  B.)  Ces  fait  démontrent  que  la  présence  de 
stries,  de  ^ures  ou  de  plis,  c’est-å-dire  de  fentes  on  bprds, 
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peut  donner  å des  substances  isotropes  ]a  faculté  de  se  com- 
porter,  dans  certa}nes  conditiops,  å 1’égard  des  rayons  polarisés 
comme  des  substances  douées  de  la  døuble  réfraction. 

Si  mainten^nt  plusieurs  lames  ou  couches  paralléles  sont 
superposées  en  nombre  et  en  épaisseur  variables,  cette  stratiii- 
cation  reste  parfaitement  isotrope  dans  la  continuité  des  lames, 
tant  que  celles-ci  restent  aussi  exactement  paralléles  et  homo- 
génes,  et  que  la  lumiére  polarisée  les  traverse  perpendiculaire- 
ment  å leur  surface.  Mais  si  les  lamelles  se  présentent  é Fob- 
servateur  par  leurs  trancbes,  si  une  inégalité  de  surface  se 
produit,  si  surtout  elle  coincide  avec  une  solution  de  continuité 
des  lames  stratiøées  (trous,  fentesx>u  fissures),  aussitét  des  cou- 
leurs  trés-vives  apparaissent  au  niveau  de  ce  point.  G’est  ainsi 
que  l’on  volt  les  coucbes  de  chitine  stratifiées  qui  réunissent 
les  piéces  calcaires  du  test  des  crustacés  n’altérer  que  d’une 
ipaniére  tout  å fait  insensible  la  couleur  du  fond,  tandis  qu’une 
croix  de  Malte  å branches  jaunes  et  bleues  apparalt  dans  les 
points  oé  se  trouvent  de  petites  éminences  coniques  percées 
d’un  trou  au  sommet  et  produites  par  le  soulévement  des  lames 
stratifiées  isotropes.  Des  raies  ou  stries  jaunes  ou  bleues  se  mon- 
trent  partout  otl  ces  mémes  lames  présentent  des  plis  naturels 
ou  artificiels.  (Pl.  Yl,  fig.  1,  B.)  11  est  bien  évident  ici  qu’un  sys- 
téme  formé  de  lames  inactives  devient  actif,  non  par  suite  d’un 
cbangement  dans  la  constitution  moléculaire  de  la  substance, 
mais  seulement  par  suite  d’un  certain  arrangement  des  parties 
qui  constituentce  systéme.  C’est  le  méme  phénoméne  que  le  pré- 

cédent  que  Fon  observe  dans  les  lames  minces  d’ivoire  ou  d’os 

» _ 

débanrassées  des  sels  calcaires  par  Tacide  clilorhydrique  (1).  En 
efiet,  des  plaques  de  gélatine  provenant  des  os  et  formant  des 
lames  homogénes  et  å surface  réguliére  sont  parfaitement  iso- 
tropes; les  lamelles  d’osséine,  simplement  débarrassées  des 
sels  calcaires,  le  sont  aussi  å peu  prés  complétement,  qu’elles 
soient  isolées  ou  superposées  en  couches  d’ épaisseur  variable, 
pourvu  que  la  lumiére  ne  rencontre  k Tentrée  et  å la  sortie  que 
des  surfaces  planes  et  réguliérement  paralléles  (2).  Mais  sur 
le^  bords  de  ces  lamelles,  ou  bien  au  niveau  des  orifices  des 


(1)  Voy.  Biot,  Préeiå  éUmmUUr$  de  phyeique  expérimenteUe,  p.  468,  t 0, 1817. 

pmqup  ipseo»ible  <1^8  »4b4  couleur  du  fond  dans  ces  con- 
ditions  n*^t  due  <|u*å  la  striation  légére  que  présente  la  substance  fondamentale. 
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canalicules  de  Havers  apparaissent  les  couleurs  attribuées  å la 
double  réfraction ; et  lorsque  la  coupe  de  l’os  ou  de  rivoire 
a divisé  les  systémes  de  lamelles  concentriques  perpendi- 
culairement  k leur  surface , alors  toute  l’étendue  des  coupes 
présente  des  bandes  jaunes  ou  bleues,  ou  des  séries  d’an- 
neaux  å crobc  jaune  et  bleue  partout  oil  les  bords  des  lamelles 
coupées  présenteat  å la  marche  des  rayons  lumineux  non  plus 
un  systéme  bomogéne  et  continu,  mais  un  systéme  composé  de 
bords  paralléles  séparés  par  d'étroites  fissures.  Le  rdle  des  iné- 
galités  de  surface  et  des  Solutions  de  continuité  de  la  sub- 
stance  dans  la  production  de  ces  couleurs,  devient  plus  évident 
encore  lorsque  la  surface  des’  coupes  est  fendillée  ou  striée  par 
1’action  de  Tinstrument  tranchant : ces  fissures,  ces  stries  arti- 
ficielles  produisent  alors  les  mémes  couleurs  que  les  stries  ou 
les  fissures  naturelles  dues  k 1’arrangement  du  tissu  osseux. 

Le  cartilage  de  l’os  de  la  Sépiole,  débarrassé  des  sels  cal- 
caires,  permet  de  constater  les  mémes  phénoménes  avec  la 
plus  grande  netteté.  Les  lames  qui  le  constituent  par  leur  su- 
perposition  sont  parfaitement  continues;  aussi,  toute  la  partie 
moyenne  du  cartilage  est  exactement  isotrope , tandis  que  les 
bords  ou  les  lamelles  de  grandeur  décroissante , se  terminant 
en  formant  des  stries  paralléles  trés-réguliéres,  sont  colorés  des 
nuances  les  plus  vives,  aussi  bien  dans  le  sens  paralléle  å l’axe 
de  r os  que  dans  une  direclion  perpendiculaire  ou  oblique. 

Dans  toute  cette  seconde  série  d’observations , on  constate 
que  des  systémes  de  lames  isotropes  modifient  la  marche  des 
rayons  lumineux  d’une  maniére  tout  å fait  indépendante  de 
1’épaisseur  de  ces  systémes , et  en  rapport  seulement  avec  les 
stries,  fentes,  fissures,  plis,  dont  ils  sont  le  siége.  Il  est  facile 
maintenant  de  se  rendre  compte,  en  laissant  de  cuté  toute 
analogie  avec  les  corps  cristallisés  å double  réfraction,  des 
apparences  si  prononcées  de  double  réfraction  que  présenlent 
å 1’état  frais  les  faisceaux  fibreux  de  tissu  conjonctif  et  les  fais- 
ceaux  des  muscles  lisses  ou  striés. 

Supposons , en  effet,  une  substance  parcourue  par  d’innom- 
brables  fissures , ou  méme  des  fibrilles  parfaitement  isolables, 
de  telle  fa^on  que  les  fissures  et  les  fibrilles  aient  leur  grand 
axe  dirigé  parallélement  å celui  des  faisceaux.  Il  est  facile  de 
voir  que  dans  ce  mode  d’ arrangement  des  parties  élémentaires, 
quelie  que  soit  la  nature  de  la  substance  qui  constitue  ces 
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parties,  les  conditions  essentielles  de  la  production  des  phéno- 
ménes  de  double  réfraction  que  nous  avons  fait  connaitre  sont 
réalisées.  Il  y a lå,  en  effet,  des  couches  superposées  qui, 
n’ayant  par  elles-mémes  aucune  action  sur  la  marche  des 
rayons  lumineux,  dévieront  cependant  d’une  maniére  éner- 
gique  les  faisceaux  polarisés  qui  les  traverseront  au  niveau 
des  Solutions  de  continuité  et  des  bords  qu  elles  présentent. 

Les  fibrilles  et  les  fissures  étant  en  nombre  tel  que  les  bords 
qui  limitent  deux  fissures  ou  fibrilles  voisines  ne  sont  sé- 
parés  que  par  une  distance  infiniment  petite , les  zones  colo- 
rées  correspoudant  å ces  bords  se  confondront  complétement 
Lune  avec  Tautre,  comme  cela  a lieu  pour  les  fils  trés-fins  ou 
les  globules  microscopiques  d’une  substance  quelconque,  Toute 
Tétendue  des  faisceaux  devra  done  presenter  une  coloration 
uniforme,  qui  ne  sera  autre  chose  que  la  somme  des  bandes 
colorées  correspondant  aux  fissures  et  aux  bords  des  fibres. 
Toutes  les  fois  que,  par  un  moyen  quelconque,  les  fissures  et 
les  limites  de  séparation  des  fibres  auront  disparu  ou  seront 
devenues  moins  distinetes,  les  substances  conjonetive  ou  mus< 
culaire,  dont  les  diiTérentes  parties  tendent  å devenir  homo- 
génes  et  continues,  ne  présenteront  plus  des  phénoménes  de 
double  réfraction  que  dans  les  points  correspondant  å des 
bords  ou  å des  Solutions  de  continuité  nettement  persistantes. 
Or  1’observation  de  faisceaux  de  tissus  fibreux  et  des  muscles , 
å Taide  de  la  lumiére  polarisée , démontre  que  les  choses  se 
passent  réellement  ainsi.  Ces  faisceaux,  en  eflet^  examinés  par 
le  procédé  indiqué  plus  baut  (page  25&)  présentent  des  colo- 
rations  trés-vives,  d’autant  plus  intenses  que  Tépaisseur  des 
couches  traversées  et  le  nombre  des  fibres  et  des  fissures  est 
plus  considérable.  L' action  des  réaetifs  ou  de  la  chaleur  gonfle 
les  fibrilles  élémentaires  et  tend  å faire  disparaltre  les  inter- 
stices  de  séparation  : aussi  voit-on,  dans  ces  conditions,  la  viva- 
cité  des  couleurs  s’afiaiblir,  et  celles-ci  méme  disparaltre  com- 
plétement dans  la  partie  moyenne  des  faisceaux , et  persister 
seulement  au  niveau  des  bords.  On  peut  done  expliquer  1'action 
des  faisceaux  conjonetifs  ou  musculaires  sur  la  lumiére  pola- 
risée sans  faire  intervenir  aucune  analogie  de  strueture  avec 
les  corps  cristallisés  å double  réfraction,  et  concevoir  comment, 
bien  que  constitués  par  une  substance  isotrope,  ces  faisceaux 
doivent  å 1* arrangement  des  fibrilles  élémentaires  qui  les  consti- 

V.  — Atril  1862.  — XVIU. 
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tuent  de  parattre,  lorsqu’ils  sont  orientés  å ±:  de  la  section 

principale  des  prismes  de  Nicoll , uniformément  clairs  dans  le 
champ  obscur  du  microscope  de  polarisation,  ou  colorés  unifor- 
mément  en  jaune  vif  ou  en  bleu  lorsqu*on  interpose  aux  deux 
prismes  de  Nicoll  une  lame  å double  réfraction  donnant  une 
teinte  pourpre.  C’est  lå  en  efTet  Tapparence  la  plus  commune 
que  présentent  ces  faisceaiix  Iorsqu’ils  sont  parfai ternen t rec- 
tilignes  et  n’oflrent  aucune  courbure,  aucune  ondulation  net- 
tement  appréciable.  Tous  les  observateurs  ont  constaté  que, 
dans  le  cas  ou  des  courbures , de  véritables  ondulåtions,  sont 
produites  soit  artificiellement , soit  par  suite  d’une  rétraction 
élastique  des  faisceaux,  on  apercoit  au  niveau  des  courbures 
des  alternatives  de  lumiére  et  d’ombres  ou  des  variations  de 
couleur  correspondant  aux  parties  dans  lesquelles  la  direction 
des  axes  forme  des  angles  plus  ou  moins  prononcés.  Ces  appa* 
rences  s*observent  aussi  bien  sur  les  faisceaux  du  tissu  fibreux, 
onduleux  et  frisé,  que  sur  les  faisceaux  musculaires  qui  présen- 
tent cet  état  de  plissement  en  zigzag,  considéré  å tort  comme 
Felfet  de  la  contraction.  Lorsque  ces  plissements  s*étendent, 
comme  cela  arrive  fréquemment,  å un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  faisceaux  paralléles  dans  toute  leur  étendue,  on 
voit  alterner  des  bandes  jaunes  et  bleues  : il  n’est  pas  rare  de 
voir  r une  ou  Tautre  de  ces  couleurs  remplacée  au  niveau  de 
certains  plis  par  la  teinte  pourpre  du  fond.  G’est  å propos  de 
semblables  faisceaux  que  Valentin  fait  remarquer  qu*en  faisant 
varier  Torientation  ou  rinclinaison  des  faisceaux,  les  couleurs 
cbangent  simultanément,  et  que  la  teinte  pourpre  du  fond  fait 
place,  dans  les  zones  ou  on  Tobservait,  å la  coloration  bleue 
ou  jaune;  il  est  prouvé  par  conséquent  qu’elle  n’était  pas 
due  å la  présence  de  parties  isotropes,  mais  seulement  å ce  que 
l’axe  des  parties  en  apparence  inactives  était  dirigé  de  fagon 
å ne  pas  dévier  les  rayons  transmis  å travers  la  lame  sensible. 

Mais  si  les  phénoménes  de  polarisation  que  montre  unifor- 
mément dans  toute  son  étendue  un  faisceau  musculaire  strié, 
rectiligne  ou  onduleux,  s’expliquent  d’une  maniére  satisfaisante 
par  Texistence  des  fibrilles  et  de  fissures  paralléles  å Taxe , il 
n’en  est  plus  de  méme  des  zones  alternantes  isotropes  et  aniso- 
tropes  signalées  par  Briicke.  — Si,  en  effet,  c’est  réellement 
aux  fibrilles  et  aux  fissures  quil  faut  attiibuer  la  déviation  des 
rayons  polarisés,  celles-ci  s*étendant  sans  discontinuité  dans 
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toute  la  longueur  du  faisceau , les  fibres  musculaires  doivent 
étre  partout  anisotropes.  L’existence  de  zodcs  isotropes  ne 
pourrait  s’expliquer  que  si  å leur  niveau  les  fissures  avalent 
complétement  disparu,  et  si  les  fibrilles  s’étaientsoudées  en  un 
tout  homogéne  et  continu.  Or,  Texamen  direct  dans  la  lumiére 
ordinaire,  å Taide  de  grossissements  de  5 å 600  diamétres,  met 
hors  de  doute  Texistence  de  fibrilles  distinctes  et  de  stries  lon- 
gitudinales,  aussi  bien  au  niveau  de  ces  zones  isotropes  que 
dans  le  reste  du  faisceau. 

De  nouvelles  difiicultés  surgissent,  et  le  probléme  semble 
insoluble  å Taide  des  données  auxquelles  nous  avons  fait  appel 
pour  expliquer  les  phénoménes  de  polarisation  des  tissus  orga- 
nisés. 

Il  est  possible  cependant  de  ramener  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe  å la  loi  générale  que  nous  nous  sommes  efTorcé 
d’établir. 

Si  l’on  se  place  dans  des  conditions  favorables,  si  on  observe 
des  faisceaux  bien  isolés,  parfaitement  iransparents  et  å stries 
transversales  aussi  écartées  que  possible,  on  peut  acquérir  la 
preuve  qu’en  réalité  aucune  partie  des  fibres  musculaires  n’est 
inactive  et  isotrope,  ét  que  les  stries  obsciires  et  les  stries 
claires,  les  prétendus  disdiadastes  et  la  prétendue  substance 
inlermédiaire,  ont  exacternent  la  méme  action  sur  la  marche 
des  rayons  polarisés.  Les  fibres  musculaires  des  articulés,  spé- 
cialement  celles  des  Coléopléres,  rémarquables  parrécartement 
et  la  nelteté  des  stries  transversales,  sont,  ainsi  que  je  Tai  déji 
dit,  particuliérement  favorables  å ce  genre  d'observations; 
mais  il  faut  que  les  fibres  soient  å Tétat  de  relåchement,  c’est- 
å-dire  présentent  le  maximum  d’$cartement  des  stries,  et 
qirelles  conservent  aussi  compléftement  que  possible  la  trans- 
parence  parfaite  qu’elles  ont  pendant  la  vie.  — On  oblient  ce 
résultat  en  enlevant  avec  précaution  un  faisceau  de  fibres 
musculaires  des  membres  sur  rauiraal  vivant,  en  plaqant  les 
fibres  surle  porte-objet,  et  les  isolant  sans  ajouter  de  Teau  ni 
aucun  autre  liquide.  On  recouvre  ensuite  la  préparation  d*une 
lamelle  de  verre,  en  évitant  autant  que  possible  toute  compres- 
sion  violente. 

Le  contact  de  Teau  sulTit  å déterminer  une  contraction  éner- 
gique.  Le  rapprochement  des  stries  des  fibres  musculaires 
vivantes,  des  plissements  en  zigzag,  des  ondulatiotis  irrégu* 
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liéres  masqueat  alors  les  stries  transversales , en  méme  temps 
que  les  faisceaux  perdent  leur  transparence.  Aprés  la  mort,  la 
rigidité  cadavérique  est  accompagnée  des  mémes  cbangements 
défavorables.  En  procédant  au  contraire  comme  je  Tindique, 
on  évite  les  excitations  qui  détermineraient  des  contractions,  et 
le  rapprocbement  des  stries;  les  faisceaux  gardent  une  parfaite 
transparence,  et,  la  dessiccation  s’emparant  d’eux  avant  que  ne 
survienne  la  rigidité  cadavérique,  ils  se  conservent  dans  les 
condidons  les  plus  favorables  k Tobservation,  surtout  lorsque, 
isolés  entre  les  deux  lames  de  verre,  ils  ont  pu  se  dessécber 
librement  et  d’une  maniére  égale  dans  toutes  leurs  parties. 
Les  fibres  musculaires  du  tborax  des  Carabes,  rendues  transpa- 
rentes  par  la  glycérine,  m’ont  aussi  fourni  des  préparations 
moins  favorables  que  celles  des  membres  sous  le  rapport  de 
Fécartement  des  stries , mais  remarquables  par  leur  netteté  et 
leur  éclat. 

On  remarque  d’abord  qu’un  certain  nombre  de  faisceaux 
parfaitement  rectilignes,  k stries  obscures,  linéaires  et  trés- 
nettes,  séparées  par  de  larges  zones  claires,  ne  présentent,  lors- 
que leur  axe  est  orienté  å ± ni  la  coloration  uniforme  dans 
toute  la  longueur  que  l’on  observe  le  plus  communément,  ni  les 
stries  bleues  ou  jaunes  alternant  avec  des  zones  qui  conservent 
la  couleur  pourpre  du  fond.  L’aspect  de  ces  faisceaux  est  tout 
spécial  et  d’une  importance  extréme  pour  la  solution  de  la 
question  que  nous  traitons : ils  présentent  des  zones  bleues, 
séparées  par  des  stries  jaunes,  ou  bien  la  disposition  inverse. 
(Pl.  VI,  flg.  6,  A,  a.)  Les  stries  obscures  et  les  zones  claires  sont 
également  actives  et  anisotropes ; les  couleurs  qu’elles  présen- 
tent sont  précisément  celles  que  déterminent  des  stries  transver- 
sales et  des  stries  longitudinales  naturelles  ou  artificielles.  En- 
fin,  Briicke  croyait  démontrer  une  différence  fondamentale  entre 
les  stries  accidentelles  et  irréguliéres  dues  aux  plissements  en 
zigzag  etles  stries  réguliéres  attribuées  au  groupement  despré- 
tendues  sarcous  elemenfs,  en  établissant  que  les  premiéres  étaient 
caractérisées  par  des  bandes  bleues  et  jaunes  alternantes  et  les 
secondes  par  des  stries  pourpres  inactives,  alternant  avec  des 
stries  colorées.  L’ examen  de  faisceaux  k stries  alternantes  bleues 
et  jaunes,  correspondant  exactement  å des  stries  transversales 
parfaitement  caractérisées  et  trés-réguliéres,  est  au  contraire 
un  fait  important  å 1’appui  de  Topinion  que  les  stries  transver- 
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sales  sont  dues  å des  ondulations  des  fibrilles^  analogues  å 
celles  que  déterminent  les  plissements  en  zigzag  des  faisceaux 
primitifs. 

Tous  les  faisceaux,  å la  vérité,  ne  présentent  pas  Taspect 
que  je  viens  de  décrire  : d*autres,  au  moins  aussi  nombreux, 
apparaissent  comme  Briicke  les  a décrits  et  figurés  dans  la 
planche  1 de  son  Mémoire,  c’est-å-dire  qu*ils  offrent  des 
zones  bleues  ou  jaunes,  alternant  avec  des  zones  pourpres.  Mais 
pour  ceux-lå  aussi,  un  examen  plus  approfondi  démontre  qu’il 
n’existe  pas  d’opposition  entre  deux  substances,  Tune  isotrope, 
Tautre  anisotrope. 

En  examinant  ces  faisceaux  avec  un  grossissement  de 
200  diamétres  au  moins,  il  est  facile  de  constater,  soit  å Taide 
de  la  lumiére  ordinaire,  soit  å Taide  de  la  lumiére  polarisée, 
que  les  siries  claires  et  obscures  ne  présentent  ni  des  appa- 
rences  ni  des  dimensions  invariables  et  constamment  les 
mémes  dans  un  méme  point ; les  apparences  etles  dimensions 
varient  d’une  maniére  trés-notable  avec  la  distance  au  foyer 
de  la  lentille.  Observe-t-on  un  faisceau  caractéiisé  par  des 
stries  obscures,  étroites  et  nettes,  alternant  avec  de  larges 
zones  claires , on  voit,  å mesure  que  le  foyer  de  la  lentille  se 
rapproche  ou  s’éIoigne  de  la  surface  du  faisceau,  les  stries 
obscures  s’élargir,  empiéter  sur  les  zones  claires,  de  maniére 
å les  envahir  å peu  prés  complétement,  sans  que  cependant  la 
netteté  de  Timage  soit  altérée,  et  sans  que  telle  ou  telle  partie 
du  faisceau  cesse  d’étre  exactement  au  foyer  de  la  lentille.  Ces 
variations  d*aspect  avec  la  distance  au  foyer,  qui,  d’aprés  les 
observations  que  nous  menlionnerons  plus  tard , sont  évidem- 
ment  dues  aux  alternatives  de  dépression  et  d’élévation  que 
présente  la  surface  des  fibres  musculaires,  ces  mémes  appa- 
rences se  reproduisent  avec  un  caractére  particulier  lorsque  la 
coloration  de  la  lumiére  polarisée  parTinterposition  d’une  lame 
biréfringente  substitue  1’opposition  des  couleurs  å 1’opposition 
des  ombres  et  des  lumiéres  de  la  lumiére  ordinaire. 

Siun  faisceau  å stries  bleues  ou  jaunes,  étroites,  séparéespar 
de  larges  zones  pourpres  (Pl.  VI,  fig.  6,  A,  6.),  est  amené  au 
foyer  de  la  lentille,  on  peut  faire  varier  Torientation  et  Tincli- 
naison  sans  au  tre  changement  que  celui  des  raies  jaunes  en  raies 
bleues,  et  réciproquement;  mais  si  Ton  fait  lentement  varier  la 
distance  au  foyer,  de  maniére  que  la  lentille  se  rapproche  de  la 
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surface  des  dépressions  de  la  fibre  dont  elle  montrait  tout  it 
1’heure  les  saillies  seulement,  on  voit  les  bandes  colorées 
s’élargir  peu  il  peu  et  empiéler  sur  les  bandes  pourpres,  qui 
peuvent  étre  envabies  en  totalité  par  la  coloration  bleue  ou 
jaune,  de  telle  faqon  que  le  faisceau  dont  Taction  sur  la  lumiére 
polarisée  semblait  tout  å Theure  interrompue  partiellement, 
paratt  actif  dans  toute  son  étendue  et  suivant  Taxe  des.stries 
longitudinales,  ainsi  que  c’est  le  cas  le  plus  général  pour  les 
faisceaux  tnusculaires.  (PI.  VI,  fig.  6,  B.)  Il  n’y  a done  déjå  plus 
lieu  d’admettre  Tinterposition  de  parties  inactives,  puisque  ces 
mémes  parties,  qui  ne  sont  qii*en  apparence  inactives,  montrent 
une  action  incontestable  sur  .la  lumiére  polarisée,  lorsquelles 
sont  placées  å une  distance  convenable  du  foyer  de  la  lentille, 
Cn  autre  cas  montre  encore  d*une  maniére  plus  nette  que  les 
fibres  musculaires  sont  actives  dans  toutes  leurs  parties  et  réa- 
lisent  complétement  les  phénoménes  qu’indique  la  théorie  de  la 
polarisation  par  les  bords  ou  les  fentes  des  corps  transparents. 
Lorsqu’un  faisceau  å stries  obscures,  étroites  et  trés-écartées  est 
orienlé  sous  un  angle  de  45®,  et  présente  la  coloration  bleue  ou 
jaune  des  stries  obscures  séparées  par  de  larges  zones  pour- 
pres, on  voit,  å mesure  que  la  lentille  se  rapproche  de  la  sur- 
face, les  bandes  bleues  empiéter  sur  les  zones  pourpres,  la 
nuance  de  celles-ci  se  troubler  de  plus  en  plus,  et  enfin  il 
arrive  un  moment  ou  une  coloration  bleue  ou  jaune  trés-nette 
remplace  la  couleur  pourpre  de  ces  zones,  de  telle  fa^on 
qu’alors  le  faisceau  présente  des  bandes  alternantes  bleues  et 
jaunes  correspondant  chaeune  exactement  å une  seule  strie 
claire  ouobscure.  (Pl.  VI,  fig.  6,  A,  r.)  Ici  done,  toutes  les  parties 
du  faisceau,  celles  qui  correspondent  aux  stries  claires,  comme 
celles  qui  correspondent  aux  stries  obscures,  sont  actives  (ani- 
sotropes),  etles  nuances  différentes  de  leur  coloration  sont  dues 
aux  mémes  causes  que  celles  qui  produisent  les  mémes  dilfé- 
rences  dans  les  parties  plissées  en  zigzag  d'un  faisceau  con- 
jonetif  ou  musculaire,  c’est-å-dire  aux  ondulations.  Les  stries 
transversales  correspondent  å des  ondulations  de  fibrilles,  et 
ces  ondulations,  dont  Paxe  est  perpendiculaire  å celui  du  fais- 
ceau, font  apparaitre  la  couleur  qui  résulte  d*une  strie  ou  d*un 
bord  orienté  å 90®  de  Paxe  aetuel  des  stries  longitudinales. 

Pourquoi  les  stries  transversales  ou  ondulations  fibrillaires 
ne  donnent-elles  pas  lieu  d’une  maniére  constante  å des  stries 
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celorées  de  Buancee  altcmaotes,  et  pourquoi  la  éouleur  du 
fond  apparaii-elle  d*abord  aux  lieu  et  place  de  la  coloratira 
jaune  ou  bleue  qui  se  montre  en  faisant  varier  la  distance  au 
foyer?  Relativement  au  premier  point,  on  peut  trouver  son 
explication  dans  1’action  prépondérante  des  stries  longitudi- 
nales  dues  å la  juxtaposition  des  fibrilles,  stries  nécessaire- 
ment  plus  constantes,  plus  nettes  et  plus  prononcées  que  les 
ondulations  de  la  surface.  De  plus,  lorsque  les  stries  transver- 
sales  sont  trés-serrées  les  unes  contre  les  autres,  les  inter> 
stices  de  ces  stries  disparaissent  en  quelque  sorte,  et  la  surface 
du  faisceau , dont  toutes  les  parties  sont  sensiblement  sur  le 
métne  plan,  ne  présente  que  la  coloration  due  aux  stries  loa- 
giludinales.  Lorsque  les  stries  sont  trés-écartées,  au  con- 
traire,  les  saillies  et  les  dépressions  ne  peuvent  pas  étre  en 
méme  temps  au  foyer  de  la  lentille ; les  saillies  montrent  seules 
d’abord  la  coloration  propre  du  faisceau ; quant  aux  dépres- 
sions, n’étant  pas  au  foyer,  elles  ne  donnent  aucune  image,  et 
la  couleur  du  fond  apparait  seule  dans  la  partie  qui  leur  cor- 
respond.  C'est  seulement  lorsque  la  lentille  occupe  une  position 
intermédiaire,  telle  que  les  saillies  et  les  dépressions  sont  en 
méme  temps  sensiblement  au  foyer,  que  la  coloration  propre 
du  faisceau  et  celle  due  aux  ondulations  se  montrent  simulta- 
nément. 

L’iniluence  de  l’ajustement  au  foyer  de  1’objectif  sur  la  pro- 
duction  des  couleurs  dans  les  observations  de  polarisation 
chromatique  est  facile  å démontrer  dans  une  foule  de  cas. 
Lorsqu*un  corps  quelconque,  méme  isotrope,  est  placésur  le 
trajet  des  rayons  qui  émergent  de  la  lame  de  mica,  au  moment 
oil  Tobjectif  approcbe  de  ce  corps  et  oii  on  commence  å aper- 
cevoir  une  image  confuse  et  å limites  indécises,  å ce  moment, 
des  bandes  colorées  jaunes  et  bleues  apparaissent  sur  les  bords 
de  Timage  dont  la  partie  moyenne  conserve  la  couleur  pourpre 
du  fond.  De*s  globules  plus  ou  moins  réfringents  d’buile,  d'es- 
sence  de  térébentliine , d’ albumine,  suspendus  dans  un  autre 
liquide , montrent  dans  les  mémes  conditions  une  croix  de 
Malte  colorée  i brancbes  jaunes  et  bleues.  Ces  colorations 
diminuent  d’intensité  å mesure  que  l’on  se  rapprocbe  du  foyer, 
et  lå,  elles  peuvent  disparaltre,  ou  bien  Tune  de  ces  couleurs 
persiste  seule.  Dans  Texamen  des  faisceaux  musculaires  en 
particulier,  il  arrive  fréquemment,  surtout  lorsqu’on  n’emploie 
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que  de  faibles  grossissements  avec  lesquels  les  stries  transver- 
sales  sont  peu  ou  point  distinctes,  que  ceux-ci,  conservant  une 
surface  sensiblement  cylindrique  ou  polyédrique,  inontrent  une 
bande  jaune  ou  bleue  correspondant  å un  des  bords,  tandis  que 
la  partie  centrale  du  méme  cylindre  conserve  dans  toute  sa  lon- 
gueur  la  teinte  uniforme  du  fond.  Si  l’on  place  successivement 
au  foyer  les  diiférents  plans  de  la  surface  de  la  fibre , on  voit 
la  bande  colorée  paralléle  å 1’axe  se  déplacer  ou  s’élargir  å 
mesure  que  la  distance  au  foyer  varie ; tantdt  cette  bande  colo- 
rée occupe  la  partie  centrale  de  la  fibre  qui  tout  k 1’heure  pré- 
sentait  la  couleur  du  fond , en  méme  temps  que  cette  colora- 
tion  pourpre  du  fond  se  montre  sur  les  bords;  tantdt,  la  bande 
colorée  envahissant  graduellcment  toute  la  surface  du  faisceau, 
celui-ci  ne  conserve  la  couleur  du  fond  dans  aucune  de  ses 
parties.  (Pl.  VI,  fig.  7,  a,  b,  c.)  Cette  apparence  que  l’on  observe 
ici  sur  toute  la  longueur  d’un  ou  de  plusieurs  faisceaux  cylin- 
driques,  et  qui  n'a  d’autre  cause  que  la  courbure  des  surfaces 
de  ces  faisceaux , c’est  précisément  celle  que  nous  observions 
tout  å rheure  dans  les  diiférents  points  de  la  surface  d’un  fais- 
ceau strié,  les  courbures  ou  les  ondulations  des  fibrilles  au  ni- 
veau  des  stries  transversales  s’opposant  k ce  que  les  diflérentes 
parties  de  la  surface  du  fmsceau  soient  en  méme  temps  au  foyer 
de  1’objectif. 

Il  est  encore  une  considération  d’uneimportance  trés-grande, 
c’est  celle  de  1’épaisseur  des  éléments  organiques  que  traverse 
la  lumiére  polarisée.  L*épaisseur  joue  un  réle  méme  dans  les 
phénoménes  de  la  polarisation  des  corps  organisés;  non  pas 
que  les  nuances  de  coloration  varient  avec  1’épaisseur,  comme 
cela  a lieu  avec  les  lames  biréfringentes;  mais  lorsque  les  élé- 
ments organisés  sont  en  coiiche  trés-mince , et  que,  par  suite, 
les  bords  ou  les  stries  qu’ils  présentent  n’ont  qu’une  profon- 
deur  peu  considérable,  on  ne  distingue  jamais  que  deux  colo- 
rations,  lorsqu’on  emploie  la  teinte  sensible  pourpre,  cette 
couleur  elle-méme  ou  bien  une  coloration  bleue,  jamms  dans 
ces  cas  la  teinte  jaune  ne  se  montre.  Ainsi  les  fibres  muscu- 
laires  lisses  de  beaucoup  d’invertébrés  qui,  léunies  en  fais- 
ceaux, sont  colorées  de  teintes  jaunes  ou  bleues  trés-vives, 
apparaissent,  lorsqu’elles  sont  isolées,  seulement  avec  une 
teinte  bleue  qui  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  Torientation  de  la 
fibre.  Si,  au  lieu  d’étre  parfaitement  lisse  et  réguliére,  la  surface 
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de  cette  fibre  présente  des  nodosités,  des  ondulations,  des  ban- 
des  d’un  bleu  trés-foncé  se  montrent  au  niveau  de  ces  cour- 
bures  lorsque  leur  surface  est  exactement  au  foyer,  tandis  que 
les  intervalles  qui  les  sépareut  conservent  la  niiance  bleue  trés- 
påle,  ou  méme  semblent,  par  contraste  surtout,  ue  modifier  en 
rien  la  couleur  du  foud.  (Pl.  VI,  fig.  9,  c.)  Ici  encore  des  par- 
ties  actives,  et  d’autres  en  apparence  inactives,  d’une  seule  et 
méme  substance,  ne  sont  autre  chose  que  des  parties  qui  dif- 
férent  seulement  par  Tépaisseur  ou  la  forme  des  surfaces.  Cette 
coloration  bleue  des  corps  organiques  trés-minces,  persistant 
dans  toutes  les  orientations,  s*observe  dans  d’autres  tissus  que 
le  tissu  musculaire,  dans  les  épithéliums  en  couches  minces, 
dans  les  fibres  élastiques,  etc.,  et  c’est  å peu  prés  la  seule  que 
montrent  les  couches  si  minces  des  parois  du  corps  des  infu- 
soires  ou  les  filaments  de  leurs  appendices  contractiles.  Le  fila- 
ment  contractile  qui  occupe  le  centre  du  style  des  Vorticelles 
se  détache  en  bleu  trés-net  surle  fond  pourpre  du  champ;  mais 
jamais,  quelle  que  soit  Torientation  de  son  axe,  il  ne  parait 
coloré  en  jaune.  (Pl.  VI,  fig.  9,  a.)  La  paroi  contractile  de 
Tentonnoir  des  Epislylisy  ou  les  fibrilles  musculaires  sont  trés- 
distinctes,  est  d’un  bleu  trés^påle,  sauf  au  niveau  des  bords, 
dansTétatde  repos.  (Pl.  VI,  fig.  8,  a,  c.)  Au  moment  de  la 
contraction,  lorsque  Touverture  buccale  se  rapproche  du  som- 
met  de  rinfundibulum,  la  surface  présente  desplis  trés-pronon- 
cés : on  voit  alors  le  bord  de  ces  plis  se  détacher  en  bleu  trés- 
vif,  et  les  intervalles  des  plis  paraitre,  par  contraste,  å peine 
colorés  ou  méme  sensiblement  de  la  teinte  pourpre  du  fond.  A 
ces  exemples  qui  montrent,  je  crois,  d’une  maniére  inconies- 
table,  que  des  conditions  autres  que  celles  d’une  dilférence  de 
substance  peuvent  avoirpourrésultat  une  différencetrés-notable 
dans  la  déviation  des  rayons  polarisés,  je  puis  encore  en  ajou- 
ter  une  autre.  Les  fibres  musculaires  de  beaucoup  d'annélides,  et 
en  particulier  des  lombrics,  constituent,  par  leur  juxtaposition, 
des  faisceaux  arrondis ; mais  elles-mémes  ont  généralement  la 
forme  de  rubans  aplatis,  assez  larges,  et  d’une  épaisseur  peu 
considérable.  (Pl.  VI,  fig.  9,  é,  ^.)Dans  Tintérieur  de  ces  fibres, 
les  fibrilles  sont  extrémement  peu  distinctes;  les  bords  de  ces 
fibres  rubanées  sont  tournés  vers  la  surface  des  faisceaux,  et 
ceux>ci  sont  viveinent  colorés  en  bleu  ou  en  jaune  lorsqu*iIs  sont 
orientés  å du  plan  de  polarisation.  Mais  les  fibres  rubanées 
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isolées,'  dont  les  bords  présentent  toujoiurs  une  coloration  vito, 
paraissent  absolament  inactives  lorsque  la  lumiére  les  traverse 
dans  le  sens  de  leur  plus  petite  épaisseur.  La  surfæe  da  rubafi 
est  isotrope  et  les  bords  anisotropes.  Les  bords  et  les  fiaces  sont 
pourtant  assurément  une  seale  et  inéme  substance.  Ce  qui  le 
prouve  bien  d’ailleurs,  c'est  que,  si  la  surface  du  ruban  cesse 
d’étre  lisse  et  présente,  comme  cela  est  trés-fréqnent,  des  plis- 
sements  et  des  ondulations,  le  bord  des  plis  est  coloré  d’une 
Buance  exactement  aussi  vive  que  celle  des  bords  mémes  de  la 
fibre.  (Pl.  VI,  fig.  9,  d.)  11  n’est  pas  rare  que  les  ondulations  de 
la  surface  rubanée  soient  disposées  avec  une  grande  régularité 
qui  rappelle  celle  des  stries  transversales,  et  Ton  voit  alors  leS 
mOmes  apparences  de  zones  isotropes  et  de  stries  anisotropes, 
sur  lesquelles  on  avait  cru,  å tort,  pouvoir  fonder  une  distinc- 
tion  entre  deux  substances  constituadtes  des  fibres  contractiles. 

Il  est  facile  maintenant  d’expliquer  aussi,  en  debors  de  toute 
analogie  avec  les  cristaux  uniaxes,  comment  les  coupes  minces 
de  fibres  musculaires  perpendiculaires  å l’axe  se  laissent  tra- 
verser par  la  lumiére  polarisée  sans  modifier  la  marcbe  de  ses 
rayons,  contrairement  å ce  qui  a lieu  pour  des  coupes  de  méme 
épaisseur  paralléles  å 1’axe.  La  surface  de  ces  demiéres  corres- 
pond  aux  stries  longitudinales  et  transversales  qui  modifient  la 
marcbe  des  rayons,  comme  fissures  ou  bords,  tandis  que  la  snr- 
face  des  coupes  transversales  est  dépourvue  de  ces  inégalités 
naturelles,  et  par  conséqnent  isotrope.  (Pl.  VI,  fig.  7,  d.)  Lorsque 
r instrument  tranchant  a produit  des  stries,  des  bords  artificiels, 
on  voit  alors  les  couleurs  apparaltre,  et  la  surface  dss  coupes 
perpendiculaires  å l’axe  cesse  d’étre  isotrope  å leur  niveau.  11  en 
est  de  méme  lorsque  des  fentes  ou  des  fissures  assez  profondes 
et  assez  écartées  traversent  Tépaisseur  de  la  coupe;  alors  aussi 
les  bords  de  ces  fissures  montrent  des  zones  colorées  trés- 
aettes.  La  substance  des  fibres  musculaires  est  done  dans  toutes 
ses  parties  susceptible  de  donner  lieu  å des  modifications  de 
couleurs  de  la  lumiére  polarisée,  quel  que  soit  le  sens  dans 
lequel  la  lumiére  se  propage,  å la  seule  condition  de  pré- 
senter  les  stries,  les  ondulations,  les  fissures  ou  les  bords, 
cause  essen  tielle  de  la  déviation  des  rayons  polarisés  qui  tra- 
versent  les  substances  organiques. 

J*ai  db  me  borner,  dans  ce  travail,  å Texposition  pure  et 
nmple  des  faits  observés.  Je  laisse  å de  plus  autorisés  la  tåebe 
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de  donner  les  principes  de  rexplication  de  ces  pbénoménes, 
conformément  å la  théorie  de  la  lumiére.  Je  roe  bornerai  å faire 
reroarquerque  ce  que  1’on  observe  lorsqae  la  lumiére  polarisée 
rase  dans  sa  transmission  les  bords  libres,  les  bords  des  fentes 
ou  des  fissures  de  substances  organiques  isotropes , semble  se 
rattacber  d’une  roaniére  intiroe  aux  pbénoroénes  de  polarisation 
signalés  récemroent  par  M.  Fizeau  dans  les  reflets  des  surfaces 
striées  et  dans  la  lumiére  transmise  par  les  fentes  trés-fines:  il 
ine  paralt  aussi  que  les  pbénoroénes  de  polarisation  observés 
il  y a longtemps  par  Brewster  dans  la  lumiére  transmise  å tra- 
vers des  lames  d’agatetailléesperpendiculairementaux  feuillets 
paralléles  juxtaposés,  sont  du  méme  ordre  que  les  précédents 
et  que  ceux  quej’ai  observés  moi-méme.  11  semble  que,  danstous 
ces  cas,  les  pbénoroénes  de  polarisation  sont  indépendants  de 
la  double  réfraction,  et  reconnaissent  pour  cause  la  diOraction 
et  les  interférences  de  la  lumiére. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  VI 

Nota,  — Les  traits  noirs  correspondant  aux  angles  tronquéa  de  la  6g.  6,  au 
centre  de  la  ptanche,  indiquent  la  direction  des  plans  de  polarisation  du  prisme 
de  Nicoll  et  de  Tanalyseur.  Cette  dirertion  est  la  mdme  pour  toutcs  les  figures. 

Fig.  i.  — A,  a,  goutte  d'eau  recouverte  par  une  lame  de  Terre  minoe.  — 6 et  c, 
stries  iracées  sur  la  lame  de  verre.  — étui  de  chitine  d*une  trés-jeune  larve  de 
Chironomus,  plissé  au  niveau  des  anneaux  du  corps. 

Fig.  2.  — Lame  de  gélatine  avec  des  stries  en  long  et  en  travers. 

Fic.  3.  — Fil  de  verre  fin. 

Fig.  4.  — Poil. 

Fig.  5.  — Filaments  de  coron. 

Fig.  6.  — A,  faisceau  primitif  de  la  patte  d*un  Carabe.  — B,  faisceau  strié  en 
travers  de  Tintestin  d'une  larve  de  Géotrupe  nasicome. 

Fig.  7.  — a'  c,  apparences  d'un  faisceau  primitif,  variant  avec  la  distance 
au  foyer.  — d.  coupe  mince  de  faisceaux  striés,  perpcndiculaire  å Taxe. 

Fig.  8.  — Epistylis.  — a,  å Tétat  de  repos.  — 6 et  c,  å Tétat  de  contraction. 

Fig.  9.  — a,  style  contractile  d'un  Carchesium.  — b , c , fibres  musculaires  de 
lombric.  — d,  fibre  isolée  et  plissée  sur  ses  faces.  — f,  coupe  tran^versale  d*un 
faisceau  de  ces  fibres  primitives. 
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RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES 

SUR 

fORlGlNE  APPARENTE  ET  SUR  L^ORIGINE  REELLE 


DES  NERFS  MOTEURS  CRANIENS 

OÉTEBMINATION  EXPÉRIMENTALE  DE  CETTE  DERNIÉRE 


PAR 

A.  CHAUTEAU 


Uexcitation  des  nerfs  moteurs  ou  de  leurs  racines  produit 
des  pbénoménes  de  contraction  musculaire  étudiés  depuis  de 
longues  années,  et  sur  lesquels  la  science  posséde  un  nombre 
immense  de  documents  intéressants.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
méme  des  pbénoménes  engendrés  par  rexcitation  des  points 
qiii  constituent,  dans  les  centres  nerveux,  Torigine  apparente 
et  Torigine  réelle  des  racines  de  ces  nerfs  moteurs. 

Quelle  action  exercent  les  excitations  sur  les  amas  de  grosses 
cellules  nerveuses  qui,  formant  le  point  de  départ  des  racines 
motrices,  en  constituent  ainsi  Torigine  réelle? 

Gomment  agissent  ces  excitations  sur  la  partie  profonde  des 
racines^  dans  le  trajet  que  ces  racines  parcourent  au  sein  de  la 
substance  méduUaire  jusqu’å  leur  émergence,  c’est-å-dire  jus- 
qu*å  leur  origine  apparente? 

Enfin  de  quelle  maniére  se  comportent  les  excitations  quand 
elles  sont  appliquées  au  voisinage  de  cetie  origine  apparente, 
c’est-å-dire  aux  points  des  faisceaux  médullaires  sur  lesquels 
paraissenl  implantées  les  racines  des  cordons  nerveux  ? 

Volla  autant  de  questions  restées  sans  réponse  catégorique, 
parce  que  la  science  manque  d’éléments  pour  les  résoudre. 

Cette  pénurie  de  documents  sur  un  aussi  intéressant  sujet 
m*a  donné  Tidée  d’en  recueillir  quelques-uns : la  présente  Note 
va  étre  consacrée  å leur  exposition. 

Je  me  suis  occupé  exclusivement  des  nerfs  encéphaliques ; et 
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mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  chevaux  ou  des  lapins 
adultes,  qui  venaient  d’étre  tués  par  hémorrbagie. 

Gomme  j'ai  déjå  eu  Toccasion  de  le  dire  plusieurs  fois,  im- 
médiatement  aprés  la  mort,  on  voit  disparaltre  avec  une  extra- 
ordinaire  rapidité  les  manifestations  qui  tiennent  å 1'action 
propre  du  centre  cérébro-spinal.  Ainsi  (pour  eiter  le  meilleur 
exemple  qui  puisse  intéresser  dans  le  cas  présent),  les  mouve- 
ments  réflexes  si  remarquables  que  l’on  provoque  en  excitant 
les  extrémités  ou  le  trone  des  nerfs  périphériques  seositifs,  ou 
les  racines  de  ces  nerfs,  ou  bien  encore  les  cordons  postérieurs 
de  la  moelle  épiniére , ces  mouvements  ne  se  produisent  plus 
lorsque  le  cæur  a définitivemeot  cessé  de  batlre;  et  cela  quel- 
ques  secondes  seulement  aprés  le  moment  précis  de  la  mort 
réelle.  C|est  de  cette  fa<;on,  du  moins  (la  remarque  est  impor- 
tante),  que  les  choses  se  passent  sur  les  mammiféres  adultes. 
Mais  les  nerfs  moteurs  consen'ent  encore  leurs  propriétés  pen- 
dant on  certain  temps,  variable  suivant  les  sujets,  suivant  la 
température,  suivant  les  circonstances  de  Tagonie,  suivant 
enfin  les  trones  nerveux  eux-m£mes.  Qu’on  excite  alors  ces 
nerfs,  et  les  organes  contractiles  soumis  å leur  influence  répon- 
dent  å Tirritation  avec  autant  de  vivaeité  que  chez  les  animaux 
vivants. 

Or,  les  nerfs  moteurs  consen'ant  ainsi  leurs  propriétés  aprés 
la  mort,  å 1'exclusion  des  organes  centraux  de  1’innervation,  on 
peut  parfaitement  se  servir  des  animaux  récerament  tués  pour 
rechercher  ces  propriétés  å Torigine  méme  des  tubes  nerveux, 
avec  la  certitude,  si  elles  existent  lå  comme  ailleors,  de  les 
mettre  en  évidence,  avec  la  certitude  aussi  de  n’étre  pas  ex- 
posé  å confondre  les  effets  de  leur  mise  en  jeu  etceux  qui  pour* 
raient  résulter  de  1’action  propre  des  centres  nerveux.  Ainsi,  si 
1’excitabilité  constatée  dans  un  nerf  moteur  appartient  égale- 
ment,  soit  å 1’origine  apparente  du  nerf,  c'est-å-dire  au  point 
superficiel  des  faisceaux  médullaires  d’ou  ce  nerf  émerge,  soit 
å 1’intérieur  de  ces  faisceaux,  dans  le  voisinage  de  la  partie 
profonde  ou  engagée  des  racines,  soit  aux  filets  qui  forment 
cette  partie  engagée,  soit  enfln  aux  cellules  nerveuses,  point  de 
départ  réel  des  fibres  radiculaires,  cette  excitabilité  sera  aussi 
bien  mise  en  jeu  sur  un  animal  qui  vient  de  mourir  que  sur  un 
animal  vivant ; et  l’on  aura  cet  avantage,  dans  le  premier  cas, 
qu’il  ne  sera  pas  possible  de  prendre  les  contractions  directes 
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qtfelle  provoquera  pour  des  contraclions  réflexes^  le  pouvoir 
excito-moteur  propre  des  eentres  nerveux  étant  anéanti.  Seule- 
mentcetteexcitabilité  est  extrémement  fugitive;  elle  ne  persiste 
que  pendant  quelques  minutes;  et  il  faut  ainsi  se  båter  singu- 
liérement  dans  les  expériences  qui  ont  pour  but  de  Tétudier. 

Pour  rexécution  de  ces  expériences,  il  suffit  d’enlever  rapi- 
dement  la  voåte  crånienne  avec  un  trait  de  seie,  et  d’exciser,  å 
1’aide  du  scalpel,  les  portions  du  cervelet  et  du  cerveau  qui 
peuvent  cacher  les  régions  de  la  moelle  allongée  sur  lesquelles 
en  veut  agir.  Rien  de  plus  simple  å faire;  rien  de  plus  simple 
également  que  d’appliquer  å Torigine  de  chaque  nerf  les  irri- 
tations  iocalisées,  mécaniques  ou  électriques,  qu*il  doit  rece- 
voir.  Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  cette  partie 
iecbnique,  dont  j’ai  déjå  eu  Toccasion  de  parler  assez  longue- 
ment  dans  mes  deux  derniers  mémoires  (1),  j’exposerai  tout  de 
suite  les  faits  que  j’ai  observés. 


Expériences  cowparatives  sur  la  partie  libre  des  racines  motrices  et 
sur  Vorigine  apparente  ou  point  d! implanlation  de  ces  racines. 

Nerf  oculo-moteur  commcn  (3®  paire).  — Racines,  — 
L’ élec trisa tion  de  la  partie  intra-erånienne  de  ce  nerf  oudeses 
filets  radiculaires  produit  la  tétanisation  des  muscles  droits  su- 
périeur,  inférieur,  interne,  petit  oblique  de  ræil  et  releveur  de 
la  paupiére  : tétanisation  qui  se  traduit  toujours,  quand  Tap- 
pareil  oculaire  n’a  subi  aucune  mutilation,  par  un  agrandis- 
sement  de  Touverture  palpébrale,  une  forte  adduetion  du  globe 
oculaire,  lequel  subiten  méme  temps  une  trés-légére  rétraction, 
faisant  saillir  un  peu  la  troisiéme  paupiére.  Lorsque  1’électri- 
sation  est  pratiquée  avec  des  courants  trés-faibles,  dont  Taction 
est,  partant,  trés-facile  å localisevy  il  n’est  pas  rare  d’obtenir 
la  contraction  isolée  d*un  ou  de  deux  muscles  seulement,  si  la 
pointe  des  excitateurs  n’est  en  contact  qu  avec  un  nombre  res- 
treint  des  filets  radiculaires,  ou  méme  si,  appliqués  au  trone  du 
nerf,  les  excitateurs  ne  touchent  celui-ci  que  par  un  des  bords. 

Je  n’ai  pas  vu,  jusqu’å  présent,  dans  mes  expériences  sur  le 
cheval,  survenir  pendant  cette  électrisation  la  contraction  de 


{V  Voir,  dans  le  présent  numéro,  le  Mémoire  sur  le  pneumogastrique,  et,  dans 
le  numéro  d’avril  1861,  le  Mémoire  mr  la  moelle  épiniére. 


RBCHEBCBES  SDR  l’OMGIMB  DBS  MBRFS  MOIEURS  CRANiENS.  275 

roaverture  pupUlaire;  mais  je  1’ai  observée  parfois  chez  le 
lapin. 

Origine  apparente.  — Lorsque  les  excitateurs  sont  placés 
sur  les  pédoncules  cérébraux,  å la  base  méme  des  racines  du 
nerf  et  sans  toucher  ces  racines,  jamais  on  n’observela  moindre 
contraction  dans  les  muscles  de  Twil  ou  ailleurs.  Les  elTets  de 
cette  excitation  sont  entiérement  négatifs,  méine  quand  on 
donne  aux  courants  une  intensité  relativement  considé- 
rable. 

Nerf  ocdlo-motbur  interne  ou  pathétique  (&*  paire).  — 
Racines.  — Les  plus  grands  ménagements  sont  nécessaires 
pour  agir  sur  ce  nerf  sans  produire  de  tiraillements  capables 
de  modifier  son  excitabilité.  La  calotte  crånienne  ayant  été  en> 
levée,  il  faut,  lorsqu’on  écarte  le  cervelet  et  le  lobe  postérieur 
de  rbémispfaére  pour  mettre  le  pathétique  å nu,  employer  les 
précautions  les  plus  délicates;  sans  quoi,  on  s’expose  å.  blesser 
le  nerf,  au  niveau  du  point  oh  il  s’engage  dans  le  repli  de  la 
dure-mére  qu’il  traverse  pour  gagner  la  grande  fente  sphénoi- 
dale ; et  Texcltabilité  du  pathétique,  déjå  si  fugitive  dans  les 
conditions  normales,  ne  peut  plus  étre  mise  en  jeu. 

L’électrisation  du  cordon  intra-crånien  du  nerf  ainsi  mis  å 
nu  provoque  toujoui*s  la  tétanisation  du  muscle  grand  oblique 
de  l’æil,  déterminant,  quand  elle  est  intense,  un  mouvement  de 
rotation  du  globe  oculaire. 

Origine  apparenle.  — Jamais  Télectrisation  n’a  été  suivie 
d’eilet  quand  j'ai  appliqué  les  excitateurs  au  pourtour  du  point 
d’implaDtatloii  du  cordon  nerveux,  soit  sur  le  tubercule  tesiisy 
soit  sur  la  valvule  de  Vieussens,  soit  sur  le  processus  cerebelli 
ad  testes,  soit  sur  le  ruban  de  Reil. 

Nerf  ocuto-MOTEUR  externe  ou  abducteur  paire).  — 
Racines.  — Pour  mettre  å nu  les  racines  et  1'origine  apparente 
de  ce  nerf,  on  doit,  aprés  excision  totale  du  cervelet,  couper 
en  travers  les  radnes  dti  facial,  de  1’acoustique,  du  glosso- 
pharyngien  et  du  pneumogastrique , et  renverser  légérement 
la  tnoelle  allongée,  en  appuyant  sur  la  protubérance  avec  le 
doigt  ou  avec  le  manche  d’un  scalpel. 

Au  moment  ou  les  excitateurs  sont  appliqués  sur  les  racines 
du  nerf,  on  voit  survenir  instantanément  la  tétanisation  du 
droit  externe  de  Tæil  et  du  muscle  suspenseur  ou  choanoide : 
d’oit  abduction  et  trés-forte  rétraction  du  globe  oculaire,  avec 
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saillie  considérable  de  la  paupiére  clignotante,  qui  vient  cou- 
vrir  entiérement  la  surface  oculaire. 

Origine  apparerUe.  — Si  les  excitateurs  ne  toucbent  que  le 
point  d’implantation  des  racines,  soit  en  dedans  (faisceau  de 
la  pyramide),  soit  en  debors  (faisceau  de  Tolive),  soit  en 
avant  (bord  postérieur  de  la  protubérance),  les  effets  sont  ab- 
solument  négatifs,  quelle  que  soit  la  force  des  courants,  pourvu 
qu’il  n’y  mt  pas  dilTusion  de  ceux-ci  sur  les  racines  elles- 
Diémes. 

Nebf  masticateor  {Portion  motrice  de  la  b* paire).  — Ra- 
einet.  — Les  filets  radiculaires  qui  constituent  le  nerf  mastica- 
teur  sont  faciles  å exciter  quand  on  prend  les  mémes  disposi- 
tions  que  pour  agir  sur  le  nerf  abducteur  de  ræil.  L’éIectrisation 
produit,  méme  avec  des  courants  faibles,  une  tétanisation  des 
muscles  rapprocbeurs  des  måcboires , assez  brusque  et  assez 
violente  pour  briser  quelquefois,  cbez  les  vieux  cbevaux,  par 
le  cboc  des  arcades  dentaires  1’une  contre  1’autre,  des  petits 
fragments  de  leurs  dents  irréguliéres. 

Origine  apparente.  — L’électrisation  de  la  protubérance, 
au  pourtour  du  point  d’implantation  de  cette  racine,  ne  pro- 
duit jamais  rien  de  semblable,  si  ce  n’est  parfois  quand  les 
excitateurs  sont  appliqués  en  arriére.  Mais  on  reconnait  dans 
ce  dernier  cas,  par  une  dissection  attentive,  que  les  fibres 
transversales  superficielles  de  la  protubérance  ne  forment,  å 
ce  point,  qu’u.ne  coucbe  extrémement  mince,  å travers  laquelle 
la  partie  engagée  ou  profonde  des  racines  a pu  étre  irritée. 

Nerf  facial  (7*  paire).  — Racines.  — L’électrisation  de  la 
portion  intra-crånienue  du  facial  ne  manque  jamais  de  provo- 
quer  la  tétanisation  des  muscles  de  la  face  et  de  Toreille,  et  de 
ccux  de  la  région  byoidienne  auxquels  ce  nerf  envoie  des 
filets. 

Origine  apparente.  — Quant  å 1’excitation  du  point  de  la 
moelle  allongée  d’oi!i  semblent  naltre  les  filets  radiculaires  du 
nerf,  elle  reste  absolument  sans  résultat,  que  l’excitation  porte 
sur  le  faisceau  latéral  du  bulbe,  ou  qu’elle  soit  exercée  sur  la 
protubérance. 

Nerfs  glosso-pharyngien  (9*  paire),  pneumogastrique 
(10*  paire),  sh.val  (11*  paire).  — Je  renvoie  au  précédeni 
mémoire  pour  la  description  des  pbénoménes  de  motricité  dus 
årexcitation  de  leurs  racines.  J’ajouterai  ici  que  Télectrisation 
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du  bulbe  racbidien  pratiquée  prés  du  point  d’émergence  de  ces 
racines,  soit  en  avant,  soit  en  arriére,  ne  produit  aucune  con- 
traction  ni  dans  le  pharynx,  ni  dans  Tæsophage,  ni  dans  l’es- 
tomac,  ni  dans  1’appareil  laryngien. 

Nerf  htpoglosse  paire).  — Racines.  — Pour  pouvoir 
les  exciter  commodément  (voir  également  le  précédent  Mé- 
moire),  il  faut  couper  les  racines  du  pneumogastrique  et  du 
spinal.  Au  moment  de  l'excitation,  la  langue  se  contracte,  et  la 
måchoire  inférieure  est  abaissée  par  1’action  des  muscles  génio- 
hyoldiens. 

Origine  apparente.  — Les  résultats  sont  absolument  néga- 

» 

tifs  quand  les  excitateurs  sont  appliqués  prés  des  racines, 
soit  sur  le  faisceau  antérieur,  soit  sur  le  faisceau  latéral.  Il 
n’est  pas  rare  d’obtenir  des  contractions  quand  on  électrise  ce 
demier  faisceau ; mais  ceci  tient  å ce  qu'il  est  trés-facile  de 
toucher  en  méme  temps  quelques-unes  des  nombreuses  racines 
du  nerf. 

De  cet  exposé  sommaire,  il  résulte  que  Torigine  apparente 
des  nerfs  moteurs  encéphaliques,  c’est-å-dire  le  point  d’im- 
plantation  de  leurs  racines  å la  surface  de  la  moelle  allongée, 
ne  partage  en  aucune  fa^on  les  propriétés  de  ces  racines  : les 
phénoménes  de  motricité  provoqués  par  l'excitation  de  celles- 
ci  ne  se  manifestent  jamais  lorsqu’on  irrite  le  point  d’émer- 
gence. 

Expirienees  su/r  lapartie  engagée  ou  profonde  des  racines  motrices,  et 
sur  les  amas  gris  de  grosses  cellvUes  constituant  l’ origine  rielle  de 
ces  racines. 

La  partie  engagée  ou  profonde  des  racines  des  nerfs  moteurs 
cråniens  et  les  grosses  ceUules  placées  å leur  origine  réelle 
jouissent-elles  de  la  méme  excitabilité  que  la  partie  libre  de 
ces  racines?  Les  régions  profondes  de  la  moelle  allongée  tr.a- 
versées  par  les  tubes  nerveux  qui  se  dégagent  de  ces  cellules 
sont-elles  aussi  complétement  inexcitables  que  les  régions  su- 
perficielles  considérées  au  niveau  du  point  d’émergence,  c’est- 
å-dire  å 1’origine  apparente  de  ces  tubes  nerveux  ? Telles  sont 
les  questions  que  ces  expériences  ont  eu  pour  but  de  résoudre. 
Il  est  facile,  au  moment  méme  ou  la  moelle  allongée  vient 
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d*étre  découverte,  les  propriétés  des  parties  excitables  se  trou- 
vant  encore  å leur  maximum , de  faire  nattre  des  mouvements 
en  pressant  sur  les  diverses  parties  du  prolongement  médul- 
laire,  de  maniére  å ne  pas  ébranler  la  portion  libre  des  racines 
motrices  : les  moindres  pressions  provoquent  des  contractions 
musculaires  dans  les  régions  oil  se  distribuent  les  nerfs  dont 
les  racines  correspondent  au  point  comprimé.  Ceci  prouveassez 
que  rexcitabilité  existe  profondément,  soit  dans  la  substance 
propre  de  la  moelle  allongée , soit  dans  la  partie  engagée  ou 
intra-médullaire  des  racines,  soit  dans  les  cellules  situées  å 
rorigine  de  celles-ci. 

Ce  premier  point  établi,  il  reste  å délerminer  si  loutes  ces 
parties  jouissent  de  rexcitabilité,  ou  si  celle-ci  n’apparlient 
qu*å  une  ou  deux  seulement. 

Or,  quand  on  agit  avec  Télectricité  et  qu*on  enfonce  profon- 
dément les  trés-fins  rbéopbores  de  la  machine  excitatrice  au 
sein  de  la  moelle  allongée,  s’ils  se  trouvent  positivement  en 
dehors  du  trajet  parcouru  par  les  racines,  et  qu’on  emploie 
rélectricité  å dose  suffisamment  faible,  on  n’obtient  jamais 
rien.  Si,  au  contraire,  on  s’ arrange  de  maniére  que  la  pointe 
des  excitateurs  rencontre  la  partie  engagée  des  racines,  on 
pourra  voir  survenir  les  mémes  phénoménes  de  contraction  que 
quand  on  excite  la  partie  libre  des  fibres  radiculaires.  Ce  n*est 
pas  un  efiet  constant,  car  il  n'est  pas  facile  de  toucber  assuré- 
ment  les  éléments  propres  des  nerfs,  et,  d’un  autre  cdté,  les 
excitations  n*agissent  jamais  alors  que  sur  un  nombre  restreint 
de  ces  éléments,  en  sorte  que  les  légéres  contractions  provo- 
quées  par  leur  excitation  peuvent  passer  inaper^ues.  Mais  cet 
eflet  s’observe  assez  souvent  pour  qu’on  puisse  le  considérer 
comme  un  fait  général,  qui  se  reproduirait  infailliblement  å 
cbaque  teutative  d’ excitation,  si  les  conditions  nécessaires  å sa 
manifestation  se  trouvaient  exactement  remplies. 

De  ce  fait,  il  résulte  que  les  phénoménes  de  contraction  pro- 
voqués  par  la  pression  de  la  moelle  allongée  ne  sont  pas  dus  å 
rirritation  de  la  substance  médullaire  elle-méme  : Texcltation 
des  éléments  profonds  des  nerfs  encéphaliques  est  la  seule 
cause  de  ces  phénoménes. 

Mais  ces  éléments  sont  de  deux  ordres.  11  y a å distinguer : 
d’une  part,  les  grosses  cellules  des  amas  de  substance  grise  qui 
constituent  le  point  de  départ,  c’est*å-dire  la  véritable  origine 
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réelle  des  libres  nerveuses ; d’autre  part,  ces  fibres  elles-mémes, 
lesquelles,  une  fois  détachées  des  cellules  originelles,  traversent 
la  substance  médullaire,  et  gagnentleurpoint  d’émergence  su- 
perficielle  en  conservant,  dans  ce  trajet  profond,  une  indépen- 
dance  absolue.  Quel  role  joue  chacun  de  ces  deux  éléoients 
dans  la  raanifestation  des  phénoménes  provoqués  par  Texcita- 
tion  profonde  de  la  moelle  allongée?  G’est  ce  qu"il  s'agit  main- 
tenant  de  déterminer. 

Quand  on  enfonce  des  pointes  excitatrices  dans  la  moelle 
allongée  au  voisinage  du  point  d’émergence  des  racines  d’un 
nerf  moteur,  il  est  des  cas  oii  Ton  est  absolument  silr  de  ne 
point  toucher  å Télément  cellulaire  et  d’agir  seulement  sur 
Télément  fibreux  de  la  portion  engagée  de  ces  racines;  c’est 
quand  les  pointes  pénétrent  au  sein  de  la  substance  médullaire, 
de  maniére  å rencontrer  la  partie  profonde  des  racines  å une 
petile  distance  au-dessous  de  la  surface  du  point  d*émergence. 
Or,  dans  cetle  circonslance , le  mouvement  est  assez  souvent 
produit  par  Texcltalion;  partant,  la  partie  engagée  ou  profonde 
des  racines  nerveuses  doit  étre  considérée  comme  jouissant  des 
mémes  propriétés  que  la  partie  ILbre, 

Si,  au  lieu  d’agir  sur  cette  partie  engagée  prés  du  point  oii 
les  fibres  vont  devenir  libres,  on  dirige  les  pointes  excitatrices 
plus  profondément  vers  le  lieu  ou  siégent  les  cellules  qui  don- 
nent  naissance  å ces  fibres,  les  contractions  musculaires  peu- 
vent  encore  étre  obtenues,  mais  alors  on  n’est  pas  sur  d’irriter 
isolément  Télément  cellulaire;  les  fibres  elles-mémes  peuvent 
recevoir  en  méme  lemps  Tinfluence  excitatrice,  et  Texpérience 
ne  prouve  rien,  pour  ou  contre,  dans  la  question  de  savoir  si 
les  cellules  originelles  des  nerfs  moteurs  encéphaliques  parta- 
gent,  avec  les  tubes  nerveux,  la  propriété  d’étreimpressionnées 
par  les  excitations. 

fleureuseinent  qu*il  est  certains  nerfs  moteurs  cråniens  dont 
Forigine  réelle,  placée  en  plan  tout  å fait  superficiel,  peut  étre 
alieinie  sans  qu*on  ait  besoin  de  pénélrer  profondément  dans 
la  masse  médullaire,  et  qui  se  prétent  ainsi  å une  localisation 
aussi  parfaite  que  possible  des  excitations  sur  les  cellules  de 
la  substance  grise  d’oii  s’échappent  les  racines  nerveuses.  Le 
facial  et  Thypoglosse  se  trouvent  particuliérement  dans  ce  cas. 
Quand  on  suit  leurs  fibres  å partir  du  point  d’émergence  jus- 
qu’å  Torigine  réelle,  on  les  voit  parcourir  un  trés-long  trajet 
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dans  Féptusseur  du  bulbe,  å travers  les  faisceaux  médullaires, 
et  arriver  prés  du  plancher  du  h*  ventricule,  ou  les  fibres  de 
cbaque  nerf  se  perdcnt  dans  an  amas  de  grosses  cellules  situées 
tout  å fsut  superficiellement.  L’amas  des  cellules  du  facial  se 
trouve,  comme  on  le  smt,  sur  le  coté  du  sillon  médian  du  plan- 
cher du  A*’  ventricule,  au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  valvule 
de  Vieussens.  Il  forme,  chez  les  Solipédes,  une  petite  saillie 
olivaire  trés-nettement  dessinée,  quoique  déprimée.  L’amas 
des  cellules  de  1’hypoglosse  existe  également  sur  le  cdté  du 
sUlon  médian,  mais  beaucoup  plus  bas,  un  peu  au-dessus  du 
bec  du  calamus.  Il  est  done  extrémement  facile  d’exciter  ces 
deux  points  de  maniére  å étre  parfaiteinent  sOr  de  ne  pas  agir 
en  méme  temps  sur  les  fibres  radiculaires  elles-mémes. 

J’ai  fait  cette  expérience  un  trés-grand  nombre  de  fois  : elle 
m’a  donné  les  résultats  les  plus  précis.  Tantdt,  je  me  suis 
bomé  å gratter  avec  la  pointe  d’une  fine  aiguille  la  surface  de 
ces  amas  de  substance  grise ; tantdt  je  les  ai  électrisés  en  ap- 
pliquant  sur  eux  les  excitateurs  d’une  faible  machine  å induc- 
tion.  Dans  tous  les  cas,  sans  exception,  lorsque  Topération 
préalable  de  la  mise  å nu  de  la  moelle  allongée  avait  été  faite 
avec  rapidité,  j’ai  vu  survenir  les  phénoménes  de  motricité 
qui  sont  provoqués  par  Tirritation  directe  de  la  partie  libre  du 
facial  ou  de  Thypoglosse.  L’énergie  des  contractions  est  sou- 
vent  des  plus  remarquables  au  début,  mais  elle  s’aOaiblit  gra- 
duellement  avec  une  grande  rapidité.  Aussi  ces  contractions 
cessent-elles  de  se  manifester  assez  longtemps  avant  celles  qui 
sont  provoquées  par  Tirritation  des  racines  ou  du  trone  des 
nerfs.  Les  contractions  ne  se  montrent  que  si  l’on  touche  préci- 
sément  le  point  qui  correspond  å Torigine  des  nerfs.  Pour  peu 
qu’on  s’écarte  de  ce  point,  il  n'y  a plus  d’efiet  produit. 

Uexcitation  d’une  masse  grise  provoque  la  contraction  exclu- 
sivement  dans  les  muscles  du  méme  coté.  Si  1'excitation  est 
pratiquée  sur  la  ligne  médiane  entre  les  deux  masses  de  la 
méme  paire  de  nerfs,  on  voit  se  contracter  en  méme  temps  les 
muscles  du  cdté  droit  et  ceux  du  cdté  gauche.  Jamais  1’excita- 
tion  unilatérale  ne  provoque  de  mouvement  des  deux  cdtés  å la 
fois,  comme  cela  a lieu  quand  on  excite  un  des  cordons  posté- 
rieurs  de  la  moelle  sur  1’animal  vivant. 

Je  ne  puis,  dans  cette  rapide  esquisse,  m’étendre  plus  lon- 
guement  sur  ces  résultats,  bien  inattendus,  de  mes  expériences. 
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Mais  leur  précbioa  est  telle,  qu’il  n’estpas  besoin,  je  crois,  de 
les  décrire  avec  plus  de  détails. 

Ainsi  done,  les  grosses  cellules  qui  forment  le  point  de  dé- 
part  des  fibres  nerveuses  motrices  sont  excitables  au  méme  titre 
que  ces  fibres  elles-mémes.  Geci  est  au  moins  prouvé  catégori- 
quement  pour  le  facial  et  Tbypoglosse;  et  il  n’y  a aucune  raison 
de  croire  que  ce  ne  soit  pas  également  vrai,  non-seulement 
pour  les  autres  nerfs  encéphaliques,  mais  encore  pour  tous  les 
nerfs  rachidiens ; de  sorte  que  le  fait  de  1’inexcitabilité  des  co- 
lonnes  grises  antérieures  de  la  moelle,  fait  accepté  par  tous  les 
physiologistes,  y compris  celui  qui  éerit  ces  lignes,  serait  de- 
venu  singuliérement  problématique.  Mais  ce  n’est  pas  ici  lelieu 
de  discuter  cette  quesdon  : je  dois  me  bomer  å signaler  ce  qui 
concerne  exclusivement  l’objet  de  ce  travail,  c’est-å-dire  l’ori- 
gine  des  nerfs  encéphaliques. 

Je  terminerai  ce  que  j’ai  å dire  å ce  sujet,  en  faisant  remar- 
quer  la  concordance  rigoureuse  qui  se  montre  entre  les  don- 
nées  fournies  par  Tanatomie  et  celles  foumies  par  la  physiolo- 
gie  sur  cette  origine  des  nerfs  eråniens  : concordance  telle  que 
cette  origine  peut  étre  déterminée  par  les  faits  physiologiques 
avec  autant  de  précision  qu’elle  1’est  par  les  faits  anatomi- 
ques  (1). 


CONCLUSIONS  : 

!•  Le  point  d’émergence  des  racines  des  nerfs  moteurs  en- 
cépbaliques,  ou  1’origine  apparente  de  leurs  tubes,  ne  partage 
nuUement  les  propriétés  physiologiques  de  ces  racines.  Ainsi, 
quand  on  irrite  comparativement,  sur  des  animaux  récemment 
tués,  d’une  part,  les  racines  motrices  eråniennes,  d’autre  part, 
la  substance  médullaire  au  pourtour  du  point  d’émergence  de 
celles-ci,  on  observe  de  belles  contractions  musculaires  dans  le 
premier  cas;  jamais  on  n’en  obtient  dans  le  second. 

2”  Sur  ces  mémes  animaux  récemment  tués,  la  substance 
propre  de  la  moelle  allongée  est  également  inexcitable  dans 

(1)  Dans  un  prochain  mémoire,  qui  sera  plus  spécialement  relatif  k rexcitabi- 
Uté  propre  de  la  moelle  allongée , J*exposerai  celles  de  mes  expériences  qui  ont 
été  faites  sur  des  animaux  vivants.  Je  dirai  ici,  k Tavance,  que  ces  expériences 
conflrment  absolument  tous  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  post 
mortem. 
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ses  parties  profondes ; mais  les  fibres  des  racines  qui  traversent 
cette  substance  sont  excitables  dans  toute  Tétendue  de  leur 
trajet  intra-médullaire,  au  méme  titre  que  leur  partie  libre. 

3®  Cette  excitabilité  de  la  partie  engagée  ou  profonde  des 
racines  existe  non-seulement  dans  Télément  fibreux  ou  tubu- 
laire  de  ces  racines,  mais  encore  dans  Télément  cellulaire.  Ost 
ainsi  que  Texcitation  des  amas  de  grosses  cellules  qui  donnent 
naissance  aux  filets  radiculaires  des  nerfs  cråniens  provoque 
d’aussi  belles  contractions  que  Texcltation  de  la  partie  libre 
des  racines.  L’eflet  de  cette  excitation  est  unilatéral  et  direct , 
comme  quand  on  agit  sur  les  nerfs  eux-mémes.  Les  contrac- 
tions n’apparaissent  des  deux  c6tés  å la  fois  que  si  Ton  excite 
sur  la  ligne  médiane. 

A®  En  résumé,  Torigine  réelle  des  paires  motrices  cråniennes, 
représentée  par  les  cellules  qui  forment  le  point  de  départ  des 
fibres  nerveuses,  et  la  portion  intra-médullaire  de  ces  fibres, 
jouissent  de  la  méme  excitabilité  que  la  partie  libre  des  racines ; 
Torigine  apparente,  représentée  par  le  point  des  faisceaux  mé- 
dullaires  d’o(i  émergent  ces  racines,  ne  posséde  pas  cette  pro- 
priété,  ni  superficiellement,  ni  profondément. 
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Philippe  E.USSAMA 

ProfesMur  de  Physiologle  exp^riniontala  å rUDivenltd  royale  dw  PAnue. 


S’il  est  certain  et  prouvé  de  nos  jours  qu’il  existe  un  prin- 
cipe  acidifiant  dans  le  suc  gastrique,  il  y a néanmoins  encore 
beaucoup  de  questions  i résoudre,  et  l'on  n’est  pas  méme 
d’accord  sur  la  nature  de  ce  principe,  qui  se  trouve  å 1’état  libre, 
comme  qualité  caractéristique  de  ce  suc. 

Sur  un  fait  aussi  bien  constaté,  et  dont  la  réalité  est  parfai- 
tement  acceptée,  on  ne  peut  que  s’étonner  de  rencontrer  des 
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opinions  et  de^  arguments  disparates,  qui  attribuent,  méme  de 
nos  jours,  cette  acidité  å plusieurs  substances  différentes,  comme 
par  exemple  Tacide  lactique  (Cbevreul,  Leuret  et  Lassaigne, 
F.-G.  Smith),  chlorbydrique  (Prout,  Schmidt),  acétique  (Tiede- 
maim  et  Gmelin),  pbosphorique  (Vauquelin),  fluorhydrique 
(Brugnatelli),  le  biphosphate  de  chaux  (Blondlot),  Facide  chlo- 
rhydropeptique  (Schiff),  butyrique  (Frerichs)  (1). 

Il  faut  done  conclure  avec  Longet : « Du  précédent  exposé 
critique,  il  résulte  qu  å nos  yeux  la  chimie  organique  n’a  point 
encore  dissipé  toutes  les  incertitudes  sur  la  question  de  savoir 
å quel  acide  le  suc  gastrique  eraprunte  son  acidité  » (1861). 

Habitué,  comme  je  suis,  k ne  jamais  faire  mauvais  accueil 
aux  faits  d’expérience,  quand  méme  ils  semblent  se  contredire 
entre  eux  et  ont  Fair  d’étre  une  démonstration  révolutionnaire 
contre  les  dogmes  consaerés  par  le  temps,  ou  bien  admis  par 
tous  les  savants,  habitué  d’ailleurs  å me  défier  des  caprices 
théoriques  des  doetrines,  parce  que  ce  sont  . les  faits  qui  éta- 
blissent  le  fond  solide  et  impérissable  de  la  science,  tan  dis  que 
les  doetrines  ne  sont  que  des  idées  variables  et  on  dirait 
presque  une  mode  des  écoles,  je  penchai  å croire  aux  résultats 
chimiques  des  diverses  recherches  publiées  par  tant  d*au- 
teurs.  Je  soupQonnai  néanmoins  qu’ils  avaient  tort  par  leur 
trop  de  spécialisme  et  d*intolérance  pour  les  autres.  G’est  pour 
cette  raison  que,  selon  moi,  le  principe  acidifiant  du  suc  gas- 
trique n*estpas  unt  que  ni  toujours  le  mf  me;  il  différe  suivantles 
divers  matériaux  salins  que  le  plasma  du  sang  porte  å Fappa- 
reil  sécrétoire  de  Festomac.  Ainsi,  puisque  les  chlorures  alca- 
lins  prédominent  dans  les  parties  solides  du  sérum,  il  est  na- 
turel que,  par  Faction  des  glandes  tubuleuses  gastriques,  il  se 
dégage  de  Facide  chlorhydriqne  et  que  la  base  alcaliné  reste  å 
la  disposition  de  Facide  carbonique  libre  dans  le  sang.  D’autre 
part,  les  faibles  proportions  des  phospbates,  des  lactates,  des 
butyrates,  des  acétates  ou  des  fluorures  qui  peuvent  se  trouver 
dissoutes  dans  le  sérum,  ont  pu  de  méme  fournir  dans  d’ au- 
tres essais  et  å d’ autres  auteurs  des  traces  faciles  k reconnattre 
et  reconnues  déjå,  d’ acide  lactique,  butyrique,  acétique,  lluor- 
hydrique,  pbosphorique. 

(1)  Voyez  dans  cc  Journal  Tiroportant  travail  du  professcur  F.-G.  Smith  sur  le 
principe  acide  du  suc  gastrique  chez  Thomme  et  les  nouvelles  recherches  de 
M.  Blondlot  sur  le  méme  suJeL  (Vol.  1, 1858,  p.  144-158  et  p.  308-320.) 
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De  cette  maniére,  le  systéme  des  glandes  tubuleuses  de  Tes- 
tomacn’aurait  fait  que  décomposer  quelques-uns  des  matériaux 
dissous  dans  le  sang  et  utiliser  par  lå  le  principe  acidifiant  quel 
qu’il  soit,  qui  lui  est  amené  par  la  circulation.  Pour  démontrer 
positivement  qu’il  en  est  ainsi,  j’ai  då,  par  une  série  d’expé> 
riences,  faire  varier  å mon  gré  la  nature  de  1’acide  libre  du  suc 
gastrique  en  oiTrant  å la  circulation  sanguine  des  sels  diCTé- 
rents,  et  présentant  de  cette  fa^on  des  principes  nouveaux 
qu’on  n’avait  pas  méme  soup^nnés  auparavant  pour  acidiiier 
le  suc  gastrique.  Mes  résultats  auraient  été  plus  décisifs  si 
i’avais  réussi  å donner  au  suc  gastrique  un  acide  qui  ne  se 
prépare  pas  dans  la  chimie  physiolo^que  de  1’organisme  ani- 
mal. 

Yoici  les  résultats  de  ces  épreuves  expérimentales : 

Exp.  I.  30  avril  4864 . Aprés  avoir  préparé  et  mia  en  pleine  acUvité  une 
fistule  gastrique  sur  un  chien,  j’ai  injecté  dans  sa  veine  fémorale  trois 
grammes  de  sulfate  de  potasse  dissous  dans  quinze  gtammes  d’eau,  Tani- 
mal  se  trouvant  en  pleine  digestion. 

Le  cbien  a survécu  peu  d’instants  å 1’injection,  qui  a causé  une  mort 
prompte.  J’ai  recueilli  avec  une  pipette  le  suc  gastrique  et  je  l’ai  passé  å 
M.  le  professeur  Truffi,  en  le  priant  de  chercher  s’il  y avait  quelques  traces 
d’acide  sulfurique  libre,  mais  il  n’en  trouva  aucun  indice,  de  méme  que 
d’aucun  sulfate.  En  revancbe  il  constata  de  1'acide  cblorbydrique. 

J’en  conclus  done  que  Tappareil  glanduicure  de  1’estomac  n’avait 
pas  assez  de  puissance  pour  dégager  1’acide  sulfurique  de  la  po- 
tasse et  pour  le  céder  ensuite  au  suc  gastrique.  Mms  peut-étre 
le  trop  peu  de  temps  laissé  å 1’acte  de  la  digestion  dans  cette 
expérience  aprés  1’injection,  ne  pouvait  pas  suffire  å la  déeom- 
position  du  sel,  puisque  Tanimal  était  mort  en  peu  d’instants 
avec  des  pbénoménes  de  scorbut  trés-aigu.  En  effet,  je  déeou- 
vris  å 1’aide  du  microscope  beaueoup  de  globules  sanguins 
déformés,  comme  il  arrive  quand  on  les  traite  avec  des  Solu- 
tions concentrées  de  sels  alcalins,  et  j’observai  en  méme  temps 
que  le  sérum  était  légérement  rougi  par  une  petite  quantité 
d’bématine  échappée  de  ces  mémes  globules.  Il  était  done  né- 
cessaire  d’employer  une  solution  plus  faible  de  sulfate  de  po- 
tasse. 

Exp.  II.  5 mai  4864.  Dne  Bstule  gastrique  ayant  été  établie  sur  un  autre 
cbien,  aprés  que  la  sécrétion  se  fOt  montrée  dans  son  état  normal,  j’injectai 
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par  la  veine  fémorale,  å plusieurs  reprises,  une  solution  d’un  gramme  de 
sulfate  de  potassedans  40  grammes  d’eau,  tandis  que  Tanimal  était  en  pleine 
digestion.  11  ne  donna  pas  signe  de  grande  souffrance ; un  quart  d’heure 
aprés,  je  recueillis  une  quantité  suffisante  de  suc  gastrique;  je  le  fiitrai  et 
je  le  donnai  ensuite  au  professeur  Truffi  pour  Tanalyser.  Cette  fois,  pas 
plus  que  Tautre,  on  n’y  trouva  aucun  indice  d*acide  sulfurique  libre. 

Exp.  Ilf.  8 mai  4864.  Par  le  m6me  procédé  employé  dans  les  expé- 
riences  précédentes,  mais  en  changeantle  sol,  j’injectai  sur  un  autre  chien 
un  gramme  de  sulfate  de  soude.  Dans  le  suc  gastrique  que  j'ai  tiré  ensuite, 
M.  le  professeur  Truffi  ne  put  trouver  d’acide  sulfurique  libre. 

Je  dus  done  me  persuader  que  les  forces  chimiques  de  Tap- 
pareil  tubulaire  de  Testomac  n*avaient  pas  assez  de  puissance 
pour  décomposer  les  sulfates  alcalins  et  pour  donner  Tacide 
sulfurique  au  suc  gastrique.  11  me  fallut  done  recourir  å un 
autre  acide,  moins  fortement  lié  å sa  base,  et  je  eboisis  le  bo- 
rate  de  soude. 

Exp.  IY.  46  juin  4864.  Toujours  par  la  méme  mélhode  suivie  dans  la 
deuxiéme  expérience,  j'injectai  un  gramme  de  borate  de  soude.  L’analyse 
de  M.  le  professeur  Truffi  constata  dans  le  suc  gastrique  de  la  dextrine  im- 
pure,  de  Tacide  lactique  et  un  petit  globule  microscopique  translucide  qui 
pouvait  bien  étre  de  1'acide  borique  libre. 

Exp.  Y . 4 6 janvier  4 862.  J’ai  injeeté  un  gramme  de  tartre  stibié.  Le 
chien  avait  mangé  une  heure  auparavant  de  la  viande  et  des  morceaux 
d'intestins,  mais  pas  de  substance  végétale,  c’esUå-dire  pas  de  substance 
susceptible  de  contenir  de  1'acide  tartrique  libre  ou  combiné.  — Quelques 
heures  plus  tard  je  saeriGai  Tanimal  en  recueillant  le  contenu  de  son  esto- 
mac,  c'est-a-dire  du  chyme  avec  quelques  résidus  non  aitérésde  partiesapo- 
névrotiques  et  membraneuses.  Ten  fis  une  macération  dans  l’eau  distillée, 
je  fiUrai  aprés  et  je  confiai  le  liquide  a M.  Giorgini,  professeur  de  chimie 
pbarmaceutique,  sans  lui  dire  de  quoi  il  s'agissait,  mais  en  le  priant  seule- 
ment  de  chercher  s'il  y avait  dans  ce  liquide  de  Tacide  tartrique  libre. 
Dés  le  commencement  de  ses  recherches,  il  s'apei'?ut  qu’il  avait  sous  la 
main  un  liquide  albumineux,  d'origine  organique;  il  en  sépara  alors  1'albu- 
mine  par  précipitation,  pour  qu'elle  ne  pfit  plus  masquer  la  présence  de 
Tacide  qu’il  s’agissait  de  découvrir.  Aprés  cela,  tous  les  réaetifs  employés 
signalérent,  k n'en  pas  douter,  1'acide  tartrique  libre  et  méme  en  si  grande 
quantité,  qu'en  ajoutant  de  la  potasse  on  pouvait  former  de  la  créme  de 
tartre,  reconnaissable  au  moyen  du  microscope.  Naturellement,  j'avais  re- 
cours,  pour  ces  recherches,  k quelques-uns  de  mes  collégues,  mais  je  ne 
leur  fis  pas  connattre  le  bul  que  je  me  proposais,  afin  de  les  laisser  libres 
de  toute  prévention  et  plus  surs  de  leurs  résultats  analyliques. 

Je  m’étais  done  assuré  d*avance  : 

1*  Que  les  combinaisons  de  Yacide  siUfurique  avec  des  bases 
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alcalines  ne  sont  pas  attaquées  par  1’appareil  sécrétoire  sto- 
macaU  de  maniére  å en  tirer  de  i’acide  libre  pour  le  suc  gas- 
trique ; 

2®  Que  des  acides  plus  faibles,  comme  Tacide  borique  et  tar- 
trique^  peuvent,  sous  Taction  du  méme  appareil,  se  dégager  de 
leur  base  et  sortir  en  méme  temps  des  vaisseaux  pourconstituer 
le  principe  acidifiant  du  suc  gastrique ; 

3®  Qu’il  est  possible  de  varier  la  qualité  de  ce  méme  principe 
selon  les  éléments  qu’on  introduit  dans  le  plasma  sanguin; 

4®  Enfin,  que  ce  principe  est  variable  et  qu’on  ne  peut  le 
regarder  comme  élément  fixe,  exclusivement  ni  spécialement 
propre  au  suc  gastrique. 

Ainsi  done,  les  résultats  que  j’ai  obtenus  expliquent  par  un 
fait  bien  simple  de  chimie  physiologique  toutes  les  dissidences 
actuelles  au  sujet  de  ce  principe  acide;  et,  de  la  sorte,  en  res- 
pectant  toutes  les  observations  et  les  expériences,  on  pourrait 
conclure  que  chaque  parti  avait  tort  et  raison  : raison,  en  signa- 
lant  comme  cause  d*acidité  tel  ou  tel  acide ; tort,  en  voulant  ex- 
clure  tout  autre  acide. 

Il  faut  se  rappeler  que  le  råle  de  T acide  libre  dans  le  suc 
gastrique  n’est  pas  de  premiére  importance  pour  la  digestion 
des  aliments  albuminoides;  il  ne  fait  que  servir  å un  acte  pré- 
paratoire  dé  nature  physico-chimique.  Il  n’était  done  point  né- 
cessaire  qu  il  fut  toujours  le  méme,  sans  substitution  possible; 
il  fallait  seulement  qu*il  y eut  un  acide  quelconque  pour  atta- 
quer  et  dissoudre  les  fibres  des  tissus  cellulaire,  ligneux,  apo- 
névrotique  ou  autres  qui  renferment  étroitement  les  substances 
albuminoides  ingérées.  De  cette  fa^on,  Tacide  gastrique  dégage 
la  substance  qu’on  doit  digérer  en  la  mettanl  directement  en 
rapport  avec  la  pepsine;  peut-étre  il  la  prépare  en  méme  temps, 
par  le  moyen  d’une  simple  hydratation,  au  changement  fermen- 
tatif  qu'elle  doit  subir  ensuite.  C’est  ainsi  que  Teau  de  la  salive 
et  la  mastication  préparent  les  globules  amylacés  å pouvoir 
subir  Taction  du  ferment  de  la  diastase.  Pour  cet  acte  prépa- 
ratoire  de  division  moléculaire,  tout  acide  est  bon  qui  est 
fourni  å Tappareil  gastrique  par  les  matériaux  salins  circulant 
dans  le  sang  dissous  par  le  sérum. 

Nous  savions  déjå  qu’autant  un  acide  est  nécessaire  pour 
mettre  en  jeu  la  puissance  dissol vante  de  la  pepsine  et  du  suc 
gastrique  sur  les  substances  protéiques,  autant  il  est  indilTé- 


DU  PRINC1PE  AGIDinAirr  DU  SUG  GASTRIQUE.  287 

rent  que  cette  puissance  vienne  d’un  acicle  plut6t  que  d'un 
autre.  En  effet,  aprés  avoir  neutralisé  Tacidité  du  suc  gastrique 
au  point  d*arréter  sa  faculté  digestive,  nous  pouvons  activer 
de  nouveau  celle-ci  en  ajoutant  un  acide  quelconque,  par 
exemple  de  Tacide  sulfurique,  phosphorique,  lactique,  acétique, 
chlorhydrique. 

Il  me  serable  done  avoir  suffisamment  démontré  que  Tappa- 
reil  glandulaire  de  Testomac  a la  faculté  de  décomposer  les 
substances  salines  du  sang,  dont  il  laisse  échapper  1’acide  libre 
dans  rintérieur  de  cet  organe  et  abandonne  la  base  å Tacide 
carbonique  qui  circule  dans  les  vaisseaux. 

Si  cela  est  vrai,  Tappareil  sécrétoire  du  ferment  pep  ti  que  ne 
devrait  pas  étre  le  méme  que  celui  qui  fournit  Tacide  du  suc 
gastrique;  il  est  probable  qu’il  y a un  appareil  glandulaire 
spécial  pour  cette  derniére  sécrétion,  comme  Tavait  deviné 
Bernard.  Quelques  faits  semblaient  préparer  d’avance  Tétablis- 
sement  de  cette  vérité  physiologique.  Tous  les  médecins  con- 
naissent  depuis  longtemps  ces  vomissements  acides  qui  se 
présentent  dans  les  dyspepsies,  dans  les  aflections  gastriques 
et  dans  les  fiévres,  tandis  que,  dans  ces  mémes  cas  au  contraire, 
la  sécrétion  du  ferment  peptique  diminue  ou  cesse  tout  å fait. 
M.  le  doeteur  Berlin  aurait  réussi  å distinguer  parmi  les  glandes 
tubuleuses  de  Testomac  des  oiseaux  les  glandes  qui  fournissent 
le  mucus  ordinaire,  celles  qui  donnent  un  liquide  neutre  con- 
tenant  de  la  pepsine,  et  enfin  celles  qui  servent  å la  sécrétion 
d’un  liquide  acide ^ sans  aucune  trace  de  ce  méme  principe. 
En  outre,  M.  Lucien  Corvisart  aurait  obtenu  de  la  muqueuse 
gastrique  des  animaux,  par  suite  de  certaines  irritations  méea- 
niques,  un  liquide  trés-acide,  complétement  dépourvu  de  toute 
propriété  caraetéristique  de  la  pepsine. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  que  la  sécrétion  de  Vadde 
gastrique  est  une  fonetion  distinete  qui  s^exerce  au  moyen  de 
la  simple  décomposition  des  principes  salins  préexistant  dans 
le  sangj  et  qui  appartient  probablement  å un  appareil  sécré^ 
toire  spécial, 

Au  reste,  on  connaissait  anparavant  des  expériences,  répé- 
tées  par  plusieurs  auteurs,  qui  devaient  faire  pressentir  le 
méme  résultat  auquel  je  suis  parvenu,  quoique  ces  auteurs 
aient  été  bien  loin  de  pousser  leurs  recherebes  dans  la  méme 
direction.  Bernard  trouva  du  cyanure  jaune  de  fer  et  de  potasse 


288 


UÉMOIBES  OBIGIKAUX. 


dans  le  sac  gastrique  d’un  animal  qu’il  venait  tuer  une  demi- 
heure  aprés  lui  avoir  injecté  ce  sel  dans  les  veines.  SchilT  et 
Bernard  injectérent  de  1’acide  lactique,  phosphorique,  butyrique 
et  acétique  dans  le  sang  veineux  et  purent  aussitdt  aprés  en 
découvrir  dans  Testomac.  En  faisant  Tinjection  avec  du  lactate 
de  fer,  du  butyrate  de  fer  ou  de  magnésie,  ils  trouvérent  1’acide 
de  ces  sels  dans  le  suc  gastrique  et  les  bases  dans  les  urines. 
Enfin  on  a empoisonné  des  animaux  avec  du  cyanure  de  mer- 
cure  injecté  dans  les  veines,  et  on  a pu  vérifier  que  les  matiéres 
alimentaires  contenues  dans  1’estomac  exhalaient  en  peu  de 
temps  une  odeur  trés-marquée  d’acide  cyanhydrique  sans  qu’il 
y edit  aucun  indice  de  mercure. 

Lorsqu’une  vérité  est  découverte,  tous  les  faits,  méme  ceux 
qui  étaient  connus  auparavant,  ne  font  que  lui  venir  en  aide 
et  lui  préter  leur  appui. 
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(Traduit  des  Archivea  of  Medecintf  1862,  vol.  iii,  p.  234*7.) 


Les  observations  rapportées  dans  mon  Mémoire  mr  la  ler- 
minaison  des  nerfs  dans  les  ftbres  élémentaires  des  muscles 
striés  (1)  m’amenérent  å conclure  que  les  demiéres  ramifica- 
tions  nerveuses  forment,  å la  surface  de  chaeune  de  ces  fibres, 
un  réseau  étroitement  uni  au  sarcolemme.  Ce  réseau  terminal 
est  constitué  par  des  fibres  fines  et  aplaties  qui  ont  une  appa- 
rence  granuleuse.  Elles  oQrent,  å de  courts  intervalles,  des 


(i)  Philosophical  Transoetions,  1860. 
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noyaux  ovoldes  qui  concourent  å la  formation  de  nouvelles 
fibres  nerveuses,  et.  sont  probablement  les  organes  au  moyen 
desquels  celles-ci  établissent  leur  connexion  avec  le  tissu  mus- 
culaire. 

Kuhne  a récemment  publié  un  Mémoire  sur  le  méme  sujet, 
et  il  est  arrivé  å cette  conciusion  que  les  fibres  nerveuses  se 
terminent  par  les  corps  ovoides  que  j’ai  décrits  et  qui  étaient 
considérés  autrefois  comme  des  novaux  du  sarcolemme.  Dans 
ses  figures,  les  noyaux  sont  représentés  sur  le  trajet  des  fibres, 
mais  å 1'extrémité  de  cbacune  d’elles  se  trouve  un  noyau  ou 
corpuscule  ovoide,  situé  sous  le  sarcolemme. 

Les  premiéres  recbercbes  de  Kubne  ont  été  exposées  dans  mon 
Mémoire.  En  laissant  de  cdté  les  points  secondaires,  la  ^estion 
å élucider  est  celle-ci  : — Les  nerfs  se  terminent-ils  par  des 
extrémités  libres , å la  surface  ou  dans  l’intérieur  des  fibres 
musculaires,  ou  bien  leurs  ramifications  les  plus  fines  forment- 
elles  un  réseau  disposé  de  telle  sorte  qu’il  n’y  ait  pas,  å pro- 
prement  parler,  de  terminaison  libre  ? 

Les  conclusions  de  la  plupart  des  observateurs  sont  certaine- 
ment  en  faveur  de  la  premiére  opinion ; et  ce  n’est  pas  seule- 
ment  quant  å ce  qui  regarde  la  terminaison  des  nerfs  dans  les 
muscles,  car  il  semble  généralement  admis  que  les  demiéres 
fibres  nerveuses  finissent,  pour  ainsi  dire,  dans  Tintérieur  ou  å 
la  surface  des  tissus  auxquels  elles  sont  destinées.  Quelques 
pbysiologistes  soutiennent  que  les  nerfs  se  terminent  par  des 
extrémités  en  forme  de  pointe  ou  de  massue,  tandis  que,  pour 
d’autres,  ils  passent  å travers  les  tissus  et  vont  peut-étre  se 
conunuer  avec  quelques-uns  de  leurs  éléments.  Dans  certains 
organes,  les  nerfs  ont  été  suivis  jusqu’å  des  parties  dont  la 
structure  était  semblable  å celle  des  cellules  épithéliales. 

L’opinion  d'aprés  laquelle  cbaque  fibre  nerveuse  prend  son 
origine  dans  un  centre  nerveux  et,  aprés  un  trajet  irréguUer, 
se  termine  dans  les  tissus  semble  généralement  acceptée.  Ce- 
pendant,  il  régne  une  grande  divergence  au  sujet  des  rapports 
précis,  d’une  part,  de  leur  bout  central  avec  les  cellules  ner- 
veuses, de  1’autre,  de  leur  extrémité  péripbérique  avec  les  élé- 
ments des  tissus.  Dans  le  cas  des  nerfs  de  mouvement,  on 
suppose  que  Timpulsion  motrice  partant  du  systéme  nerveux 
central  suitle  trajet  de  la  fibre  nerveuse  et  exerce  son  influence 
sur  les  branches  terminales,  tandis  <pie,  pour  les  nerfs  sensitifs, 
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les  irapressions  reviennent  au  centre  par  une  direction  opposée. 
Cette  recherche  de  Torigine  et  de  la  terminaison  des  nerfs,  il 
est  å peine  besoin  de  le  dire,  est  des  plus  importaules,  car  elle 
est  intéressante  å un  bien  plus  baut  degré  qu'une  question 
d’anatomie  pure.  Uidée  que  nous  devons  nous  faire  de  Taction 
nerveuse  en  général  subira  Tinfluence,  en  partie,  sinon  com- 
plétement,  des  résultats  obtenus  dans  nos  recherches  sur  Tori- 
gine  et  la  terminaison  des  nerfs.  Je  me  propose  done  de  pré- 
senter  d’abord  quelques  réflexions  générales  sur  les  résultats 
de  mes  investigations,  puis  de  déerire  en  détail  la  terminaison 
des  nerfs  dans  les  différents  tissus. 

Les  conclusions  auxquelles  m’ont  conduit  mes  observations 
actuelles  sont,  en  quelques  points,  singuliérement  en  opposi- 
tion  avec  les  opinions  généralement  admises. 

Les  préparations  sur  lesquelles  je  basai,  il  y a plus  de  deux 
ans,  ma  maniére  d*envisager  la  terminaison  des  nerfs  dans  les 
muscles  ollrent  encore  1’aspect  que  j'ai  signalé,  et  presque 
toutes  les  déduetions  que  j’ai  å tirer  résullent  d’ observations 
faites  sur  des  picces  que  quiconque  s*intéressant  å la  question 
peut  examiner.  Depuis  1860,  j’ai  eu  occasion  de  voir  plusieurs 
autres  préparations  de  fibres  musculaires  chez  Thoinme  et  les 
animaux  inférieurs,  et  je  n’ai  rien  trouvé  qui  m’inspiråt  quel- 
ques doutes  sur  Texactitude  des  conclusions  auxquelles  j’étais 
arrivé.  Les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  fibres  musculaires 
formaient  toujours  un  réseau,  et  jamais  il  ne  nfa  été  donné  de 
voir  des  fibres  terminales  telles  qLfelles  ont  été  figurées  par 
Kolliker  et  si  minutieusement  étudiées  par  Kiihne  dans  le  Mé- 
moire  que  ce  dernier  a publié  récemrnent. 

J’ai  soumis  å de  nombreuses  observations  la  terminaison  des 
nerfs  sur  les  surfaces  douées  de  sensibilité,  et,  dans  tous  les 
cas,  j*ai  constaté,  d'une  maniére  évidente,  Texistence  d'un 
réseau.  Les  noyaux  en  rapport  avec  les  fibres  du  réseau  se  divi- 
sent  et  forment  par  lå  de  nouvelles  fibres,  pendant  que  les 
anciennes  dégénérent  et  persistent  comme  fibres  fines  de  tissu 
conjonetif,  qui  conservent  ainsi  leur  connexion  avec  les  fibres 
nerveuses  actives.  Les  fibres  de  ce  réseau  ont  un  trajet  trés- 
compliqué,  et  leurs  ramifications  changent  continuellement  de 
plan.  Il  est  difficile  de  suivre  une  fibre  en  particulier,  et  un 
grand  nombre  d*entre  elles  offrent  une  apparence  telle  qu’on 
est  porté  å les  considérer  comme  n’élant  pas  simples.  Leur  dia- 
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métre  varie  beaucoup.  La  plupart  des  fibres  dont  je  parle  ont, 
en  diamétre,  moins  de  johr  pouce  anglais,  et  leur  forme  se 
voit  nettement  å Taide  de  ma  lentille  d’un  vingt-sixiéme  de 
pouce  de  foyer.  Dans  le  réseau , il  n’existe  point  d’anastoraes 
analogues  å celles  des  réseaux  capillaires.  Il  semble  formé  par 
un  trés-grand  nombre  de  fibres  distinctes  dont  aucune  ne  peut 
étre  suivie  å quelque  distance.  Ainsi,  deux  ou  plusieurs  fibres 
courent  parallélement  Tune  å fautre  pendant  un  court  espace, 
puis  se  dirigent  en  différents  sens,  et  chacune  d’elles  suit  alors 
un  trajet  paralléle  å celui  d'une  autre  fibre.  Bientåt  elles  chan- 
gent  encore  une  fois  de  direction  et  se  comportent  de  la  méme 
maniére  avec  une  nouvelle  fibre. 

Dans  aucun  cas  je  n'ai  été  capable  de  suivre  une  fibre  isolé- 
ment  jusqu*au  réseau  terminal.  Celui-ci  est  en  rapport  avec 
des  fibres  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  de  plus  gros  réseaux 
résultant  eux-mémes  de  divisions  de  faisceaux  nerveux.  Dans 
les  points  oii  méme  les  trones  les  plus  ténus  foui  nissent  des 
branches,  on  observe  ce  qui  a lieu  si  constamment  pour  les 
trones  plus  volumineux,  c’est-å-dire  que  les  branches  se  por- 
tent  dans  des  sens  opposés,  comme  si  quelques  fibres  ga- 
gnaient  la  périphérie,  tandis  que  d’aulres  se  porteraient  vers  le 
centre,  disposition  absolument  analogue  å celle  que  Lockhard 
Clarke  a déerite  dans  les  racines  de  la  moelle  épiniére,  ou  des 
fibres  semblent  descendre,  tandis  que  d'autres  montent  vers  le 
cerveau.  G’estaussi  ce  qui  se  passe  dans  les  ganglions,  ou  Ton 
voit  des  fibres  naissant  d’un  méme  point  se  porter  dans  des 
directions  opposées. 

Chez  rbomme  pas  plus  que  ebez  les  animaux,  je  n’ai  jamais 
vu  de  papilles  (peau,  langue,  isthme  du  gosier,  etc.)  ou  j'aie 
pu  constater  d*une  maniére  certaine  Texistence  d’une  fibre 
unique,  tandis  qu*il  n’esl  pas  difficile  de  trouver  des  papilles 
formées  par  deux  ou  plusieurs  fibres.  Sur  les  surfaces  sans 
saillies,  parmi  les  fibres  des  muscles  involontaires,  teis  que 
ceux  de  la  vessie  ou  des  intestins,  dans  1&  péritoine,  å la  sur- 
face  externe  des  artéres,  sous  la  peau  et  les  muqueuses,  dans 
le  périoste,  dans  la  cornée  et  les  autres  tissii^,  Texistence  d’un 
réseau  nerveux  m’a  été  démontrée. 

La  conclusion  å tirer  de  ces  faits  est  que  les  fibres  en  rapport 
avec  chaque  corpuscule  ou  noyau  ovoule  de  la  périphérie  se 
portent  dans  deux  directions  diiférentes,  et  que,  par  consé- 
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quent,  il  rCy  a pas  de  termimison  de  nerfs  dam  le  sem  qu^on 
attache  habituellement  å ce  mot. 

Il  viendra  sans  doute  å Tesprit  du  lecteur  qu’on  peut  bien 
constater  dans  les  corpuscules  de  Pacini  la  terminaison  d’une 
fibre  nerveuse.  MaLs  plusieurs  préparations  que  j’ai  faites  de 
ces  beaux  organes  prouvent  qu’il  existe  une  disposition  dilTé- 
rente  de  celle  généralement  décrite  et  montrent  qu’immédiate- 
ment  autour  de  ce  qu’on  appelle  le  cylinder-axis  se  trouve  an 
tissu  d'une  structure  particuliére.  Les  renflements  qui  terminent 
les  divisions  du  cylinder-axis  se  réflécbissent  et  se  continuent 
avec  quelques-uns  des  noyaux  unis  aux  capsules,  mms  il  est 
inutile  de  tenter  une  description  de  cette  disposition  sans  1’aide 
de  figures  dessinées  avec  soin,  et  ce  point  mérite,  par  consé- 
quent,  une  étude  spéciale. 


DE  L’ACTION 

DES 


NERFS  VA6CE  ET  GRAND  SYMPATHIQUE 

SUR  LE  GCEUR 

L«ettre  du  professeur  A.  OE  BEZOEO 

AU  DOCTEUR  E.  DU  BOIS-RETMOND 

léaa,  4 janvierl862. 

(Traduit  de  VArchiv  fur  Anat.  und  Phyiiol. , etc.  1868,  Helt  I,  p.  14S.) 

J’ai  fait  en  cormnun  avec  le  D'  Forsblom  de  Helsingfors  et 
M.  Robrig,  étudiant  en  médecine,  une  série  d*expériences  rela- 
tives  k rirriiation  des  rameaux  cardiaques  du  nerf  vague  chez 
le  lapin.  Elles  orit  été  provoquées  par  les  résultats  remarqua- 
bles  obtenus  par  Schiff  et  plus  récemment  par  Moleschoit  (1). 

(1)  Yoyez  le  travaii  de  Moleschott  dans  le  numéro  de  Janyier  dernier,  p.  124. 
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J’ai  examiné  partilculiérement  avec  soin  les  points  prindpaux 
que  ce  dernier  a publiés  en  détail  dans  ses  Untersuchungen, 
et,  dans  cet  examen,  j’ai  employé  tous  les  auxiliaires  qne  vos 
métbodes  ont  introduits  dans  la  science. 

Un  grand  nombre  d’expériences  faites  snr  les  grenooilles  et 
les  lapins  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

1”  L’irritation  du  nerf  vagne  par  des  courants  d’induction  ne 
détermine  jamais  une  augmentation  des  battements  du  cæur. 
J’ai  soumis  les  deux  nerfs  vagues,  ou  bien  1’un  des  déux  seule- 
ment,  å toutes  les  gradations  possibles  d’irritation  deTappareil 
d’induction  qui  étaient  obtenues , soit  par  1’écartement  des  bo- 
bines,  soit  par  la  fenneture  å distance,  et  je  n’ai  jamais  obsérvé 
une  accélération  des  battements  du  cæur.  Lorsqu’une  action  se 
manifestait,  elle  produisait  toujours  un  ralentissement  ou  un 
arrét  des  pulsations. 

2*  Les  expériences  de  Molescbott  m’ont  déterminé  å exami- 
ner  aussi  complétement  que  possible  Tinfluence  des  courants 
constants  sur  les  rameaux  cardiaques  du  nerf  vague.  Mes  re- 
cherches  ont.  démontré  (et  il  ne  pouvait  pas  en  étre  autrement) 
qne  des  courants  descendants,  faibles  ou  forts,  traversant  le 
nerf  vague,  contrairement  aux  données  de  Molescbott,  produi- 
sent  un  état  tétanique,  et,  conséquemment,  un  ralentissement 
des  battements  du  cæur.  Des  courants  faibles  ascendants  ra- 
lentissent  également  les  battements  du  cæur ; au  contraire,  la 
fermeture  des  forts  courants  ascendants  å travers  le  nerf  vague 
(coupé)  n’exerce  aucune  influence  sur  le  rbytbme  des  batte- 
ments  de  cet  organe.  Mais  1’ouverture  des  courants  ascendants 
faibles  et  forts  agit  d’une  maniére  évidente  en  produisant  1’état 
tétanique,  c’est-å-dire  en  ralentissant  les  mouvements  du 
cæur,  lorsque  les  courants  ont  été  fermés  précédemment  pen- 
dant un  temps  suffisant.  L’ ouverture  des  courants  descendants 
faibles  détermine  un  tétanos  faible,  entre  cerUunes  limites  de 
la  fermeture  et  de  la  force  du  courant , mais  1’ouverture  des 
forts  courants  descendants  ne  ralentit  pas  les  battements.  En 
résumé,  si  l’on  remplace  pour  le  nerf  vague  les  dénominations 
de  conoulsion  et  de  tétanos  par  celle  de  ralentissement  du  cæur, 
et  le  mot  repos  par  invariabilité  du  nombre  des  battements^ 
alors  ce  nerf  présente,  comme  les  nerfs  du  mouvement,  les 
phénoménes  de  convulsion  et  Tespéce  de  tétanos  signalés  par 
Pfluger  et  Ritter. 

V.  — Atrii.  1862.  — N»  XVIII. 
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Enfiti,  j’ai  éxaminé  Ids  changeøents  de  1’état  éleetro^inoteui* 
du  oerf  vagde  pelidant  qu’6n  irrite  ce  nerf.  Vous  savez  que  Mo-^ 
leschott  a dbservé,  dans  ce  cas,  une  oscillation  négative,  rela^ 
tivement  positive,  du  courant  nerveux , sous  Tuiiluence  d’utie 
trés-faible  irritation  du  nerf  vague ; au  contrsure,  roscillation 
négative  déternainée  par  une  excitation  qul  produit  rarrét  du 
ctieur  ne  sé  montre  point  ou  de  montre  relativement  trés-faible, 
d’åprés  Moleschotb  L’expériméntation  a porté  dans  ce  cæ 
aussi  bién  sur  le  nerf  vague  coupé  que  sur  ce  méme  nerf  en-^ 
Core  en  communlcation  avec  le  cæur  cbéz  le  lapin,  et  une  fois 
chez  le  chien. 

Dans  toutes  ces  expérlences,  nous  avons  trouvé  qu’une 
oscillation  évidemment  négative  du  nerf  vague  ne  se  montre 
que  lorsque  Texcltation  électrique  améne  le  ralentissement  des 
pulsations  et  1’arrét  du  cæur.  Au  contrmrev  quand  les  expé- 
riences  sont  bied  faites^  ne  trouve  jamais  aucune  trace 
d’oscillation  négative  ni  positive,  dans  les  cas  od  les  courants 
d’induction  possédent  cette  force  qui , d’aprés  Schiff  et  Mo~ 
leschott,  produisait  une  accélération  des  batteraents  du  cæur, 
mais  qUi,  en  réalité,  d’aprés  hos  recberohes,  n’exerce  aucune 
inlluenCe.  Par  conséquent,  le  nerf  vague  se  comportev  sous  le 
rapport  électro-moteur,  exactement  comme  un  nerf  moteur  et 
sensitif.  Gette  action  électro-dynamique,  que  révéle  le  nerf  irrité, 
ne  se  montre  dans  le  nerf  vague  que  lorsque  ce  nerf  détermine 
1’arrét  des  battements  du  cæur  (1). 

Teis  sont  les  résultats  de  nos  expérirøces  qui  seront  bientdt 
complétement  terminées  : ils  s’accordent  å démontrer  que  la 
théorie  sur  la  fonction  des  rameaux  cardiaques  du  nerf  vague 
émise  par  Scbiff  et  Molescbott  est  erronée,  et  que  le  nerf  vague 
doit  étre  rangé  dans  la  classe  des  nerfs  d’ari'ét.  Ges  résultats 
donnent  une  nouvelle  preuve  å Tappoi  de  la  doctrine  de  1’iden- 
tité  des  fibres  nerveuses  et  de  Ténergie  spécifique  des  nerfs. 

J’ai  aussi  tenté  cbez  le  lapin  plusieurs  expériences  sur  la 
portiOtt  cervicale  du  grand  sympatbique.  Molescbott,  comme  on 
le  sait-,  prétend  que  ce  nerf  joue,  par  rapport  å rinnervation  du 
cæur,  le  idéme  r6le  que  le  nerf  vague ; d’aprés  lui,  une  irrita^ 

(1)  Je  me  8uis  efforcé,  mais  en  vain,  il  y a quelques  annéea,  immédiatement 
apréa  la  découverte  d’Eci.  Weber,  de  hx>u?er  un  caractére  paiticuiier  dana  les  con- 
ditiona  éteetro-motrfoea  4u  nerf  vague  cbez  lea  grenouillea  qui  permlt  de  le  diatia» 
guer  dea  autrea  nerfa. 


(^nto  de  E.  Du  Bois>Aeymond). 
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tioQ  faible  accélére  et  une  irritation  forte  ralentit  la  fréquence 
des  pulsations.  Je  n’ai  jamais  pu  découvrir  une  influence  quel- 
conque,  ni  avec*  une  irritation  forte,  ni  avec  une  irritation 
faible. 


REMARQUES 

SOI^ 

L ACTION  DU  NERF  VAGUE  SUR  LE  CCEUR 


PAH  1.1  pocTiøA 

BROWM-SÉQIJARD 

En  attendant  que  j’ale  termtné  des  recherches  dont  les  résul- 
tats  seront  publiés  dans  ce  journal,  je  dirai,  dés  å présent, 
quelques  mots  sur  les  faits  et  les  conclusions  exposés  dans  le 
travail  de  Molescbott  et  celui  de  Bezold. 

1*  Aprés  la  section  du  nerf  vague,  et  lorsque  1’état  d'excita- 
tion  ob  1’opération  jette  quelques  animaux  a disparu,  1’appli- 
cation  de  courants  interrompus  au  bout  péripbérique  du  nerf 
ne  détermine  jamais  une  augmentation  de  fréquence  ou  de 
force  des  mouvements  du  cæur,  quel  que  soit  le  degré  d’inten- 
sité  du  courant. 

2°  Il  importe,  en  faisant  rexpérience  précédente,  de  se  rap- 
peler  que  tout  mbuvement  un  peu  énergique  suflit  pour  aug- 
menter  la  vitesse  des  mouvements  du  cæur,  que  les  nerfs  vagues 
soient  coupés  ou  non.  On  peut  done  voir,  comme  Molescbott, 
le  cæur  battre  plus  vite  pendant  qu’on  applique  un  courant 
faible  aux  nerfs  vagues;  mms  il' est  facile  de  s’assurer  que 
c’est  parce  que  Tanimal  s’est  a^té  que  la  vitesse  de  cet  organe 
s’est  augmentée. 

3*  Molescbott  nie  que  le  cæur  batte  plus  vite  aprés  la  section 
des  nerfs  vagues.  11  n’y  apasen  pbysiologie  de  fait  plus  certain 
que  celui  qu’il  nie,  et  rien  n’est  plus  facile  que  de  s’en  assurer. 

A*  La  tbéorie  de  Molescbott  est  certainement  en  opposition 
avec  nombre  de  faits.  Quant  k la  tbéorie  des  ueris  d’arrét,  elle 
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n’est  nallement  nécessaire  pour  expliquer  les  futs  connus  å 
1’égard  du  cæur,  de  l’intestin,  etc.,  car  plusieors  autres  fiypo- 
théses,  plus  simples  que  cette  théorie,  et  n’impliqaant  pas 
comme  elle  rmventioD  d’un  principe  nouveau,  peuvent,  mnsi 
que  nous  le  montrerons  bient6t,  expliquer  teus  les  faits  connus. 


RECHERGHES  SUR  L’ANATOMIE 

IT  LA 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  GONJONGTIVE  “> 

?Ai  LI  nornmm 

W.  KRAUSE 


(Planche  X.)  » 

Du  bord  libre,  gami  de  cils,  des  paupiéres  supérieure  et  in- 
fériéure,  part  une  membrane  mince,  rosée,  sembli^le  aux 
autres  muqueuses ; elle  tapisse  la  face  postérieure  des  tarses , 
se  réfléchit  en  faisant  des  plis  pour  revenir  ensuite  sur  la  face 
antérieure  de  la  sclérotique  et  se  perdre  insensiblement  dans 
la  coucbe  superficielle  de  la  cornée,  au  niveau  de  son  bord  : 
cette  membrane  est  la  conjonctive. 

Nous  avons  å distinguer  dans  cette  muqueuse  trois  parties 
différentes  par  leur  structure , mais  qui  se  confondent  dans 
leurs  limites ; ce  sont  la  conjonctive  du  cul-de-sac  et  celle  du 
globe  : dans  son  ensemble  la  conjonctive  représente  un  sac 
recouvrant  le  globe  en  avant ; la  forme  de  ce  sac  est  surtout 
évidente  lorsque  les  paupiéres  sont  fermées , circonstance  qui 
fait  que  jadis  on  prenait  la  conjonctive  pour  une  séreuse. 

La  conjonctive  est  une  muqueuse  composée  d’un  épithélium, 
au-dessous  duquel  se  trouve  immédiatement  la  partie  la  plus 
solide,  le  corps  papillaire.  Le  mode  d’ union  du  corps  papillmre 

(1)  Ce  tmeil,  compoié  spédalemeiit  pour  an  onmin!  dn  ly  Welcker  (Éludet 
ophthalmologiques),  fait  partie  da  l^fascicule  qui  paraltra  trée>prochainement. 
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avec  les  coaches  profondes  vane  suivant  les  didérents  poiots. 
Au  niveau  du  tarse  lui-méme Tunion  se  fait  par  une  couche 
trés-mince,  trés-peu  extensible,  de  tissu  celluliure;  dans  le 
cul-de-sac,  c’est  un  tissu  cellulaire  låcbe,  k mailles  larges,  qui 
permettent  un  déplacementassez  étendu,  et  donnent  å cette  par- 
tie  considérable  de  la  conjonctive  une  grande  extensibilité , lui 
laissant  toutefois  une  élasticité  imparfaite.  Sur  la  sclérotique, 
les  faisceaux  de  tissu  cellulaire  qui , venant  des  parties  pro- 
fondes, s’unissent  avec  le  corps  papillaire,  se  raccourcissent  et 
ressemblent,  å cause  de  leur  rigidité,  au  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  la  sclérotique,  si  bien  qu’au  delå  du  bord  de  la  cor- 
née,  sauf  dans  cette  espéce  de  renflement  qui  suit  le  bord  su- 
périeur  et  inférieur  de  cette  membrane,  et  que  l’on  nomme 
anneau  conjonctivtU , il  ne  reste  plus  qu’une  coucbe  tout  å fait 
mince  de  tbsu  cellulaire  qui  se  perd  dans  la  substance  de  la 
comée. 

Dans  la  partie  palpébrale , répithélium  cylindrique  se  pré- 
sente  sous  forme  d’une  coucbe  multiple  de  petites  cellules  fine- 
ment  contoumées,  qui  renferment  un  grand  noyau  placé  prés 
de  la  paroi  et  dont  1’aspect  granulé  est  db  å la  présence  de 
petites  molécules  excessivement  fines.  Les  cellules  des  coucbes 
profondes  sont  plus  allongées,  celles  des  coucbes  supérieures 
sont  irréguliérement  polygonales;  au  bord  postérieur  du  tarse, 
vers  le  cul-de-sac,  apparalt  une  coucbe  d’épitbélium  de  transi- 
tion  qui  se  transforme  bientét  en  véritable  épitbélium  pavimen- 
teux.  Les  cellules  de  ce  demier  sont  finement  contoumées, 
polyédriques,  et  contiennent  un  gros  noyau.  Get  épitbélium  se 
prolonge  dans  la  partie  scléroticale  jusque  sur  la  cornée. 

Le  corps  papQlaire  est  formé  d’une  coucbe  uniforme  de 
tissu  cellulaire  solide,  qui,  profondément,  se  perd  peu  å peu 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-conjonctival , et,  comme  nous 
favons  déjå  dit,  présente  un  arrangement  dilTérent  sur  divers 
points.  Sur  la  partie  du  tarse  voisine  des  cils,  les  papilles  sont 
petites  et  å peine  visibles;  vers  le  bord  postérieur  du  tarse, 
elles  deviennent  plus  saillantes  et  se  présentent  sous  forme  de 
langues.  Dans  la  conjonctive  du  cul-de-sac , elles  ont  une  base 
plus  large , mais  elles  sont  moins  élevées ; ces  papilles  sont 
formées  d’un  tissu  cellulaire  k noyaux  assez  solides , elles  con- 
tiennent toutes  des  anses  de  vaisseaux  sanguins,  mais  jusqu’å 
présent  on  ignore  si  elles  renferment  des  vaisseaux  lympba- 


298 


M^MOniES  ORIGINAUX. 


tiques;  leurs  dimensions  varient  selon  1’åge  de  1’Sndividu  et 
snivant  les  différents  points  de  la  conjonctive.  Lear  bauteur 
peut  mesurer  jusqu’å  2 millimétres ; de  méme  la  solidité  et 
1’épaisseur  de  tout  le  corps  papillaire  varient  snivant  les  indi- 
vidus.  Au  niveau  du  grand  angle  de  Toeil,  la  conjonctive  forme 
un  pli  en  se  recourbant,  c’est  le  pli  semi-lunaire,  ou  ce  qu*on 
nomme  la  troisiéme  paupiére  : ses  papilles  sont  petites,  en 
forme  de  verrues  et  å peine  saillantes. 

L*union  des  cellules  épitbéliales  inférieures  avec  le  corps 
papillaire  se  fait  partout  de  telle  fagon , que  la  surface  de  ce 
demier  n’est  pas  lisse  et  n’est  jamais  recouverte  d’une  mem- 
brane  amorpbe  (basement  membrme,  de  M.  Bowman),  msus 
toujours  les  fibres  ténues  du  tissu  cellulaire  des  papilles  se 
terminent,  k la  surface  de  ces  derniéres,  par  des  extrémités 
libres  et  légérement  saillantes.  Lå  méme  ou  les  papilles  man- 
quent  dans  la  partie  bulbaire  de  la  conjonctive,  les  fibrilles  du 
tissu  cellulaire  se  terminent  également  par  des  extrémités 
libres,  qui,  sur  des  sections  perpendiculaires  et  sous  de  forts 
grossissements,  apparaissent  comme  de  petites  dents  attacbées 
å la  surface  extérieure.  Entre  ces  sortes  de  dents , les  cellules 
épitbéliales  ovoides  des  coucbes  les  plus  profondes  s’enfoncent 
par  leurs  extrémités  arrondies. 

Nulle  part  on  ne  trouve  une  union  directe  des  fibrilles  du 
tissu  cellulaire  avec  les  cellules  épitbéliales  les  plus  inférieures. 
On  voit  ces  arrangements  que  nous  venons  de  décrire , aussi 
bien  sur  la  conjonctive  fralcbe,  qu’aprés  avoir  traité  une 
trancbe  miuce  de  la  muqueuse  avec  une  solution  étendue  de 
soude  caustique ; on  les  voit  trés-bien  aussi  sur  des  yeux  qui 
ont  macéré  quelques  jours  dans  une  solution  aqueuse  d’acide 
bicbromique  å 2 pour  100. 

Le  tissu  cellulaire  sous-conjonctival  ne  présente  rien  de  par- 
ticulier  dans  sa  structure.  Partout  il  contient  des  fibres  élas- 
tiques,  qui,  en  général,  sont  trés-fines  et  qui,  seulement  dans 
le  cul-de-sac,  se  présentent  sous  forme  de  faisceaux,  de  fibres, 

f 

plus  fortes  et  onduleuses.  Evidemment  ce  qui  permet  å la  con- 
jonctive de  se  tuméfier  sous  Tinfluence  d’un  état  pathologique, 
c’est  cette  combinaison  d’un  tissu  cellulaire  låcbe  avec  un 
grand  nombre  d’éléments  élastiques ; de  lå  provient  aussi  l’ez- 
tentåbilité  dont  jouit  ce  tissu.  Dans  le  cul-de-sac  et  dans  sa 
partie  scléroticale , le  tissu  cellulaire  sous-conjonctival  pré- 
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seote  quelques  petits  amas  de  celloles  graisseoses  qui  coosti- 
toent  en  quelque  sorte  des  éinanations  des  masses  graisseuses 
profondes  de  1'orbite. 

Prés  de  1’aogle  exteme  de  1’æil , les  conduits  excréteurs  de 
la  glande  lacrymale  traversent  le  corps  papillaire  au  niveau  du 
cul-de-sac  supérieur.  Ge  sont  des  canaux  étroits  å parois 
minces  dont  le  nombre  varie  de  sept  å dix,  qui  marcbent  obli- 
quement  vers  la  surface  de  la  conjonctive ; ils  se  composent 
d’un  tissu  cellulaire  dense , mélé  de  fibres  élastiques ; cbez 
rbomme,  ils  ne  contiennent  pas  de  fibfres  musculaires  lisses, 
mais  seulement  des  fibres  élastiques  qui  marcbent  løngitudi- 
nalement  dans  la  couche  interne,  tandis  que  dans  la  coucbe 
exteme  il  y a de  plus  des  fibres  transversales.  Les  conduits 
lacrymaux  mettent  la  conjonctive  en  communication  avec  le 
canal  nasal  et  la  muqueuse  des  narines.  Å leur  entrée,  le  corps 
papillaice  présente  également  de  petites  papilles  en  forme  de 
verrues,  recouvertes  de  plusieurs  couches  d’^itbélium  payi- 
menteux. 

Les  vaiueaux  sanguins  de  la  conjonctive  sont  nombreux,  les 
capillmres  forment  on  réseau  irrégulier,  d’o9  partent  des  anses 
vasculaires  recourbées  qui  se  rendent  å la  surface  libre  et  dans 
les  papilles.  Les  petites  artéres  proviennent  de  la  terminmson 
de  1’artére  ophtbalmique ; ce  sont  des  brancbes  des  rameaux 
palpébranx,  des  artéres  lacrymale,  dorsale  du  nez,  frontale  et 
sus-orbitaire.  Leurs  capillaires  communiquent  avec  ceux  des 
artéres  palpébrales  supérieure  et  inférieure,  avec  la  brancbe 
sus-orbitaire  de  la  temporale  superficielle , de  1’artére  trans- 
versale  de  la  face  (qui  vient  de  la  temporale  superficielle) 
et  de  1’artére  sous-orbitaire  (qui  vient  de  la  maxillmre  in- 
terne). La  conjonctive  bulbaire  re^oit  le  sang  des  artéres 
ciliaires  antérieures  qui  proviennent  de  Tartére  ophtbalmique, 
soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire  de  1’artére  lacry- 

mele< 

Les  veines  les  plus  petites  portent  le  sang,  en  partie  aux 
veines  palpébrales  supérieure  et  inférieure,  et  par  celles-ci  apx 
v^es  facudes  antérieure  et  temporale  moyenne , mais  le  plus 
souvent  elles  donnent  naissance  aux  veines  opbtha(miques  su- 
périeure et  inférieure,  et  s’anastomosent,  par  Tintermédiaii^ 
de  la  premiére  et  du  sinus  cavemeux,  avec  les  veines  du  cråne, 
tandis  que  par  la  veine  ophtbalmique  inférieure , elles  s’ana- 
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stomosent  avec  la  branche  profonde  de  la  veine  faciale  anté- 
rieure  et  les  veines  de  la  face  en  général. 

Les  vaisseaux  lymphaliques  sont  trés-nombreux  dans  la 
conjonctive  bulbaire ; ils  sont  plus  cMr-semés  dans  le  reste  de 
la  mnqueuse.  Quand  on  examine  la  conjonctive  au  microscope, 
soit  k 1’état  frais,  soit  aprés  1’avoir  soumise  å des  réactifs,  on 
ne  réussit  pas  toujours  d’une  maniére  incontestable  å y tron- 
ver  des  vsusseaux  lymphatiques ; pour  les  voir,  il  fant  faire  des 
injections  colorées  (gélatine  et  bleu  de  Prusse,  etc.). 

Au  bord  de  la  comée , les  vaisseaux  lymphatiques  repré- 
sentent  un  réseau  délicat  k mailles  serrées  qui  est  fonné  de 
ramifications  trés-fines  de  0'”'”,00A  de  diamétre.  Lå  oå  les  ra- 
mifications  s’anastomosent  entre  elles,  on  trouve  des  renfle- 
ments ; vers  la  comée , ce  réseau  se  termine  en  grande  partie 
par  des  arcs  trés-peu  recourbés;  cette  partie  des  vsusseaux 
lymphatiques  qui  s’étend  sur  une  largeur  d’un  millimétre  est 
désignée  sous  le  nom  de  cercle  lymphatique  (Teichmann) ; å sa 
péripbérie  se  trouve  un  vaisseau  lymphatique  d’un  calibre  un 
peu  plus  fort  (mesurant  environ  0'^,022)  qui  la  limite  en 
quelque  sorte , et  qui , bien  que  souvent  détoumé , entoure 
tout  le  bord  de  la  comée  sous  forme  d’un  cercle  assez  régulier. 
A ce  vdsseau  circulaire  se  rattachent  un  grand  nombre  d’au- 
tres  lymphatiques  qui  s’éloignent  du  centre  de  la  comée  dans 
une  direction  rayonnante : cés  vaisseaux  ont  de  0""*,09A  å 
0°",A72  de  diamétre;  ils  s’anastomosent  entre  eux  par  des 
branches  transversales  de  å 0"”°,05A.  A une  distance 

d’environ  A å 6 millimétres  du  bord  de  la  comée,  les  vais- 
seaux qui  avaient  jusque-lå  une  direction  rayonnante  prennent 
on  autre  cours ; dans  la  paupiére  supérieure,  ils  marchent  pa- 
rallélement  au  bord  de  la  comée,  en  dedans  et  en  dehors, 
acquiérent  des  dimensions  assez  considérables , et  s’aboucbent 
dans  les  branches  lymphatiques  proprement  dites,  qui  seules 
sont  munies  de  valvules.  Gelles-ci  se  dirigent  vers  les  angles 
exterae  et  interne  de  Tæil,  et  vont  aboutir  aux  ganglions  lym- 
phatiques sous-maxillaires  superficiels.  Partout  les  expansions 
terminales  des  capillaires  sanguins  sont  plus  rapprochées  de  la 
superiicie  de  la  conjonctive  que  celles  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

La  conjonctive  renferme  des  glandes  lymphatiques ^ ce  sont 
des  follicules  (pl.  X,  fig.  5)  globulaires  ou  allongés,  complé- 
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tement  fermés,  qni  sont  sitaés  immédiatement  au-dessous  de  la 
muqueuse;  ils  se  composent  d’une  enveloppe  de  tissu  cellulaire 
solide  et  d’un  réseau  de  capillaires  fins  qui  se  répandent  dans 
la  cavité  globulaire ; entre  les  mailles  de  ce  réseau  se  trouve 
tendu  un  second  réseau  de  tissu  cellulaire  å fibres  solides,  mais 
plus  fines  encore  que  les  premiéres.  Les  lacubes  que  ces  deux 
réseaux  laissent  entre  eux  contiennent  un  peu  de  liquide  et  un 
grand  nombre  de  cellules  påles,  rondes,  å un  seul  noyau,  qui 
sont  parfaitement  identiques  avec  les  corpuscules  de  lalympbe. 

Les  foUicules  lympbatiques  ont  généralement  de  dia- 
métre;  ils  sont  épars  dans  le  cul-de-sac  de  laconjonctive,  aussi 
bien  dans  la  paupiére  supérieure  que  dans  Tinférieure,  mais 
exclusivement  dans  leur  moitié  interne.  Ils  sont  en  tout  sem- 
blables  aux  glandes  solitaires  de  Tintestin,  qui  n’oDt  pas  d’ori- 
fice  excréteur,  et  sont,  comme  celles-ci,  en  rapport  par  leur 
utuation  avec  les  vaisseaux  lympbatiques.  Leur  nombre  est 
trés-yariable,  quelquefois  méme  on  ne  peut  pas  découvrir  un 
seul  follicule.  Les  granulations  de  rophtbalmie  militaire  ont 
une  tout  autre  structure. 

Cbez  quelques  animaux  ces  follicules  existent  également : 
chez  le  bæuf,  le  pigeon  et  la  poule,  ils  sont  réunis  au  niveau 
du  cul-de-sac  de  la  paupiére  inférieure,  sous  une  forme  qui 
rappelle  celle  des  plaques  de  Peyer;  on  en  trouve  aussi  dans  la 
troisiéme  paupiére  de  certains  animaux.  C’est  cbez  le  bæuf 
qu’ils  ont  été  découverts  pour  la  premiére  fois  par  M.  Brucb  (1). 
Cbez  rbomme,  en  debors  de  ces  follicules  et  des  glandes  en 
acinus,  que  nous  décrirons  plus  tard,  on  ne  trouve  pas  d’autres 
glandes  dans  la  conjonctive,  tandis  que  cbez  les  animaux  il  en 
existe  encore  sous  plusieurs  formes.  Pour  plus  de  détails,  voyez 
W.  Krause  (2). 

Les  nerfs  sont  nombreux  : ce  sont  des  brancbes  des  rameaux 
palpébraux  des  nerfs  nasal  exteme  (sous-trocbléaire),  frontal, 
lacrymal,  qui  tous  proviennent  de  la  premiére  brancbe  du  tri- 
jumeau  (brancbe  de  Willis).  La  conjonctive  bulbaire  re^oit 
aussi  des  brancbes  du  nerf  nasal  exteme.  Une  particularité  de 
la  stracture  de  la  conjonctive,  qui  est  d*un  baut  intérét  au 
point  de  vue  méme  de  Tanatomie  générale , c’est  le  mode  de 

(1)  Zeitschrift  fUrwissmschaftliche  Zoologie,  1853,  t.  V,  p.  227. 

(2)  Diø  Urminalen  Kærperchen  der  einfach  sensiblen  Nerven.  Hanoyre,  1860, 
p.  114,  et  Anatomisehe  Untersuchungen.  Hanovre,  1861,  p.  145. 
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terminaison  des  nerfs.  Voici  eomment  ces  dernien  w distri- 
baent  dans  la  conjonctive  : les  brancbes  qut  émanent  da  bssu 
cellulaire  sous-conjonctival,  par  suite  de  leur  division  succes- 
sive,  de  leurs  anastomoses  et  de  leurs  écbanges  de  fibres,  re- 
présentent  un  ricbe  plexus  nerveux,  dont  cbaque  ramuseule 
contient  un  nombre  de  plus  en  plus  petit  de  fibres,  tandis  que 
les  mailles  intermédiaires  se  rétrécissent  davantage  et  que  les 
nerfs  deviennent  plus  superficiels.  Les  fibrilles  nerveuses  å 
double  contour  affectent  trés-souvent  la  divisioB  dicbotomique ; 
elles  ne  se  terminent  jamais  en  anse,  ne  se  perdMit  pas  libre- 
ment  dans  le  tissu,  mais  au  contraire  se  tenninent  toajours 
par  de  petits  organes  particuliers,  que  j’ai  nommés  eorpu»- 
cule$  terminaux  davi formes  {Endkolben,  Corpuseula  nenorum 
terminalia  bulboidea)  (1). 

€es  corpuscules  terminaux  claviformes  se  composent  d’uiie 
enveloppe  fine  de  tissu  cellulaire  d’un  centmu  granulé,  d’une 
oonsistance  molle,  semi-liquide,  et  dans  cbacun  de  ces  corpus- 
cules  viennent  se  terminer  une  ou  deux  fibres  de  nerfs  å double 
contour,  qui,  tout  prés  de  ces  derniers,  font  sourent  plusieurs 
circonvolutions  et  représentent  de  gros  næuds  (pl.  fig.  3) . 
Dans  rintérienr  de  ces  corpuscules  clavifornies , les  fibres 
nerveuses  se  divisent  de  nouveau  en  deux  ou  trois  brancbes 
trés-fines,  courtes  et  påles,  qui  suivent  un  trajet  un  peu  tor- 
tueux  et  se  terminent  par  de  petits  renilements  en  forme  de 
massue  (pl.  X,  fig.  &).  ' 

Les  corpuscules  claviformes  sont  toujours  situés  superficiel- 
lement  sous  la  coucbe  épitbéliale  de  la  conjonctive;  leur  dia- 
métre  mesure  0“,03  å 0“,07,  en  moyenne,  0"»,04;  leur 
forme  est  å peu  prés  globulaire ; leur  longueur,  quand  ils  sont 
elliptiques,  est,  au  maximum,  le  double  de  leur  largeur,  J’ai 
doBBé  aux  fibres  nerveuses  påles,  qui  sont  dans  rintérieur  de 
ces  corpuscules  terminaux,  le  nom  de  fibres  temurudes;  leur 
diamétre  mesure  0’",0028.  Les  corpuscules  terminaux  clavi- 
formes se  tirottvent  également  dans  les  lévres,  dans  la  langue, 
dans  le  voile  du  paleis,  dans  le  glaad  de  la  verge  et  le  cUtoris 
cbes  1’espéoe  humaine.  iCbez  les  animau^  on  les  observe  trés-gé- 
néralement,  mais  ils  sont  plus  c^lipdriques»  et  upe  seple  fibre 
nerveuse  centrale  vient  y aboutir  (pl.  X,  fig.  1 et  fig.  2,  b). 


(1)  \ojei  ZeiUchrift  fUr  ration^ielle  1858^  V,  p.  28. 
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€hez  les  animaux,  ces  corpuscules  ressemblent  toat  å fait  & la 
partie  médiane  d’un  corpnscule  de  Pacini.  Dans  la  conjonctive 
tralbaire  cbez  Tbomme,  on  trouve  pour  cbaque  æil  76  å 87  cor- 
pnscules  terminanx  claviformes ; en  moyenne,  on  en  compte  un 
par  2 å 3 millimétres  carrés.  Au  niveau  du  cul-de-sac,  ils  sont 
beaucoup  plus  clair-semés.  On  les  voit  trés-bien  sur  des  yeux 
frais  dont  on  a rendu  la  conjonctive  bulbaire  aussi  mince  que 
possible  avec  des  ciseanx  fins.  On  étale  les  portiona  ainsi  déta- 
cbées  de  la  muqueuse,  et,  sans  y rien  ajouter,  ou  avec  une 
légére  solution  de  soude,  on  les  examine  sous  un  grossts- 
sement  de  300  i AOO  diamétres.  On  peut  aussi  les  laisser 
quelques  jours  dans  du  vinaigre  ordinaire  et  les  examiner  en- 
suite. 

Le  limbe  conjonctival  est  constitué  par  la  continuation  des 
faisceaux  fibreux  de  la  coucbe  de  tissu  cellulaire  de  la  conjono 
tive  qui  passent  sur  les  bords  supérieur  et  inférieur  de  la  cor- 
née,  se  prolongeant  encore,  dans  une  certaine  étendue,  sur 
cette  membrane.  Entre  ces  faisceaux  irréguliérement  entre- 
croisés,  et  qui  font  légérement  saillie,  en  forme  de  bandelettes, 
il  reste  des  sillons  longitudinaux  qui  sont  complétement  rem- 
plis  d’une  coucbe  épaisse  d’épithélium  pavimenteux.  Sur  le 
diamétre  transversal  (pl.  X,  fig.  7),  ces  bandelettes  ont  un  as- 
pect  papillaire,  et  dans  leur  tissu  cellulaire  les  fibres  nerveuses 
aboutissent  également  å des  corpuscules  termioaux.  Au  con- 
traire,  ces  fibres  nerveuses,  qui  sont  destinées  A la  comée 
méme,  dés  qu’elles  ont  francbi  le  bord  de  oette  membrane , 
perdent  leur  double  contour,  deviennent  trés-påles ; elles  s’en- 
lacent  également,  mais  ne  forment  pas  des  anses  terminales ; 
probablement  les  fibres  isolées  se  terminent  toujours  par  un 
rmiflement  en  forme  de  massue  qui  n’a  pas  d’enveloppe  spé- 
ciale  : il  a tout  au  plus  0'°",002  de  diamétre.  Les  nerfs  de  la 
comée  sont  exclusivement  situés  au-dessous  de  la  coucbe  épi- 
tbéliale  de  la  surface  antérieure  de  cette  membrane. 

Les  glandes  en  acinus  dans  la  conjonctive  de  1’ homme  (pl.X, 
fig.  6)  se  trouvent  principalement  dans  le  cul-de-sac  supérieur. 
EUes  s’étendeot  horizontalement  de  rextrémité  interne  de  la 
glande  lacrymale  vers  le  grand  angle  de  Toeil  en  diminuant 
progressivement  de  volume  et  de  nombre.  Ordinairement  il  y 
en  a de  12  å 18  ( j’en  ai  compté  une  fois  42 ) ; on  en  trouve 
quelques-unes  éparses  dans  tout  le  cul-de-sac  supérieur.  Dans 
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le  cul-de-sac  inférieur,  il  n’y  en  a pas  plus  de  2 å 6.  Leur  to- 
lume  vane  de  & O***,?;  le  plus  souvent  ils  ont  de 

å de  diamétre;  un  conduit  excréteur  å parois 

minces  de  0“",3  k 0“"’,5  de  longueur  et  0“*,05  å 0““,1  d’épais- 
seur,  se  divise  dans  rintérieur  des  glandes  en  branches  fines 
qui  s’unissent  avec  les  acini  de  la  glande.  Ges  deniiers  sont  de 
petites  vésicules  formées  d’une  membrane  amorpfae  de  0*",06 
de  diamétre.  Leur  face  interne  est  tapissée  de  cellules  épithé- 
liales  pavimenteuses  polygonales,  qui  ont  å peu  prés  0°“°,017  de 
longueur  sur  0"^,015  de  largeur. 

Ges  glandes  ont  été  découvertes  en  18A2  par  M.  G.  Krause  (1). 
Quant  é leur  fonction,  j’ai  émis  Topinion  qu’elles  sécrétent  non 
pas  du  mucus,  mais  des  larmes,  k cause  de  leur  voisinage  et 
de  leur  concordance  anatomique  avec  les  lobules  de  la  glande 
lacrymale.  Dans  la  caroncule  lacrymale , qui  est  un  amas  de 
glandes  de  Meibomius  d’oi!i  sortent  quelques  poils  courts,  il  n’est 
pas  rare  de  trouver  également  des  glandes  en  grappes,  dont  le 
nombre  est  de  1 k k. 

Le  liquide  aqueux  qui  s’accumule  dans  la  cavité  du  sac  con- 
jonctival,  quand  il  n’est  pas  chassé  incessamment  par  le  di- 
gnotement  des  paupiéres , å travers  les  conduits  lacrymaux  et 
le  canal  nasal,  jusque  dans  les  narines,  se  compose  du  produit 
de  sécrétion  de  la  glande  lacrymale,  des  glandes  en  acinus,  de 
la  sécrétion  des  vaisseaux  de  la  conjonctive  et  de  la  comée, 
mélés  avec  le  détritus  des  coucbes  épithéliales  les  plus  super- 
ficielles  provenant  de  ces  membranes.  Ghez  les  mammiféres, 
ce  liquide  contient  en  outre  le  produit  de  sécrétion  de  la  glande 
de  Barder,  qui  vient  s’ouvrir  dans  1’angle  exteme  de  Toeil.  La 
sécrétion  des  glandes  de  Meibomius  situées  au  niveau  des  tarses 
et  dans  la  caroncule  lacrymale  paralt  avoir  simplement  pour 
but  de  lubréfier  les  cils,  ainsi  que  le  bord  méme  des  paupiéres, 
et  d’empécber  les  larmes  de  s’écouler  sur  le  visage ; elle  est  es- 
sentiellement  composée  de  graisse.  Une  transsudation  de  Thu- 
meur  aqueuse  å travers  la  cornée  serait  tout  k fait  invraisem- 
blable,  quand  méme  les  expériences  de  M.  Frerichs  n’eussent 
pas  déniontré  le  contraire.  L’existence  de  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques  sur  le  bord  de  la  comée,  de  méme  que  celle 
d’un  systéme  de  cavités  donnant  passage  k un  suc  qui  traverse 


(i)  Handbuch  der  Anatimie  des  Menschen,  1. 11,  p.  515. 
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cette  membrane,  rend  impossible  une  simple  transsudation  ve- 
nant  de  la  cavité  de  Tæll.  Tout  liquide  qui  transsude  dans  le 
tissu  de  la  cornée  doit  étre  immédiatement  repris  par  ces  vais- 
seaux  et  entratné  dans  le  courant. 

Les  larmes,  y compris  la  sécrétion  de  la  conjonctive,  sont  un 
liquide  clair,  incolore,  d’une  saveur  salée  qui,  d’aprés  M.  Fre- 
richs,  contient : 


Eau 

I. 

99,06 

11. 

98,70 

Partiæ  constituantes  solides 

0,94 

4,30 

PiHie*  loUdM. 

4 00,00 

4 00,00 

Épithélium 

0,44 

0,3S 

Albumine 

Chlorure  de  sodium 

0,08 

0,40 

Phosphates  alcalins 

1 0,79 

0,88 

Phosphates  terreux 

Graisse  et  matiéres  extractives 

• 

0,94 

4,30 

La  premiére  analyse  porte  sur  des  larmes  qui  avaient  été  ob- 
tenues  par  Tirritation  d’un  æil  sain  å 1’aide  d’un  appareil  élec- 
tro-magnétique ; la  seconde,  sur  des  larmes  provenant  d’un 
æil  atteint  d’ophthalmie  chronique. 

Il  est  probable  que  les  glandes  en  acinus  de  la  conjonctive 
donnent  un  produit  de  sécrétion  complétement  identique  avec 
celui  de  la  glande  lacrymale.  Leur  position  dans  le  voisinage 
de  cette  glande,  cette  circonstance  que  leur  nombre  et  leur  vo- 
lume  sont  trés-variables,  que  leurs  conduits  excréteurs  se  com- 
portent  comme  ceux  de  la  glande  lacrymale  qui  en  posséde 
également  un  grand  nombre,  enfin  leur  concordance  morpho- 
logique,  indiquent  évidemment  la  méme  fonction. 

La  sécrétion  de  la  glande  de  Harder  est  graisseuse ; elle  pa> 
rait  convenable  pour  protéger  les  yeux  des  animaux,  qui  les 
ont  souvent  baissés  vers  la  terre,  et  par  conséquent  exposés  å 
la  poussiére. 

11  est  trés-douteux  que  les  vaisseaux  du  corps  papillaire  de 
la  conjonctive  å 1’état  normal  servent  également  å verser  une 
quantité  de  liquide  séreux  dans  la  cavité  du  sac  conjonctival, 
comme  cela  arrive  dans  les  cas  pathologiques  aprés  rélimina- 
tion  partielle  de  la  couche  épithéliale,  par  exemple  dans  la 
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blennorrbée.  Probablement  le  réseaa  de  mailles  aAsiformes 
situé  tout  prés  de  la  surface  de  la  muqueuse  est  nécessaire 
pour  faciliter  la  reproduction  des  cellules  épithéliales  å mesure 
qu’elles  s’éliminent,  et  tandis  qu’il  fournit  les  matériaux  albu- 
mineux  nécessaires,  il  ne  peut  pas  en  méme  temps  verser  une 
quantité  notable  de  Uquide  aqueux,  parce  que  ce  liquide  en- 
tralnerait  constamment  dans  son  courant  les  cellules  de  nou- 
velle  formation. 

Les  cellules  épithéliales  se  déeomposant  å la  surface  de  la 
conjonctive  forment  un  liquide  visqueux  avec  des  grains  amor- 
phes  qui,  en  partie  seulement,  contiennent  de  la  graisse  et  con- 
stituent  essentiellement  ce  qu’on  npnune  la  sécrétion  muqueuse 
de  la  conjonctive. 

La  glande  lacrymale  n’est  pas  la  source  unique  de  la  quan- 
tité de  liquide  aqueux  qui  s’écoule  sur  ræil  ( quantité  que  Janin 
estime  å 60  grammes  environ  par  jour),  c’est  ce  que  démon- 
trent  les  recherches  de  MH.  Hartini  et  Frerichs,  de  méme  que 
les  observations  chirurgicales  de  Textor,  Bernard,  etc.,  des- 
quelles  il  résulte  qu’aprés  rextirpation  de  la  glande  lacrymale, 
la  quantité  de  liquide  sécrété  diminue  bien , mais  que  cepen- 
dant  1’æil  conserve  constamment  son  brillant  et  up  certain 
degré  d’humidité. 

Les  liquides  versés  dans  le  sac  conjonctival  ont  pour  objet 
d’entrainer  sans  cesse  et  de  dissoudre  les  coucbes  épithéliales 
superficielles,  ce  qui  paralt  étre  la  condition  indispensable  pour 
que  la  cornée  qui,  sans  cela,  se  troublerait,  conserve  sa  trans- 
parence.  Jusqu’å  présent  du  moins  nous  ne  savons  rien  de 
plus  exact  sur  leurs  fonctions. 

EXPLICATION  DB  LA  PLANCHB  X. 


Fig.  1 et  3.  Gorpusculcs  terminaux  clavifomies  de  la  conjonctive  bulbaire  fralcbe 
du  veao,  sans  addition  de  réactifs;  groMiseement,  350.  a,  fibre  terminale;  6,  extré- 
mité  de  cette  fibre  renflée  en  fome  de  mauue ; c,  noyau  4e  Tenveloppe  cellulaire. 
Entre  cette  derniére  et  la  fibre  terminale  se  trouve  la  substance  finement  granulée, 
d*un  aspect  mat,  qui  forme  le  contenu  principal  du  corpuscule  terminal  claviforme. 

Fig.  3.  Corpuscule  terminal  claviforme  de  la  conjonctive  bulbaire  de  rbomme 
examinée  trois  heures  aprét  la  mort,  sans  addition  de  réactifs;  grossiasement,  350. 
Les  fibrilles  nerveuses  å double  contour,  c,  marchent  les  unes  å c6té  des  autres, 
et,  aprés  avoir  formé  un  aæud  entrelacé  plusieurs  fois,  entrent  dans  le  gros  cor- 
puscule.  Des  fibres  terminales,  qui  proviennent  des  fibrilles  nerveuses  å double 
contour,  une  se  termine  en  a par  un  léger  renflement ; bb  sont  des  fibres  laté- 
rales. 

Fig.  4.  Corpuscule  terminal  claviforme  de  la  conjonctive  bulbaire  de  rhomxne. 
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examinée  huit  heures  aprés  la  mort,  sans  addition  de  réactifs;  grossissement,  350. 
Dans  ce  corpuscule  vient  se  terminer  une  seule  fibrille  nerven  se  k double  con- 
tour,  sansdonner  d^autres  embranchements ; a,  fibre  terminale  tortueuse;  b,  ter- 
mioaison  de  cette  fibre  en  forme  de  massue;  c,  substance  finement  granulée  du 
corpuseule ; d,  noyaa  de  Tenveloppe  cellulaire. 

Fig.  5.  Follicule  lymphatique  de  la  face  postérieure  de  la  troisiéme  paupiére  du 
cochon,  examinée  k Tétat  frais,  sans  addition  de  réactifs , sous  un  grossissement 
de  120  diamétres. 

Fio.  6.  Glande  en  acinus  du  cul-de-sac  conjonctival  de  la  paupiére  supérieure 
de  lliomme.  Le  conduit  excréteur  a a une  direction  légérement  tortueuse  et  s*a- 
bouche  en  hb  sur  la  surface  libre  de  la  conjonctive ; grossissement,  80. 

Fig.  7.  Section  perpendiculaire  de  Tanneau  conjonctival  du  bord  supérieur  de 
lacomée  chez  Thomme;  grossissement,  250.  L'æil  avait  séjourné  pendant  quelques 
semaines  dans  une  solution  aqueuse  de  bichromate  de  potasse  dans  la  proportion 
de  0,5  0/0.  La  préparation  est  traitée  par  la  soude ; les  iractus  de  tissu  cellulaire 
de  la  conjonctive  divisée  qui  se  prOlongent  sur  le  bord  de  la  cornée  apparaisaent 
sous  forme  de  papilles  a (découvertes  par  M.  Manz),  entre  lesquellea  se  trouve  une 
couCbe  épaisse  d*épithélium  pavimenteux  stratifié  66. 


a il  a * ^ A ■ ^ii  a 
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QCELQIIES-QNES  DES  BBANGHES  DES  MRFS  TRIJUMEAUX 

DANS  LA  PROTUBÉRANCE  ANNDLAIRE 


paR  Le  bocTsna 

BRO  WIV-SÉf|lJAllD 

Je  désire  seulement  signaler  ici  un  fut  intéressaat  que 
Texamen  de  quelques  malades  m’a  fait  constatar.  En  appU- 
qilant  ræstbésiométre  sur  ia  face  et  sur  la  langue  d’ua  malade, 
j’ai  été  surpris  de  trouver  de  Tanestbésie  dans  la  moitié  droite 
de  la  foce  et  dans  la  moitié  gauche  de  la  langue.  Il  y avait  chez 
ce  malade  une  trés-légére  paralysie  de  la  face  et  du  muscle 
droit  exteme  de  Toeil  du  c6té  droit  et  hémiplégie  du  c6té 
gauche.  J’ai  vu  depuis  deux  cas  analogues.  Ce»  malades,  qul  vi- 
vent  encore,  ont  tous  les  signes  d’  une  lésion  de  la  protubérance. 

On  peutconclure  de  ces  faits  que  rentre-croisement  des  nerfs 
linguaux  dans  la  protubérance  ne  se  fait  pas  au  méme  niveau 
que  Tentre-croisement  des  filets  du  nerf  trijumeau  qui  se  distri- 
buent  å la  face. 
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§1.  — Remarques  prilimimires. 

Jasqu’å  présent,  on  a toujours  pensé  que  la  segmentation 
du  vitellus  est  le  premier  phénoméne  qui  suit  la  fécondation,  et 
que  celle-lå  s’accompIit  aussitdt  ou  presque  aussitdt  aprés  qu’a 
eu  lieu  celle-ci.  Or  j’ai  montré  dans  les  deux  Mémoires  pré- 
cédents  que,  dans  les  douze  å vingt-quatre  beures  au  moins, 
qui  d’une  espéce  å 1’autre  s’écoulent  entre  ces  deux  phénomé- 
nes,  il  s’en  passe  d’autres  trés-importants  qui  ne  sont  pas 
mentionnés  dans  les  traités  de  physiologie,  et  qui  étaient  in- 
complétement  ou  inexactement  interprétés  dans  les  publica- 
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tions  spéciales  qui  en  parlent.  Sur  Timparfaite  connaissance  de 
ces  phénoménes  originels  s’établissaient  des  explications  erro- 
nées  des  phénoménes  réels  qui  leur  succédent,  ainsi  que  nous 
1’avons  vu  plushaut  et  que  nous  le  vcrrons  encore;  de  lå  Tim- 
portance  qu’il  y avait  å les  observer  et  å les  décrlre  avoc  soin. 

Ainsi,  dans  Tintervalle  qui  sépar^  le  mommt  de  le  fécqpda- 
tion  de  celui  de  la  segmentation,  le  vitellus  ne  reste  pas  inactif; 
il  ne  demeure  pas  sans  que  rien  se  passe  en  lui  tant  å 1’inté- 
rieur  qu’å  l’extérieur;  teis  sont  ses  mouvements,  la  production 
des  globules  polaires,  les  cbangements  moléculaires  intimes 
qui  se  manifestent  par  les  dilTérences  de  volume  et  d’aspect  de 
ses  granulations ; telle  est  surtout  la  production  du  noyau  vi- 
tellin,  qui  termine  en  quelque  sorte  la  série  des  phénoménes 
dont  il  est  question  ici.  Je  montrerm  dans  un  autre  travail  qu’il 
est  des  Annélides,  telles  que  les  Glossiphonies  ou  Clepsines, 
chez  lesquelles  les  changements  qui  surviennent  dans  la  con- 
stitution  du  vitellus  aprés  la  fécondation  se  manifestent  par 
des  dispositions  plus  curieuses  encore  des  granules  vitellins 
d’une  part  et  de  la  substance  hyaline  qui  les  accompagne  (1). 


(1)  En  yérifiant  par  de  nouyellea  obseryations  les  faits  que  J’ai  décrits  dans  mon 
premier  mémoire,  inséré  dans  le  numéro  du  mois  de  janvier  1862,  j*ai  constaté  encore 
que  la  ponte  a lieu  chez  les  Nephelis,  comme  chez  les  Glossiphonies,  pendant  que 
la  capsule  entoure  le  corps  au  niyeau  du  pore  génital  femelle.  On  yoit  le  mucus 
contenant  les  æufs  distendre  un  peu  celle-lå  durant  quelqucs  secondes  ayant  que 
ranimal  n*effile  son  extrémité  antérieure  et  ne  la  retire  de  la  cavité  de  la  capsule. 
On  peut  obseryer  aussi  å la  loupe  qu^en  étalant  fortement  ayec  sa  ventouse  anté- 
rieure la  capsule  et  ses  bords  surtout  contre  les  parois  du  yase  ou  autre  solide 
sur  lequel  elle  pond,  la  Nepheiis  fait  i^isser  ^ et  lå  les  æufs  au  sein  du  mucus 
dans  la  capsule.  Ayant  ouyert  Tanimal  et  enlevé  ses  ovaires  quelques  minutes  plus 
tard,  alors  qu'il  se  flxait  ailleurs  pour  faire  une  autre  coque,  je  n’ai  plus  trouvé 
d’ovules  mdrs  dans  les  oyo-spermatophores ; tous  les  æufs  ayaient  encore  leur  vési- 
etUe  germinative,  mais  Tenyeloppe  de  mucus  dense  des  spermatophores  était  trés- 
amincie  yers  leur  partie  la  plus  renflée  et  comme  déchirée.  11  existait  6 å 8 ovulcs 
mdrs,  sans  yésicule  germinative,  libres  dans  chaque  oviduete  au  devant  des  ovo- 
spermatophores.  Leur  membrane  vitelline  était  plissée  et  appliquée  contre  le 
vitellus;  aprés  s*étre  gonllée  lentement  au  contact  de  Peau,  elle  a laissé  voir  beau- 
coup  de  spennatozoides  immobiles  dans  sa  cavité  et  en  nombre  variable  d'un  æuf 
å 1’autre.  Une  demi-heure  aprés  avoir  été  ainsi  retirés  des  oviduetes  et  placés  dans 
l’eau  sans  avoir  été  pondus  naturellement,  les  ovules  ont  montré  la  formation  d*un 
espace  clair  nettement  limité,  puis  toutes  les  phases  de  la  production  des  globules 
polaires^  telle  que  je  1’ai  déerite  dans  mon  précédent  mémoire,  d*aprés  Pexamen 
d'æufs  pris  dans  la  capsule  aprés  la  ponte;  en  méme  temps  le  vitellus  de  ces  æufs 
s*est  gonflé  au  point  de  remplir  presque  la  membrane  vitelline,  qui  était  rooins 
ample  que  sur  certaines  variétés  de  iV.  octoculata.  Le  noyau  vitelliu  s'est  produit 
ensuite  de  la  méme  maniéro  que  sur  les  æufs  dont  il  est  question  dans  ce  travail, 
puis  la  segmentation  8*est  opérée,  et  j’ai  pu  la  suivre  jusqu*å  1’époque  de  la  produc- 
tion des  quatre  celluJes  claires,  Seulement,  ebose  remaxquablc,  tous  ces  phéno- 
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A compter  du  moment  de  la  fécondation,  le  vitellas  consti- 
tue  done  un  nouvel  étre,  siége  des  phénoménes  précédemment 
rappelés;  sa  strueture,  jusque-lå.  aussi  simple  que  possible, 
devient  bientdt  de  plus  en  plus  complexe,  fait  dont  le  début 
est  marqué  par  V individualisation  de  sa  substance  en  parties 
de  moindre  volume,  ayant  une  strueture  différente,  eelle  de 
cellules.  Gette  individualisation  s’aecomplit  de  deux  maniéres 
distinetes  d’un  groupe  animal  k 1’autre,  e’est-å-dire  par  seg- 
mentation  de  la  masse  du  vitellus  ou  par  geirmnalion  de  la  sub- 
stanee  hyaline  de  sa  surfaee,  sans  qu’y  pr^nnent  part  les  gra- 
nnles  et  gouttelettes  vitellins  jaunåtres,  graisseux,  qu’elle  relie 
entre  eux  (1). 

Voyons  maintenant  quel  est  le  mode  de  produetion  du  noyau 
vitellin,  puis  quelle  est  sa  signification  aux  points  de  vue  ana- 
tomique  et  physiologique. 

$ 2.  — Mode  de  produetion  du  noyau  vitellin. 

Chez  les  Nephelis,  les  mouvements  de  déformation  du  vitellus 
eessent  peu  de  minutes  aprés  la  séparation  du  demier  globule 
polaire.  Le  vitellus  prend  une  forme  sphérique  et  demeure 
dans  cet  état  pendant  deux  heures  k deux  heures  et  demie. 
Lorsqu’il  reprend  la  forme  sphérique,  on  voit  son  centre  deve- 
nir  peu  A peu  plus  opaque  qu’il  n’était,  mais  sur  une  étendue 
plus  restreinte,  égale  au  tiers  ou  k la  moitié  environ  de  son  dia* 
métre;  en  méme  temps  le  reste  de  la  masse  devient,  au  con- 
traire,  plus  clair.  Gette  particularité  est  due  å une  accumulation 
des  granulations  du  vitellus  vers  le  centre  de  cet  organe  pen- 
dant qu’elles  se  retirent  un  peu  de  sa  périphérie  oii  se  forme 
une  zone  un  peu  plus  claire  qu’auparavant.  Sur  quelques 
ovules,  cette  zone  de  substance  vitelline,  amorphe,  visqueuse, 
est  méme  complétement  dépourvue  de  granulations.  Gette 


ménes,  tout  en  R*accomplissant  absolument  comme  sur  des  æufs  pondus  dans  des 
capsules,  ont  eu  lieu  beaueoup  plus  rapidement.  Ainsi  la  gemmation  des  prolonge- 
ments  qui  donnent  naissance  aux  quatre  cellules  claires,  ou  globes  vitellins  secon^ 
daireSf  a commencé  de  huit  å neuf  heures  aprés  le  début  de  Tapparition  du 
premier  globule  polaire,  tandis  que  dans  les  capsules  ce  fait  n'a  lieu  que  yingt- 
quatre  heures  aprés  la  produetion  de  ce  globule. 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Métnoire  sur  la  produetion  des  cellules  du  hlastoderme 
chez  quelques  articulés.  Gomptes  rendus  des  séanccs  de  TAcadémie  des  Sciences. 
Paris,  186^2,  in>4,  séance  du  20  janvier  1862.  Gc  travail  parait  en  entier  datis  le 
présent  numéro  du  Journal  de  physiologie. 
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substance  amorphe,  dans  laqaelle  sont  plongées  les  grana- 
lations,  est  plus  tenace  å la  surface  du  vitellus  que  dans  sa 
profondeur,  fait  qui  s’observe  du  reste  déjå  avant  la  féconda- 
tion.  Elle  est  assez  consistante  pour  que,  lorsqu’elle  se  rompt 
en  un  point,  les  granulations  de  sa  partie  centrale  s’échappent 
cotnme  si  elle  formait  une  véritable  membrane ; iiiids  elle  de- 
vient  bientåt  diilluente  et  se  dissout  au  contact  de  l’eau.  Les 
granules  vitellins  qui  s’épanchent  ainsi  s’étalent  dans  Tespace 
plein  de  liquide  clair  interposé  au  vitellus  et  å la  membrane 
vitelline;  ils  se  mélwgent  aux  spermatozoides  immobiles  exLs* 
tant  encore  dans  ce  liquide,  et  y montrent  un  vif  mouvement 
brownien  qu’ils  n’oiTraient  pas  dans  Tépaisseur  du  vitellus  (1). 

Ges  mémes  particularités  relatives  å la  consistance  de  la 
substance  amorphe  du  vitellus  se  rencontrent  aussi  sur  les  gros 
globes  vitellins  résultant  de  la  segmentation  dont  il  sera  ques- 
tion  plus  loin ; aussi  n’y  aura-t-il  pas  lieu  de  revenir  sur  ces 
faits. 

Un  quart  d’heure  ou  vingt  minutes  aprés  Tachévement  du 
troisiéme  globule  polaire,  c’est-å-dire  dix  heures  environ  aprés 
la  ponte,  on  peut,  bien  qu’avec  difficulté,  saisir  au  milieu  de 
la  partie  centrale  du  vitellus,  devenue  plus  foncée,  un  petit 
espace  clair  circulaire,  large  d’un  centiéme  de  millimétre 
environ.  11  se  dessine  de  mieux  en  mieux  et  atteint  peu  å peu 
une  largeur  de  cinq  centiémes  de  millimétre.  Au  bout  d’une 
heure  environ,  ses  contours  deviennent  saisissables  par  demi- 
transparence,  bien  qu’avec  difficulté. 

On  peut  alors  constater  qu’il  s’agit  lå  d’un  corps  solide, 
bien  que  facile  å aplatir  et  isolable,  qui  doit  recevoir  le  nom  de 
noyau  vitellin. 

11  reste  dans  cet  état  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d’heure  au  plus,  aprés  quoi  il  s’élargit  légérement  suivant  une 


(i)  M.  Co8te  a tréa-exactement  décrit  cette  fine  coache  du  fluide  dense,  visqueux, 
diaphane,  quiapparaltåla  périphérie  du  vitellus,  dont  elledéborde  les  granulations, 
comme  le  simulacre  d'une  membrane  enveloppante  au  moment  de  la  formation  du 
noyau  vitellin.  11  insiste  fortement  sur  la  cause  do  Terreur  commise  par  ceux  qui 
Tont  prise  pour  une  véritable  paroi  distincte  de  la  matiére  interstitielle  diapbane 
qui  agglutine  les  granules  vitellins  et  qui  est  le  siége  du  phénoméne  de  retrait  ou 
rttraction.  Il  montre  qu*il  y a continuité  de  substance  de  cette  matiére  depuis  sa 
auperflcie  Jusqu*au  centre  du  vitellus.  [Sur  les  premiéres  modi/lcations  de  la  tna^ 
tiére  arganique.  Gomptes  rendus  des  séances  de  TAcadémie  des  Sciences.  Paris, 
1845,  in-4,  t.  XXI,  p.  1370.) 
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direcdon  peq)endiculaire  å 1’axe  dont  les  globules  polaires 
occupent  une  extrémité.  Peu  aprés  une  dépression  apparatt 
dans  le  sens  de  cet  axe  au-dessous  des  globules  polaires.  Ge 
fait  marque  le  début  de  la  segmentation  sur  lequel  nous  re- 
viendroDs  plus  loin  et  qui  succéde  å peu  prés  immédiatement 
å TapparitioD  de  ce  noyau  (1). 

Cest  généralement  pendant  la  durée  de  ces  changements,  ou 
un  peu  aprés,  que  se  produisent  dans  le  globule  polsure  deux 
å trois  petits  noyaux  clairs,  larges  de  six  milliémes  de  milli- 
métre. 

Cest  å compter  de  Tapparition  du  noyau  vitellin  cpie  Tovule 
devient,  dans  sa  totalité,  le  siége  de  phénoménes  qui  montrent 
qu’il  a acquis  une  compléte  indépendance , une  individualité 
parfaite  au  point  de  vue  des  actes  évolutifs  qu’il  manifeste. 

G*est  å partir  de  ce  moment-lå  surtout  qu’il  prend  les  carao 
téres  d’un  nouvel  étre  et  cesse  d’étre  un  simple  élément  anato- 
mique  de  1’ animal  adulte  qui  l’a  produit  contrairement  å ce 
qu’il  avmt  été  en  quelque  sorte  jusque-lé. 

(i)  Bagge  a signalé  le  premier  qu*aprés  la  disparition  de  la  yésicule  germinati?e 
et  quelque  temps  avant  le  commencement  de  la  segmentation  apparalt  dans  le 
yitelluB  une  celUUe  claire  qui  se  di  vise  en  deux  avant  que  le  vitellus  en  fasse 
autant  (Bagge,  loc.  cit.,  Erlangen,  1841,  in4,  p.  10).  11  en  a suivi,  comme  Ber^ 
mann  (1841),  les  subdivisions  successives  devenant  le  noyau  des  sphéres  de  frao 
tionnement  du  vitellus  et  par  suite  des  cellules  embryonnaires.  Bischoff  suppose 
å tort  que  le  corps  transparent  observé  par  Bagge  est  la  tache  germinative  ayant 
subi  un  certain  développement  aprés  la  dissolution  de  la  vésicule  germinative. 
« Chez  les  mammiféres  aussi,  aprés  la  dissolution  de  la  vésicule  germinative,  dit-il, 
la  tache  germinative  se  convertit  en  une  vésicule  de  graisse  et  celle-ci  se  divise  en 
deux  portions  autour  desquelles  les  globules  vitellins  se  réunissent  ensuite  en  deux 
groupes;  dans  chacune  des  deux  moitiés  du  jaune,  cette  émanation  de  la  tache  ger- 
minative éprouve  une  deuxiéme  scission  déterminant  å son  tour  un  nouveau  grou- 
pement  de  granulations  vitellines,  etc...  » (Loc.  cit.,  1843,  p.  73  et  623.)  Nous  avons 
déjå  vu  qu'il  croit  en  outre  que  la  tache,  aiosi  devenue  graisseuse,  fournirait  lea 
globules  polaires.  Ces  hypothéses  sont  renversées  par  les  faits  suivants,  savoir : 

que  le  noyau  vitellin  se  voit  sur  des  animaux  dont  la  vésicule  germinative  n*a 
pas  de  tache  germinative;  2*’que  les  globules  polaires  se  forment  toujours  avant 
le  noyau  vitellin;  3**  que  ce  dernier  est  formé  par  des  principes  azotés  et  non  par 
de  la  graisse.  M.  Coste  a trés-exactement  déerit  la  formation  indépendante  du  noyau 
vitellin  au  centre  du  vitellus,  sa  division  en  deux  précédant  celle  de  ce  dernier, 
son  apparence  graisseuse,  homogéne,  diaphane.  (Sur  les  premiérøs  modiflcations 
de  la  matiére  organique.  Comptes  rendiis  des  séances  de  TAcadémie  des  Sciences. 
Paris,  1845,  in-4,  t.  xxi,  p.  1372-1373.)  Seulement  il  Tappelle  globule  graisseuæ  ou 
oléagineuXy  parce  qu’il  pense  que  telle  est  sa  nature.  Comme  ce  noyau  vitellin 
renferme  quelquefois  un  nucléole  dés  son  apparition,  mais  pourtant  plus  souvent 
dans  les  globes  vitellins  que  dans  le  vitellus  méme  non  scginenté,  il  croit  que  le 
nucléole  se  forme  le  premier  et  le  noyau  ensuite  autour  de  lui,  et  il  appelle  par 
suite  ce  nucléole  globule  pritnordial.  Mais  rapparition  du  nucléole  est  toujours 
postérieure  å celle  du  noyau. 
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La  vésicule  germinative  était  le  noyau  de  1’ovule,  tant  que 
celui-ci  faisait  partie  de  Torganisme  de  1’étre  antécédent;  sa 
disparition  indique  sa  maturité,  son  aptitude  å constituer  un 
étre  nouveau.  Le  retrait  du  vitellus,  les  changements  qui  sur- 
Tiennent  dans  ses  granules  et  la  production  des  globules 
poliures  sont  des  phénoménes  partiels,  qui  s’accomplissent  sur 
les  (Bufs  non  fécondés  comme  sur  les  autres ; mais  la  production 
du  noyau  vitellin  n’a  lieu  que  sur  les  ovules  dans  lesquels  ont 
pénétré  les  spermatozoides , c’est-å-dire  au  vitellus  desquels 
s’est  uni  de  la  substance  du  måle.  Sa  présence  indique  le  début 
de  1’existence  embryonniure  indépendante,  consécutive  au  mé- 
lange  de  la  substance  du  måle  ou  spermatique  å celle  de  la 
femelle  ou  vitelline.  11  apparait  de  quinze  å trente  beures  seule- 
ment  aprés  la  fécondation,  selon  les  espéces  dont  il  s’agit,  et, 
comme  on  le  sait,  cette  derniére  n’a  lieu  qu’ aprés  la  dispari- 
tion de  la  vésicule  germinative,  ou,  plus  rarement,  å Tépoque 
seulement  de  cette  disparition. 

L*aspect  du  noyau  vitellin  rappelle  assez  bien  celui  de  la 
vésicule  germinative  ou  noyau  ovulaire.  Mais  il  est  masqué  da* 
vantage  par  les  granulations  vitellines,  il  réfracte  plus  forte- 
ment  la  lumiére,  et  il  est  dépourvu  de  granulations.  11  n’oflre 
pas  de  cavité  distincte  d’une  paroi.  11  est  mou,  facile  å écraser, 
mais  sans  qu’il  se  rompe,  el  d’une  densité  égale  dans  toute  son 
épaisseur,  å la  maniére  d’une  goutte  d’un  corps  demi-liquide 
visqueux.  Il  est  parfaitement  sphérique,  large  de  quarante- 
cinq  å cinquante  milliémes  de  millimétre. 

Le  contour  en  est  souvent  diilicile  å voir,  en  raison  de  sa 
situation  au  milieu  de  la  masse  vitelline ; on  peut  cependant  sur 
quelques-uns  constater  que  sa  circonférence  est  entourée  d’un 
cercle  foncé  de  granulations  vitellines  contigués. 

Sa  masse  est  homogéne  et  visqueuse,  sans  granulations  ni 
nucléole,  au  début  de  son  apparition.  Sa  formation  a lieu  par 
séparation  d’une  cei*taine  portion  de  la  substance  visqueuse 
interposée  aux  granules  vitellins  qui  s’écartent  du  centre,  et 
alors  cette  portion  se  délimite  de  plus  en  plus  nettement. 

Malgré  la  netteté  avec  laquelle  M.  Coste  a déterminé  1’épo- 
que  å laquelle  disparatt  la  vésicule  germinative,  et  celle  oé  se 
montre  plus  tard  le  noyau  vitellin , dont  1’aspect  particulier, 
trés-diiférent  de  celui  de  la  vésicule  germinative,  a frappé 
tous  les  observateurs , quelques  auteurs  continuent  å le  con- 
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fondre  avec  cette  derniére  qui  n’existe  plus  et  lui  en  donnent 
le  nom  (1). 

Ainsi  qu*on  le  voit,  la  succession  des  phénoménes  que  pré- 
sentent  dans  leur  apparition  leur  évolution  et  leur  fin  : 1*  la 
vésicule  germinative,  2®  les  globules  polaires,  et  3“  le  noyau 
vitellin,  contredisent  toutes  les  hypothéses  qui  voudraient  les 
rattacher  å une  origine  commune.  Ge  sont  trois  parties  trés- 
distinctes  sous  ces  divers  rapports,  ayant  chacune  son  indivi- 
dualité  bien  tranchée. 

L'élude  des  phénoménes  de  segmentation  montre  le  noyau 
vitellin  jouant  anatomiquement  et  physiologiquement  le  jdle 
que  joue  le  nucléus  dans  la  plupart  des  cellules,  et  prenant  de 
plus  en  plus  nettement  les  caractéres  qui  sont  propres  å cette 
partie  des  éléments  anatomiques  de  ce  groupe.  Cette  étude 
montre  en  outre  que,  des  diverses  parties  qui  constituaient 
1’ovule  avant  sa  maturité,  le  vitellus  seul  sert  å la  production  du 
nouvel  étre,  de  Tembryon;  tandis  que,  dansTovule  non  fécondé, 
le  noyau  devenu  vésiculeux  , dit  vésicule  germinative,  ainsi 
que  son  nucléole , disparaissent  complétement  et  n’ont  aucun 
rapport  de  similitude  physiologique  ni  de  succession  avec  le 
noyau  vitellin.  Cette  disparition  est  le  signe  de  la  maturité  de 
Tovule,  de  son  aptitude  å la  fécondation;  et  de  plus,  cette  visi- 
cule  prétendue  germinative  n'a  aucune  relation  avec  Tappari- 
tion  des  cellules  blastodermiques,  soit  qu*elles  résultent  de  la 
segmentation  du  vitellus,  soit  qu’elles  naissent  par  gemma- 


(i)  M.  Vogt  {Embryogénie  de  l*Actéon,  Ann,  des  sc.  nat.,  Paris,  1846,  in-8,  t.  vi, 
p.  23)  considére  le  noyau  vitellin  comme  formé  d*une  paroi  trés-flne  pleinc  d*un 
liquide  trés-limpido.  et  Tappelle  vésicule  transparente;  mais  c*est  toujours  un 
corps  plein  d*égale  densité  dans  toute  son  épaisseur ; seulement,  au  début  de  sa 
formation,  dans  le  vitellus  encore  entier,  il  se  dissout  dans  l'eau  d^s  qu*on  dissocie 
les  granulations  vitellines;  dans  les  sphéres  de  segmentation  plus  petites  il  prend 
une  résistance  plus  grande.  Gelle-ci  différe  du  reste  notablement  d*une  cspéce 
animale  å Tautre.  M.  de  Quatrefages,  qui  a vu  les  noyaux  vitellins  & partir  de  la 
division  du  vitellus  en  deux  (loc.  cit.,  Ann,  des  sc,  nat,,  1848,  t.  x.  p.  185,  pl.  III, 
6g.  18),  les  appelle  des  espaces  clairs  résultant  de  Taccumulation  de  la  gangue 
transparente  et  les  considére  comme  n*étant  pas  des  noyaux ; mais  la  présence  d*un 
nucléole  dans  leur  centre  chez  certains  animaux,  comme  chez  certains  individus 
des  Nephelis,  et  la  série  des  phénoménes  du  développement  qui  permettent  de 
lessuivre  jusque  dans  les  cellules  blastodermiques,  montrent  manifcstementque  ce 
sont  bien  des  noyaux.  Cest  le  noyau  vitellin  que  M.  Davaine  a déerit  sous  le  nom 
de  vésicule  germinative  dans  les  æufs  d^hultre  fécondés  et  segmentés.  {Sur  la 
génération  des  huitres,  Gomptes  rendus  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie. 
Pai'is,  1852,  in*8,  p.  322,  et  oxplicatioii  dc  la  pl.  11,  ilg.  3). 
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tion;  c’est  ce  que  prouvera  encore  plus  péremptoirement  la 
suite  de  ces  recherches  (1). 

Aussi  rien  de  moins  exact  que  les  expressions  de  vésicule  et 
de  tache  germinative,  prises  dans  le  sens  de  parlies  de  Væuf 
devenant  le  point  de  départ  de  la  formation  du  germe,  et  aux- 
quelles  il  faudraittoujours  remonter  pour  saisir  le  mode  decette 
formation.  Ces  parties-lå  en  effet  ne  prennent  aucune  part  å la 
constitution  des  cellules  du  blastoderme  dont  va  dériver  le  nou- 
vel  individu,  tandis  que  c’est  par  lasegmentation  du  noyau  vi- 
tellin  quedébute  celle  du  vitellus  lui-méme,et  les  subdivisions 
de  ce  noyau  continuent  k prendre  part  chacuue  å la  structure 
d’autamt  de  cellules  blastodermiques  correspondantes. 

S 3.  — Différences  tndividuelles  et  spådfigues  dans  le  mode  de 

production  du  noyau  vitellin. 

On  trouve  chez  les  Nephelis  de  notables  différences  d’un  æuf 
å r au  tre  sous  le  råpport  de  la  transparence  du  vitellus  et  des 
globes  vitellins  qui  en  proviennent  plus  tard  parsegmentation, 
et  par  suite  sous  le  rapport  de  la  visibilité  de  leur  noyau.  Il 
est  des  individus  qui  pondent  des  æufs  dont  le  vitellus  est  telle- 


(i)  Le  passage  suivant,  tiré  des  belles  recherches  de  M.  Glaparéde  sur  le  déve- 
loppement  du  Pholcus  opilionides  {qui  est  le  Pholcus  phalangitiltdes  de  Walckenaer, 
VAranea  opilionides  de  Schranck,  1781),  prouve  rimportance  de  la  soluUon  des 
questioDB  traitées  dans  ce  mémoire,  et  comhien  les  observateurs  qui  les  connaissent 
le  mieux  étaient  encore  peu  flxés  snr  ce  sujet.  « Dans  Tæuf  pondu,  ]e  n*ai  Jamais 
réussi  å trouver  la  moindre  trace  de  la  vésicule  germinative.  Peut-étre  avait-elle 
déjå  disparu.  Je  n*oserai  cependant  Taflirmer,  sachant  comhien  il  est  facile  qu*une 
vésicule  délicate  se  soustraie  aux  regards  au  sein  d*une  émulsion.  Je  vois  que 
M.  Huxley  et  M.  Leuckart  n*ont  pas  été  plus  heureux,  etc... » (Glaparéde,  Recherches 
sur  Vévolution  des  araignées.  Gtrecht,  1862,  in-i^  p.  6 å 7.)  Et  plus  bas  (p.  7) : « Les 
premiéres  modifications  que  nous  ayons  remarquécs  dans  l’æuf  sont  les  suivantes. 
A la  surface  du  vitellus  apparaissent  et  Ut  de  petites  taches  trés-claires  et  parfai- 
tement  circulaires.  Il  m*est  impossible  de  rien  dire  sur  Torigine  premiére  de  ces 
taches  qui  sont  les  nucléus  du  blastoderme  futur,  Peut^tre  descendent-elles  d*un 
nucléus  primitif  unique  ou  méme  de  la  vésicule  germinative  par  division  spon- 
tanée,  etc...  » Puis,  plus  loin,  en  note  (p.  9) : « Et  je  ne  doute  pas  que  tous  ces 
nucléus  ne  descendent  d*un  nucléus  ou  d*une  cellule  préexistante,  5ans  doute  de 
la  vésicule  germinative,  Plus  que  personne,  en  elTet,  je  crois  inébranlables  les 
bases  sur  lesquelles  repose  le  principe  Omnis  cellula  e cellulå,  que  M.  Virchow  et 
son  école  ont  pris  pour  devise.  11  n*existe  pas  dans  la  nature  de  génération  spon- 
tanée  de  cellule.  » Ces  hypothéscs  sont,  comme  on  le  voit  par  Tensemble  et  les 
détails  de  ce  travail,  complétement  coutredites  par  lesfaits  et  en  opposition  flagrante 
avec  Tobservation.  J*y  reviendrai  du  reste  dans  le  mémoire  cité  plus  baut  sur  le 
mode  de  production  du  blastoderme  des  articulés.  Voyez  ce  numéro,  p.  348  et  suiv. 
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ment  foncé,  que  ces  noyaux  ne  peuvent  étre  aper^us  qu’aprés 
an  aplatissement  de  1’æuf  qui  arréte  tout  développement.  Cet 
état  foncé  tient  au  plus  grand  nombre,  dans  ces  vitellus  que 
dans  les  autres,  des  gouttelettes  sphériques  entourées  de  fines 
granulations  foncées,  et  å une  quantité  moindre  de  la  substance 
amorphe  visqueuse  et  tenace  interposée  å celles-ci.  Dans  ces 
ovules  cette  demiére  ne  dépasse  pas,  comme  dans  les  autres,  les 
granulations  vitellines  h,  la  périphérie  du  vitellus  et  des  sphéres 
de  segmentation.  Sur  les  æufs  de  cette  variété,  les  phénoménes 
du  fractionnement  et  lesdispositions  correspondantes  des  globes 
vitellins  sont  bien  plus  difficiles  å observer  que  sur  les  autres. 
Sur  eux  aussi  la  disposition  sphéroidale  des  globes  vitellins  est 
plus  trancbée  et  se  montre  plus  vite  que  chez  ceux  dont  les 
globes  vitellins  sont  transparents.  11  y a aussi  d’un  æuf  k rauti‘e 
des  diflérences  sensibles  danslevolume  des  globes  vitellins  qui 
se  correspondent  aux  mémes  phases  d’évoludon,  et  leur  tråns- 
parence,  par  suite  des  faits  précédents,  n’est  pas  en  rapport  avec 
ces  diversités  de  volume  (1). 

11  importe  de  noter  que  chez  quelques  Nephelis  on  ne  voit 
pas  toujours  le  noyau  vitellin  avant  la  segmentation,  soit  parce 
qu’il  ne  se  produitque  plus  tard,  soit  parce  que  le  vitellus  est  trop 
foncé  pour  qu’on  Taperfolve.  Dans  le  cas  oii  le  noyau  vitellin 
ne  se  produit  qu’aprés  le  début  de  la  segmentation,  c’est  lors- 
qu’il  existequatre  sphéres  de  fractionnement  qu’onvoitnaitreun 


(1)  Reicbert  (<oc.  dt,,  1846,  p.  219)  a vu  chez  le  Strongylus  auricularis  qa*avant 
la  segmentation  da  vitellus  en  deux,  une  tache  transparente  se  forme  dans  son 
milieu  par  accumulation  d*un  liquide  limpide,  qui,  bien  que  plus  clair  que  celui 
du  reste  du  vitellus,  n*en  serait  pas  nettement  distinct  au  début,  comme  si  elle  ne 
résultait  souvent  que  de  récartement  des  globules  graisseux  vitellins  de  cette 
place.  n considére  le  vitellus  et  les  sphéres  de  segmentation  comme  formant  des 
celiules  pourvues  d*une  paroi  propre,  parce  qu'il  prend  pour  telle  la  substance 
claire  tenace  qui  dépasse  un  peu  les  granules  du  vitellus  å la  surface  de  ce  corpsi 
Il  appelle,  en  conséquencc  de  cette  erreur,  le  noyau  vitellin  du  nom  de  noyau  ou 
tache  claire  de  la  premiére  cellule  globuleuse  de  sillonnement.  Il  admet  en  outre, 
mais  k tort  (p.  225),  que  le  plus  souvent  la  substance  de  ce  noyau,  ou  mieux,  de 
son  contenu,  se  mélange  immédlatement  avec  le  contenu  de  la  cellule  (vitellus)  qui 
le  renferme  avant  la  segmentation,  de  méme  que  la  vésicule  germinative  a disparu 
aprés  la  fécondation  avant  que  le  vitellus  ne  devienne  la  cellule  en  laquelle  il  se 
changerait;  d'autres  fois,  mais  plus  rarement,  ce  mélange  n*aurait  lieu  qu*im- 
médiatement  aprés  que  le  contenu  du  noyau  se  serait  préalablement  réduit  en 
2 ou  3 gouttelettes.  Cette  apparition  d’un  noyau  au  centre  de  chaque  globe  vitellin 
aprés  la  bi>segmentation  et  leur  disparition  alternatives  avant  leur  subdivision,  se 
répéterait  en  outre,  selon  lui,  de  la  méme  maniére  pendant  toute  la  segmentation 
(p.  239).  En  présence  des  faits  précédents,  cette  exception  å ce  qui  a lieu  dans  l**s 
oufs  de  tous  les  autres  animauz  ne  saurait  étre  admise. 
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Doyau  clair  dans  chacune  d’elles;  mais  il  est  plas  petit  qne  le 
noyau  des  quatre  sphéres  des  æufs  dans  lesquels  avant  la  seg- 
mentation  un  noyau  s’étaitformé.Cefait,  qui  estexceptionnelici, 
est  habituel  cbez  les  Limnées,  les  Ancyles,  les  Planorbes  et  autres 
Gastéropodes  d'eau  douce.  Cbez  les  Glossipbonies  on  nepeut  ja- 
mais  voir  de  noyau  vitellin  dans  levitellus  avant  la  segmentation, 
ni  dans  les  quatre  grosses  spbéres  de  fractionnement  qui  pro> 
viennent  directement  de  la  division  du  vitellus.  L’écrasement  du 
vitellus  ou  de  ces  spbéres  ne  le  met  pas  non  plus  en  évidence. 

Cbez  les  Limnées,  les  Pbyses,  les  Ancyles,  les  Planorbes,  les 
Purpura,  il  n’est  jamais  possible  de  découvrir  un  noyau  vitel- 
lin dans  le  vitellus  ni  dans  les  quatre  premiéres  spbéres  de  seg- 
mentation  méme  en  écrasant  ces  parties;  tandis  qu’on  Tobserve 
sur  d’ autres  espéces  de  Mollusques,  teis  que  les  Actéons  et  les 
Acépbales  lamellibrancbes  (1).  Cbez  les  Gastéropodes  dont  le 
vitellus  et  les  quatre  premiers  globes  vitellins  qui  résultent  de 
la  segmentation  ne  renferment  pas  de  noyau  idtellin,  on  voit  se 
produire  au  contraire  un  noyau  dans  cbacune  des  quatre  petites 
sphéres  vitelUnes  secondaires  qui  proviennent  des  précédentes. 
Ces  spbéres  vitellines  secondaires  ont  parfois  été  appelées 
sphéres  vitellines  transparentes  parce  qu’elles  le  sont  en  effet 
cbez  beaucoup  de  mollusques,  les  Hirudo,  les  Nephelis  et  les 
Glossipbonies;  mais  cbez  les  Gastéropodes  d’eau  douce,  elles 
sont  aussi  opaques  que  les  quatre  premiers  globes  vitellins  plus 
volumineux  dont  elles  dérivent;  c’est  pendant  leur  production 
qu’apparatt  leur  noyau,  et  cela  aussi  bien  cbez  les  animaiu 
sur  lesquels  elles  sont  claires  que  cbez  ceux  ob  elles  sont 
transparentes. 

Cbez  tous  ces  animaux,  les  spbéres  vitellines  secondaires 
naissent  par  gemmation  de  la  substance  des  globes  vitellins 


(1 ) C*est  le  noyau  Titellin,  et  ceux  qui  réaultant  de  sa  subdivision  se  trouvent  au 
centre  de  cbaque  sphére  de  segmentation,  que  Kælliker  appelle  cellules  primairet 
ou  embryonnaires  cbez  les  Céphalopodes,  et  il  a nommé  noyau  leur  nucléole 
wickelungsgeschichte  der  CepJ^Uopoden.  Zurich,  1843,  in-4,  p.  142).  Loven  (loc.  cit., 
Archiv  fur  Anat.  und  Physiol,  Berlin,  1848,  in-8,  p.  545)  est  porté  å penser  que 
cbez  les  Modiolaria  et  les  Cardium  ce  noyau  est  le  contenu  de  la  vésicule  germi- 
native^  qui,  aprés  la  sortie  de  la  tache  germinative  hors  du  vitellus,  se  retirerait 
dans  rintérieur  du  vitellus.  J’ai  montré  dans  mon  mémoire  précédent  que  cette 
sortie  de  la  tache  germinative  n’a  pas  lieu,  que  ce  n*cst  pas  ainsi  que  se  forment 
les  globules  polaires,  que  la  vésicule  germinative  a disparu  depuis  longtemps 
lorsque  tous  ces  phénoménes  se  passent,  et  nous  venons  de  voir  que  le  fwyau  vi- 
tellin  n'a  aucuu  rapport  avec  cette  vésicule. 
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primitifs.  (Test  la  sobstance  hyaline  et  tenace  du  vitellus,  qui, 
se  séparant  des  granules  vitellios,  fait  saillie  å 1’exclusion  com- 
pléte  ou  presque  compléte  de  ceux-ci,  sur  les  espéces  dont  ces 
sphéres  sont  transparentes.  C’est  la  matiére  du  vitellus,  gra- 
nules et  substance  hyaline  å la  fois,  qui  devieni  proéminente 
Ibrsque  les  globes  vitellins  doivent  étre  opaques,  comme  chez 
les  Gastéropodes  d’eau  douce.  G’est  la  partie  des  globes  vitel- 
lins primitifs  correspondant  au  point  o(i  sont  nés  les  globules 
polaires  qui  donne  naissance  aux  globes  vitellins  secondaires 
(pl.  Y,  flg.  23).  Cette  partie  des  premiers  globes  vitellins  pré- 
sente  d’abord  une  légére  proéminence  mousse,  qui  est  arrondie 
ou  conoide  d’une  espéce  å 1’autre,  et  qui,  d’un  groupe  å 1’autre 
des  animaux  ci-dessus,  paratt  sur  les  quatre  sphéres  å la  fois, 
bien  qu’avec  une  légére  inégalité  pour  deux  d’entre  eux  ( Mol- 
lusques),  ou  sur  deux  seulement  d’une  maniére  alternative 
( Hirudinées). 

Pendant  que  cette  saillie  s’allonge  (fig.  et  25),  on  voit 
vers  son  centre  se  montrer  un  espace  clair,  sphérique,  sans 
granulations,  réfractant  fortement  la  lumiére,  qui  se  délimite 
de  mieux  en  mieux  sous  forme  de  noyau,  avec  ou  sans  nucléoles. 
Chez  les  animaux  dont  le  noyau  des  quatre  sphéres  vitellines 
primitives  s’aper^it  facilement,  comme  les  Nephelis,  on 
constate.  que  les  noyaux  de  ces  saillies  ne  proviennent  pas 
d’une  gemmation  ni  d’une  segmentation  du  noyau  des  sphéres 
précédentes;  celui-ci  reste  toujours  sans  relation  de  contiguité 
et  de  continuité  avec  les  noyaux  des  globes  secondaires  en  voie 
de  gemmation.  On  voit  qu’il  se  produit  un  noyau  dans  cbaque 
saillie  molécule  é molécule,  en  méme  temps  que  s’écartent  les 
granules  vitellins  de  leur  centre;  de  la  méme  maniére,  en  un 
mot,  qu’apparalt  le  noyau  vitellin  avant  toute  segmentation. 

Chez  les  Glossiphonies  et  chez  les  Mollusques,  dans  le  vitel- 
lus desquels  il  ne  se  produit  pas  de  noyau  vitellin  (fait  sur 
lequel  il  imported’insister)etdont  les  quatre  sphéres  primitives 
restent  dépourvues  de  ce  noyau,  il  s’en  produit  un  de  la  ma- 
niére qui  vientd’étre  indiquée  dans  chacune  des  quatre  saillies, 
qui  vont  devenir  autant  de  globes  vitellins  secondaires.  Lors- 
que  ceux-ci  sont  opaques,  comme  chez  les  Gastéropodes  d’eau 
douce,  ce  n’est  qu’en  les  aplatissant  qu’on  voit  leur  noyau  et 
qu’on  suit  les  phases  de  son  évolution. 

Pendant  Tapparition  de  ce  noyau  ( et  quelquefois  un  peu 
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avant  ou  un  peu  aprés),  les  saillies  qui  soulévent  les  globoles 
polaires  (ilg.  2i  et  25)  se  rétrécissent  et  s’étranglent  au  niveau 
de  leur  continuité  avec  les  globes  dont  elles  proviennent  (fig.  25 
et  26).  Ce  rétrécissement  augmente  ensuite  rapidement  et 
améne  bientdt  ane  séparation  compléte , qui  n’a  jamais  lieu 
absolument  en  méme  temps  sur  chacune  des  saillies  devenue 
ainsi  sphéroidale  (fig.  27  et  28).  Ges  phénoménes  débutent 
d*une  espéce  å Tautre  d’une  demi-heure  å deux  heures  aprés  la 
division  du  vitellus  en  quatre  globes,  et  leur  durée  varie  d’une 
demi-heure  å une  heure. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  le  fait  de  1’absence  du  noyau  vitdlin  chez 
les  Glossipbonies  et  les  Gastéropodes  d*eau  douce  et  dans  les 
spbéres  primitives  qui  résultent  de  sa  segmentation  en  quatre, 
montre  que  ce  corps  ne  saursdt  étre  considéré  comme  un  centre 
d’attraction  agissant  sur  les  molécules  du  vitellus,  de  maniére 
A produire  sa  segmentation  pour  la  formation  des  cellules,  sdnsi 
que  Fadmettaient  jusqu’A  présent  beaucoup  d’auteurs  (1).  Du 
reste,  chez  les  espéces  dans  l’æuf  desquelles  se  produit  un 
noyau  vitellin,  les  sillons  de  segmentation  du  vitellus  et  des 
globes  vitellins,  bien  que  se  montrant  en  général  seulement 
aprés  que  le  noyau  a commencé  å s’étrangler,  attmgnent  déjå 
une  profondeur  notable  avant  que  le  noyau  vitellin  primitif  se 
soit  tout  A fait  divisé,  et  avant  que  ses  moitiés  aient  gagné  le 
centre  de  chacune  des  moitiés  du  vitellus ; elles  se  portent  au 
couliMire  rapidement  vers  ce  centre  dés  que  leur  séparation  est 
compléte,  comme  si  elles  étaient  attirées  par  lui.  Enfin,  chez 
les  NepheliSf  on  voit  quelquefois  le  noyau  vitellin  primitif  ne 
pas  se  diviser  de  telle  sorte  que  le  sillon  de  segmentation  passe 
A cdté  de  lui  et  le  laisse  dans  une  des  moitiés  du  vitellus,  pen- 
dant que  le  globe  congénére  reste  dépourvu  de  noyau;  mais 
plus  tard  il  .s’en  produit  un  vers  son  centre  de  la  méme  maniére 
que  si  le  vitellus  était  entier. 


(1)  ct  CeB  nucléuB,  une  fois  formés,  agissent  comme  centres  d*attraction  sur  lea 
molécules  du  vitellus  pour  la  formation  des  cellules.  Toutefois,  cette  attractioa 
n*opére  point  sur  la  masse  entiére  du  vitellus,  de  maniére  å produire  une  segmen- 
tation  de  sa  masse,  mais  seulement  sur  sa  surface.  » (Clappéde,  loc.  ciL,  1863, 
p.  7 et  8.)  Et  plus  loin  : u De  méme  que  dans  une  segmentation  proprement  dite, 
les  nucléus  agissent  ici  comme  centres  d*attraction ; seulement  Taction  des  centres 
n*est  pas  capable  de  se  faire  sentir  au  delå  d’une  couche  fort  mince.  Elle  ne  pénétre 
pas  dans  la  profondeur  » (page  10). 
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$ — Rksumk  et  eonclusions. 

On  voit,  d’aprés  ce  qui  précéde,  que  le  noyau  vitellin  se 
produit  en  général  au  centre  du  vitellus  avant  la  segmentation ; 
mais  il  ne  sert  pas  nécessairement  de  centre  d’attraction  aux 
molécules  viteliines  pendant  la  durée  de  ce  phénoméne,  puis- 
qu’il  est  des  espéces  animales  chez  lesquelles  sa  production  n’a 
pas  lieu,  bien  que  leur  vitellus  se  divise,  comme  å 1’ordinaire, 
en  globes  vitellins  primitifs. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  faits  qui  se  passe,  on  observe  tou- 
jours  la  production  de  noyaux,  d’une  maniére  indépendante 
(mais  analogue  å celle  qui  a lieu  dans  le  vitellus),  au  centre 
de  chacune  des  protubérances  des  globes  vitellins  primitifs, 
dont  proviennent,  par  gemmatiorif  les  quatre  globes  vitellins 
secondaires,  et,  je  le  répétd,  sans  que  ce  noyau  ait , avant  ni 
aprés  son  apparition , aucune  relation  avec  les  noyaux  des  glo- 
bes vitellins  primitifs  dont  ils  dérivent.  Par  suite  de  la  seg- 
mentation ultérieure  de  ces  globes  vitellins  et  de  leurs  noyaux, 
ceux-ci  deviennent  les  noyaux  des  cellules  blastodermiques. 

Chez  les  insectes  dont  le  vitellus  ne  se  segmente  pas , on  ne 
voit  jamais  se  produire  de  noyau  vitellin.  Les  cellules  de  leur 
blastoderme  naissent  par  gemmation  å la  surface  de  tout  le 
vitellus,  å la  maniére  des  globules  polaires;  tantdt  celles-lå  ne 
présentent  pas  de  noyaux  {Tipulaires  culici formes) , tantdt  il 
s’en  produit  un  å leur  centre  pendant  leur  gemmation  (mu«- 
cides),  comme  cela  a lieu  pour  les  globes  vitellins  secondaires 
transparents  ou  opaques. 

En  résumé,  la  vésicule  germinative  n’est  autre  que  le  noyau 
de  la  cellule  par  laquelle  débute  Tévelution  premiére  de  1’ovule 
dans  1’ovisac  ou  dans  les  tubes  ovariens ; ce  noyau,  devenu  vé- 
siculeux,  disparait  spontanément  par  rupture  brusque  et  liqué- 
faction  de  sa  paroi,  lorsque  cette  évolution  de  l’æuf  en  tant 
qu’élément  anatomique  est  achevée,  lorsque  celui-ci  est  devenu 
un  organe  distinct,  séparable  du  lieu  od  il  est  né  et  apte 
k subir  une  évolution  individuelle  propre.  Cette  disparition 
est  le  signe  méme  par  lequel  se  manifeste  cette  aptitude,  dite 
maturité  de  Væuf.  Gelle-ci  une  fois  survenue,  que  la  fécon- 
dation  ait  eu  lieu  ou  non,  les  globules  polaires  se  produisent, 
mais  rien  de  plus  ne  survient.  Si  au  contraire  les  sperma- 
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tozoides  ont  pénétré  dans  1’æuf  (1),  et  en  se  liquéfiant  mélangé 
leur  sabstance,  qui  est  celle  du  måle,  au  vitellus  qui  est  celle 
de  la  femelle,  celui-lå,  devenu  ainsi  différent  de  1’ovule  pro- 
prement  dit,  présente  une  série  de  phénoménes  ultérieurs. 
Parmi  eux  comptent  d’abord  les  changements  dans  la  constitu- 
tion  intime  des  granules  du  vitellus  et  la  production  de  son 
noyau  central  quand  elle  a lieu.  Ce  dernier,  en  se  divisant  avec 
le  vitellus  méme,  forme  les  noyaux  des  cellules  blastodermi- 
ques;  en  naissant  de  toutes  piéces,  molécule  å molécule,  long> 
temps  aprés  la  disparitiou  compléte  de  la  vésicule  germinative, 
il  ne  représente  plus,  quand  il  existe,  le  noyau  de  1’ovule,  mais 
bien  celui  du  vitellus  qui  vient  d’acquérir  les  qualités  d’un 
nouvel  étre,  1’embryon ; qui  vient  d’acquérir  une  indépendance 
qui  lui  est  propre , une  indépendance  par  rapport  å la  mem> 
brane  vitelline  en  particulier,  dont  auparavant  il  était  soli- 
daire. 

Ces  deux  faits  de  la  disparition  de  Tun  de  ces  noyaux,  que 
suit,  «aprés  la  fécondation,  Tapparition  d’un  noyau  différent, 
caractérisent  nettement  la  succession  directe  d’une  individua- 
lité  nouvelle  å une  autre,  représentée  jusque-lå  par  un  élé- 
ment  anatomique  plus  ou  moins  développé. 

Enfin,  le  fait  de  la  genése  de  ce  noyau  vitellin  avec  ou  sans 
nucléole,  genése  dont  on  peut  suivre  toutes  les  pbases  chez  les 
Nephelis  et  les  Hirudo,  qu’on  voit  manquer  dans  le  vitellus  des 


(1)  De  Baer  {Bulletin  de  la  classs  physico-mathématique  de  VAcadémie  tmp^- 
riale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  1846,  in  4,  t.  V,  p.  233)  a vu  dans  Tæuf 
de  VEchinus  Hvidus  disparaitre  la  partie  appelée  i)ésicule  germinative  assez  long- 
temps  avant  la  compléte  maturité  de  Tæiif.  Dans  ToBuf  mdr  on  apercevait  å un 
certain  point  de  la  surface  un  cercle  transparent  qui  ne  serait  pas  une  vésicule 
ou  cellule,  mais  un  corps  trés-mou  quMl  nomme  noyau  de  Væuf  et  qu*il  consi- 
dére  comme  identique  å la  tache  germinative,  Ce  noyau  s'enfoncerait  ensuite  peu 
k peu  dans  Tintérieur  du  vitellus  pour  s'allonger  et  se  diviser  en  deux  masses 
sphériques  autour  desquelles  se  groupent  les  granules  vitellins.  Ces  derniéres  se 
subdivisent  & leur  tour  et  ainsi  de  suite  pendant  la  segmentation.  La  tache  ger- 
minative serait  ainsi  persistante,  d'aprés  de  Baer ; ce  serait  par  elle  que  débuterait 
la  segmentation  du  vitellus.  Nous  avons  vu  que  ce  n’est  pas  ainsi  que  les  choses 
se  passent  et  qu'elles  doivent  étre  interprétées  autrement.  De  Baer  considére  å 
Juste  titre  les  corpuscules  clairs  du  centre  des  globes  viteUins  comme  n*étant  pas 
des  vésicules,  mais  des  globules  d’une  substance  claire  ct  molle.  D'aprés  J.  Mueller, 
ebes  les  Mollusques  (iVattca),  la  vésicule  germinative  ne  disparaitrait  pas  et  servi- 
rait  & la  formation  des  taches  claires  ou  noyaux  des  sphéres  de  segmentation  {Mo- 
natsbericht  der  Akadem.  der  Wissenschaften  su  Berlin^  in-8,  sept.  ct  oct.  1851, 
p.  640-641).  Il  n*est  pas  probable,  d*aprés  ce  qui  précéde,  que  ces  Gastéropodes 
fassent  ainsi  exception  å ce  qu'on  observe  chez  ceux  dont  il  a été  question  dana 
ce  travaill 
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Gastéropodes  d*eau  douce  et  autres,  ce  fait,  dis-je,  est  Capi- 
tal. 11  prouve  en  effet  d’une  maniére  péremptoire  la  génération 
spontanée,  molécule  å molécule,  d’un  noyau  homogéne,  d’une 
partie  nettement  définie  et  isolable  au  sein  d’une  masse  gra- 
nuleuse  sans  qu’il  dérive  d’aucun  élément  ni  d’aucune  por- 
tion d’élément  anatomiqne  iiguré  quelconque.  Il  rend  compte 
de  la  possibilité  d’un  fait  analogue,  que  l’on  observe  réelle- 
ment,  bien  qu’avec  un  peu  plus  de  difficulté,  dans  d’ autres 
conditions ; ce  fait  est  la  genése  molécule  å molécule  de  noyaux, 
soit  chez  Tembryon,  soit  chez  1’adulte,  å 1’état  normal  ou  dans 
des  tumeurs,  au  sein  de  substances  amorpbes  plus  ou  moins 
granuleuses,  qui  se  segmentent  aussi  plus  tard  en  autant  de 
cellules  ou  å peu  prés  qu’il  y a de  noyaux , par  la  production 
de  sillons  de  division  qui  passent  entre  ceux-ci  et  se  rencontrent 
sous  des  angles  plus  ou  moins  nets. 
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TROISIÉME  PARTIE 

PARALYSIE  DES  NERFS  MOTECRS  DE  l’(KS0PHA6E 

Ce  nouveau  chapitre  traite  des  phénoménes  consécutifs  å la 
section  transversale  des  nerfs  moteurs  de  ræsophage.  On  a vu, 
dans  la  deuxiéme  partie,  ce  qui  arrive  quand  on  excite  ces 
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oerfs  moteurs ; il  s’agit  de  déterminer  mainteoant  ce  qui  sur- 
vient  quand  on  les  paralyse.  On  suivra,  pour  cette  nouvelle 
étude,  1’ordre  naturel  établi  par  les  recherches  précédentes, 
c’est-å-dire  qu’on  exposera  isolément,  d’abord  ce  qui  conceme 
les  nerfs  de  la  région  supérieure,  cervicale  ou  trachéale  du 
conduit  æsophagien,  puis  les  faits  relatifs  å ceux  de  la  portion 
inférieure,  terminale  ou  sous-bronchique. 

De  la  paralysie  des  nerfs  æsophagiens  supérieurs. 

Ghez  le  lapin , ce  sont  les  récurrents  qu’il  faut  couper  pour 
paralyser  les  nerfs  æsophagiens  supérieurs;  chez  les  autres 
animaux,  c’est  la  branche  æsopha‘gienne  descendante  qui 
émane  des  nerfs  pbaryngien  et  laryngé  exteme.  L’opéradon 
est  toujours  trés-simple  en  elle-méme  et  ne  présente  point  de 
difficultés  d’exécution,  quels  que  soient  les  animaux  sur  les- 
quels  on  la  pratique.  Malheureusement  tous  ne  se  prétent  pas 
å Tobservation  ultérieure  des  phénoménes  qui  suivent  Topéra- 
tion.  Ainsi,  sur  le  lapin  et  sur  le  chien,  il  est  fort  difficile  de 
constater  directement  les  modifications  que  la  paralysie  de  ces 
nerfs  imprime  k la  déglutition  æsopbs^ienne  : d’abord,  le 
petit  volume  des  animaux  ne  permet  pas  d’ observer  commodé- 
ment  Tæsophage  mis  k nu  dans  la  région  cervicale;  ensuite, 
au  moment  oh  les  animaux  mangent,  si  l’on  cherche  å consta- 
ter, soit  par  la  vue,  soit  par  le  toucher,  ce  qui  se  passe  dans  la 
membrane  charnue  du  conduit,  ils  s’arrétent  subitement,  trou- 
blés  par  les  tentatives  d’exploration , et  ne  reprennent  leur 
repas  que  quand  on  s’est  éloigné  d’eux. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent  chez  les  ani- 
maux solipédes.  Que  l’on  coupe  sur  un  cheval  les  nerfs  æsopha- 
giens supérieurs,  ou  méme  le  trone  du  pneumogastrique  dans  la 
région  du  cou,  et  Tanimal,  si  on  lui  présente  des  aliments  ou  des 
boissons,  se  mettra  immédiatement  A manger  ou  k boire  avec 
autant  de  voracité  que  s’il  n’avait  subi  aucune  opération.  De 
plus,  on  pourra,  1’æsophage  ayant  été  mis  A nu  dans  la  région 
cervicale,  observer  directement  le  conduit,  soit  par  la  vue,  en 
écartant  les  lévres  de  la  plaie,  soit  par  le  toucher,  en  plongeant 
les  doigts  au  fond  de  celle-ci,  sans  que  le  sujet  manifeste  la 
moindre  émotion , et  sans  qu’il  suspende  un  seul  instant  son 
repas.  Gråce  A cette  précieuse  impassibilité,  les  chevaux  se 
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prétent  admirablement  å des  expériences  de  la  nature  de  celles 
qu*il  me  reste  å faire  connaltre. 

Exp.  XXIV  {'ti  décembre  4861).  — Grand  cheval  demi-sang,  anglo- 
normandj  solide,  quoique  vieux.  — Une  incision  étant  pratiquée  å gauche, 
derriére  rextrémité  inférieure  de  la  parotide,  Tocsophage  est  mis  å nu  tout 
å fait  å son  origine,  et  tiré  au-dehors  au  tnoyen  d’une  érigne.  On  distingue 
trés-bien,  i droite  et  k gauche,  les  nerfs  æsophagiens  descendants,  que 
i’on  coupe  en  travers  avec  des  ciseaux  pointus.  A Taide  d*excitations  élec- 
triques,  on  s’assure  que  la  section  est  convenablement  faite  : ainsi,  1'élec- 
trisatiOD  du  nerf  au*dessous  de  la  section  provoque  la  tétanisation  de  toule 
la  portion  cervicale  du  conduit;  Télectrisatioo  au-dessus  11'atnéne  qu’un 
resserrement  tout  k fait  local  de  Torigine  de  Tæsophage. 

Uanimal,  qui  était  k jeun,  regoit  une  trés-légére  ration  d*avoine.  Il  se 
précipite  dessus  avec  voracité^  mais  il  la  måche  cependanl  avec  lenteur  et 
Tavale  avec  précaution  parpetite  quantité. 

L’æsophage,  observé  directementk  Textrémité  inférieure  du  cou,  ne  se 
contracte  plus  du  tout;  il  est  absolument  immobile;  les mouvements  de  dé- 
glutition  s’accomplissent  sans  que  le  conduit  subisse  le  moindre  raccourcis* 
sement  ou  le  moindre  rétrécissement  actif ; il  reste  mou,  flasque.  Les  ali- 
ments,  chaque  fois  que  Tanimal  avale,  descendent  dans  Toesophage,  soit 
par  leur  propre  poids,  soit  par  la  poussée  en  masse  que  les  contractions 
pharyngiennes  impriment  aux  bols  d’avoine  qui  se  sont  successivemeut 
accumulés  dans  le  conduit ; mais  la  tunique  musculeuse  de  celui-ci  ne 
prend  aucune  part  active  k cette  translation.  Si  Ton  applique  le  doigt  sur 
Tcesophage,  on  y sent  constamment  des  aliments  trés-mous,  qui  le  dis- 
tendent  légérement,  et  qu’il  est  facile  de  déprimer.  Lorsque  Ton  comprime 
assez  pour  empécher  les  aliments  de  descendre,  ils  s'accumulent  au-dessua 
du  doigt,  k chaque  mouvement  de  déglutition,  sans  que  la  tunique  æso- 
phagienne  fasse  le  moindre  effort  pour  leur  faire  franchir  1’obstacle;  au 
moment  ok  le  doigt  est  soulevé,  les  aliments  coulent  doucement  dans  la 
partie  inférieure  du  conduit  par  le  mécanisme  passif  indiqué  plus  baut. 

On  tue  Tanimal  par  une  saignée  pratiquée  k 1'artére  fémorale. 

A Tautopsie  faite  immédiatement,  on  constate  que  la  partie  terminale  de 
Toesophage,  animée  de  mouvements  vermiculaires  puissants,  est  absolu- 
ment vide.  Dans  toute  Tétendue  de  la  partie  rouge,  on  trouve  des  grains 
d’avoine  broyés,  noyés  au  milieu  d’une  grande  quantité  de  salive  visqueuse. 
La  plus  grande  partie  de  Tavoine  avalée  est  parfaitement  arrivée  dans  Tes- 
tomac. 

Exp.  XXV  (31  décembre  1861).  — Grand  cheval  encore  vigoureux.  — 
Incision  derriére  la  parotide  gauche.  Ouverture  accidentelle  de  la  veine 
jugulaire.  Introduction  d’une  petite  quantité  d’air  dans  le  vaisseau ; liga- 
ture  latérale.  Uaccident  n’a  aucune  suite  fåcheuse. 

On  va  chercher  Tæsophage  au  fond  de  la  plaie  et  on  le  lire  au  dehors 
avec  une  érigne.  Les  nerfs  moteurs  du  conduit  se  voient  trés-bien  k droite 
et  k gauche.  On  les  coupe  avec  des  ciseaux , en  ayant  soin  d’entamer  la 
substance  musculaire  elle-méme  pour  étre  skr  d’une  section  compléte.  La 
V.  — JuiLLBT  1862.  ~ N*  XIX.  22 
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poinle  des  ciseaux , promenée  circulairement  autour  du  conduit , coupe 
jusqu’aux  pelites  branches  qui  naissent  des  trones  principaux  au-dessus 
de  la  section ; en  sorte  qu'on  est  assuré  d’une  paralysie  absolue  des  nerfs 
æsophagiens  au-dessous  de  celle-K^i,  paralysie  démontrée,  du  reste,  par 
les  résultats  de  Télectrisation  pratiquée  comme  dans  rexpéhence  précé- 
dente. 

Uanimal  était  å jeun.  On  lui  donne  de  Tavoine  å manger ; il  se  précipite 
dessus  avec  la  plus  grande  avidité.  Au  premier  mouvementde  déglutition 
pharyngienne,  le  doigt,  introduit  au  fond  de  la  plaie  de  la  région  guttu- 
rale,  sent  Tæsopbage  se  contracter  éuergiquement  å son  origine ; mais, 
plus  bas,  le  conduit  est  absolument  paralysé.  Le  bol  alimentaire,  poussé 
par  le  pbarynx,  s’arréte  å une  petite  distance  au-dessous  du  point  corres- 
pondant  å la  section,  puis  descend  peu  å peu  comme  entratné  par  son 
propre  poids.  A unsecond  mouvementde  déglutition,  mémes phénoménes : 
le  deuxiéme  bol  vient  prendre  la  place  du  premier.  A ce  moment,  Tanimal 
cesse  de  manger,  manifeste  unecertaine  inquiétude;  il  tente,  par  plusieurs 
efforts  de  déglutition  pharyngienne  paraissant  s’exercer  a vide  et  provoquant 
un  bruit  laryngien  tout  particulier,  de  se  débarrasser  des  substances  qu’il 
sent  accumulées  dans  son  æsophage;  mais  c’est  inutilement.  Alors,  il  roidit 
le  cou  en  lui  donnant  la  forme  de  Tencolure  du  cerf  et  exécute  une  vigou- 
reuse  contraction  des  muscies  cervicaux  antérieurs,  comme  pour  presser 
les  aliments  arrétés  dans  T æsophage  et  les  forcer  å descendre.  Cette  ma- 
næuvre  a un  plein  succés.  Le  doigt  ne  sent  plus,  en  effet,  le  conduit  æso- 
phagien  distendu,  ct  Tanimal  se  remet  å manger,  mais  en  s'interrompant 
de  temps  en  temps  pour  répéter  la  manæuvre  destinée  å suppléer  la  con- 
traction æsophagienne. 

Pendant  que  Tanimal  mange  ainsi,  Tæsophage  est  observé  en  bas  du 
cou.  La  membrane  charnue  parait  absolument  paralysée;  elle  ne  provoque 
plus  ni  raccourcissement  ni  rétrécissement  du  conduit.  Celui-K^i  s’emplil  et 
se  vide  d’une  maniére  qui  semble  tout  å fait  passive.  Les  aliments  sont 
poussés,  å chaque  mouvement  de  déglutition,  par  ceux  qui  sont  derriére 
eux  et  par  les  pressions  que  Tanimal  exerce  en  contractant  les  muscies  de 
Tencolure.  Quelquefois , la  portion  d'æsophage  découverte  en  bas  du  cou 
se  vide  en  grande  partie,  quand  Tanimal  reste  un  instant  sans  manger; 
mais  c'est  sans  se  contracter,  et  en  s’affaissant  passivement  sous  la  pression 
atmosphérique  : il  semble  qu'il  y ait,  a ce  moment,  une  sorte  d’aspiration 
des  aliments  par  la  portion  du  conduit  ren fermée  dans  la  poitrine. 

Un  seau  d’eau  est  présenté  å lanimal.  La  déglutition  des  boissons  s’ac- 
complit  sans  difTiculté,  malgré  la  paralysie  de  Tæsophage. 

Le  surlendemain , 2 janvier,  Tanimal  est  trouvé  le  matin  dans  récurie, 
parfaitement  dispos.  On  vient  de  mettre  å son  råtelier  une  botte  de  paille, 
qu’il  est  en  train  de  manger  avec  beaueoup  d*appctit.  11  parait  avaler  avec 
moins  de  difTiculté  qu’au  moment  méme  oi!i  la  section  des  nerfs  fut  pra- 
tiquée. Cependant,  la  déglutition  est  loin  de  s’opérer  librement.  De  temps 
en  temps  Tanimal  exécute,  mais  cette  fois  sans  inlerrompre  son  repas,  la 
manæuvre  au  moyen  de  laquelle  il  comprime  ræsophage,  par  la  contraction 
de  ses  muscies  cervicaux  antérieurs,  pour  faire  cheminer  les  aliments. 

En  touchant  le  conduit,  en  bas  de  Tencolure,  on  ne  sent  pas  plus  que 
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ravant-veille  la  moindre  contraction  de  la  membrane  charnue.  11  contient 
des  aliments , mais  n’est  pas  distendu  par  eux  ; aussi  se  laisse-t-il  dé- 
primer  avec  la  plus  grande  facilité.  Quand  on  appuie  le  doigt  trés-légére- 
ment  å sa  surface,  on  sent  les  aliments  poussés  de  baut  en  bas  å chaque 
déglutition.  Si  la  pression  exercée  par  le  doigt  est  moins  légére  et  qu'on 
aplatisse  tout  å fait  Tæsopbage , les  aliments  s’accumulent  au-dessus  du 
doigt,  et  les  membranes  du  conduit,  fortement  distendues,  ne  tententaucun 
eflbrt  réactionnel  pour  vaincre  la  légére  résistance  opposée  par  la  faible 
pression  du  doigt ; mais  la  géne  causée  par  cette  accumulation  des  aliments 
ne  tarde  pas  å provoquer  la  manæuvre  adjuvante  des  muscles  cervicaux, 
qui  8'exécute  alors  avec  une  grande  énergie,  et  Tobstacle  est  bnisquement 
franchi. 

Le  3 janvier,  Tanimal  est  trouvé  mort  dans  récurie.  L’æsophage  ne 
contient,  dans  sa  portion  tracbéale,  que  des  parcelles  alimentaires  tout  a 
fait  insignifiantes. 

La  cause  de  la  mort  ne  pcut  étre  rccbercbée. 

D*aprés  ces  deux  expériences , la  membrane  charnue  de  la 
portion  cervicale  de  ræsophage  est  paralysée  aprés  la  section 
des  nerfs  æsophagiens  supérieurs.  Mais,  malgré  cette  paralysie, 
inalgré  Tinertie  qui  en  résulLe  pour  les  deux  tiers  supérieurs 
de  ræsophage , les  aliments  avalés  par  les  animaux  arrivent 
encore  facilement  jusqu’å  Testomac,  gråce  å 1* énergie  des  con- 
tractions  pharyngiennes,  poussant  la  masse  d* aliments  accu- 
mulée  dans  Toesophage,  gråce  å cette  singuliére  manæuvre  des 
muscles  cervicaux  antérieurs,  qui  pressent  sur  ræsophage  en 
se  contractant  brusquement,  gråce  enfin  å cette  sorte  d’aspira- 
tion  exercée  par  la  poitrine  et  qui  appelle  dans  la  portion  tho- 
racique  du  conduit  les  aliments  arrétés  vers  l’extrémité  infé- 
rieure  du  cou. 


De  la  parcUysie  des  nerfs  æsophagiens  inférieurs. 

Comme  il  n’est  pas  possible  de  paralyser  directement  les 
nerfs  æsophagiens  inférieurs,  å cause  de  leur  position  profonde 
dans  la  poitrine,  j*ai  déterminé  cette  paralysie  indirectement 
en  coupant  les  pneumogastriques  en  travers,  dans  la  région 
cervicale  inférieure.  G*est  une  opération  qui,  chez  le  lapin,  pa- 
ralyse, il  est  vrai,  les  nerfs  moteurs  de  la  portion  supérieure 
de  1’æsophage,  aussi  bien  que  ceux  de  la  région  inférieure ; 
mais,  dans  tous  les  autres  animaux,  les  premiers  sont  absolu- 
ment  respectés,  et  l’on  peut  ainsi,  chez  ces  animaux,  éludier 
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isolément  les  effets  de  la  paralysie  des  nerfs  oesopbagiens 
inférieurs. 

11  est  peu  d’expériences  qui  aient  été  pratiquées  aussi  sou- 
vent  que  la  section  du  pneumogastrique  dans  la  région  cervi- 
cale.  Mais  9’a  été  le  plus  souvent  dans  un  but  étranger  å 1’étude 
de  la  déglutition  æsophagienne.  Les  observations  faites  sur  ce 
dernier  sujet  sont  néanmoins  assez  nombreuses  : touies,  sans 
exception,  représentent  Tæsopbage,  cbez  tous  les  animaux, 
comme  entiérement  paralysé  du  mouvement,  dans  toute  sa  lon- 
gueur,  c’est-å-dire  aussi  bien  dans  sa  région  supérieure  que 
dans  sa  région  inférieure.  On  comprend  qu’il  m’était  impossible 
d’accepter  ce  fait  sans  vérification  préalable.  Que,  cbez  le  lapin, 
ræsopbage  soit  paralysé  depuis  son  origine  jusqu’å  sa  termi- 
naison,  aprés  cette  section  des  pneumogastriques,  rien  de  plus 
acceptable,  puisque  la  section  neutralise  1’ action  de  tout  les 
nerfs  moteurs  de  1’æsopbage.  Mais  je  ne  pouvais  admettre 
d’emblée  qu’il  en  fbt  de  méme  cbez  les  autres  animaux,  oCi  Ton 
voit  les  nerfs  moteurs  de  la  portion  tracbéale  de  1’æsopbage 
naitre  des  pbaryngiens  et  des  laryngés  externes.  J’avais  done 
å examiner  ce  point  d*une  maniére  toute  spéciale,  dans  mes 
expériences  sur  la  section  transverse  des  pneumogastriques, 
expériences  faites  comparativement  sur  le  lapin,  le  cbien  et  les 
animaux  solipédes. 

Lapins.  — Aprés  la  section  des  pneumogastriques : anxiété, 
mouvements  respiratoires  laborieux;  les  animaux  ouvrent  la 
bouebe,  dilatent  fortement  les  narines;  souvent  comage  res- 
semblant  d’une  maniére  frappante  au  coassement  de  la  gre- 
nouille.  Les  animaux  ne  sont  pas  toujours  disposés  å manger 
dans  les  premiers  moments ; mais  le  plus  grand  nombre  finis- 
sent  par  prendre  de  la  nourriture.  Si  on  les  tue  immédiatement 
aprés  le  repas,  on  trouve  toujours  des  aliments  dans  Tæso- 
pbage  : quand  le  repas  a été  copieux,  Tæsopbage  est  distendu 
outre  mesure  par  les  aliments,  qui  le  remplissent  depuis  le  baut 
jusqu’en  bas,  et  qui  ont  méme  pénétré  dans  Festomac  en  plus 
ou  moins  grande  quantité ; lorsqu*on  n’a  laissé  prendre  å l*ani- 
mal  qu’une  seule  bouchée  d’ aliments,  on  la  retrouve  dans  la 
partie  supérieure  de  Tæsophage.  Ceci  est  assez  signifleatii. 
Ainsi,  quoique  1’æsopbage  du  lapin  ne  puisse  étre  observé  di- 
rectement,  aprés  la  section  des  pneumogastriques,  pendant 
que  1’animal  mange,  on  peut  ailirmer  que  la  membrane  cbar- 


DU  NKBP  PNBUHOGASTRIQDS  OOMSmfRÉ  COIOIB  AGENT,  ETC.  329 

nue  du  conduit  est  paralysée  aussi  bien  å 1’extrémité  supérieure 
qu'å  rextrémité  inférieure.  Mes  expériences,  sous  ce  rapport 
(et  cela  était  assez  facile  å prévoir),  sont  done  tout  å fut  en 
concordance  avec  celles  des  auteurs.  C’est  pourquoi,  au  lieu 
de  les  déerire  avec  détail,  je  me  suis  borné  å en  signaler, 
dans  ces  quelques  lignes,  les  résultats  principaux. 

Chieks.  -•  J’ai  tenu  beaueoup  k observer  directement,  chez 
ces  animaux,  les  mouvements  de  Tæsophage  pendant  la  déglu- 
tition,  aprés  la  section  des  pneumogastriques.  Cétait,  en  effet, 
le  meilleur  moyen  de  savoir  k quoi  m’en  tenir  sur  la  paraJysie 
de  la  portion  tracbéale  du  conduit.  Mais,  comme  je  l’ai  déjå  fmt 
remarquer,  cette  observation  directe  est  extrémement  difficile 
pendant  le  repas  des  animaux.  Je  songeai  alors  å un  artifice 
que  j’eus  tout  lieu  ,de  me  féliciter  d’avoir  employé.  Ayant  re- 
marqué  depuis  longtemps  que  les  animaux  soumis  å la  respira- 
tion  artificielle,  aprés  la  section  occipito-atloidienne  de  la 
moelle  épiniére,  exécutent  presque  toujours  des  mouvements  de 
déglutition  spontanés,  fort  réguliers,  pour  avaler  leur  salive, 
et  qu’il  est,  en  tout  cas,  trés-facile  de  provoquer  ces  mouve- 
ments en  tidllant  légérement  les  nerfs  pneumogastriques,  j’eus 
1’idée  de  faire  mes  observations  sur  des  chiens  ainsi  préparés. 
Je  vais  faire  connaltre  avec  détail  deux  des  expériences  insti- 
tuées  dans  ces  conditions  : 


Bxp.  XXVI.  — Ckien  de  rue,  trét-hargneux.  — Le  46  février  486S,  le 
pneumogastriqne  gauche  fut  ooupé  en  travers,  vers  le  milieu  du  cou;  et 
Ton  observa  ranimal  pendant  huit  jours  å un  poinl  de  vue  étranger  au 
sujel  du  présent  travail. 

Le  24  février,  on  coupa  le  pneumogastriqne  droit  au  méme  niveau.  Au 
moment  oU  cette  deuxiéme  section  fot  pratiquée,  1’animal  vomit  la  soupe 
qu’il  avait  mangée  quelques  beures  auparavant,  ce  qui  faillit  amener 
raspbyzie,  b cause  du  lien  qui  serrait  la  gueule  de  Fanimal  et  qui  s’opposait 
b 1’expulsion  des  matiéres  hors  de  la  bouebe.  A plusieurs  reprises,  il  y eut 
ensuite  rejet  de  mueosités  Glantes,  visqueuscs,  dont  la  présence  dans  le 
pharynx  paraissait  beaueoup  géner  ranimal. 

Le  sojet  est  trés-malade  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui  suivirent 
1’opération.  Il  ne  veut  ni  boire  ni  manger,  reste  souvent  couché  et  rejette 
souvent  des  mueosités  par  la  bouche. 

Les  jours  suivants,  il  reprend  un  peu  d'animation,  se  met  b manger  et 
b boire,  mais  il  vomit  presque  toujours,  soit  immédiatement  aprés  le  repas, 
soitun  peu  plus  tard,  la  soupe  avec  laquelle  on  essaye  de  le  nourrir.  Quoi- 
qu’il  roaigrisse  considérablement,  il  conserve  unecerlaine  vivacilé;  on  lo 
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voit  méme  un  jour  se  précipiter , avec  ]’allure  éveillée  d'un  chien  bien 
portant,  sur  un  lapin  qui  errait  dans  le  laboratoire. 

Le  6 mnrs,  on  coupe  la  tnoelle  å raninial  dans  Tintervalle  occipito- 
atloYdien,  ct  l’on  pratique  Tinsurøation  pulmonaire.  L'æsopbage  estirapi- 
dement  niis  å nu,  ainsi  que  le  pneumogastrique  du  coté  gauche  du  cou. 

L’animal,  malgré  la  seclion  des  deux  nerfs  pneumogastriques,  faite  40 
et  47  jours  auparavant,  exécute  fort  souvent  des  mouvements  de  déglu- 
tition  spontanés,  auxquels  ræsopbage  prend  part  avec  aut^t  de  régularité 
et  d’énergie  que  le  pbarynx.  Yoici  comment  les  choses  se  passent  : on  voit 
tout  k coup  se  gonfler  considérablement  lapartie  supérieure  de  Toesophage, 
par  Tarrivée  d’une  substance  liquide  mélangée  de  gaz,  venant  de  la  partie 
thoracique  du  conduit  æsopbagien,  et  remontant  ainsi  de  bas  en  baut  par 
une  sorte  de  régurgitation  passive ; Tarrivée  de  ces  matiéres  dans  la  partie 
supérieure  de  Tæsopbage  et  dans  le  pbarynx  provoque  la  déglu tition,  et 
Fon  voit  alors  les  muscles  du  pbarynx,  ainsi  que  la  membrane  cbarnue  de 
ræsopbage,  se  contracter  de  maniére  k exécuter  un  mouvement  péristaltique 
régulier  extrémement  énergique,  qui  expulse  entiérement  les  substances 
amenées  par  la  régurgitation  dans  la  partie  supérieure  du  conduit  æso- 
pbagicn.  Un  instant  aprés,  nouvelle  régurgitation  et  nouvelle  déglutition  : 
il  y a ainsi,  dans  l’æsophage,  un  véritable  flux  et  reflux  continuel  trés- 
curieux  k observer.  En  électrisant  le  nerf  æsophagien  supérieur , on  téta- 
nise  la  portion  cervicale  de  Tæsopbage,  et  la  régurgitation  est  empéchée; 
mais  cette  régurgitation  se  produit  aussitot  qu’on  cesse  la  tétanisation. 

La  poitrine  est  ensuite  ouverte  pour  observer  la  portion  tboracique  du 
conduit  æsopbagien  pendant  ces  mouvements  de  flux  et  de  reflux.  Cette 
partie  de  Tæsopbage  est  trouvée  considérablement  dilalée.  De  la  base  du 
cæur  au  cardia,  elle  forme  une  sorte  d’ampoule  ovoYde,  pleine  d’air  et  de 
mueosités.  Ses  parois,  d'une  couleur  rose  påle,  restent  toujours  flasques  et 
relåchées,  et  sont  certainement  paralysées  d'une  maniére  absolue.  Les  sub- 
stances ramenées  périodiquement  k Textrémité  supérieure  de  Tæsopbage 
viennent  évidemment  de  cette  ampoule,  d’ok  elles  remontent  passivement 
sans  intervenlion  d’aucune  force  contractile,  et  qui,  au  moment  ok  la  dé- 
glutition raméne  ces  matiéres  k leur  point  de  départ,  ne  tente  aucun  efibrt 
pour  les  repousser  dans  Testomac.  Elles  peuvent  cependant  pénétrer  faci- 
ment  dans  la  cavité  stomacale,  k cause  de  Tétat  de  relåehement  du  cardia, 
lequel  paratt  trés-étroit , mais  seulement  par  rapport  k Ténorme  dilatation 
que  forme  le  conduit  au-dessus  du  pilier  droit  du  diaphragme. 

Autopsie,  Aprés  avoir  laissé  Tanimal  mourir  asphyxié , on  examine 
les  organes  digestifs  avec  la  plus  scrupuleuse  atten tion. 

L’intestin  est  normal : il  se  montre  presque  vide.  Les  chyliféres,  depuis 
le  pylore  jusqu’k  la  distance  de  60  centimétres,  sont  remplis  de  chyle  blanc. 
Plusloin,  ces  vaisseaux  ne  contiennent  que  de  la  lymphe  transparente,  qui, 
du  reste,  en  distend  les  parois. 

L'estomac  ne  renferme  qu’une  petite  quantité  de  gaz  et  de  mueosités ; 
sa  muqueuse  est  trés-humide  k sa  face  interne  et  fortement  plissée. 

Dans  toute  Tétendue  de  la  cavité  æsopbagienne  et  dans  le  pbarynx 
existent  des  mueosités  fortement  aérées. 

Le  surleodemain  de  la  mort,  8 mars,  on  reconnatt  que  la  portion  termi* 


DU  NERF  PNEUMOGASTRIQUB  CONSIDÉRÉ  GOMME  AGENT,  ETC.  331 

nale  de  l*æsophage  a subi  la  rigidité  cadavérique  la  plus  prononcée,  tout 
aussi  bien  que  la  portion  cervicale.  L’examen  microscopique  démontre  que 
les  faisceaux  musculaires  de  la  premiére  n’ont  pas  encore  subi , malgré 
leur  paralysie,  la  moindre  altération. 

Exp.  XXVTI  (8  mars  1862).  — Chien  vigoureux^  d'assez  grande  taille. 
— Section  atloYdo-occipitale  de  la  moelle  épiniére ; respiration  artibcielle. 
Uæsophage  est  mis  a nu  au  cdté  gauche  du  cou. 

Uanimal  a conservé  Tintégrité  de  ses  roouvements  dans  les  diverses  ré- 
gions  de  la  téte  : il  meut  les  oreilles,  les  narines,  les  paupiéres,  le  globe  de 
Tæil,  et  particuliérement  les  måchoires,  avec  beaucoup  de  facilité;  on  le 
voit  aussi  exécuter  de  fréquents  mouvements  de  déglutition  pour  avaler 
sa  salive. 

Les  deux  pneumogastriquos  ayant  été  coupés  en  travers  au  milieu  du 
cou,  on  constate  que  ces  mouvements  de  déglutition  se  manifesteni  comme 
auparavant , el  que  les  contractions  péristaltiques  de  la  portion  cervicale 
de  Tcesophage  se  montrent  tout  aussi  énergiques  et  tout  aussi  réguliéres 
que  si  les  nerfs  vagues  n'avaient  pas  été  coupés.  Souvent  alors , comme 
sur  le  précédent  animal,  on  remarque  un  reflux  de  mucosités  venant  de  la 
portion  terminale  de  Toesophage , et  Tarrivée  de  ces  mucosités  dans  le 
pharynx  et  la  partie  supérieure  de  Tæsophage  provoque  toujours  un  mou- 
vement  de  déglutition  pharyngo-æsophagienne.  Ce  mouvement,  trés-éner^ 
gique,  débute  par  les  muscles  du  pharynx : jamais  Tcesophage  ne  se  contracte 
isolément  pour  se  débarrasser  de  son  contenu;  la  contraction  préalable  du 
pharynx  paratt,  trés-netlement,  étre  Téchappement  nécessaire  de  la  contrac- 
tion péristaltique  de  1'æsophage.  Quelquefois  le  conduit  reste  un  instant 
spasmodiquement  contracté , aprés  le  mouvement  de  déglutition , comme 
pour  8*opposer  au  reflux  des  matiéres  qui  ont  été  repoussées  dans  la  por- 
tion thoracique. 

On  électrise  le  bout  périphérique  du  pneumogastrique  : alors  on  voit 
la  portion  terminale  de  Toesophage  se  contracter  avec  la  plus  grande 
énergie,  et  les  mucosités  aérées  qu’elle  contient  sont  chassées  dans  la  région 
cervicale,  qui  se  gonfle  alors  considérablement,  ce  qui  provoque  les  efforts 
de  déglutition  habituels,  mais  efforts  vains  cette  fois,  å cause  de  la  tétani- 
sation  de  la  portion  thoracique  du  conduit  æsophagien. 

Cette  électrisation  provoque  en  méme  temps  la  tension  de  la  corde 
vocale  du  coté  gauche;  il  en  résulte  une  trés-curieuse  voix  artifiéielle,  pro- 
duite  par  Tinsufflation  pulmonaire,  qui  était  instituée  de  maniére  qu’une 
grande  partie  de  Fair  poussé  par  le  soufflet  pouvait  refluer  dans  le  larynx. 

11  serait  difficile  de  trouver  des  faits  plus  concluants  que 
ceux  qui  sont  racontés  dans  ces  deux  expériences  : chez  le 
chien,  la  section  des  pneumogastriques,  dans  la  région  cervi- 
cale, paralyse  tout  å fait  la  région  terminale  de  Tæsophage, 
avec  Testomac  et  le  larynx ; mais  elle  respecte  absolument  la 
région  supérieure  ou  trachéale,  qui  conserve,  aprés  Topération, 
r intégrité  de  ses  mouvements  péristaltiques.  Ainsi  done,  c’est 
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une  erreur  d’admettre,  comme  on  l’a  fait  jusqu’å  présent,  que 
Toesophage  du  cbien  est  paralysé  dans*'  toute  sa  longueur  par 
la  section  des  nerfs  pneumogastriques.  Le  mouvement  n’est 
atteint  que  dans  la  région  du  conduit  animée  par  les  nerfs  æso- 
pbagiens  inférieurs. 

SouPEDES.  — Ce  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  qui  se  sont 
le  mieux  prétés  å 1’étude  de  1’iniluence  que  la  section  des 
pneumogastriques  exerce  sur  la  déglutition  oesopbagienne. 
Aussi  ai-je  multiplié  les  expériences  sur  les  sujets  appartenant 
å cet  ordre  de  mammiféres.  Tout  å fait  organisés  comme  le 
cbien,  sous  le  rapport  du  mode  de  distribution  des  nerfs  æso- 
pbagiens  moteurs,  ces  animaux  devaient,  dans  Topinion  de 
premier  jet  que  je  m’étms  formée , présenter,  aprés  la  section 
des  pneumogastriques,  les  mémes  pbénoménes  que  le  cbien , 
c’esl-A-dire  la  paralysie  de  la  région  inférieure  de  Toesophage, 
avec  conservation  intégrale  du  mouvement  dans  la  région  cer- 
vico-tracbéale  du  conduit.  On  va  voir,  par  les  expériences  ra- 
contées  ci-aprés,  h quel  point  je  m’étais  trompé  dans  mes 
prévisions. 

Il  est  bon,  dans  ces  expériences,  d’ouvrir  au  préalable  la 
tracbée  et  d’y  placer  un  tube  å tracbéotomie , ou  tout  au  moins 
de  se  préparer  k cette  opération  pour  les  éventualités  d’as- 
pbyxie  qui  pourront  se  présenter.  En  eflet,  la  section  des 
pneumogastriques,  qui,  cbez  le  cbien  adulte,  n’entralne 
jamais  de  menace  d’aspbyxie,  k la  suite  de  la  paralysie  des 
muscles  dilatateurs  de  la  glotte , a presque  toujours , sous  ce 
rapport,  des  conséquences  graves  lorsqu’elle  est  pratiquée  sur 
le  cbeval,  1’åne  et  le  mulet.  Si  Tanimal  est  coucbé,  il  périt  in- 
failliblement  aspbyxié  en  quelques  minutes,  par  occlusion  de 
la  glotte,  dont  les  lévres  s*alTaissent  1’une  contre  1’autre  dans 
les  grands  mouvements  inspiratoires  provoqués  par  le  décubi- 
tus.  S’il  reste  debout,  il  suilira  que  quelques  parcelles  aUmen- 
taires  entrent  dans  le  larynx,  et  provoquent  la  toux,  pour  que 
les  mémes  pbénoménes  d* occlusion  glottique  et  d’ aspbyxié 
consécutive  se  manifestent  avec  la  plus  grande  rapidité.  La 
tracbéotomie  est,  dans  ce  cas,  le  seul  reméde  å appliquer,  car 
le  calme  ne  peut  revenir  spontanément  dans  les  mouvements 
respiratoires  : le  rnanque  d’air,  de  plus  en  plus  accusé , pro- 
voque  1’animal  å respirer  de  plus  en  plus  fort ; et  la  glotte  se 
ferme  alors  de  plus  en  plus  berméliquement,  d’ou  marcbe 
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trés-rapidement  progressive  des  phénoménes  aspbyxiques. 


Exp.  XXVIII  (23  décembre  4861).  — Vieux  cheval  poMSSt/.—  L'animal 
étant  å jeun , on  coupe  les  deux  pneumogastriques , sans  trachéolomie 
préalable.  Il  mange  du  foin  å discrétion  pendant  toute  la  journée.  Le  soir, 
il  se  couche  et  meurt  asphyxié. 

Autopsie,  — L’estomac  est  distendu  par  une  quantité  énorme  de  foin 
trés-finement  måché  ettrés-sec.  Uæsophage  en  est  bourré  également  dans 
toute  sa  longueur , depuis  Tinfundibulum  pharyngien  jusqu’au  cardia.  Il 
n’en  est  pas  entré  dans  la  trachée. 

Exp.  XXIX  ( 26  décembre  4 864  J . — cheval  énergique  j trés-- 

méchant.  » L’animal  est  å jeun.  On  lui  coupe  les  deux  nerfs  vagues,  et 
on  le  reconduit  å Técurie,  oil  il  peut  manger  du  tréfle  et  de  la  paille  å dis- 
crétion. 

On  le  tue  le  lendemain  par  hémorrhagie. 

Åutopsie.  ~ L’æsophage  est  bourré,  depuis  son  origine  jusqu’å  sa  ter- 
minaison,  d’aliments  finement  måchés,  distendant  considérablement  le  con- 
duit,  qui  ressemble  å un  gros  boudin  trés-dur. 

L’estomac  présente  å Textérieur  un  volume  énorme.  Il  contientune  quan- 
tité prodigicuse  du  méme  tréOe,  finement  måché,  trés-sec,  trés-dur,  rem- 
plissant  Tæsophage.  Pas  de  trace  de  digestion  å la  surface  de  la  masse 
alimentaire.  La  muqueuse  du  sac  droit  est  dépourvue  d’humidité.  Elle  est 
recouverte  d’une  couche  épaisse  de  mucus,  adhérant  fortement  å la  surface 
de  la  masse  alimentaire. 

Il  y a des  aliments  dans  la  trachée  et  les  cavités  nasales. 

D’aprés  cette  double  expérience,  répétée  avec  les  mémes 
résultats  un  grand  nombre  *de  fois,  on  voit  que,  si  les  pneumo- 
gastriques sont  coupéSy  chez  le  cheval,  dans  la  région  du  cou, 
non-seulement  Festomac  et  la  portion  terminale  de  Tæsophage 
se  remplissent  d’ aliments,  mais  ceux-ci  s’accumulent  encore 
dans  la  portion  cervicale  du  conduit,  c’est-å-dire  que  les 
choses  se  passent  exactement  comme  cbez  le  lapin.  Ce  n*est  pas 
ce  que  j’attendais.  La  portion  cervicale  de  Toesophage,  malgré 
rintégrité  de  ses  nerfs  moteurs,  se  paralyserait  - elle  done 
aussi  bien  que  la  portion  terminale?  Ou  bien  fallait-il  voir 
dans  cette  accumulation  des  aliments  å Vintérieur  du  conduit 
(Bsophagien,  jusqu’å  son  extrémité  pbaryngienne,  non  pas 
Teflet  d’une  paralysie  réelle,  mais  le  résultat  d’une  inertie  re- 
lative des  fibres  musculaires  animées  par  les  nerfs  æsophagiens 
supérieurs , fibres  devenues  impuissantes  å mettre  en  mouve- 
ment  et  å tasser  davantage  la  masse  alimentaire  qui  bourre 
Testoniae  et  la  portion  terminale  du  tube  æsophagien ; d’ou 
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arréty  dans  la  portion  supérieure,  des  bols  envoyés  par  les  con- 
tractions  pharyngiennes. 

La  vérification  de  ces  deux  bypothéses  ne  pouvait  se  faire 
qu’en  observant  directement  les  mouvements  de  Tæsophage  au 
moment  oii  les  animaux  commencent  å prendre  leur  repas. 

Exp.  XXX  (n  février  186S).  — Gros  cheval  de  trait^  gr<is,  au  poU 
luisaml,  réformé  pour  usure  des  membres.  — Tracbéotomie  préalable. 
Section  des  deux  nerfs  pneumogastriques  en  bas  du  cou. 

On  offre  de  l’avoine  å Tanimal,  et  I'on  observe  Toesophage  du  cåté 
gauche,  par  la  plaie  faite  pour  couper  le  nerf  vague  de  ce  coté.  L'animal , 
qui  s’est  mis  å manger  Tavoine , exécute  les  trois  premiéres  déglutitions 
sans  que  ræil  saisisse  le  moindre  mouvement  dans  la  partie  décou verte  de 
Tæsopbage.  A la  quatriéme  déglutition,  on  voit  le  conduit  se  gonfler  tout 
å coup  par  Tarrivée  des  aliments.  Mais  au  lieu  de  cbeminer  rapidernent 
pour  passer  dans  la  portion  tboracique  du  tube,  comme  on  Tobserve  cbez 
les  animaux  qui  ont  leurs  pneumogastriques  intacts,  ces  aliments  séjournent 
dans  la  portion  cervicale,  qui  reste  absolument  inerte.  La  membrane 
cbamue  est  tout  å fait  paralysée ; les  aliments  ont  été  poussés  du  pbarynx 
dans  la  partie  supérieure  de  Toesophage,  puis,  par  poussée  successive  des 
bols,  jusqu’en  bas  du  cou,  sans  que  cette  membrane  paraisse  étre  inter- 
venue  d’une  maniére  active. 

Bientdt  Tanimal  cesse  de  manger.  Il  semble  géné  par  la  distension  de 
son  OBSOpbage,  et  Ton  remarque  qu’il  fait  quelques  efforts  musculaires  dans 
la  région  cervicale,  comme  pour  venir  en  aide  b son  æsophage  paralysé. 
Puis  il  reprend  son  repas,  en  toussant  quelquefois;  el  Ton  sent,  å cbaque 
déglutition,  la  masse  considérable  d'aliments  qui  distend  Fæsopbage  glisser 
lentement  par  le  seul  effort  des  muscles  pharyngiens. 

L*aiiimal  est  reconduit  å récurie  et  abåndonné  k lui-méme  pendant  la 
nuit. 

Le  lendemain,  on  observe  que  la  distension  de  TcBSophage  est  poussée  k 
un  degré  extréme.  L’æsopbage  ayant  été  mis  a nu  en  baut  du  cou,  on 
constate  que  cette  distension  est  aussi  prononcée  dés  Torigine  du  conduit 
qu*å  Tentrée  de  la  poitrine.  On  offre  un  seau  d’eau  å Tanimal : il  refuse  de 
boire.  On  lui  offre  de  Tavoine,  il  se  met  k la  manger ; mais  k cbaque  déglu- 
tition il  est  pris  d’un  accés  de  toux  et  le  bol  passe  presque  en  entier  dans 
la  tracbée. 

On  tue  Tanimal  par  bémorrbagie. 

Autopsie,  — L’estomac  est  distendu  par  une  grande  quantité  d’aliments 
sees  et  durs.  L’avoine  mangée  la  veille  se  trouve  vers  la  grande  courbure, 
surtout  dans  le  sac  droit;  puis  par-dessus  est  entassée  une  masse  consi- 
dérable de  foin  trés-finement  måché.  L'énorme  boudin  aiimentaire  de 
Fæsopbage  se  continue  sans  interruption  avec  la  masse  contenue  dans  Fes- 
tomac. 

Exp.  XXXI  (méme  date).  — Cheval  maigre,  de  race  distinguée.  — 
Tracbéotomie.  On  découvre  Fæsopbage  du  cété  gauebe,  en  baut  et  en  bas 
du  cou ; et,  Faoimal  ayant  regu  k manger,  on  observe  les  énergiques  con- 
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tractions  péristaltiques  qui  font  rapidement  chemiaer  chaque  bol  alimen- 
lai  re  å Tintérieur  du  tube  æsophagien. 

On  coupe  les  deux  nerfs  pneumogastriques  : Tanimal  ne  suspend  méme 
pas  son  repas  au  moment  de  la  section.  L'æsophage,  observé  de  nouveau, 
rst  absolument  paralysé  en  bas  du  cou ; mais  il  se  contracte  encore  k son 
extrémité  supérieure,  et  le  premier  bol  avalé  aprés  la  section  est  immédia- 
tement  poussé  å 40  ou  45  centimétres : ce  qui  n’empéche  pas  Tanimal,  qui 
mange  son  avoine  avec  voracité , de  se  bourrer  le  tube  æsophagien  en 
quelques  instants. 

Uanimal,  reconduit  k son  écurie,  est  observé  le  lendemain.  Il  ne  paratt 
pas  avoir  mangé  pendant  )a  nuit,  car  on  sent  dans  Tæsophage,  en  bas  du 
cou,  les  grains  d’avoine  avalés  la  veille  avec  gloutonnerie  presque  sans  étre 
måchés.  A son  extrémité  supérieure,  Tæsopbage  en  contient  aussi,  mais 
mélangés  a beaucoup  de  mucosités  et  de  salive. 

On  cherche  k provoquer  des  mouvements  de  déglutition  en  faisant  boire 
Tanimal.  Il  prend  une  gorgée  d’eau,  qui  passe  dans  le  larynx  et  sort  k flots 
par  Touverture  de  la  (rachée;  aprés  quoi,  Tanimal  fait  des  efibrts  réitérés 
pour  avaler,  efforts  pendant  iesquels  on  sent  la  partie  supérieure  de  Tæso- 
phage  se  contracter  avec  une  grande  énergie,  sans  que  les  aliments  accu- 
mulés  en  bas  du  cou  cprouvent  le  moindre  mouvement  qui  les  pousse  en 
arriére,  et  sans  que  la  tunique  charnue  du  conduit,  åce  niveau,  exécute  la 
moindre  contraction. 

De  Tavoine  ayant  été  présentée  k T animal , il  sé  précipile  dessus  avec 
voracité;  mais  tout  ce  qu’il  avale  entre  dans  le  larjmx  et  sort  par  le  trou 
pratiqué  k la  trachée.  L’animal  est  tué  par  effusion  de  sang. 

AiUapsie.—Eslomdc  tout  k fait  vide;  Tæsophage  est  vide  également  dans 
sa  partie  terminale (depuis  la  base  du  coeur  jusquau cardia) ; dans  le  reste 
de  son  étendue,  c’est>a-dire  dans  sa  région  trachéale,  il  est  rempli  par 
Tavoine  avalée  la  veille,  avoine  qui  forme  une  colonne  assez  volumineuse, 
effilée  en  arriére. 

il  résulte  clairement  de  ces  expériences  que  la  portion  tra- 
cbéale  de  Tcesophage,  aprés  la  section  des  pneumogastriques 
dans  la  région  du  cou,  est  réellement  paralysée,  au  moins  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Seule*  1* extrémité  supé- 
rieure du  conduit  conserve  encore  la  faculté  de  se  contracter 
avec  une  certaine  énergie. 

Toutes  les  expériences  analogues  que  j’ai  faites  sur  les  cbe- 
vaux  (expériences  au  nombre  d*une  trentaine)  m’ont  donné 
des  résultats  semblables,  å 1’exception  de  trois^  dont  il  va  étre 
particuliérement  question  tout  åTbeure.  Quand  lesanimaux,  å 
jeun  au  moment  de  Texpérience,  ont  été  abandonnés  å eux- 
mémes  avec  de  la  nourriture  å discrétion,  et  qu'ils  furent  tués, 
soit  plusieurs  beureSy  soit  plusieursjours  aprés  la  section  des 
nerfs,  on  trouva  le  plus  souvent  Testomac  plein  et  Toesophage 
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boorré  d*aliments  jusqu’årinfundibulum  phar3rn^en,  on  bien, 
mais  rarement,  Testomac  vide  et  la  portion  trachéale  de  l’æso- 
phage  seule  encombrée  de  substances  alimentaires.  Lorsque 
les  animaux  ont  pu  étre  observés  immédiatement  aprés  l’opé- 
ration,  pendant  qu’ils  prenaient  leur  repas,  on  a vu  que 
1’extrémité  supérieure  du  tube  æsophagien  conservait  seule  la 
propriété  de  se  contracter,  sur  une  longueur  variant,  suivant 
les  sujets,  entre  5 et  20  centimétres.  Au-dessous,  jusqu’å  Ten- 
trée  de  la  poitrine,  la  membrane  charnue  de  Tæsophage  avait 
perdu  tout  å fait  le  mouvement,  et  étmt  tombée  dans  une  iner- 
tie  absolue.  Le  premier  bol  avalé  par  les  animaux  s’arrétait  å 
1’extrémité  supérieure  de  Toesophage,  tantdt  plus  baut,  tantét 
plus  bas ; puis  le  second  bol  chassait  le  premier,  et  ainsi  de 
suite.  De  cette  fa^on  Toesophage  était  bientét  rempli,  dans  toute 
sa  longueur,  d’une  colonne  d’aliments  longue  de  1 métre 
40  centimétres  en  moyenne,  colonne  mue  en  masse  par  les 
contractions  pharyngiennes,  et  dont  Textrémité  inférieure 
s’avan^t  dans  Testomac  quand  un  nouveau  bol  s’empilait  å 
1’extrémité  supérieure.  Parfois,  les  contractions  pharyngiennes 
étaient  impuissantes  å faire  mouvoir  cette  longue  colonne  d*ali- 
ments,  et  alors  les  bols  liquides  ou  solides  avalés  par  les  ani- 
maux s’engageaient  dans  le  larynx  et  passaient  dans  la  tra- 
chée.  Ceci  survenait  sur  certains  animaux  cbez  qui  la  distension 
de  ræsophage  et  de  Testomac  était  arrivée  å ses  derniéres 
limites.  Mais  on  observait  aussi  ce  pbénoméne  (comme  dans 
Pexpérience  XXXI)  sur  des  sujets  qui  avaient  k peine  avalé 
assez  d’aliments  pour  remplir  la  portion  cervicale  du  conduit 
æsophagien.  Était-ce  alors  par  défaut  de  lubréfaction  deapa- 
rois  qui  n’étaient  pas  assez  glissantes?  Était-ce  le  résultat  d’un 
spasme  de  Textrémité  supérieure  de  Tæsophage,  de  cette  ré- 
gion  du  tube  qui  est  encore  capable  de  se  contracter?  Ces  deux 
causes  m’ont  paru  jouer  1’une  et  1’autre  un  réle  actif  dans  la 
production  du  pbénoméne.  Mais  je  nesuis  pas  enmesure  de  me 
prononcer  nettement  sur  ce  point.  Peut-étre  trouvera-t-on  les 
élements  d’une  solution  catégorique  dans  les  développements 
qui  vont  suivre. 

Ces  développements  concement  les  trois  expériences  que  j’ai 
réservées  plus  baut  pour  en  faire  1’objet  d’une  mention  spé- 
ciale,  en  raison  des  particularités  qu’elles  ont  présentées.  Ra- 
contons  d’abord  ces  expéiiences  en  détail. 


DU  1«ERF  PNEUMOGASTRIQUB  GONSIDÉRÉ  COMME  AGENT,  ETC.  337 

Exp.  XXXII  (18  décembre4864).  — Vteux  chevaJL  aveugle^  trés-solide 
encore,  — On  coupe  les  deux  pneumogastriques  en  bas  du  cou;  puis  on 
place  devant  l’animal  une  certaine  quantité  d’avoine,  qu’on  lui  relire  å la 
premiére  bouchée.  11  se  met  å inåcher  lentement  cølte  avoine  et  Tavale  en 
plusieurs  fois  avec  précaution.  L’Oesophage  est  observé  minutieusement 
pendant  ce  temps,  par  la  plaie  faite  au  c6té  gauche  du  cou  pour  couper  le 
nerf  vague.  On  voit  le  conduit  se  contracter,  å chaque  déglutition,  avec 
beaucoup  d’énergie;  il  est  tiré  en  baut  et  se  rétrécit  considérablement. 
Mais  ce  n’est  plus  lå  la  contraction  péristaltique  réguliére  des  animaux 
sains.  Aussi  sent-on,  dans  le  tube  æsophagien , des  aliments  stagnant  au- 
dessus  de  Tentrée  de  la  poitrine,  malgré  la  vigueur  des  contractions 
qu’exécute  la  membrane  charnue  de  Torgane. 

On  feit  boire  ranimal  ; å la  troisiéme  gorgée  il  s^arréte , manifeste  de 
1'inquiétude,  porte  en  baut  le  bout  dunez,  reléve  et  agite  la  lévre  supé- 
rieure,  et,  quand  ranimal  rabaisse  la  téte,  il  s’éc6ule  par  les  naseaux  une 
certaine  quantité  d^eau. 

L’animal  reprend  une  seconde  fois  de  Tavoine.  Pendant  qu'il  la  triture 
et  qu’il  Ta  vale,  on  voit  survenir  des  symptomes  d’aspbyxie  commengante. 
Biqptét  méme  Tanimal  cesse  de  manger;  son  anxiété  devient  vive.  On  se 
båte  de  pratiquer  la  tracbéotoroie.  Tout  rentre  dans  le  calme,  et  Tanimal 
achéve  tranquillement  de  måcber  et  d'avaler  les  grains  d’avoine  qui  lui 
sont  restés  dfens  la  boucbe. 

Il  est  alors  tué  par  effusion  de  sang. 

Uautopsie  est  immédiatement  pratiquée.  On  trouve  dans  Testomac  Teau 
et  Tavoine  avalées  en  premier  lieu.  Il  n’y  a rien  dans  la  portion  terminale 
de  ræsopbage.  La  portion  cervicale  contient  Tavoine  prise  la  seconde  fois 
ayec  beaucoup  de  mucosités  pbaryngiennes. 

Exp.  XXXIII  (44  février  4862).  — Ans  de  tcdlle  moyevme.  — Aprés  tra- 
cbéotomie  préalable,  les  deux  pneumogastriques  sont  coupés  pour  des 
recbercbes  étrangéres  au  sujet  du  présent  travail , et  Tanimal  est  aban- 
donné  dans  son  écurie  pendant  deux  jours. 

Le  46  février,  il  est  examinéau  pointde  vue  de  Tinfluence  que  la  section 
des  nerfs  a exercée  sur  les  mouvemenls  de  Tæsopbage. 

On  commence  par  constater  quMl  est  tombé  å terre,  de  Touverture  tra- 
cbéale,  une  grande  quantité  de  salive  visqueuse,  ce  qui  montre  déjå  que  la 
déglutition  ne  se  feil  plus  d’une  maniére  normale. 

En  introduisant  le  doigt  dans  la  plaie  du  cété  gauche  du  cou,  on  sent 
trés-bien  Tæsophage,  fortement  dévié,  assez  volumineux,  trés-facilement 
dépressible  et  ne  paraissant  ainsi  contenir  que  des  substances  liquides.  On 
don  ne  å boire  å Tanimal.  A la  premiére  gorgée,  dont  on  pergoit  avec  le 
doigt  le  cboc  ondulatoire,  la  béte  reléve  bnisquement  la  téte,  paratt  anxieuse 
ei  sembleéprouver  le  besoin  de  tousser,  sans  le  satisfaire  cependant,  pendant 
que  Teau  s’écoule  en  abondance  par  Touverture  de  la  tracbée.  Puis,  pen- 
dant une  demi-minute,  Tanimal  fait  une  série  d'efibrts  de  déglutition, 
comme  pour  débarrasser  son  pbarynx  dequelque  chose  de  génant,  efforts 
pendant  lesquels  on  sent  ræsopbage,  en  bas  du  cou,  se  contracter  d*une 
maniére  extrémement  énergique,  mais  irréguiiére.  Ces  pbénoménes  se 
reproduisent  å cbaque  (entative  que  fait  Tanimal  pour  boire. 
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Le  47  février,  Tanimal  ést  toujours  dans  le  méme  état.  Il  paratt  fort 
calme. 

L’oBsophage,  exploré  avec  le  doigt  en  bas  du  cou,  a ses  parois  molles  et 
flasques;  il  paratt  vide,  qu  du  moins  ne  semble  pas  contenir  d^aliments 
soiides. 

On  présente  k Tanimal  de  Tavoine  qu’il  chercbe  å manger;  mais,  a 
chaque  déglutition , les  troubles  signalés  le  jour  précédent  se  montrent  de 
nouveau  : il  s’échappe  de  Tavoine  par  le  trou  de  la  trachée;  ranimal 
étend  la  téte,  tousse  vigoureusement  et  se  met  å exécuter  ces  efforts 
réitérés  de  déglutition  pendant  lesquels  ræsopbage  se  contracte  avec 
force. 

Le  conduit  est  mis  k nu  du  c6té  gaucbe,  å son  origine,  sur  uue  assez 
grande  étendue,  de  maniére  k pouvoir  observer  trés-facilement  les  con- 
tractions  dans  cette  région,  soit  avec  la  vue , soit  avec  le  toucher , en  les 
comparant  å celles  de  la  région  inférieure  du  cou.  Un  seau  d’eau  est  pré- 
senté  å Tanimal,  qui  se  précipite  dessus  avec  avidité.  Mais,  comme  la 
veille,  il  ne  peut  méme  avaler  la  premiére  gorgée,  qui  s’écoule  å peu  prés 
complétement  par  Touverture  de  la  trachée,  et  le  doigt,  appliqué  sur  la 
partie  inférieure  deTæsophage^  ne  pergoit  pas  d'une  maniére  nette  lasen- 
sation  du  flot  ondulatoire  causée  par  le  passage  des  boissons.  Pendant  la 
période  d’anxiété  qui  suit,  Tæsophage,  å chaque  effort  de  déglutition,  se 
durcit  et  se  resserre  considérablement  et  éprouve  méme  de  legers  mouve- 
ments  de  translation  longitudinaux.  L'exploration  simultanée  des  deux  ré- 
gions  de  Tæsophage  mises  å nu  fait  alors  constatercephénoméne  curieux,  que 
la  constriction  du  conduit  survient  au  méme  moment,  ou  k peu  prés,  dans 
toute  la  hauteur  du  cou  : plus  rien  qui  ressemble  å la  contraction  successive 
de  bas  en  haut,  constituant  le  mouvement  péristaltique  régulier,  mais  une 
espécede  spasme  général  qui,  bien  loin  de  favoriserle  passage  desaliments 
dans  le  tube  æsophagien,  semble  plutot  s'y  opposer. 

L’animal  est  tué  par  effusion  de  sang. 

AiUopsie,  — On  s’assure  d’abord  que  les  deux  nerfs  pneumogastriques 
ont  été  parfaitement  coupés  : il  y a méme  eu  de  plus  section  du  récurrent 
droit. 

Dans  toute  la  portion  cervicale,  Tæsophage  est  loin  de  présenter  la  dis- 
tension  et  la  du  relé  que  Ton  observe  babituellement : il  est  flasque,  affaissé, 
et,  quand  on  Touvre,  on  ne  trouve  a son  intérieur  que  quelques  parcelles 
d’avoine  et  de  foin. 

A Tentrée  de  la  poitrine  existe  dans  le  conduit  un  mince  peloton  de  foin, 
qui  se  prolonge,  en  s’effilant,  jusqu’å  la  base  du  cæur.  Ce  peloton  est  trop 
peu  volumineux  pour  exercer  la  moindre  distension  sur  les  parois  de  Tæso* 
phage.  Mais  toute  la  portion  sous-bronchique  du  tube  est,  au  contraire, 
fortement  distendue  par  du  foin,  qui  s’y  est  accumulé  en  formant  un  boudin 
dur  et  sec,  se  continuant  sans  interruption  avec  les  aliments  contenus  dans 
restomac.  La  masse,  également  dure  et  séche,  que  forment  ceux-ci,  n*est 
pas  trés-considérable.  On  y trouve  un  peu  de  paille  avalée  par  Tanimal 
quelques  instants  avant  la  section  des  nerfs,  un  peu  d'avoine  prise  au  méme 
moment,  plus  une  notable  quantitéde  foin  introduitedans  Teslomac  depuis 
la  section  des  pneumogastriques. 
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Exp.  XXXIV  (23  février  1862).  — Vieuæ  ane.  — Cet  animal  n’eut  pas 
non  plus,  aprés  la  section  des  pneumogastriques,  1’æsophage  entiérement 
paralyse,  dans  la  region  inférieure  du  cou.  On  sentait  trés-bien  le  tube 
durcir  sous  le  doigt  å chaque  mouvement  de  dégiutition.  Malheureusement 
on  ne  put  fairesur  cet  animal  qu’une  observation  superficielle.  II  avait  été 
reconduit  å récurie  presque  immédiatement  aprés  1’opération,  pour  étre 
examiné  le  suiiendemain  seulement  dans  les  conditions  de  Tanimal  pré- 
cédent;  et  il  fut  trouvé  mort  le  lendemain,  suBbqué  par  suite  d’un  dépla- 
cement  du  tube  trachéal  qui  lui  avait  été  appliqué. 

Telles  sont  les  trois  expériences  exceptionnelles  que  j’avais 
å faire  connattre.  Il  est  facile  de  voir  en  quoi  elles  difTérent  des 
expériences  types.  Dans  celles-ci,  aprés  la  section  des  nerfs 
pneumogastriques,  roesophage  est  paralysé  complétement, 
excepté  å son  origine,  sur  une  longueur  de  quelques  centi- 
métres , variable  suivant  les  sujets.  Dans  celles-lå,  la  portion 
sous-bronchique  du  conduit  se  montre  seule  absolument  pa- 
ralysée ; la  portion  cervicale  se  contracte  encore , avec 
énergie  méme,  mais  sans  cette  coordination  qui  détermine  le 
mouvement  péristaltique  régulier;  la  contraction  est  alors  une 
sorte  de  spasme,  dont  1’effet,  loin  de  favoriser  la  dégiutition, 
constitue  plutdt  pour  elle  un  obstacle. 

On  remarquera  que  ces  cas,  tout  particuliers  qu’ils  sont, 
ne  s’éloignent  cependant  pas  beaucoup  des  cas  ordinairement 
observés.  En  effet,  cette  persistance  de  la  faculté  contractile 
dans  toute  la  hauteur  de  la  région  cervicale  de  Tæsopbage 
n’est  guére  que  Textension  de  ce  qui  a lieu,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets,  seulement  å Torigine  du  conduit.  Je  m’ar- 
réterai  sur  cette  remarque,  pour  conclure  en  disant  que  la  sec- 
tion des  pneumogastriques  dans  la  région  du  cou,  chez  les 
animaux  solipédes,  non-seulement  paralyse  les  nerfs  moteurs 
de  la  portion  inférieure  de  Toesophage,  mais  réagit  encore  sur 
ceux  de  la  région  cervicale,  au  point  d’ amener,  soitla  paralysie 
absolue  ( cas  ordinaire ) , soit  1’ataxie  sans  paralysie  réelle  ( cas 
rare)  de  la  membrane  musculaire,  dans  la  plus  grande  étendue 
de  cette  région  cervicale  du  tube  æsophagien  (1). 

Et  maintenant  nous  nous  trouvons  en  face  d’une  difliculté, 
celle  d’expliquer  une  anom.alie  apparente  aussi  singuliére.  On 
comprend  que  la  portion  cervicale  de  Tcesophage  perde  le  mou- 


(1)  L’ataxie  sans  paralysie  a été  obserrée  sur  l^åne  deux  fois  sur  trois.  Ce  n’est 
lå  probablement  qu’uoe  simple  colDcideuc& 
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vement,  cbez  le  lapin,  aprés  la  section  des  pneumogastriques, 
puisque  les  nerfs  æsophagiens  supérieurs  sont  alors  paralysés. 
On  s’explique  que,  en  pareil  cas,  cette  méme  partie  du  tube 
æsophagien  conserve  Tintégrité  de  ses  fonctions,  cbez  le  cbien, 
la  section  étant  pratiquée  au>dessous  du  point  d’origine  des 
nerfs  moteurs  æsopbagiens  supérieurs.  Mais  il  paralt  étonnant 
que  la  méme  section  faite  cbez  le  cbeval  agisse  pbysiologique- 
ment  sur  1'æsopbage  å peu  prés  comme'  cbez  le  lapin,  quand 
la  disposition  anatomique  des  nerfs  moteurs  du  conduit  est 
exactement  semblable  å celle  qui  s’observe  sur  le  cbien. 

Au  premier  abord,  je  supposai  que  les  rares  filets  du  récur- 
rent  fournis  å la  région  cervicale  de  Tæsopbage,  cbez  les 
Solipédes,  contenaient  des  fibres  motrices  dont  Texcitabilité  ne 
pouvait  étre  mise  en  jeu  aprés  la  mort*  et  qui  m’auraient  ainsi 
écbappé  dans  les  expériences  post  mortem  si  multipliées  aux- 
quelles  je  m’étais  livré.  Je  songeai  done  å exciter  ces  fibres 
supposées  cbez  Tanimal  vivant,  dans  Tespérance  de  voir  alors 
se  contracter  la  portion  cervicale  de  Tæsopbage.  De  toutes  mes 
tentatives,  je  ne  citerai  que  la  suivante,  dont  les  résultats  abso- 
lument  négatifs  sont  parfaitement  nets. 

Exp.  XXXV.  — Vieux  eheval  aveugle,  de  petite  taille.  — On  met  les 
deux  pneumogastriques  å nu  vers  le  milieu  du  cou,  et  on  les  coupe  en 
travers  avec  le  cordon  sympalhique  juxtaposé.  Åussitét  les  pulsations  arté- 
Helles  augmentent  de  force  et  de  fréquence. 

'On  excite  alors  le  bout  péripbérique  du  nerf  gauche  avec  une  puissant^ 
machine  a induetion  : aussilét,  constriction  de  la  glotte,  avec  tension  éner- 
gique  de  la  corde  vocale  (le  doigt  était  introduit  dans  le  larynx  par  un 
trou  pratiqué  k la  membrane  crico-trachéale],  arrét  presque  instantané  et 
tout  k fait  complet  des  battements  du  cæur ; mais  l’æsophage  n’exécute 
pas  le  moindre  mouvement  dans  la  région  cervicale.  L’expérience  est  répétée 
deux  fois  avec  les  mémes  résultats.  A la  troisiéme,  rexcitation  ayant  élé 
trop  prolongée,  Tanimal,  qui  était  debout,  trébuche  et  manque  de  tomber : 
il  semble  sur  le  point  d’éprouver  une  véritable  syneope,  qui  se  dissipe 
rapidement  quand  on  cesse  Télectrisation.  Mais  k peine  remis  de  cette 
alerte,  il  manifeste  les  signes  d’une  asphyxie  trés-rapidement  crois- 
sante.  La  sueur  coule  k flots  de  sa  téte.  Le  cornage  de  Tinspiration  est 
tout  k fait  sibilant.  L’angoisse  de  Tanimal  devient  terrible.  II  se  précipite 
k tort  et  a travers  au  milieu  des  tables  de  dissection  qui  garnissent  Tam- 
phithéåtre,  se  heurte  contre  elles,  tombe,  se  reléve,  se  cabre.  On  a beau- 
coup  de  peine,  au  milieu  de  cette  agitalion,  å pratiquer  la  trachéotomie. 
L’ ouverture  faite,  1’air  se  précipite  avec  violence  dans  la  trachée;  les  mou- 
vements  respiratoires  se  rétablissent  rapidement  avec  leur  rhythme  et  tous 
leurs  caraetéres  normaux,  et  Tanimal  recouvresa  tranquillité. 
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On  électrise  alors  de  nouveau  le  pneumogastrique  (bout  périphérique  ), 
soit  å droite,  soit  It  gauche,  mais  loujours  d’un  seul  cåté  k la  feis,  et  les 
mémes  effets  sont  constamment  obtenus,  c'est-å-dire  suspension  compléte 
des  battements  du  cæur,  et  contractions  laryngiennes,  $an$  mouvemetUt 
de  la  portion  ceroicale  de  Vauophage. 

Ainsi,  6D  excitant  trés-énergiquement  toutes  les  fibres  du 
récurrent  par  rintermédiaire  du  trone  méme  du  pneumogas- 
trique,  de  maniére  å n’en  pas  laisser  une  seule  éebapper  å 
rexcitation,  ou  ne  provoque  aucune  contraction  dans  la  portion 
cervicale  de  Toesophage,  ebez  le  cbeval  vivant.  G’est,  du  moins, 
ce  qu’on  observe  dans  les  conditions  de  rexpérience  précé- 
dente,  c’est-å-dire  quand  on  coupe  le  pneumogastrique,  et 
qu’on  l’excite  seulement  au-dessous  de  la  section,  pour  éviter 
toute  action  centripéte  et  toute  espéce  de  phénoménes  réflexes. 
Done,  il  n’est  pas  possible,  pour  expliquer  les  troubles  du 
mouvement  de  la  portion  cervicale  de  ToBSophage  consécutifs 
å la  section  sous-gutturale  des  pneuoiogastriques,  de  soutenir 
1’bypotbése  de  fibres  nerveuses  motrices  distribuées  par  les 
récurrents  å la  région  trachéale  du  tube  æsopbagien.  Gette 
explication  doit  étre  cberchée  dans  un  autre  ordre  de  considé- 
rations,  que  nous  allons  aborder  quand  nous  aurons  résumé 
les  faits  de  cette  troisiéme  partie. 

RÉSDMB  ET  CONCLUSIONS  DB  LA  TROISIBHB  PARTIB. 

A.  La  paralysie  des  nerfs  moteurs  supérieurs  de  Toesophage 
entralne  celle  de  toute  la  portion  trachéale  du  conduit.  Gette 
paralysie  ne  trouble  pas  la  déglutition  d’une  maniére  grave  : 
les  aliments  franebissent  facilement  la  région  du  cou,  malgré 
rinertie  absolue  qu’y  présente  la  membrane  cbarnue  de  Toeso- 
phage,  gråee  å 1’énergie  des  contractions  pharyngiennes  pous- 
sant  en  masse  les  aliments  accumulés  dans  le  conduit,  gråee  å 
une  manæuvre  adjuvante  des  muscles  cervicaux  antérieurs,  qui 
exercent  une  pression  sur  Toesophage  en  se  contractant  brus- 
quement,  gråee  enfin  å une  sorte  d’aspiration  de  la  poitrine. 

B.  La  paralysie  des  nerfs  moteurs  inférieurs  de  Toesophage 
ne  peut  étre  convenablement  obtenue  que  par  la  section  en 
masse  du  pneumogastrique,  au-dessus  du  thorax.  Les  eflets  de 
cette  section  varient  beaueoup  suivant  les  espéces  animales : 

1°  Ghez  le  lapin,  la  section  paralyse  å la  fois  les  nerfs  æso- 
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phagiens  supérieurs  et  les  nerfs  inférieurs.  11  en  résulte  une 
inertie  totale  du  conduit  depuis  son  origine  jusqu’å  sa  ter- 
minaison.  Aussi,  quand  les  animaux  mangent,  les  aliments 
s*erapilent  dans  le  tube,  et  forinent  une  colonne  non  interrom- 
pue,  dont  Textråmité  inférieure,  descendant  jusqu^å  Testomac, 
peut  tomber  dans  la  cavité  de  celui-ci  lorsqu’un  nouveau  bol 
est  poussé  par  les  contractions  pharyngiennes  å Torigine  du 
conduit  æsophagien. 

2®  Ghez  le  chien,  la  section  ne  paralyse  absolument  que  la 
région  terminale  de  1’æsophage.  Non-seulement  la  région 
trachéale  conserve  la  propriété  de  se  contracter,  mais  encore 
ses  contractions  sont  aussi  énergiques,  aussi  bien  coordonnées 
qu’avant  la  section ; d’oii  il  résulte  que  le  mouvement  péri- 
staltique  de  la  déglutition  s’exerce  toujours  avec  force  et  régu- 
larité. 

3®  Chez  les  Solipédes,  la  région  terminale  de  Tæsophage  se 
paralyse.  Mais,  quoique  la  section  respecte  aussi  bien  que 
chez  le  chien  les  nerfs  moteurs  æsophagiens  supérieurs,  le 
mouvement  éprouve  les  plus  graves  atteintes  dans  la  région 
cervicale  du  conduit.  C’est,  ou  une  paralysie  réelle  aussi  com- 
pléte  que  chez  le  lapin,  ou  bien,  mais  trés-rarement,  une 
ataxie  sans  paralysie,  génant  plus  la  déglutition  qu’une  para- 
lysie réelle.  Ce  trouble  grave  du  mouvement  ne  tient  pas  å 
une  lésion  de  fibres  nerveuses  motrices.  En  effet,  il  y a inté- 
grité  des  nerfs  æsophagiens  supérieurs,  et  les  faits  d*excitabi- 
lité,  constatés  pendant  la  vie  comme  aprés  la  mort,  prou- 
vent  que  ces  nerfs  contiennent  toutes  les  fibres  dites  motrices 
de  la  portion  trachéale  du  tube  césopbagien. 


QUATRIÉME  PARTIE. 

DES  NERFS  OESOPRAGIENS  SENSITIFS  OU  GENTRIP^TES.  — 

DE  LEUR  EXCITATION  ET  DB  LEUR  PARALYSIE. 

Il  n’est  pas  dans  mon  intention  de  traiter  ici  ex  professo  la 
question  diflicile  posée  dans  le  titre  ci-dessus.  Je  n’ai,  en  effet, 
k fenvisager  qu*au  point  de  vue  de  la  difficulté  qui  vient  d’étre 
laissée  non  résolue  å la  fin  de  la  troisiéme  partie  de  ce  travail. 

On  coupe  les  pneumogastriqnes  au  milieu  du  cou,  sur  un 
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chien  et  sur  un  cheval  : chez  le  premier,  la  portion  cervicale 
de  Toesophage  conserve  Tintégrité  de  ses  mouvements;  sur  le 
second,  elle  se  paralyse  absolument  ou  devient  ataxique.  Or, 
dans  r UD  et  dans  1'autre  animal,  les  nerfs  moteurs  de  cette 
région  de  i’æsophage  étant  absolument  disposés  de  la  méme 
maniére,  c’est  dans  une  difTérence  relative  å la  distribution  des 
nerfs  sensitifs  ou  centripétes  qu*il  faut  chercher  rexplication 
de  cette  dilTérence  physiologique.  Le  trouble  du  mouveraent 
qui  s’observe  chez  le  cheval  doit  tenir  å la  paralysie  de  certaines 
fibres  centripétes  distribuées  par  les  récurrents  å la  portion 
trachéale  du  tube  æsophagien,  lesquelles  fibres  seraient  dis- 
tribuées chez  le  chien  par  les  nerfs  æsophagiens  supérieurs.  Je 
soupijonnai  done  que,  sur  un  cheval  ayant  Tæsophage  para- 
lysé  par  la  section  des  deux  nerfs  pneumogastriques,  en  exci- 
tant  le  bout  périphérique  des  nerfs,  Taction  exercée  sur  les 
fibres  supposées  centripétes  appartenant  au  récurrent  pourrait 
déterminer,  dans  la  région  cervicale  du  tube  æsophagien,  des 
phénoménes  réflexes,  qui  ne  se  manifesteraient  pas  chez  le 
chien.  Des  expériences  comparatives  furent  faites  en  assez 
grand  nombre  pour  vérifier  cette  hypotbése : je  vais  en  ra- 
conter  quelques-unes  (1) : 

Expériences  sur  les  Solipédes- 

Exp.  XXXVI  (20  février  1862).  — Cheval  de  Vexpérience  XXXV.  — 
Aprés  la  scctioD  des  pneumogastriquos.  on  procéda  sur  ce  sujet  kquelques 
excitatioDS  des  deux  bouts  du  nerf  gauche,  au  moyen  d’une  faible  machine 
å induetion. 

ÉlectrisaUondu  bout  périphérique.  Contraction  des  muscles  laryngiens. 
Point  de  signes  de  douieur.  Les  batlements  artériels  ne  sont  pas  modifiés 
(la  machine  était  trop  faible  pour  agir  sur  le  cæur).  L’æsophage  n'exécute 
pas  le  moindre  mouvement. 

Électrisalion  du  bout  central.  Quand  Texcltation  est  faible,  on  nepro- 
voque  ni  toux,  ni  elTorts  de  vomissement,  ni  mouvements  de  déglutition, 
ni  contractions  du  diaphragme,  ni  signes  bien  évidenls  de  douieur.  Mais 
Væsophage  se  tétanise  dans  loute  la  longueur  de  la  région  cervicale.  La 


(i)  Je  n*ai  pas  agi  directement  sur  le  récurrent,  parce  que  les  branchea  lontrucs 
et  gréles  que  ce  nerf  foumit  k Tæsophage  se  détachent  du  trone  du  nerf  prés  de 
son  origine,  en  sorte  que  Texcitation  du  récurrent  en  bas  du  cou  n*agit  que  sur  les 
fibres  laryngiennes.  Quant  å rirritation  directe  des  filets  æsophagiens,  c'est  une 
opération  k laquelle  je  n'ai  point  songé,  å canse  de  la  diflirulté  que  préscnte  la 
reeberebe  de  ces  filets  sur  l'animal  yivant.  Voilå  pourquoi  j*ai  agi  en  masse  sur 
les  Abreada  pneumogaatrique  au^dessns  de  Torigine  du  récummt. 
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tétanisation  n’est  pas  tout  k fait  permanente;  la  membrane  charnue  se 
relåche  un  instant,  a certains  inoroenls,  d’une  maniére  périodique. 

Uexcitation  étant  plus  forte,  il  survient  en  méme  temps  de  la  toux,  des 
efforts  énergiques  de  déglutition  pharyngiennø , des  inspirations  forcées 
produites  par  Timmobilisation  passagére  du  diaphragme  dans  la  contrac- 
lion,  immobilisation  suivie  d'une  détente  brusque  d’expiration,  pendant 
laquelle  Tanimal  semble  vouloir  vomir.  La  tétanisation  æsophagienne  prend 
alors  une  grande  éncrgie ; mais  on  ne  peut  en  observer  les  caractéres,  å 
cause  des  mouvements  provoqués  par  Tangoisse  que  cette  faible  électrisa- 
tion  fait  éprouver  å Tanimal. 

Exp.  XXXVII  (23  février  1862).  — Ane  de  Vexpérience  XXXIV.  — On 
excite,  comme  dans  Texpérience  précédenle,  le  pneumogastrique  gaucbe. 

Élecirisation  du  bout  périphérique.  Rien  que  les  contractions  laryo- 
giennes. 

Élecirisation  du  bout  central.  La  machine  étant  graduée  a une  faible 
intensité,  il  ne  se  manifeste  aucun  phénoméne.  On  augmente  la  force  des 
courants  jusqu’k  ce  qu’on  obtienne  des  résultals,  et  alors  on  observe  la 
toux , les  mouvements  inspiratoires  simulant  de  violents  efforts  de  vomis- 
sement,  et  des  contractions  extrémement  énergiques  du  pharynx  et  de 
Tæsophage.  Celui-ci  se  contracte  dans  toute  la  longueur  de  sa  portion  cer- 
vicale.  Ce  n’est  pas  précisément  une  tétanisation  permanente  qu’il  éprouve, 
mais  une  série  de  mouvements  ondulatoires  successifs  qui  onl  la  plus 
grande  analogie,  semble-t-il,  avec  des  contractions  péristaltiques  : il  est 
malheureusement  impossible,  k cause  de  Tangoisse  de  1’animal , de  s'as- 
surer  si  Tanalogie  est  compléte. 

Exp.  XXXVIII  (27  février  1862).  — Vieux  cheval  anglo-allemand, 
trés-grand,  maigre,  encore  vigoureux,  éminemmenl  excitahle  : la  plus 
petilepiqure  luifail  faire  des  bonds  trés-dangcreuxpour  les  assislants. 
L'animal  est  å jeun.  — On  découvre,  du  coté  gauche,  k Textrémité  infé- 
rieure  du  cou,  Tæsophage  et  le  pneumogastrique,  qui  est  provisoiro' 
ment  laissé  intact. 

La  machine  électrique  étant  graduée  k une  faible  intensité,  on  touche 
instantanément  le  nerf  avec  les  deux  électrodes : Fanimal  tousse  et  exécute 
un  mouvement  de  déglutition,  qui  fait  passer  un  petit  flot  de  salive  k travers 
la  portion  d’æsophage  mise  a nu.  Point  de  contraction  spasmodique  du 
conduit. 

On  irrite  le  nerf  avec  des  courants  plus  forts  et  en  maintenant  les  exci- 
tateurs  sur  lui  pendant  un  certain  temps  : aussitdt,  toux,  efforts  comme 
pour  vomir,  mouvement  de  déglutition,  aprés  lequel  on  constate  que  Tæso- 
phage  exécute  de  vigoureuses  contractions  spasmodiques  prolongées,  alter- 
oant  avec  de  trés-courtes  périodes  de  relåchement. 

Le  nerf  est  coupé  en  travers,  el  Fon  répéte  les  mémes  excitations  sur  le 
bout  périphérique  et  le  bout  central  : Fexcitation  du  premier  paratt  sans 
résultat ; Fexcitation  du  second  provoque  exactement  les  mémes  phénoménes 
que  Félectrisation  du  nerf  intact. 

SeelioD  du  pneumogastrique  droit,  et  répétition  des  excitations  sur  le 
bout  central  du  pneumogastrique  gauche.  Cette  fois,  on  observe  J’æsophage 
Don-seulement  en  bas  du  cou,  mais  encore  k son  origine,  sur  une  longueur 
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de  20  oentimétres  environ.  On  constate  toujours  les  mémes  phénoménes. 
De  pl  us,  on  remarque  que  les  oontractions  spasmodiques  réflexes  de  Tæso- 
phago  se  manifestenl  k peu  prés  sioiultanément  dans  toute  la  bauteur  de 
la  portion  cervicale  du  conduit. 

Dans  le  but  d’observer  plus  facilement  ces  contractions  æsophagiennes 
réflexes  sans  étre  géné  par  les  efTorts  de  toux,  les  inspirations  forcées  et 
les  mouvements  de  Tanimal,  on  couche  celui-ci  sur  une  table  du  cåté 
droit,  et  Ton  pratique  la  respiration  artificielle  aprés  avoir  coupé  la  moelle 
épiniére  dans  Tespace  atldido-axdidien. 

Il  faut  alors  avoir  recours  a des  courants  un  peu  plus  forts  pour  obtenir 
les  mémes  contractions  réflexes.  Mais  ces  contractions  se  manifestenl  avec 
la  plus  grande  netteté,  et  Ton  peut  voir  qu’elles  consistent  dans  une  véri- 
table  tétanisation  permanente  des  fibres  transversales  et  des  fibres  longitudi- 
oales  de  Tæsophage ; seulement  cette  tétanisation  n’est  pas  invariable  dans 
son  intensité  : il  y a des  périodes  de  relåchement  trés-courtes,  pendant 
lesquelles  la  tétanisation  diminue  sans  jamais  cesscr  complétement. 

Le  nerf  laryngé  supérieur  du  coté  gauche  ayant  été  mis  a nu,  on  répéte 
sur  cette  branche  du  pneumogaslrique  les  mémes  excitations  que  sur  le 
trone  : elles  ne  sont  pas  suivies  de  contractions  spasmodiques  réflexes  de 
Tæsophage ; mais  elles  provoquent  toujours  de  vifs  mouvements  de  dégiu- 
tition  pbaryngienne,  pendant  lesquels  Tair  entre  brusquement  et  bruyam- 
ment  par  le  trou  fait  k la  trachée  pour  Tapplication  du  tube  a insufflation 
pulmonaire. 

En  introduisant  le  bras  dans  la  cavité  thoracique,  k travers  le  flanc  et  le 
diaphragme,  on  va  explorer  la  région  terminale  de  Tcesophage,  et  on  la 
trouve  dans  1’état  de  relåchement  le  plus  complet.  On  électrise  alors  le  bout 
central  du  pneumogaslrique  pour  exciter  la  tétanisation  de  la  région 
trachéale  de  ræsophage.  Cette  tétanisation  survient  presque  instantané- 
ment,  et,  cinq  k six  secondes  aprés,  la  portion  terminale  se  contracte  d’uno 
maniére  en  apparence  péristaltique,  avec  une  énergie  remarquable.  Trois 
fois  Texpérience  est  répétée,  trois  fois  surviennent  les  mémes  phénoménes. 
Aprés  Texcltation,  cette  portion  terminale  du  conduit  retombait  et  restait 
en  résolution. 

Exp.  XXXIX  (mars  1862).  — Cheval  de  sang^  trés-fin,  encore  vigovir 
reux.  — L’animal  est  couché  sur  le  cote  gauche.  Section  axoido-atloYdienne 
de  la  moelle  épiniére.  Respiration  artilicielle;  ouverture  de  la  poitrine  du 
coté  droit. 

On  électrise  le  pneumogaslrique  de  ce  cété,  k son  passage  sur  la  trachée 
prés  de  la  crosse  de  la  veine  azygos  : la  portion  terminale  de  Toesophage 
se  contracte  avec  vigueur ; mais  la  portion  trachéale  ne  se  tétanise  pas. 

L'éleclrisation  est  ensuite  pratiquée  sur  le  méme  nerf  dans  la  région  du 
cou,  avec  des  courants  plus  faibles  : aussitot,  tétanisation  énergique  de 
cette  portion  trachéale,  tétanisation  permanente  et  invariable  qui  cesse 
inslantanément  avec  rexcitation.  Mémes  effets  aprés  la  section  transversale 
du  nerf,  quand  on  électrise  le  bout  central,  rexcitation  du  bout  périphé- 
rique  ne  provoquant  de  contractions  que  dans  la  derniére  partie  du  tube 
æsnphagien. 
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En  dégageant  de  ces  expériences  ce  qui  conceme  exclusive- 
ment  le  point  spécial  qui  est  examiné  en  ce  moment,  on  con- 
state  qu’il  existe  dans  le  trone  du  pneumogastrique,  chez  les 
animaux  solipédes,  des  flbres  centripétes  dont  rexcitation 
provoque  des  contractions  réilexes  spasmodiques  de  la  portion 
cervicale  de  ræsophage.  L’excitation,  transmise  å la  mælle 
allongée,  se  réfléchit  sur  les  fibres  motrices  ou  centrifuges  du 
nerf  æsophagien  supérieur,  et  est  ainsi  amenée  å la  portion 
trachéale  du  conduit,  oii  Texcltatiou  détermine,  si  elle  est  con- 
tinue,  une  véritable  tétanisation,  permanente  le  plus  souvent, 
exactement  comme  quand  les  nerfs  æsophagiens  supérieurs  sont 
excités  directement.  Cette  tétanisation  ne  s’obtient  pas  lors- 
qu’on  irrite  le  pneumogastrique  au-dessous  du  point  d’origine 
des  récurrents,  ou  les  nerfs  laryngés  supérieurs : ce  quiprouve 
qu  il  n'est  pas  indilTérent  d’agir  sur  telles  ou  telles  fibres  sen- 
sitives  du  pneumogastrique  pour  provoquer  ce  phénoméne 
réflexe,  qui  semble  ainsi  placé  sous  la  dépendance  exclusive 
des  fibres  centripétes  æsopbagiennes  appartenant  au  récur- 
rent  (1). 


Eoppérience$  failes  sur  le  chien. 

Exp.  XL  (6  mars  tS62).  — Chien  de  Vexpérience  XXV L — Pendant 
que  l’animal  était  soumis  k Tinsufflation  pulmonaire,  on  pratiqua  Télectri- 
satioQ  du  pneumogastrique  gauche  au-dessus  de  la  scction  : rcesopbage 
ne  bougea  point  du  tout,  méme  quand  on  donna  aux  courants  de  la  rna* 
chine  toute  leur  intensilé. 

Exp.  XLl  (8  mars  t86i).  — Chien  de  Vexpérience  XXVI!.  — Pendant 
'insufflation  pulmonaire,  on  excita  également,  k diverses  reprises,  le  bout 
central  du  pneumogastrique  gauche  : jamais  on  ne  vit  survenir  la  plus 
légére  contraction  réflexe  de  ræsophage,  quoique  rexcitation  fét  fort 
bien  sentie  par  ranimal,  ce  que  r on  reconnut  å certains  mouvoments  spas- 
modiques des  måchoires  et  des  yeux.  11  y eut  parfois  des  mouvements  de 
déglutition  pharyngo-æsophagienne  pendant  les  excitations;  ils  avaient 
les  mémes  c^raetéres  que  s’ils  survenaient  en  dehorsdu  moment  dc  rexci- 
tation. 

(1)  Je  viens  d*ayoir  Poccasion  de  répéter  les  mémes  expériences  sur  une  vaehe. 
Les  résultats  ont  été  identiques  å ceux  constatés  chez  le  cheval.  Ces  expériences 
ro'ont  donné  Toccasion  de  constator  un  assez  curieux  phénoméne.  La  tétanisation 
æsopliiigienne  produite  par  rexcitation  du  bout  central  du  pneumogastrique  était 
trés-puissante,  permanente,  invariable  : or,  malgré  cette  tétanisation,  i’animal 
pouvait  encore  exécuter  des  mouvements  de  déglutition  spontanés,  pendant  les* 
quels  l’ondulation  péristaltique  de  ræsophage  sc  maiiifestait  avec  autaui  de  régula* 
rité  que  si  le  conduit  n’edt  pas  été  tétaoisé. 


DU  NERF  PNEUliOGASTRIQUE  CORrøÉR^  COMME  AGENT,  ETC.  347 

La  signification  de  ces  deus  derniéres  expériences  se  dégage 
toute  seule  : il  n’y  a pas,  chez  le  chien,  dans  la  partie  cervicale 
du  trone  du  pneumogastrique,  de  fibres  centripétes  dont  rezci- 
tation  puisse  provoquer  la  tétanisation  réflexe  de  la  région 
tracbéale  de  Tcesophage.  Ces  fibres  ont  probablement  aban> 
donné  le  vague  dés  la  région  gutturale,  et  sont  passées  dans  le 
nerf  æsopbagien  supérieur  avec  les  fibres  motrices  destinées  å 
la  portion  cervicale  du  tube. 

Åinsi  se  trouve  justifiée  par  les  faits  Tbypotbése  ezposée 
plus  baut,  au  commencement  de  cette  derniére  partie  de  mon 
travail.  Ainsi  se  trouve  déterminée  la  cause  de  cette  difTérence 
si  remarquable  constatée  dans  les  elTets  de  la  section  des  pneu- 
mogastriques  chez  le  cheval  et  chez  le  chien.  Il  est  évident  que 
cette  section  paralyse,  sur  le  premier,  des  fibres  nerveuses 
centripétes  ou  sensitives  qui  restent  intactes  sur  le  second ; et 
cette  paralysie  est,  å coup  sfir,  la  cause  directe  des  phénoménes 
de  résolution  ou  d’ataxie  que  présente,  dans  ce  cas,  la  mem- 
brane  charnue  de  la  partie  cervicale  de  fæsophage  du  cheval. 

Il  reste  å expliquer  le  mécanisme  de  ces  phénoménes,  ce  qui 
revient  å déterminer  précisément  le  mode  d* action  des  fibres 
nerveuses  centripétes  dans  la  contraction  musculaire.  On 
m’excusera  si  je  ne  m’engage  pas  dés  mmntenant  dans  cette 
question  diflicile.  Je  ne  voudrais  en  cbercher  la  solution  qu’å 
1’aide  des  procédés  baconiens,  c’est-å-dire  extraire  cette  solu- 
tion exclusivement  des  faits,  envisagés  sous  toutes  les  formes. 
Mais  ces  faits  manquent  jusqu’å  présent.  J’aime  done  mieux 
m’abstenir  que  de  me  perdre  dans  le  vague  cbaos  des  hypo- 
théses  sans  vérification  possible. 

RÉSUMÉ  ET  CONCLDSIONS  DE  LA  QUATRiImE  BT  DBRNléRE  PARTlB. 

A.  Chez  le  cheval,  le  trone  du  pneumogastrique  contient, 
dans  la  région  cervicale,  des  fibres  centripétes  distribuées  par 
les  récurrents  A la  portion  trachéale  de  Tæsopbage. 

L’excitation  de  ces  fibres  provoque  des  contractions  réflexes 
énergiques  de  cette  portion  du  tube  æsopbagien. 

C’est  par  leur  paralysie  que  s’expliquent  la  paralysie  ou  l’a- 
taxie  qui  s’observent  dans  ladite  région  de  Toesophage,  aprés  la 
section  des  pneumogastriques. 

B.  Chez  le  chien,  ces  fibrus  centripéte:>  abandonnent  le  trone 
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du  pneumogastrique  dans  la  région  gutturale,  et  vont  å 
i’æsopbage  par  les  nerfs  æsopbagiens  supérieurs. 

Aussi , sur  cet  animal , 1’excitation  du  pneumogastrique 
au  cou  ne  provoque  aucun  mouvement  réflexe  de  la  portion 
tracbéale  de  Tæsopbage,  et,  aprés  la  section  du  nerf  au- 
dessous  de  la  région  gutturale,  cette  partie  du  tube  æsopha- 
gien  continue  å fonctionner  aussi  réguliérement  qu’auparavant. 

Je  m’arréterai  ici,  croyant  inutile,  aprés  tous  les  dévelop- 
pements  qui  précédent,  de  fsure  un  résumé  général  de  mon 
travail. 


MÉMOIRE 


SUR  LA 

PRODUCTION  DU  BLASTODEllME 

CHEZ  LES  ARTICULÉS 

LU  A l'AGADÉM1E  DBS  SCIENCES  DE  PABIS 
Daiu  sa  Séance  da  20  janrier  1862 


PAR  LB  DOCTEUR 

Charles  ROBIIV 

ProfeiMur  d*hlsiologie  å U Faeoltd  de  mddeciae  de  Perii,  ete. 


(Planche  MI) 

$ 1.  — Remarques  sur  lebut  de  ce  travail. 

Le  but  de  ce  Mémoire  est  de  mettre  en  relief  Timportance 
d’un  ordre  de  faits  nouveaux  relatifs  au  mode  de  production 
des  éléments  de  la  membrane  blastodermique. 

Du  reste,  lors  méme  que  ces  faits  eussent  déjå  été  obser\'és, 
on  ne  pouvait  les  interpréter  exactement  tant  qu’on  ignorait 
encore  le  mode  réel  de  naissance  des  globules  polaires  par 
gemmation  de  la  substance  du  vitellus;  pbénoméne  qui  a été 
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1’objet  de  ma  derniére  communication  å TAcadéinie  (séance 
du  13  janvier  1862). 

Jusqu’å  présent,  les  observations  existant  dans  la  science  ont 
toujours  fait  penser  que  les  premiéres  cellules  de  Tembryon 
apparaissauent  d’une  seule  maniére  chez  tous  les  animaux;  que 
la  segmentation  du  vitellus  était  un  pbénoméne  absolument 
général ; qu’elle  seule  amenait  la  production  de  ces  cellules,  et 
que  nul  autre  acte  physiologique  ne  conduisut  au  méme  résul- 
tat.  Mais  j’ai  reconnu  qu’il  existe  des  animaux  cbez  lesquels  le 
vitellus  ne  se  segmente  pas,  et  pourtant  leur  ovule  fécondé  pré- 
sente  un  blastoderme  des  plus  nettement  caractérisés,  formé 
de  deux  rangées  de  cellules  superposées,  d’abord  ovoides,  puis 
devenant  polyédriques  par  pression  réciproque. 

Ainsi,  le  pbénoméne  de  la  segmentation  du  vitellus,  consi- 
déré  jusqu’å  présent  comme  un  fait  sans  exception,  ne  s’ac- 
complit  pas  dans  Tovule  de  certadns  Articulés;  la  production 
des  cellules  blastodierroiques,  qui  en  marque  la  fin  dans  le 
vitellus  des  autres  étres,  a lieu  chez  ceux-lå  d’aprés  un  autre 
mode  de  génération  de  ces  éléments  anatomiques,  celui  dit  par 
gemmation. 

La  naissance  des  cellules  par  gemmation  a lien  dans  les  tis- 
sus  d’un  grand  nombre  d’espéces  de  plantes,  des  Acotylédones 
cellulalres  particuliérement.  Elle  est  essentiellement  caracté- 
risée  par  la  formation  d’un  prolongement  cylindrique  de  la 
substance  de  Télément  anatomique,  avec  scission  de  la  base  du 
premier  par  suite  d’un  rétrécissement  graduel  de  cette  partie 
du  prolongement. 

La  reproduction  des  éléments  anatomiques  animaux  par 
gemmation  est  plus  rare,  mais  a été  observée  néanmoins.  Le 
cas  de  ce  genre  qui  est  certainement  le  plus  nettement  carac- 
térisé,  et  dont  les  pbases  peuvent  étre  le  mieux  suivies,  est 
incontestablement  celui  de  la  production  des  globules  polaires 
å la  surface  du  vitellus.  Restreint  å un  seul  point  de  la  surface 
du  vitellus  de  l’æuf  des  Vertébrés  et  d’un  grand  nombre  d’In- 
vertébrés,  ce  pbénoméne  ne  prend  toute  son  extension  que  chez 
certains  Articulés,  dont  toutes  les  cellules  blastodermiques  (et 
non-seulement  les  globules  polaires)  naissent  par  gemmation. 

Ghez  ces  animaux,  le  vitellus,  aprés  avoir  rempli  compléte- 
ment  la  membrane  vitelline  jusqu’å  Tépoque  de  la  ponte,  subit 
un  retrait  comme  chez  les  autres  espéces  animales;  seulement. 
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le  retrsut  du  vitellus,  au  lieu  de  s’opérer  sur  toute  la  péripbérie 
de  celui-ci  comme  dans  les  ovules  spbériques,  n’a  lieu  qu’å 
ses  deux  extrémités  cbez  les  Tipulaires,  par  suite  de  leur  forme 
ovoide  allongée.  Aussitdt  aprés  Tacbévemeot  de  ce  retrait,  les 
globules  polaires  commeocent  å se  produire  vers  la  petite 
extrémité  de  1’ovule.  Us  naissent  par  gemmation  de  la  sub- 
stance  byaline  du  vitellus  cbez  les  Diptéres  dont  il  est  ici  ques* 
tioo,  de  la  mauiére  que  j’ai  fait  connaitre  cbez  les  Mollusques 
et  les  Hirudinées  souvent  U s’en  produit  deux  en  méme  temps, 
prés  1’un  de  1’autre. 

En  outre,  loin  que  leur  nombre  se  réduise  par  coalescence 
graduelle  des  divers  globules  en  un  seul,  ils  se  multiplient  par 
scission.  En  méme  temps,  un  noyau  qui  n’existait  pas  dans 
leur  intérieur  s’y  développe  peu  å.  peu  el  leur  donne  les  carac- 
téres  de  véritables  cellules.  Enfin,  consécutivement  å ce  fait,  au 
lieu  de  rester  sur  les  cåtés  de  l’embryon,  comme  un  corps 
étranger  en  quelque  sorte,  å la  maniére  des  globules  polaires 
des  autres  animaux,  ces  cellules  prennent  bientdt  part  å la 
constitution  du  blastpderme,  å peu  prés  au  méme  titre  que  les 
autres  cellules  embryonnaires  dont  je  vais  parler. 

Les  cellules  qui,  par  leur  juxtaposition,  forment  le  blasto- 
derme,  naissent  et  se  développent  cbez  les  Articulés  dont  je 
parle,  indépendamment  de  toute  segmentation  du  vitellus. 
Elles  commencent  par  se  montrer  å TextiAmité  du  vitellus  qui 
est  opposée  å celle  oii  se  produisent  les  globules  polaires  et 
alors  qu’apparaissent  les  deraiers  de  ceux-ci.  Naissant  les  unes 
k cété  des  autres,  elles  gagnent  peu  å peu  le  reste  de  la  sur- 
face  du  vitellus.  En  1’espace  d’une  beure,  elles  atteignent  et 
recouvrent  sa  petite  extrémité,  od  depuis  quelques  instants 
déjå  ne  nsussent  plus  de  globules  polaires.  G’est  aus»  k 1’aide 
et  aux  dépens  de  la  substance  byaline  du  vitellus  que  se  déve- 
loppent les  cellules  blastodermiques.  Le  mode  de  leur  nms- 
sance  est  également  celui  dit  de  gemmation.  On  voit,  en  effet, 
la  surface  et  le  contour  régulier  du  vitellus  observé  par  trans^ 
parence  présenter  de  petites  éminences  bémispbériques,  dont 
la  saillie  augmente  graduellement  Lorsqu’ elles  ont  atieint  une 
bauteur  égale  å leur  largeur  (qui  est  de  lA  å 16  milliémes  de 
millimétre),  elles  commencent  å se  comprimer  réciproque- 
ment.  Enfin,  de  une  beure  å une  beure  et  un  quart  aprés  ce 
début,  rextrémité  adliéreute  de  chaque  saillie  se  resserre  gra- 
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diiellement  et  assez  vite  pour  se  séparer  complétement  en 
quelques  minutes  de  la  substance  vitelline  avec  laquelle  elle 
était  conlinue.  kinsi  se  trouvent  individualisées  autant  de  cel- 
lules  qu’il  y avait  de  saillies.  Ces  éléments  consUtuent  une  ran- 
gée  unique  de  cellules  blastodermiques,  incolores,  transpa- 
rentes,  entourant  le  reste  du  vitellus  de  toutes  parts  et  le 
séparant  de  la  membrane  vitelline  qu’il  toucbait  auparavant. 

Une  heure  aprés  1’achévement  de  cette  premiére  couche  du 
blastoderme,  il  s’en  produit  de  la  méme  maniére  une  deuxiéme, 
fonnée  de  cellules  semblables  et  sans  qu*il  y ait  segmentation 
de  la  portion  sous-jacente  du  vitellus.  Celui-ci  devient  de  plus 
en  plus  petit,  plus  foncé  et  plus  granuleux  å mesure  que 
s’épaissit  le  blastoderme  par  gem  mation  de  nouvelles  cellules, 
å 1’aide  et  aux  dépens  de  la  substance  byaline.  Enfin,  aprés 
Tapparition  d’une  troisiéme  rangée  de  ces  éléments,  le  vitel- 
lus, dont  le  volume  s’est  considérablement  réduit,  n’est  plus 
composé  que  de  gouttes  huileuses,  réfractant  fortement  la  lu- 
miére  et  immédiatement  contigués. 

Je  pourrais  å partir  de  cette  période,  qui  coirespond  å la 
septiéme  heure  environ  aprés  la  ponte,  suivre  les  phases  ulté- 
rieures  des  cbangements  subis  par  ces  restes  du  vitellus  et  par 
le  blastoderme  qui  vient  de  nattre.  Je  pourrais  actuellement 
montrer  dans  quelles  limites  le  premier  prend  part  å la  forma- 
tion de  la  couche  hépatique  de  Tintestin,  puis  comment  du 
second  dérivent  les  téguments,  le  sysléme  nerveux,  les  mus- 
cles,  etc...  Mais,  bien  que  je  posséde  tous  les  documents  rela- 
tifs  å.  cette  série  de  pbénoménes  embryogéniques,  toujours  si 
remarquables  dans  chaque  espéce  animale,  je  m’ab$tiendrai 
d’en  parler  ici,  afin  de  ne  pas  m’écarter  du  sujet  de  ce  Mé- 
moire. 

Mon  but,  en  eflet,  n’a  pas  été  de  traiter  du  mode  de  déve- 
loppement  de  tel  ou  tel  groupe  d’Articulés,  mais  du  mode  de 
génération  des  éléments  anatomiques  qui  apparaissent  les  pre- 
miers  dans  leurs  æufs  aprés  la  fécondation. 

Or,  de  la  comparaison  des  faits  que  je  vais  exposer  il  résulte 
que  ces  premiers  éléments  appelés  cellules  embryonnaires  ne 
s’individualisentpas  chez  tous  les  animaux  par  la  segmentation 
du  vitellus ; qu’il  en  est  chez  lesquels  cette  segmentation  n’a  pas 
lieu,  et  que  c’est  alors  par  gemmation  d’une  poi  tion  de  la  sub- 
stance byaliue  du  vitellus  que  se  produisent  ces  éléments  d’une 
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maniére  directe,  sans  passer  par  1’état  intennédiure  de  glo- 
bes  vitellins  et  sans  se  segmenter  une  fois  nés. 

Ainsi  rindividualisation  des  cellules  animales  par  gemmation 
n’est  pas  un  phénoméne  exceptionnel,  un  mode  de  génération 
de  ces  éléments  restreint  A quelques  circonstances  spéciales. 
Les  observations  contenues  dans  ce  mémoire  prouvent  qu’il  est 
chez  les  animaux  plus  général  qu’on  ne  le  pensait.  Il  acquiert, 
en  effet,  chez  certains  d’ entre  eux  une  importance  égale  å celle 
de  Id  segmentation  du  vitellus. 

Avant  d’aborder  la  description  desfaits  particuliers,  sur  les- 
quels  reposent  les  notioiis  générales  précédentes,  il  impoiie  de 
faire  connaitre  la  structure  des  æufs  des  Tipulaires  cuUci- 
formes,  sur  lesquels  8’observent  le  plus  aisément  lesphéno-, 
ménes  précédents,  et  celle  des  masses  gélatiniformes  dans  les- 
quelles  ils  sont  pondus. 

§ 2.  — Dispositions  des  æufs  des  Tipulaires  dam  leur  nidamentum  (1). 

Les  Tipulaires  culici formes  pondent  leurs  æufs  dans  l’eau, 
au  sein  d’une  masse  gélatineuse  dont  les  dispositions  varient 
beaucoup  d’un  genre  et  d’une  espéce  å Tautre  (2). 

(1)  Burdach  {Physiologie.  Paris,  1838,  in-8,  trad.  fran^.,  t.  n,  p.  412)  donne  le 
nom  de  nidamentum  k toutes  les  enveloppes  extérieures  produites  par  la  mére  qoi 
s*ajoutont  å 1’æuf  déjå  individualisé/pourvu  d*uiie  enveloppe  propre,  et  qui  servent 
å rincubation,  telles  que  les  nids^  les  frais  ou  masses  nidiformes  formées  de  sub- 
stances  homogénes  enveloppantes,  etc. 

(2)  Les  seules  données  sur  ce  sujet,  que  j’aie  pu  trouver,  sont  les  suivantes : 
n Les  æufs  (des  Tipulaires  culiciformes),  déposés  également  dans  les  eaux  sta- 
gnantes,  mais  en  masse  et  sans  Tindustrie  qu*y  mettent  les  cousins,  donnent  nais- 
sance  å des  larves  qui  différent  plus  entre  elles  que  les  insectes  ailés. » (Macquazt. 
Hist.  nat,  des  Insectes  diptéres.  Paris,  1834,  in-8, 1. 1,  p.  43).  « Dans  la  plupart  des 
tribus  d’insectes  dont  les  larves  sont  aquatiques,  la  masse  des  æufs  est  entourée 
d*une  substance  gélatineuse  analogue  å celle  qui  enveloppe  le  frai  des  Grenouilles 
et  destinée  aux  mémes  usages...  » « Nous  donnous  également,  d*aprés  les  mémes 
aiiteurs  (Kirby  et  Spence),  les  æufs  d’une  espéce  inconnue  de  diptéres  trouvés  dans 
un  marais,  et  dont  Tarrangement  est  encore  plus  remarquable.  La  masse  gélati- 
ncuse,  longue  d'environ  un  pouce  et  demi  et  un  pcu  renflée  dans  son  milieu,  était 
attachée  par  Tune  des  extrémités  & un  brin  d^herbe,  et  d'un  bout  å Tautre  dans 
rintérieur  s*étendait  une  suite  d'æufs  extrémement  petits  et  disposés  en  ligne  spi  - 
rale  å tours  opposés. » (Lacordaire.  Introduction  å VEntomologie.  Paris,  1834,  in-8, 
t.i,p.  25,  etpl.  I,  flg.  3.)  Nous  verrons  que  cette  masse  gélatineuse  estcolle  des  æufs 
d’iiii  Chironome^  d’une  Coréthre  ou  d’un  Tanype,  Les  botanistes  avaient  vu  de  ces 
masses  gélatincuses,  mais  les  avaient  prises  pour  des  plantes ; c'est  ainsi  que  Agardh 
{Systema  algarum;  London,  1823,  in-8,  p.  16)  les  avait  déerites.  parmi  les  algues 
diatomacées,  sous  le  nom  générique  de  Glceonema  ou  Gloionema,  mais  cependant 
sans  éti*e  sdr  s*il  s'agissait  bien  de  corps  de  nature  végétale  ou  animale,  bien  que 
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On  peut  rapporter  å trois  types  principaux  la  disposition  des 
masses  gélatineuses  contenant  les  æufs  de  ces  insectes. 

Pbemier  type.  — Masses  nidiformes  oflindriques.  — On 
trouve  ces  nidamentums  cylindriques  attacbés  par  une  de  leurs 
extrémités  å A on  6 millimétres  ou  environ  au-dessous  de  la 
surface  des  eaux  stagnantes  des  marais,  des  mares  naturelles 
ou  ai  tificielles,  des  bassins  et  des  baquets  destiDés  å abreuver 
les  animaux,  ou  å la  culture  des  plantes  aquatiques  dans  les 
jardins.  11  suiTit  de  mettre  de  l’eau  dans  un  réservoir  de  ce 
genre  pour  voir  au  bout  d’un  jour  ou  deux  des  Tipulaires  culi- 
cifornies  venir  pondre  des  masses  gélatineuses  de  cette  sorte. 
Us  les  fixent  contre  les  pierres  ou  le  bois  formant  les  parois  de 
ces  réservoirs,  ou  contre  la  tige  et  les  rameaux  des  plantes 
aquatiques  qui  dépassent  la  surface  de  l’eau.  Comme  ces  mas- 
ses sont  un  peu  plus  denses  que  l’eau,  elles  pendent  contre  le 
corps  auquel  elles  sont  fixées,  mais  flottent  autour  de  leur  point 
d’attacbe  au  moindre  mouvement  du  liquide. 

On  peut  rencontrer  ces  rudamentums  depuis  le  mois  d’avril 
jusqu’au  milieu  de  septembre  et  méme  au  delA,  pourvu  que 
1’année  soit  cbaude.  G’est  particuliérement  dans  les  endroits 
exposés  au  soleil  que  pondent  ces  animaux,  depuis  les  moments 
qui  suivent  le  lever  de  cet  astre  jusque  vers  neuf  ou  dix  beures 
du  matin.  Bien  que  la  transparence  de  ces  masses  soit  un  peu 
troublée  par  les  ovules  å peuprés  opaques  qu’ elles  renferment, 
U faut  une  certaine  attention  et  les  cbercber  sous  certaines  in- 
cidences  de  la  lumiére  pour  les  apercevoir. 

La  longueur  de  ces  corps  varie  d’une  espéce  å 1’ au  tre  entre  1 et 
3 centimétres,  sur  une  épaisseur  de  2 å A millimétres  au  plus. 
lls  sont  cylindriques,  un  peu  atténués  å leurs  extrémités,  mous, 
flexibles,  extensibles  et  revenant  ensuite  assez  vite  sur  eux- 
méme  s’ils  plongent  dansTeau,  et  s’aplatissants’ils  se  trouvent 
bors  de  ce  liquide.  Us  sont  demi-transparents,  grisåtres,  ou 
brunåtres,  selon  les  incidences  de  la  lumiére,  ce  qui  tient  å la 
couleur  et  å la  disposition  dans  leur  épaisseur  des  ovules  qu’ils 
contiennent. 

Bory  de  Saint-Vincent  e(kt  dit  que  « Ic  genre  Gloionema  doit  conséquemment  6tre 
aapprimé  comme  ayantété  formé  sur  des  observations  incomplétes.  » (Diet.  clas^ 
sique  d*hisL  naturelle,  Paris,  1825,  in  *8,  t.  vii,  p.  379.)  Ce  prétcndu  genre  fut 
adopté  par  divers  botaiiistes  jusqu'^  ce  que  Berkeley  edt  vu  des  larvcs  sortir  des 
æufs  coiitenus  dans  ces  masses  gélatineuses.  [Berkeley.  Annals  of  nalural  history, 
of  zoology,  botany  and  geology.  London,  18il,  t.  vn,  p.  449.) 
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Ces  æufs,  dont  la  description  particuliéresera  donnéeplus  tard, 
sont  de  teinte  jaune-bninåtre  et  sont  trés-rapprochés  les  uns  des 
autres  sans  étre  contigus,  c6te  å cdte  et  non  bout  å bout,  de  ma- 
' niére  å former,  par  leur  ensemble,  une  tralnée  unique  sous  forme 
d’un  mince  fllament  brunåtre.  Ge  filament  oflre,  dans  Tépaisseur 
du  cylindre  dans  lequel  il  se  trouve,  une  disposition  des  plus 
remarquables  qui  lui  permet  d’y  étre  contenu  en  entier,  bien 
que  sa  longueur  soit  plusieurs  fois  plus  considérable  que  celle 
du  cylindre.  On  croirait  d’abord  qu’il  décrit  des  tours  de  spire 
trés-rapprochés  les  uns  des  autres  å la  surface  méme  du  cy- 
lindre, car,  bien  que  placé  dans  son  épaisseur,  il  siége  prés  de 
sa  surface.  Mais  un  examen  attentif  fait  bientdt  reconnaltre 
qu’il  existe  sur  toute  la  longueur  du  cylindre  une  bande  recti- 
ligne  étroite  que  ne  traversent  pas  les  tours  que  décrit  la  tralnée 
des  æufs.  Cette  particularité  tient  å ce  que,  å partir  de  son 
extrémité,  la  tralnée  des  æufs  décrit  un  cercle  presque  å la 
surface  du  cylindre  et,  lorsqu’elle  est  arrivée  prés  de  son  point 
de  départ,  elle  revient  parallélenient  å elle-méme  en  se  recour- 
bant  assez  brusquement;  puis,  lorsque  ce  deuxiéme  tour  est 
revenu  presque  au  contact  de  1’anse  formée  par  la  courbe  de 
la  tralnée  revenant  sur  elle-méme,  elle  forme  une  deuxiéme 
anse  å convexité  opposée  å celle  de  la  premiére,  pour  revenir 
une  troisiéme  fois  parallélement  å elle-méme,  et  ainsi  de  suite 
sur  toute  la  longueur  du  cylindre.  II  en  résulte  que  la  bande 
longitudinale  étroite  de  la  masse  gélatineuse  que  ne  traversent 
pas  les  tours  de  la  tralnée  d’æufs  se  trouve  limitée  de  cbaque 
c6té  par  les  convexités  opposées  des  anses  décrites  par  cette 
chalne  d’æufs  revenant  sur  elle-méme  å cbaque  tour. 

Les  æufs  qui  forment  cette  chatne  ne  sont  rattacbés  les  uns 
aux  autres  par  aucun  filament  ni  membrane;  mais  ils  sont 
maintenus  rapprochés  les  uns  des  autres  par  une  tralnée  de 
mucus  un  peu  plus  compacte  que  le  reste  de  la  masse.  La  sur- 
face du  cylindre  gélatineux  est  lisse,  incolore,  lorsque  la  ponte 
date  de  peu  de  temps  et  que  feau  dans  laquelle  il  plonge  est 
claire ; mais  avec  le  temps  ou  dans  l’eau  trouble,  cette  surface 
se  couvre  de  particules  boueuses  qui  la  salissent  et  il  s’y  déve- 
loppe  des  diatomées,  visibles  seulemeut  å 1’aide  du  micro- 
scope.  Dans  toute  la  longueur  du  cylindre  gélatineux  existe  un 
double  ruban  plein,  aplati,  large  de  2 å 6 centiémes  de  mil- 
limétre,  selon  les  ospcces,  continu  avec  lui-méme  å cbaque 
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bout  du  cylindre,  de  maniére  å y former  une  anse.  Il  occupe 
l’axe  de  la  masse  gélatineuse  et  les  deux  filaments  ne  sont  point 
rectilignes  ni  paralléles,  mais  réciproquement  enroulés  autour 
d’eux-mémes  en  sens  inverse  en  décrivant  d’élégants  tours  de 
spires  écartés  les  uns  des  autres,  k la  maniére  des  spiricules  qui, 
dans  certaines  trachées  des  coniféres,  etc.,  tournent  1’une  de 
gaucbe  å droite,  1’autre  de  droite  å gauche  (1). 

Ge  iilameot  est  incolore,  sans  cavité  centrale,  å contours  bien 
limités ; sa  substance  est  tenace,  élastique,  et  å son  élasticité 
propre  s’ajoute  celle  qui  résulte  de  sa  disposition  spirale.  G’est 
lå  ce  qui  donne  au  cylindre  gélatineux,  considéré  dans  son 
ensemble,  une  élasticité  bien  plus  prononcée  que  celle  qui  est 
propre  å la  matiére  gélatineuse  elle-méme.  La  substance  de  ce 
filament  est  finement  striée  comme  celle  de  certains  mucus 
concrets. 

Un  filament  plus  mince,  formé  d’une  substance  analogue, 
décrit,  å la  surface  du  cylindre,  des  tours  de  spires  entre  chaque 
tralnée  d’æufs  et  déprime  un  peu  cette  surface.  Ge  filament, 
non  plus  que  la  masse  gélatineuse,  n’existe  dans  1’ovaire,  qui 
ne  renferme  que  les  æufs,  méme  au  moment  de  raccouplement, 
alors  que  ces  demiers  ont  perdu  leur  vésicule  genuinative.  Ge 
sont  des  organes  annexés  aux  parties  essentielles  de  Tappareil 
générateur  qui  produisent  ces  parties  accessoires  ou  masses 
nidiformes,  et*le  mucus,  å la  surface  duquel  s’enroulent  les 
æufslors  de  la  ponte,  se  gonfle  dans  l’eau,  au  point  d’acquérir 
un  volume  qui  dépasse  de  trois  ou  quatre  fois  au  moins  celui 
de  1’animal  qui  le  produit. 

Dedxiéme  typb.  — Masses  nidiformes  floconneuses . — Il 
existe  des  espéces  de  Tiptdaires  adiciformes  dont  le  nidamen- 
tum  n’offre  pas  une  disposition  aussi  réguliére  ni  aussi  compli- 
quée  que  les  précédents.  Il  se  présente  sous  forme  d’un  flocon 


(i)  Koalliker  {Observationes  de  prima  insectorum  genesi.  Turid,  1842,  in-4, 
p.  14  2}  décrit  avec  Agardh  les  æufs  du  Chironomus  zonaiuSj  Schraok  (actuello- 
ment  rangé  dans  le  genre  Tanype*,  Tanypus  sonatus,  Meigen),  comme  : filo  mucoso 
eUutico  inclusa.  Bocce  fUum  est  tubuhu  tener,  plantis  magnis  natantibus  inhm- 
rens;  i — 5"  longus;  0,05*’'  — 0,^'"  latus ; parietibus  0fl04”'  — 0,005’''  crassis, 
Color  ejus  sordide  albidus,  demim  luteus,  ac  postremo  griseuks  fU.  Ce  n*6st  pas 
dans  un  fllament  tubuleux  que  les  æufs  sont  inclus,  mais  dans  une  masse  mu- 
queuse  cjlindrique  aussi  densc  au  centre  qu‘å  la  périphérie,  incolore  par  elle- 
méme,  rendue  jaunc-brunåtre  par  les  æufs  qu’elle  renferme,  et  deveimnt  grisåtrc 
par  les  particules  terreuses  et  autres  dont  elle  se  couvre.  Aiicun  autcur  ne  parle 
du  filament  disposé  en  double  spirale  au  centre  du  cylindre  gélatineux. 
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muqueux  arrondi  ou  pyriforme,  large  et  long  de  5 å 10  milli- 
métres,  fixé  par  un  point  de  sa  surface,  soit  aux  pierres  dépas- 
sant  la  surface  de  l’eau  dans  laquelle  il  flotte,  sur  le  bord  des 
ruisseaux  ou  contre  les  parois  des  mares  et  autres  réservoirs 
d’eau.  La  substance  de  ces  nidamentums  est  plus  transparente, 
plus  molle  que  celle  des  précédents,  presque  diffluente,  å con- 
tour  moins  net.  Il  n’existe  pas  de  filanient  élastique  spiral  dans 
leur  épaisseur.  La  plupart  des  espéces  qui  renferment  leurs 
æufs  dans  des  masses  nidiformes  ainsi  constituées  ont  des 
ovules  blancbåtres,  coloration  qu’ils  conmiuniquent  également 
å tout  le  flocon  gélatiniforme.  Mais  il  est  quelques  espéces  dont 
les  æufs  sont  d’un  jaune  brunåtre  comme  ceux  dont  il  a été 
question  plus  baut. 

Les  ovules  sont  également  placés  cdte  å cdte  et  disposés  en 
série  dans  1’ épaisseur  de  ces  nidamentums  ou,  mieux,  prés  de 
leur  surface.  Ces  tralnées  d’ovules  sont  contoumées  sur  le  raéme 
type  que  celles  des  masses  nidiformes  cylindriques  dont  il  a été 
question  plus  baut ; mais  comme  le  flocon  muqueux  n’a  pas  la 
méme  forme,  il  en  résulte  que  ces  tralnées  sont  plus  écartées, 
décrivent  des  courbes  plus  larges,  et  que  les  anses  qu’elles 
forment  pour  revenir  sur  elles-mémes  å chaque  extrémité  de 
cette  courbe  sont  moins  exactement  placées  au  méme  niveau. 

TaoisiiuB  TYPE.  — Masses  nidiformes  aplaties.  — Les  plus 
petites  espéces  de  Tipulaires  culiciformes  dépoéent  leurs  æufs 
dans  des  nidamentums  aplatis  ou  lenticulaires,  de  la  largeur  et 
de  Tépaisseur  d’une  lentille  environ,  et  les  fixent  aux  pierres  ou 
aux  plantes  qui  dépassent  un  peu  le  niveau  de  l’eau,  sur  le  bord 
des  ruisseaux  principalement,  ou  plus  rarement  sur  celui  des 
mares.  Ces  masses  muqueuses,  aplaties,  transparentes,  adhérent 
par  toute  1’étendue  de  Tune  de  leurs  faces  et  laissent  aperce- 
voir  facilement  dans  leur  épaisseur  la  tratnée  ou  cbaine  d’ovules 
placés  cdte  å cdte  prés  les  uns  des  autres.  Il  n’y  a aussi,  dans 
chacune  de  ces  masses  nidiformes,  qu’une  seule  tratnée 
d’ ovules;  elle  est  disposée  non  plus  en  tours  circulaires  incom- 
plets  revenant  parallélement  sur  eux-mémes  å chacune  de 
leurs  extrémités,  comme  dans  le  premier  type  particuliére- 
ment;  mais,  & partir  d*une  de  ses  extrémités  placée  en  baut  de 
la  masse  gélatiniforme,  elle  se  dirige  horizontalement  et,  arri- 
vée  au  bord  opposé  de  cette  deraiére,  elle  décrit  une  anse,  puis 
revient  parallélement  å la  premiére  portion,  et  ainsi  de  suite 
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jusqu’en  bas  de  la  petiie  masse.  Il  résulte  de  lå  une  disposition 
trés-élégante  et  trés-réguliére  pour  la  chaine  d’ovules  dans 
cbaque  iiidamentum. 

Les  æufs  ayant  une  teinte  blanchåtre  chez  toutes  les  espéces 
qui  les  pondent  dans  des  masses  nidiformes  de  cette  sorte, 
la  communiquent  å celles-ci  d’one  maniére  plus  prononcée 
encore  que  lorsqu’il  s’agit  de  flocons  gélatineux  suspendus 
dans  l’eau  par  un  seul  point  de  leur  surface,  au  lieu  d’étre 
appliqués  contre  un  corps  opaque , comme  ceux  dont  il  est 
question  ici. 

■ 

S 3.  — De  la  constitution  des  æafs  des  Tipalaires  culiciformes. 

Chez  toutes  les  espéces  de  Tipulaires  culiciformes  Tovule  se 
compose,  comme  chez  les  autres  insectes,  d’un  vitellus,  de  son 
enveloppe  propre  ou  membrane  vitelline  et  du  chorion , mem- 
brane  surajoutée  en  quelque  sorte  comparativement  å la  plu- 
part  des  autres  animaux. 

Le  chorion  est  épais  de  un  å deux  milliémes  de  millimétre , 
complétement  incolore  et  trés-transparent.  11  est  plus  résistant 
que  ne  le  ferait  croire  sa  minceur , offre  une  déchirure  nette 
lorsqu’on  le  brise;  il  ne  porte  aucune  ponctuation,  aréole, 
saillie  ni  fissure. 

Le  gros  bout  de  Tæuf  qui,  dans  Tovaire,  est  dirigé  vers 
rextrémité  postérieure  du  corps,  présente  une  fine  strie  trés- 
påle,  souvent  difficile  å apercevoir,  formant  un  cercle  régulier, 
large  de  quatre  centiémes  de  millimétre  ou  environ.  Au  centre 
de  ce  cercle  existe  un  micropyle  ou  orifice  large  de  deux  å trois 
milliémes  de  millimétre,  traversant  de  part  en  part  la  mem- 
brane vitelline;  sur  Tæuf  vu  de  cdté  il  oflVe  Taspect  d’un  petit 
point  légérement  brillant  et  dans  lequel  restent  parfois  engagés 
deux  å trois  spermatozoides  immobiles  au  moment  de  la  ponte 
et  dans  les  heures  qui  suivent  (pl.  VII,  fig.  1,  a).  Le  micropyle 
ebt  du  reste  plus  ou  moins  facilement  visible  d’une  espéce  å 
r au  tre. 

Autour  de  chaque  æuf  ou  sur  ses  cotés  (fig.  b^ab)  existe  une 
mince  pellicule  incolore,  transparente,  trés-délicate,  difficile  å 
voir,  souvent  plissée  etchiffonnée  [eæochorion) , Elle  entoure 
1’ovule  sans  toucber  immédiatement  la  membrane  vitelline  ou 

V.  — JuiLLBT  1862.  — N*  XIX. 
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la  touche  en  quelque  point  et  flotte  dans  le  reste  de  son  étendue 
au  sein  du  mucus  gélatineux  du  nidamentum  (1). 

La  membrane  vitelline  est,  comme  chez  la  plopart  des  in- 
sectes,  extrémement  mince  et  transparente,  trés-adhérente  å la 
face  interne  du  chorion , surtout  dans  les  premiers  temps  de 
révolution.  Plus  tard,  elle  s’en  détache  par  place  et  forme  de 
petites  ampoules  irréguliéres  dont  la  convexité  est  toumée  vers 
le  centre  de  Tæuf. 

Le  vitellus  se  compose  exclusivement  de  gouttelettes  grais- 
seuses  et  de  la  substance  amorphe  visqueuse  et  tenace  qui  les 
tient  agglutinées.  La  vésicule  germinative  a disparu  déjå  depuis 
assez  longtemps  lors  de  la  ponte,  de  la  méme  maniére  que  dans 
Tæuf  des  autres  espéces  animales,  ainsi  que  je  1’ai  dit  dans 
roes  précédents  Mémoires  (nuroéro  de  janvier  et  dans  celui 
qui  précéde  ce  travail).  Ellen’existe  plus  chez  cesanimaux  dés 
le  début  de  Taccouplement.  Les  granules  graisseux  sont  de 
volume  inégal  dans  chaque  vitellus  et  les  plus  volumineux 
atteignent  des  dimensions  notablement  plus  grandes  chez  cer- 
taines  espéces  que  chez  les  autres.  Les  plus  petites  gouttés  ou 
granulations  graisseuses  prédominent  généralement  vers  la 
périphérie  de  Tæuf  et  les  grosses  vers  le  centre.  Elles  s’éten- 
dent  jusqu’å  la  surface  méme  du  vitellus  avant  la  ponte  et  dans 
les  premiers  moments  qui  la  suivent ; mais  peu  å peu  elles 
s’éloignent  de  la  surface  méme  du  vitellus,  se  rapprochent  les 
unes  des  autres  vers  le  centre  et  laissent  sa  substance  hyaline 
et  transparente  dépourvue  ou  presque  dépourvue  de  granules 


(i)  Kælliker  (loc.  cit.,  1842,  in*4,  p.  2)  a bien  décrit  et  flguré  la  forme  des  æufe 
du  Chironamtis  zonatus,  ainsi  que  Icur  couleur^  Ce  qu’il  désigne  et  flgure  sous  le 
nom  de  membrana  vitellina  n'est  autrc  chose  que  la  mince  couche  superiicielle  de 
substance  hyaline  du  vitellus  restant  dépourvue  de  granules  graisseux  aprés  le 
retrait  de  ceux-ci.  Le  chorion  des  æufs  des  Tipulaires  culiciformes,  ainsi  qu*on  le 
voit,  n'est  pas  coloré,  ni  formé  de  cellulcs  élégamment  juxtaposées,  ni  aréolaire, 
réticulé  ou  poiirvu  de  saillics  diverses  comme  chez  beaucoup  d’espéces  de  diptéres 
et  autres  insectes.  La  membrane  vitelline,  fortement  adhérente  å la  face  interne, 
est  didicile  å en  détacher,  sur  la  plupart  des  espéces,  autrement  que  par  lambeaux 
plissés,  tros-ininces  et  trés-transparunts.  Meissner  signale  chez  la  Musea  vomitoria, 
Rous  le  nom  de  couche  rlaire,  transparente,  la  mince  pellicule  ou  exochorionqnv  je 
viens  de  déerire  plus  haut  sur  les  chtés  de  chaque  æuf.  (Meissner.  Beobachlungen 
Uber  dos  Eindringen  der  Samenelernente  tn  den  Dotter.  Zeitschrift  fur  Wissen- 
chaft.  Zoologie.  Leipzig,  1855,  in-8,  t.  vi,  p.  294.)  Il  a vu  le  micropyle  sur  des 
æufs  de  Culex  pondant  leurs  æufs  en  amas  gélatineux  (semblables  k oeux  des  æufs 
de  mollusques)  tixés  aux  plantes  aquatiques.  Ce  micropyle  est  bordé  d*un  ourlet 
anmilaire  comme  chez  les  Tipules  (Meissner,  p.  277),  ot  placé  k Textrémité  arrondie 
et  la  plus  groese  de  Tæuf. 
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sur  une  petite  épaisseur  en  méme  temps  que  le  vitellus  tout 
enlier,  éprouvant  un  léger  retrait,  s’écarte  un  peu  de  la  mem- 
brane  vitelline. 

Lorsque,  par  rupture  des  membranes  de  l’æuf,  le  vitellus 
entre  en  contact  avec  l’eau,  la  substance  byaline  se  gonfle  et  11 
en  exsude  des  globules  sarcodiques  de  dimensions  trés-diverses 
qui  Cnissent  par  se  dissoudre  complétement  dans  l’eau.  Les 
gouttelettes  graisseuses  les  plus  grosses  se  flétrissent  et  pren- 
nent  un  aspect  cbiffonné  au  contact  de  l’eau. 

La  forme  générale  des  æufs  des  Tipulaires  est  celle  d’un 
ovoide  un  peu  allongé,  légérement  déprimé  sur  1’une  de  ses 
faees  qui  est  presque  plane  ou  méme  un  peu  concave  chez  quel- 
ques  espéces,  et  au  contraire  plus  convexe  sur  la  face  opposée 
å celle-ci  que  sur  les  deux  autres.  La  suite  du  développement 
montre  que  la  face  plane  correspond  au  dos  de  1’ animal,  tandis 
que  1’autre  est  la  face  de  la  chalne  ganglionnaire  ou  face  ven- 
trale,  et  offre,  d’une  espéce  å 1’autre,  de  notables  différences  de 
convexité.  Si,  au  lieu  d’étre  vu  de  cdté,  1’æuf  tourne  une  des 
deux  faces  précédentes  vers  Toeil  de  1’observateur,  son  contour 
est  limité  par  un  ovale  régulier  dont  les  grands  cétés  corres- 
pondent  aux  flancs  de  1’animal.  L’une  des  extrémités  de  l’æuf, 
qui  est  1’extrémité  céphalique,  est  toujours  un  peu  plus  volumi- 
neuse  et  plus  obtuse  que  1’autre.  Sur  quelques  espéces  la  dif- 
férence  de  volume  est  å peine  sensible,  mais  Textrémité  cépba- 
Uque  est  toujours  au  moins  un  peu  plus  obtuse  que  Textrémité 
anale  (1). 


(1)  Leuckart  {Die  Fortpflanzung  und  Entwickelung  der  Puppiparen.  Halle,  1858, 
io-4,  p.  17)  dit  dea  æufs  du  Melophagus  ovmua  que  Tune  de  leurs  faces,  qui  est 
comme  boursoufléé  en  forme  de  ventre,  correspond  å la  face  abdominale  de  Tem* 
bryoD,  bien  que,  dans  Poraire,  elle  soit  tournée  normalement  vers  le  dos  de  la 
mére,  tandis  que  la  face  opposée,  répondant  å la  partie  dorsale  de  Tenibryon,  offre 
une  légére  concavité.  Ces  faits  coincident  exactement  avec  ce  qu^on  observe  chez  les 
Tipulaires  culiciformes.  11  dit  des  æufs  de  Limnobia  punctaki  (Leuckart,  Ueber  die 
Micropyle  und  den  feinern  Bau  der  Schalenhaut  bei  den  Insecteneiern,  Archiv 
fiir  Anat.  und  PhysioL  Berlin,  1855,  in-8,  p.  133)  quMls  sont  noirs  et  que  cette 
couleur  est  inhérente  au  chorion.  Il  attribue  cette  particularité  encore  aux  Culex, 
Tipula,  Corethra,  etc,  11  décrit  h,  la  face  interne  du  chorion  une  membrane  vitelline 
trés-mince,  mais  trés^vidente.  Le  chorion  est  sans  structure  et  porte  une  !>orte  de 
troisiéme  enveloppe  d*une  substance  hyaline  qui  d'espace  en  espacc  s*écarte  du 
précédent.  Il  décritaussi  (p.  135),  chez  le  Culex  pipiens,  Vexochorion  qui  se  laisse 
facilement  détacher  en  lambeaux.  11  le  considére  comme  n'existant  pas  sur  les 
æufs  de  toutes  les  espéces  de  Culicides  (p.  136).  u II  y a,  dit-il,  des  Culicides 
dont  les  æufs  ont  un  chorion  nu,  et  sont  plongés  dans  une  épaisse  couche  d*al- 
bumine.  • Noas  venona  de  voir  que  Vexochorion  eziste  sur  des  æufs  plongés  dans 
un  nidamentum  gélatiniforme. 
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Ghez  la  plupart  des  Tipulaires  culicirornies  dont  le  nidamen- 
tum  est  cylindrique,  les  æufs  ont  une  longueur  de  trente-cinq 
centiémes  de  millimétre  et  de  onze  å dix-huit  centiémesde  niil- 
limétre  dans  leur  plus  grande  largeur  d*une  espéce  å Tautre. 
Ghez  celles-ci  la  face  dorsale  de  Tovule  est  médiocrement 
aplatie,  reste  méme  un  peu  convexe;  d’autre  part,  la  face  abdo- 
minale  de  ces  æufs  est  moins  convexe  que  chez  certaines  des 
espéces  dont  la  face  opposée  est  droite  ou  méme  légérement 
concave  (fig.  1).  Les  gouttelettes  huileuses  qui  abondent  dans 
leur  vitellus  sont  d’un  jaune  orange  foncé  et  larges  seulement 
de  un  å six  milliémes  de  millimétre. 

Il  est  d*autres  espéces  dont  le  nidamentum  est  également 
cylindrique,  chez  lesquelles  les  ovules,  aussi  longs  que  les  pré- 
cédents^  ont  une  largeur  de  buit  å dix  milliémes  de  millimétre 
seulement.  lls  ont  plutét  la  forme  d*un  cylindre  å extrémités 
aiTondies  que  celle  d'un  ovoide  (fig.  2 å 9).  Ghez  celles-lå  les 
plus  gros  granules  huileux  atteignent  jusqu’å  quinze  milliémes 
de  millimétre  et  sont  également  d’un  jaune  assez  foncé. 

La  plupart  des  espéces  qui  pondent  un  nidamentum  flocon- 
neux  irrégulier  ont  des  æufs  d’une  figure  ovoide  allongée,  longs 
de  trente  å trente-cinq  centiémes  de  millimétre,  larges  de  un 
centiéme  seulement.  Leur  vitellus,  qui  est  d’un  blanc  mat  ou 
légérement  jaunåtre  å la  lumiére  réflécbie,  est  formé  de  gouttes 
huileuses  incolores  ou  å peine  teintées  de  jaune,  bien  que  réfrac- 
tant  fortement  la  lumiére  et  larges  de  un  å quinze  milliémes  de 
millimétre  (fig.  10  et  11). 

II  existe  des  espéces  pondant  un  nidamentum  floconneux, 
dont  les  æufs  sont  ovoides,  de  méme  forme  et  de  méme  gran- 
deur  que  ceux  qui  ont  été  décrits  en  premier  lieu  ci-dessus, 
dont  le  vitellus  est  d’un  jaune  foncé  et  formé  principalemeut  de 
granules  graisseux  peu  transparents,  dont  les  plus  gros  ne  dé- 
passent  pas  six  inilliémes  de  millimétre. 

Ghez  les  espéces  qui  pondent  un  nidamentum  lenticulaire 
aplati  contre  les  pierres,  les  æufs  sont  ovoides,  trés-bombés  du 
cdté  ventral,  aplatis  ou  méme  un  peu  concaves  du  cdté  dorsal, 
et  avec  fextrémité  céphalique  notablement  plus  grosse  et  plus 
obtuse,  toutes  proportions  gardées,  que  sur  les  æufs  des 
espéces  dont  il  a été  question  plus  haut.  Ges  ovules  sont  plus 
courts  que  les  autres,  et  ne  sont  relativement  pas  aussi  minces; 
ils  ont  généralement  deux  dixiémes  de  millimétre  de  long 
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sur  8 centiémes  environ  d’épaisseur.  Ils  sont  blancs,  et  leurs 
gouttes  huileuses  sont  incolores  ou  å peine  teintées  de  jaune, 
mais  réfraclent  fortement  la  lumiére;  elles  sont  larges  de 

I å 15  milliémes  de  millimétre,  et  beaucoup  ont  10  å 12  inil- 
liémes;  chez  quelques  espéces  il  en  est  qui  ont  jusqu’å  20  mil- 
liémes de  millimétre  de  large.  Je  n’ai  pas  trouvé  d’ovules  de 
couleur  jaune  dans  les  nidamentums  lenticulaires  dont  il  vient 
d'étre  question. 

$ k.  — Retrait  du  vitellus  de$  Tipulaires  culiciformes. 

Le  vitellus  remplit  complétement  la  cavité  de  la  membrane 
vitelline,  jusqu’au  moment  de  la  fécondation  qui  a lieu  dans 
Toviducte.  C’est  au  moment  de  la  ponte,  pendant  les  premiéres 
rainutes  qui  la  suivent,  que  s*accomplit  le  retrait  du  vitellus. 

II  s’opére  seulement  aux  deux  bouts,  dans  une  étendue  qui, 
d*une  espéce  å Tautre,  varie  de  2 å 6 centiémes  de  milli- 
raétre,  et  non  sur  toute  sa  périphérie,  comme  chez  les  espéces 
dont  Tovule  est  sphérique.  Le  retrait  est  un  peu  plus  con- 
sidérable  du  cåté  de  la  petite  extrémité  de  Tæuf  que  du  coté 
opposé,  ou  coté  du  micropyle.  L*espace  ainsi  laissé  libre  entre 
les  extrémités  du  vitellus  et  la  membrane  vitelline  est  plein 
d*un  liquide  que  le  vitellus  abandonne  en  se  rétractant.  Ce 
fluide  est  hyalin  et  incolore,  réfracte  assez  fortement  la  lumiére 
et  lui  donne  une  teinte  légérement  bleuåtre;  il  ne  tient  en  sus- 
pension  ni  corps  solide  ni  gouttes  huileuses  ou  autres. 

Chez  les  espéces  dont  Tæuf  est  large  relativement  å sa  lon- 
gueur,  le  retrait  du  vitellus  est  å peu  prés  moitié  plus  petit  que 
chez  les  espéces  dont  les  æufs  sont  allongés,  et  en  quelque  sorte 
sous  forme  d’iin  cylindre  å extrémités  arrondies. 

Une  heure  environ  aprés  Tachévement  du  retrait  des  extré- 
mités du  vitellus,  les  gouttes  huileuses  qui  concourent  å sa 
formation  se  retirent  elles-mémes  de  toute  la  périphérie  vers  le 
centre  sur  une  épaisseur  de  6 å 12  milliémes  de  millimétre,  et 
un  peu  plus  aux  deux  extrémités  du  vitellus  que  dans  le  reste 
de  son  étendue  qui  reste  contigué  å la  membrane  vitelline.  Cet 
écartement  est  plus  prononcé  vers  Textrémité  la  plus  étroite 
du  vitellus  qu’å  Textrémité  opposée  (1).  Elles  abandonnent 

(i)  Leackart  (?oc.  cit.  Halle,  1858,  in-4,  p.  C5)  a vu  le  retrait  du  vitellus  sur 
Tæuf  du  Melophagus  ovinus,  11  dit  eu  eflet  que  les  preniiers  et  les  plus  courts  des 
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ainsi  dans  toute  celte  épaisseur  la  substance  hyaline  du  vitd- 
lus,  et  la  laissent  avec  toute  sa  transparence,  bien  qu’il  y reste 
encore  de  trés-fms  granules  grisåtres  et  quelques  trés-petites 
gouttes  buileuses.  On  voit  alors  que  cette  substance  hyaline 
réfracte  fortement  la  lumiére  et  se  trouve  limitée  extérienre- 
ment  d’une  maniére  nette  par  un  contour  foncé.  Le  rappro- 
chement  des  goutteleltes  graisseuses  vers  l’axe  du  vitellus  et 
leur  écartement  de  sa  superficie  ne  s’opére  du  reste  pas  sur 
tous  les  æufs  d’une  maniére  égale,  et  il  en  est  sur  lesquels  il 
est  moitié  moins  prononcé  que  sur  les  autres. 

Ghez  les  insectes,  le  retrait  du  vitellus  a done  lieu,  comme 
ciiez  les  autres  animaux,  mais  sans  étre  accompagné  ni  suivi 
des  mouvements  propres  qu’on  observe  sur  le  vitellus  des 
étres  chez  lesquels  les  cellules  blastodermiques  s’individua- 
lisent  par  segmentation. 

Il  est  assez  facile,  sur  les  æufs  dont  le  vitellus  s'est  rétracté, 
de  s’assurer,  en  les  brisant  et  faisant  écouler  leur  contenu, 
que  la  surface  vitelline  est  formée  immédiatement  par  la 
substance  hyaline  elle-méme,  sans  qu’une  membrane  ou  pelli- 
cule  quelconque  lui  soit  appliquée.  Cette  substance  en  se  ré- 
tractant  s’écarte  ainsi  de  la  membrane  vitelline,  mince  et  trans- 
parente, soit  que  cette  derniére  reste  adhérente  au  eborion, 
comme  chez  la  plupart  des  insectes,  soit  qu’elle  existe  seule 
comme  chez  les  Tipulaires  culieiformes  dont  il  est  spécialement 
question  ici. 

Ges  particularités  sont  importantes  å noter  pour  Tinterpré- 
tation  des  phénoménes  dont  il  va  étre  question. 

§ 5.  — De  la  naissance  des  globules  polaires  chez  les  Tipulaires. 

En  méme  temps  que  s’opére  le  retrait  des  granules  graisseux 
du  vitellus  de  la  périphérie  vers  le  centre,  ou  quelques  minu- 
tes  aprés  qu’il  est  achevé,  débutent  les  phénoménes  essentiels 
de  révolution.  Us  consistent  d’abord  en  la  produetion  des  glo- 


changements  qui  saivent  la  fécondation  consistent  en  une  condensation  du  contenu 
de  Tæuf.  Le  vitellus  qui  remplissait  la  cavité  de  ce  dernier  s*écarte  des  parois  de 
Tæur,  de  telle  sorte  qu'un  espace  clair,  plein  de  liquide,  existe  alors  entre  elles  et 
la  surface  vitelline,  ainsi  que  cela  arrive  ordinairement  aussi  chez  les  autres  ani- 
maux  immédiatement  aprés  la  fécondation.  Il  indique  enfln  que  cet  espace  clair  est 
plus  grand  aux  pules  de  ræuf  que  dans  le  reste  de  son  étendue,  et  davantage  å Tun 
de  ceux-lå  qu'å  Tautre. 


PRODOCnON  DU  BLASTOOERME  GHEZ  LES  ARUCULÉS.  363 

bales  polaires  suivie  de  la  naissance  des  cellules  blastodermi- 
ques,  qui  commence  méme  avant  rachéveinent  des  preniiers. 
Les  globules  polaires  naissent  par  gemnaation  de  la  substance 
hyaline  du  vitellus  chez  les  Diptéres  dont  il  est  ici  question  de 
la  mémemaniére  que  cbezles  Mollusques,  les  Hirudinées,  etc.  (1). 
Toutefois  ils  présentent  dans  la  série  des  pbases  de  leur  exis- 
tence  plasieurs  particularités  qui  ne  s’observent  pas  cbez  les 
autres  animaux. 

Les  globules  polaires  se  produisent  å la  petite  extrémité  du 
vitellus  et  débutent  chacun  par  une  petite  saillie  hémisphérique 
ou  conolde  de  la  substance  hyaline  de  cette  extrémité,  dont 
viennent  de  se  retirer  un  peu  les  gouttelettes  huileuses.  Elles 
grandissent  rapidement  et  se  resserrent  å leur  point  d’adbérence 
avec  le  vitellus,  de  sorte  qu’ elles  sont  bientdt  comme  pédiculées, 
c’est-å-dire  attenantes  au  vitellus  par  une  partie  rétrécie.  Celle* 
ci  se  resserre  de  plus  en  plus  comme  par  étranglement,  se 
réduit  å une  mince  vésicule  et  se  sépare  tout  å fait  du  vitellus. 

La  durée  de  ces  pbénoménes  pour  chaque  globule  polaire  est 
de  dix  å quinze  minutes  environ.  11  natt  plusieurs  globules  po- 
laires dans  chaque  æuf,  mais  non  pas  tous  successivement  au 
méme  point  du  vitellus,  comme  chez  les  autres  animaux ; c’est 
å cdté  les  uns  des  autres  qu’ils  apparaissent.  Il  se  produit 
d’abord  une  saillie,  puis  ordinairement  il  en  apparalt  une 
deuxiéme  et  méme  une  troisiéme  tout  prés  des  autres,  avant 
que  la  séparation  de  la  premiére  en  un  globule  indépendant 
soit  achevée  (flg.  3,  é et  5).  La  largeur  des  saillies  et  des  glo- 
hules  qui  en  proviennent  est  de  quinze  å vingt-cinq  milliémes 
de  millimétre  au  plus.  Leur  forme  est  généralemeut  spbéroi- 
dale  ou  ovoide,  mais  assez  souvent  å contour  un  peu  sinueux. 

La  premiére  saillie  qui  se  montre  est  ordinairement  plus  grosse 
que  celles  qui  se  produisent  aprés  elles  (flg.  2,  a) ; aussi  sur  les 
æufs  des  espéces  dont  le  vitellus  se  rétracte  peu,  comme  chez 
le  Chironome  plumeux  {Chironomus  plumosus  Meigen ; Tipvda 
plumota  L.),  il  lui  arrive  de  s’aplatir  plus  ou  moins  entre  la 
membrane  vitelline  et  le  vitellus,  pendant  et  aprés  sa  séparation. 
Ce  premier  globule  polaire  se  sépare  assez  souvent  compléte- 
ment  du  vitellus  avant  Tapparition  des  saillies  voisines  1’une  de 
1’autre  par  lesquelles  débutent  ceux  qui  suivent  sa  gemmation. 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadémie  des  Sciences  de 
Paris^  wÉ^ace  du  13  janner  1862,  et  JoumcU  de  Physiologie.  Paris,  1802. 
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Pendant  la  produclion  des  saillies  on  voit  quelques  granules 
graisseux  å contour  foncé,  å centre  jaune  et  brillant  au  nombre 
de  deux  å huit,  s’avancer  dans  leur  épaisseur  et  faire  partie  des 
globules  aprés  leur  séparation  du  vitellus , bien  que  le  retrait 
des  gouttes  graisseuses  vitellines  soit  notablement  plus  grand 
å cette  extrémité  qu’å  1’autre.  Ces  granules  ont  dans  quelques 
globules  polaires  jusqu’å  six  milliémes  de  millimétre  de  large, 
mais  ils  sont  généralement  plus  petits.  Il  y a du  reste  des  æufs 
sur  lesquels  ils  sont  nombreux  et  plus  ou  moins  gros,  et  d’autres 
sur  lesquels  ils  manquent  sur  tous  les  globules  polaires  ou  sur  la 
plupart  d’entre  eux.  Ces  derniers  alors  sont  transparents,  bya- 
lins,  avec  un  léger  reflet  jaunåtre,  un  contour  net  etassez  foncé. 

II  nalt  de  la  sorte,. en  Pespace  de  trente  å cinquante  minutes, 
de  quatre  å huit  globules  polaires  qui  restent  contigus  å 1’extré- 
mité  du  vitellus  aux  dépens  de  laquelle  ils  se  sont  produits,  et 
forment  un  amas  dans  la  portion  de  la  cavité  de  1’ovule  que  la 
rétraction  a laissé  plein  de  liquide  seulement.  Dés  ce  moment 
on  peut  constater  que  1’espace  clair  laissé  également  plein  de 
liquide  au  gros  bout  de  l’æuf  par  le  retrait  du  vitellus  diminue 
d’étendue,  que  cette  extrémité  de  celui-ci  se  rapprocbe  de  la 
membrane  vitelline,  comme  s’il  était  repoussé  vers  elle  par  les 
globules  polaires  qui  se  forment  å 1'autre  extrémité,  et  il  arrive 
en  eifet  å la  toucher  trois  quarts  d'beure  environ  aprés  le  début 
de  la  formation  du  premier  globule  polaire.  Il  est  un  certain 
nombre  d’æufs  dans  lesquels  les  globules  polaires  ne  dépassent 
pas  ce  chilfre  et  restent  teis  qu’ils  se  sont  produits ; mais  sur 
la  plupart,  pendant  qu’il  en  natt  encore  par  gemmation,  ceux 
qui  sont  déjå  libres  s’alIongent  peu  å peu  transversalement,  se 
rétrécissent  légérement  vers  leur  milieu  (fig.  5,  c,  d,  e,  et  fig.  6 
et  7),  et  un  plan  de  segmentation  se  montre  sous  forme  d’une 
fine  ligne  grisåtre  qui  les  partage  en  deux.  Cette  segmentation 
a lieu  méme  encore  une  fois  sur  quelques-uns  des  globules  qui 
résultent  de  cette  premiére  division.  Elle  s’opére  en  cinq  å six 
minutes  environ  sur  chacun  d’eux.  11  en  résulte  que,  bien  qu’il 
ne  se  produise  que  de  quatre  å huit  globules  par  gemmation 
directement  aux  dépens  de  la  substance  hyaline  de  chaque 
vitellus,  il  en  existe  un  plus  grand  nombre  au  bout  d’une  heure 
å une  heure  et  demie;  mais  ils  sont  naturellement  plus  petits 
que  les  preiniers.  Ce  nombre  peut  aller  jusqu’å  seize  ou  vingt 
dans  quelques  <Bufs. 
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Les  globules  polaires'  des  Tipulaires  culiciformes  offrent  cette 
particularité  qu’une  fois  séparés  du  vitellus  ils  ren  ferment  cba- 
cun  un  et  quelquefois  dcux  noyaux  nettement  délimités,  bien 
que  trés-påles.  Quelquefois  ce  noyau  nalt  pendant  la  gemma- 
tion  du  globule  polaire,  de  la  méme  maniére  que  se  produisent 
les  noyaux  des  globes  vitellin»  secondaires  (dont  j’ai  parlé  dans 
le  travail  qui  précéde  celui-ci),  durantleur  gemmation  aux  dé- 
pens  des  globes  vitellins  primitifs  (1). 

Sur  certiuns  d’ entre  eux,  ce  n’est  que  dix  å quinze  minutes 
aprés  qu’ils  sont  détachés  du  vitellus  qu’on  voit  apparaltre 
peu  å peu  dans  chacun  d’eux  ces  noyaux.  11  en  naU  un  et  méme 
deux ; Us  sont  sphériques,  larges  de  6 å 8 milliémes  de  miUi- 
métre,  grisåtres,  peu  foncés,  k contour  net,  mais  påle,  en 
sorte  qu’il  faut  un  certain  degré  d’attention  et  un  fort  grossis- 
sement  pour  les  voir.  Ces  noyaux  renferment  quelques  fines 
granulations  grisåtres,  mais  pas  de  nudéole. 

Lorsqu’un  globule  renferme  deux  noyaux,  c’est  entre  eux 
deux  que  passe  le  plan  de  division  qui  les  partage,  et  s’il  n’en 
contient  qu’un,  on  peut  suivre  rapparilion  d’un  deuxiéme 
noyau  pendant  que  le  globule  s’allonge  avant  de  se  rétrécir  au 
milieu  et  de  se  diviser  en  deux  (2). 

(1)  Cette  gemmation  des  globes  vitellins  secondaires  chez  lea  Holluaquea,  lea 
Hinidinéea,  etc.,  pendant  et  aprés  laquelle  cesse  pour  un  tempa  pina  ou  moina 
long,  d*une  espéce  å Pautre,  la  segmentation  des  quatre  globes  vitellins  primitifs. 
constitue  certainement  un  phénoroéne  de  méme  ordre  que  celui  qu'a  observé 
Remak  sur  lea  æufs  de  Grenouille.  {Ueber  den  Rythmw  der  Furchungen  tm  Fro- 
scheie.  Årchiv  fiir  AncU.  und  Physiol.  Berlin,  1851,  in-8,  p.  493).  11  a vu  qu’aua- 
sitot  que  le  sillon  équatorial  est  formé  et  que  le  vitellus  est  divisé  en  huit  portiona, 
une  différenco  se  manifeste  dana  la  segmentation  des  dem  moitiés  de  Tæaf.  La 
segmentation  commence  toujours  dans  la  rooitié  supérieure,  et  celle  de  Tautre 
moitié  commence  seulement  aprés  racbévement  de  la  premiére.  Dc  méme  la  moitié 
supérieure  ne  recommence  k se  segmenter  qu'aprés  que  la  moitié  inférieure  n flni 
sa  division,  et  jamais  elles  ne  se  partagent  simultanément.  La  durée  de  ces  phé- 
noménes  est  trés-différente  dans  chaque  moitié.  Dans  la  premiére,  ils  ont  lieu  tou- 
jours subitement  avec  une  vitesse  k peine  mesurable ; dans  la  seconde,  leur  lentcur 
est  telle  qu*on  en  suit  les  progrés  sans  difficulté.  J*ai  constaté  des  différences  ana- 
logues  dans  la  segmentation  des  deux  premiers  globes  vitellins  des  Hirudinées  et 
dea  Mollusqties  qui  se  subdivisent  cbacun  en  deux,  etc...,  toujours  Tun  aprés  Tautre. 

(2)  11  est  digne  de  remarque  que,  chez  les  animaux  dont  le  vitellus  se  segmente 
pour  arriver  graduellement  k Tindividualisation  de  sa  substance  en  cellules  et  k la 
formation  du  blastoderme,  les  globules  polaires  naissent  par  gemmation,  puis  se 
réunissent  par  coalescence;  tandis  que,  chez  ceux  dont  le  vitellus  produit  par 
gemmation,  d*une  maniére  dinerte,  des  cellules  embryonnairesqui  demenrcnt  telles 
sans  se  subdiviser,  les  globules  polaires,  une  fois  devenus  distincts  du  vitellus, 
se  multiplient  par  segmentation  ou  scission.  Aucun  des  auteurs  qui,  jusqu’k  pré- 
sent,  se  sont  occupés  do  développement  des  articulés  n*a  sigoalé  chez  eux  la 
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Il  résalte  de  ce  qui  précéde  que  les  globales  polaires  des 
Tijntlairet  adici formes  naissent  de  la  méme  inaniére  que  ceux 
des  autres  espéces  animales ; mais  ils  offrent  cette  particularité 
qu’au  lieu  de  se  réunir  les  uns  aux  autres  par  coalescence,  ils 
se  segmentent  pour  ia  plupart  et  sur  presque  tous  les  æufs,  ce 
qui  augmente  leur  nombre.  En  outre,  il  se  produit  un  noyan 
dans  leur  épaisseur,  ce  qui  leur  donne  les  caractéres  les  plus 
nets  de  cellules ; eufin  nous  verrons  que,  consécutivement  å ce 
fait,  au  lieu  de  rester  sur  les  cdtés  de  Tembryon  jusqu’å  1’époque 
de  réclosion,  comme  un  corps  étranger  en  quelque  sorte,  å la 
maniére  des  globules  polaires  des  autres  animaux,  ces  cellules 
prennent  bientdt  part  å la  constitution  du  blastoderme,  å peu 
prés  au  méme  titre  que  les  autres  cellules  embryonnaires  dont 
il  va  étre  question.  Aussi,  & compter  de  la  formation  du  blas- 
toderme, ne  trouve-t-on  jamus  chez  ces  IKptéres  de  globule 
polaire  interposé  å Tembryon  et  å la  membrane  vitelline. 

Lorsque,  aprés  avoir  rompu  la  membrane  vitelline,  on  met  les 
globules  polaires  au  contact  de  1’eau,  on  les  voit  se  gonfler 
rapidement,  pålir,  puis  éclater  brusquement  et  disparattre. 

Bien  que,  ainsi  que  je  l’ai  montré  dans  mon  travail  précédent 
sur  le  noyau  viiellin,  ce  dernier  ne  se  produise  pas  toujours 
aprés  la  gemmation  des  globules  polaires,  chez  quelques  espéces 
animales  dont  le  vitellus  se  segmente  néanmoins  il  importe 
cependant  de  noter  le  fait  suivant : c’est  que,  sur  les  articulés 
dont  le  vitellus  ne  se  segmente  pas,  dont  les  cellules  blastoder- 
miques  s’individualisent  par  gemmation,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir,  la  production  des  globules  ou  cellules  polaires  n’est  pas 
siuvie  de  celle  d’un  noyau  vitellin  comme  chez  la  plupart  des 
animaux  dont  le  vitellus  se  segmente.  Elle  est  immédiatement 
suivie,  au  contraire,  de  Tapparition  des  gemmes  qui  s’indivi- 
dualisent  peu  å peu  en  cellules  blastodermiques  dans  chacune 
desquelles  apparalt  ou  non  un  noyau,  et  il  n’y  a pas  genése 
d’un  noyau  vitellin  central  (1). 

$ 6.  — Mode  de  naissance  des  cellules  blastodermiques 
chez  les  Tipulaires  culidformes. 

Les  cellules  qui,  par  suite  de  leur  apparition  les  unes  å c6té 

présence  ni  par  suite  le  mode  de  production  des  cellules  polaires  dont  Je  riens  de 
parler. 

(i)  Beattcoop  (Taateurs  des  plus  récoDts  admettent  eneore,  mais  k tort,  ainsi  qne 
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des  autres,  forment  peu  i pea  le  blastoderme,  commencent  å 
naltre  une  demi-heure  eoviron  aprés  le  début  de  la  production 
des  premiers  globnles  polaires,  alors  que  ceux-ci  ne  sont 
encore  qu’au  nombre  de  cinq  ou  six.  C’est  å la  grosse  extrémité 
da  vitellus  (fig.  å)  que  se  montrent  les  premiéres  cellules  blas- 
todenniques ; de  lå  elles  se  produisent  en  gagnant  peu  å peu 
sar  la  portion  du  vitellus  qui  est  contiguS  å la  membrane  vitel- 
line,  de  maniére  å former  une  rangée  entre  elle  et  le  premier 
(fig.  8) ; en  Tespace  d’une  heure  et  quart  å une  heure  et  demie 
elles  aiteignent  la  petite  extrémité  du  vitellus  ofi  viennent  de 
se  produire  les  globnles  ou  cellules  polaires.  Elles  y naissent 
comme  au  gros  bout  du  vitellus,  de  maniére  que  ce  demier  se 
trouve  alors  entouré  complétement  par  une  rangée  de  cellules 
blastodermiques  et  séparé  par  elles  des  cellules  polaires  vers 
sa  petite  extrémité  et  de  la  membrane  vitelline  dans  le  reste 
de  son  étendue  (fig.  8 å) . 

Les  cellules  blastodermiques  appararaissent  å la  surface  du 
vitellus,  représentée  alors  par  de  la  substance  hyaline  seule- 
ment  dont  les  gouttelettes  grmsseuses  se  sont  retirées  sur  une 
épaisseur  de  6 å 12  milliénies  de  millimétre.  G’est  å 1’aide  et 
aux  dépens  de  cette  substance  qu'elles  se  produisent  par  gem- 
mation  et  de*la  maniére  suivante  : 

On  voit  la  superficie  et  le  contour  net  du  vitellus,  observé  par 
transparence,  présenter  de  petites  bosselures  hémispbériques 
dont  la  saillie  augmente  peu  å peu.  Leur  surface  est  générale- 
ment  lisse,  mais  il  en  est  qui  sont  finement  grenues  å Tintérieur 
et  dont  la  superficie  est  un  peu  nigueuse ; elles  sont  d’abord 
un  peu  écartées  les  unes  des  autres  (fig.  h et  5),  mais  å mesure 
qu’il  s’en  produit  de  nouvelles  de  la  grosse  vers  la  petite 
extrémité  du  vitellus,  il  en  nalt  entre  les  demiéres  apparues 
(fig.  6);  il  en  résulte  qu’une  demi-heure  environ  aprés  les  avoir 
vues  écartées  en  un  point,  on  les  trouve  contigués  et  plus 


Je  l'ai  montré,  qae  Ic  noyou  vMlm  n'eBt  autre  qne  la  yésicule  germinative  per- 
siBtante.  On  ne  saorait  trop  s^élever  comre  cette  faypothése  qui  a été  la  cause  fré- 
qneute  d'1nlerprétationB  embryogéniqaes  ineiactes.  Leockart  pense  que,  d'apréB 
les  observations  de  ses  prédécesseurs,  en  peut  soup^nner  qu*il  y a une  liaison 
spécifique  entre  les  premiéres  taches  claires  de  la  couche  périphériqiie  du  vitellus 
et  la  vésicuU  germinative  des  åfelophagus ; mais  pourtant  on  ne  pourrait  appuyer 
cette  Bupposition  sur  ses  observations,  ces  diptéres  se  prétant  mal  å rélucidation 
de  ces  particularités  en  raison  de  la  constitution  de  son  vitellus  (ioc.  cit..  Halle, 
4858,  in4,  p.67). 
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allongées  en  ce  méme  endroit  (1).  Ces  satllies  ont  de  li  å 
17  mUliémes  de  millimétre  de  lau'ge,  et  lorsqu’elles  ont  atteint 
une  hauteur  égale  å leur  largeiir,  elles  commencent  i se  com- 
primer  réciproquement  et  å devenir  un  pen  plus  longues  que 
larges  (fig.  7 et  8).  Elles  demeurent  néanmoins  arrondies  par 
leur  extrémité  extérieure  et  continues  avec  la  substance  hyaline 
du  vitellus  dont  elles  dérivent  par  leur  extrémité  opposée.  11  est 
un  certiun  nombre  d’espéces  chez  lesquelles  il  passe  quelques 
fines  granulations  grisåtres  assez  foncées  dans  1’épiusseur  de 
cbacune  de  ces  saillies  (fig.  11  et  12),  mais  sur  la  plupart  elles 
restent  complétement  hyalines  et,  par  suite,  plus  difficiles  i 
observer,  surtout  au  début  de  leur  naissance. 

Enfin,  de  une  heure  å une  beure  et  quart  aprés  ce  début, 
rextrémité  adbérente  de  cbaque  smllie  (fig.  8 et  9)  se  resserre 
graduellement  et  assez  vite,  pour  se  séparer  complétement,  en 
quelques  minutes,  de  la  substance  vitelline  avec  laquelle  elle 
était  continue.  Gette  séparation  s’opére  å partir  du  gros  bout 
de  1’ovule  et  gagne  de  lå  vers  1’autre  extrémité.  Ainsi  se  trou- 
vent  individualisées  (fig.  10  et  11)  autant  de  cellules  qu’il 
y avait  de  saillies.  Cbacune  d’ elles,  aprés  étre  restée  spbé- 
rique  pendant  quelques  minutes,  s’aplatit  légérement  au  con- 
tact  du  vitellus,  devient  polygonale  sur  ses  cétésr  en  raison  de 
la  compression  réciproque  qu’ elles  exercent  1’une  sur  1’autre, 
tandis  que  leur  partie  superficielle  demeure  arrondie,  sauf  dans 
les  points  oå  elles  appuient  un  peu  fortement  contre  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline.  Elles  constituent  de  la  sorte 
une  rangée  unique  de  cellules  qui,  par  leur  face  interne. 


fi)  Kælliker  {loc.  cit,^  1842,  in-4,  p.  2-3  et  pl.  I)  a yu  les  æufs  aussit^t  aprés  la 
poate  (flg.  1),  avant  toute  production  de  cellules,  puis  aprés  la  formation  (flg.  2)  do 
la  couche  de  cellules  dont  il  vient  d*étre  parlé,  mais  sans  avoir  constaté  la  maniére 
dont  elles  se  produisent,  car  il  dit : De  hujiAs  strati  quod  blastoderma  nominabo 
primarum  celltUarum  origine  nil  comperi  (p.  3).  Il  dit  encore : Disseptionem  vUelli 
in  chironomi  et  aliorum  insectorum  ovis  frustra  quæsivi,  fieri  tamen  posset,  ut 
nunquam  prima  evolutionis  stadia  scrutatus  essem,  quum  feminum  tn  partu  ipso 
deprehendere  mtAi  non  licuisset  (p.  2)...  Quum  tamen  vitelli  disseptio  invertebra- 
tis  et  ceteris  evertebratis  omnibus  occurrat,  haud  dubié  tn  articulatis  quoque  ut 
primum  evolutionis  vestigium  reperiatur  (p.  3).  Nous  renons  do  roir  que  ce  n'est 
point  par  segmentation  du  vitellus  qu'a  lieu  Tindividualisation  des cellules  du  blaa- 
toderme  chez  ces  diptéres.  Il  flgure  un  æuf  de  Simulia  canescenSf  Brem.,  in  quo 
vitellus  ad  axes  suos  blastodermatis  primo  vestigto  obtectus  est  (p.  29,  pl,  II, 
flg.  1,  3),  qui  représente  probablement,  mais  d*une  maniére  imparfaite,  le  début 
de  la  production  des  cellules  blastodermiques  å la  grosse  extrémité  du  vitellus 
aussitot  aprés  Tapparition  des  globules  polalres  k Tautre  bout  dont  il  ne  parle  pas. 
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adhérent  au  vitellus  et  contiguSs  extérieureroent  å la  mem- 
brane  vitelline.  A la  face  presque  plane  ou  face  dorsale  de 
l’æuf  il  reste  presque  toujours  un  petit  espace  plein  d’un 
liquide  clair  entre  la  portion  correspondante  de  la  rangée  des 
cellules  et  la  membrane  vitelline. 

Aprés  que  les  cellules  se  sont  individualisées  sur  toute  la 
suiface  du  vitellus  par  séparation  de  la  base  adhérente  de 
chaque  saillie  de  la  substance  byaline  du  vitellus,  la  couche 
périphérique  formée  par  cette  derniére,  aprés  le  retrait  des 
granules  buileux  vitellins,  cesse  d’exister  (fig.  11).  Le  vitellus 
devient  limité  de  nouveau  par  une  courbe  assez  réguliére,  sauf 
les  petites  inégalités  causées  par  la  pression  des  cellules  qui 
Tentourent ; les  plus  superficielles  des  gouttelettes  sont  pres- 
que toutes  trés-lines  et  s’avancent  jusqu’å  sa  surface.  Plus 
tard  se  produit  une  nouvelle  couche  de  cellules  blastoder- 
miques  (fig.  12),  ainsi  que  nous  le  verrons,  mais  sans  qu’il 
y ait  trace  de  segmentation  de  la  portion  sous-jacente  ou 
centrale  du  vitellus;  celle-ci  devient  de  plus  en  plus  petite  et 
plus  foncée  å mesure  que  le  blastoderme  épaissit,  et  fmit 
par  rester  formée  presque  exclusivement  par  des  gouttes  hui- 
leuses  (1) . 


(1)  Zaddach  {UrUersuchungen  iÅber  die  Entwickelung  und  den  Bau  der  Glieder- 
thiere.  Berlin,  1854,  in-4**,  p.  3 & 5,  pl.  1,  flg.  2 å 4)  dit  que,  chez  les  Phryganides, 
les  premiers  phéiioménes  du  développement  consistenuent  en  Tapparition  de  quel- 
ques  points  et  de  places  claires  å la  périphérie  du  vitellus,  points  au  niveau  desquels 
le  vitellus  se  retirerait  de  la  membrane  vitelline.  Ces  places  claires  s*élargiraient  peu 
å peu,  se  fondraient  et  formeraient  une  couche  transparente  å toute  la  surface  du 
vitellus,  dans  laquelle  s’avanceraient  quelques  corpuscules  vitellins  qui  y flotte- 
raient  séparés  du  reste  de  la  masse.  Cette  couche  serait  formée  probablement  d*un 
liquide  ténu  provenant  de  la  liquéfaction  des  parties  du  vitellus,  des  granules  vitel- 
lins  en  particulier.  Dans  cette  couche  on  voit  se  développer,  dit-il,  de  nombreuses 
taches  rondes,  d’abord  éparses , qui  se  distinguent  par  une  couleur  d’un  blanc 
intense,  et  paraissent  limitées  par  nne  ombre  grisåtre.  Ce  sont  les  premiéres  cel- 
lules embryonnaires.  Si  l'on  brise  Tæuf,  elles  paraissent  quelquefois  fortemeot 
enchåssées  dans  la  substance  du  vitellus  et  ne  s'en  laissent  pas  séparer;  d’autres 
fois,  probablement  parce  qu’elles  sont  tout  å fait  développées,  elles  s’isolent  et 
montrent  une  paroi  ou  noyau  central  assez  gros,  et  des  granules  autonr  de  lui. 
Peu  å peu  elles  forment  une  couche  continue  autour  du  vitellus.  Elles  se  touchent 
et  s'aplatissent  par  leurs  c6tés,  et  leur  épaisseur  est  mesurée  par  Tespace  qui 
sépare  la  surface  du  vitellus  de  la  membrane  vitelline.  11  pense  que,  sans  doute 
ici  comme  partout,  le  noyau  nait  le  premier  dans  le  liquide  résultant  de  la 
liquéfaction  du  vitellus,  et  qu  ensuite  une  membrane  de  cellule  se  dépose  autour 
de  lui.  Nous  venons  de  voir  que  ce  n*est  pas  ainsi  que  naissent  ces  cellules.  Le 
cordon  ombryonnaire,  ou  partie  primitive,  se  développerait  ensuite.  Les  cellules 
du  blastoderme  semblent  se  multiplier  rapidementen  ce  point,  ce  qui  serait  cfleo 
tué  peut-étre,  d’aprés  lui,  par  leur  noyau,  qui  lui-méme  disparaltrait  ensuite,  de 
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Cbaqoe  cellule  blastodennique,  une  fois  constituée,  reste  telle 
sans  subir  de  cbangements  pendant  un  certun  temps  qui  sera 
indiqué  plas  loin,  et  par  leur  ensemble,  en  Tespace  de  dmix 
beures,  elles  fonnent  une  coucbe  blastodennique  qui  en> 
toure  la  totalité  de  la  pordon  restante  du  vitellus.  AinM  qu’on 
le  voit,  c’est  par  gemmation  que  naissent  les  cellules  du 
blastoderme  cbez  ces  animaux,  d’une  maniére  analogue  å 
celle  dont  apparaissent  leurs  globules  ou  cellules  polaires,  et 
la  succession  de  ces  pbénoménes  est  des  plus  remarquables. 
Pendant  leur  durée,  la  grosse  extrémité  du  vitellus  acbéve  peu 
å peu  de  remplir  1’espace  que  son  retrait  avait  liussé  plein  d’un 
liquide  clair  (6g.  A å 6).  Ge  fait  a lieu  une  demi-beure  envi- 
ron  aprés  le  début  de  Tapparition  des  premiferes  siullies  ou 
gemmes  dont  vont  provenir  les  cellules  blastodermiques.  A 
partir  de  ce  moroent-lå  1’espace  laissé  plein  de  liquide  par  le 
retrait  du  vitellus  du  c6té  opposé  diminue  également  d’éten> 
due  å mesure  que  les  saillies  arrondies  de  la  surface  de  celui- 
ci  s’avancent  de  sa  grosse  extrémité  vers  la  plus  petite ; celle-ci 
repousse  bientdt  les  cellules  polaires  qui  s’étalent  sur  elle,  et, 
dans  cet  espace  qu’elles  remplissent,  elles  se  trouvent  com- 
primées  entre  le  vitellus  et  la  membrane  vitelline. 

Cbez  les  Tipulaires  culiciformes,  les  cellules  ainsi  produites 
sont  dépourvues  de  noyaux  et  restent  telles  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence;  mais  il  n’en  estpas  demémecbez  beau- 
coup  d’autres  insectes.  J’ad  constaté  en  efTet  cbez  les  Musea  car- 
naria  et  domestica  que  pendant  la  gemmation  des  saillies  de  la 
substance  hyaline  du  vitellus  qui  vont  former  autant  de  cellu- 
les  il  se  produit  un  noyau  au  centre  de  ebaeune  de  celles-lå. 
Ge  noyau  se  produit  de  la  méme  maniére  que  dans  les  sphires 
vitelUnes  secondairesj  durant  leur  gemmaUon  en  un  point  de  la 
surface  des  sphéres  vitelUnes  primitives,  ainsi  que  je  Tsd 
déerit  dans  mon  précédent  travail  (voyez  pl.  V,  fig.  23  å 27). 
Les  saillies  ou  gemmes  sont  finement  granuleuses  dans  ces 
espéces,  moins  transparentes  que  cbez  les  Tipulaires  culici- 
formes, et  les  cellules  auxquelles  elles  donnent  naissance  con- 
servent  cette  disposiUon.  Leur  noyau,  transparent,  A peine 


maniére  å faire  comprendre  comment  il  se  fait  qu'on  trouve  alors  et  pIuB  tard  & 
leur  placc  des  cellules  plus  petites  et  autrement  conformées.  Zaddaeh  oe  figure 
qu*une  seule  rangée  de  cellules  blastodermiques. 
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granuleux,  pourvu  d’un  nucléole  jaunåtre,  se  dessine  en  dair 
sur  le  corps  de  la  cellule. 

Aiosi  les  cellules  du  blastodenne  chez  ces  animaux  s*indivi- 
dualisent,  non  point  par  segmentation  du  vitellus,  qui  ne  se 
fractionne  pas,  mais  par  gemmation,  c’est-å-dire  d’une  ma- 
niére  analogue  å celle  dont  naissent  leurs  cellules  polaires  en 
particulier,  ainsi  que  les  globules  polaires  des  auties  espéces 
animales.  Ces  faits  restés  jusqu’alors  inconnus  ne  pouvaient 
étre  interprétés  exactement,  lors  méme  qu’ils  eussent  été 
observés,  tant  qu’on  ignorait  encore  le  mode  réel  d*indi- 
vidualisation  des  globules  polaires,  par  gemmation  de  la 
substance  byaline  du  vitellus  (1) . 

Lorsqu’on  brise  un  oeuf  pendant  la  gemmation  de  la  pre- 

(1)  Leackart  (loe.  ett.,  Halle,  1858,  iii-4,  p.  66-87,  pl.  n,  flg.  2 å 3)  déerit, 
comme  premiére  trace  du  commencement  de  la  vie  de  formation  dans  Tmuf  des 
insectes,  Tapparition  dans  la  couche  périphérique  du  vitellus  d*un  grand  nombre 
de  taches  claires,  vésiculiformes,  Jarges  de  2 centiémes  de  millimétre,  d*abord 
éparscs.  Elles  sont  sans  noyau,  pourvnes  d*une  mince  paroi  å peine  marquée,  tel- 
lement  qu*on  pourrait  les  prendre  pour  de  simples  gouttes  sareodiques.  Il  semble 
qn*il  a vn,  sans  les  distinguer,  les  globules  polaires  et  les  cellules  blastodermi- 
qnes,  car  il  ajoute  que  qnelqaefois  ces  taches  sont  pl  os  petites  et  pl  us  nombreu- 
ses,  et  qu*on  en  trt^uve  en  voie  de  division  en  deux  se  réduisant  au  volume  de 
7 milliémes  de  millimétre  et  procédant  ainsi  k une  métamorphose  particuliére. 
Ces  taches  s^entourent,  suivant  Leackart,  d*un  amas  bien  limité  de  la  substance  gra- 
nuleusu  du  vitellus,  et  se  changent  ainsi  en  noyaux  de  cellules  par  solidification 
membraneuse  de  la  portion  la  plus  extérieure  de  la  couche  d’eoveloppemeiit.  Ces 
taches,  suivant  lui,  ne  seraient  point  des  cellules,  mais  plutdt  des  corps  qul  con- 
doisent  k un  mode  de  produetion  des  cellules.  Gelles-ci  naltraient  avec  la  partici- 
pation  directe  du  vitellus  d’aprés  les  lois  dites  de  la  formation  des  globules  cTsfi- 
veloppementy  de  la  méme  maniére  que  chez  les  autres  animaux  dont  les  æufs 
présentent  les  phénoménes  de  segmentation ; la  formation  des  cellules  dans  les 
æufs  d*insectes  correspondrait  done  de  la  maniére  la  plus  étroite  avec  les  phéno- 
ménes  ordinaires  de  la  formation  des  cellules  embryonnaires;  il  y aurait  cette 
différence  toutefois  que  chez  les  insectes  Tenveloppement  du  noyau  par  la  sub- 
stance vitelline  surviendrait  postérieurement  k la  produetion  d'un  grand  nombre 
de  noyaox,  tandis  que,  dans  les  autres  cas,  cet  enveloppement  aurait  lieu  au  début, 
de  telle  sorte  que  la  division  du  noyau  entralne  naturellement  k sa  suite  la  divi- 
sion do  viteilos.  Mais  on  a pu  voir  dans  mon  précédent  travail  sor  le  noyau  vitellin 
que  la  segmentation  n*est  point  un  enveloppement  d*un  noyau  par  la  substance  du 
vitellus,  et  que  cette  hypothése  sur  la  formation  des  cellules  ne  repose  que  sur  des 
faits  mal  interprétés,  tant  k 1’état  normal  qu*å  Tétat  pathologiqoe.  Les  pages  qul 
précéduit  et  les  suivantes  prouvent  en  outre  que  les  cellules  du  blastodenne  des 
insectes  ne  se  forment  pas  comme  le  déerit  Leuekart;  c*est  par  gemmation  directe 
de  la  substance  du  vHellus  qu*elles  s*individualiaent,  et  dés  l*instant  od  on  peut  les 
mettre  au  contact  de  Teau  en  brisant  Tenveloppe  de  Tæuf,  on  voit  qu*elles  se  gon* 
flent  et  possédent  une  paroi  disUnete  de  leur  cavité.  Seulement  les  cellules  man- 
quent  de  noyau  dans  les  espéces  od  elles  sont  trés-petites,  comme  chez  les  Tipu- 
laires  culieiformes,  et  elles  restent  telles  pendant  toute  la  durée  de  leur  exlstence 
oltérieure  en  tant  que  cellules. 
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miére  rangée  de  ses  cellules  blastodermiques,  le  vitellus  sort 
en  masse  quelquefois,  et  portant  å sa  surface  les  gemmes 
hémisphériques  ou  conoides,  encore  en  continuité  de  substance 
avec  liii  et  écartées  les  unes  des  autres.  On  peut  constater  faci- 
lement,  å Tsude  d’un  fort  grossissement,  qu’elles  manquent 
tout  å fait  de  noyau.  Elles  disparaissent  rapidement,  s’efTacent 
en  quelque  sorte,  parce  que  Teau  gonfle  beaucoup  et  presque 
instantanément  la  substance  byaline  du  vitellus  qui  les  porte  et 
dont  elles  dépendent.  Gette  substance  byaline  devient  en  méme 
temps  Cnement  grenue  et  se  dissout  peu  å peu  dans  l’eau. 

$ 7.  — Du  blastoderme  el  de  ses  changements  apris  sa  formation. 

Les  cellules  dont  nons  venons  de  suivre  le  mode  de  produc- 
tion  constituent,  deux  heures  aprés  le  début  de  Tappaiition  des 
globules  polaires,  une  rangée  unique  des  plus  réguliéres;  elle 
est  interposée  au  vitellus  contre  lequel  elle  adhére,  et  å la 
membrane  vitelline  qu’elle  touche.  Son  épaisseur  égale  le  dia- 
métre  des  cellules,  qui  d’une  espéce  å Tautre  est  de  8 å 12  mil- 
liémes  de  millimétre  (flg.  11).  Les  cellules  sont  encore  sphé- 
riques,  incolores,  de  telle  sorte  que  la  couche  blastodermique 
tranche  par  sa  transparence  sur  la  teinte  foncée  du  vitellus. 
Elles  renferment  quelques  flnes  granulations,  grisåtres  sur 
certaines  espéces,  mais  jaunåtres,  assez  foncées,  larges  de  1 å 
2 milliémes  de  millimétre  sur  la  plupart  des  autres,  méme 
de  celles  dont  le  vitellus  est  blanc  å la  lumiére  réilécbie.  Ces 
cellules  ne  renferment  pas  de  noyau;  quelques-unes  seulement, 
mais  peu  nombreuses,  contieonent  une  goutte  buileuse  du  vi- 
tellus, large  de  & å 5 milliémes  de  millimétre,  au  milieu  des  fins 
granules  mentionnés  précédemment.  Gomme  quelques-unes  des 
granulations  vitellines  superflcielles  et  de  petit  volume  s’avan- 
cent  un  peu  entre  les  cellules  du  blastoderme,  il  en  résulte  que 
celui-lå  ne  paralt  plus  trés-nettement  limité,  vers  sa  petite 
extrémité  surtout. 

Ges  cellules  forment  ainsi  une  rangée  réguliére,  transparente, 
d’éléments  anatomiques  assez  intitnement  juxtaposés  pour  que, 
lorsqu’on  brise  Tæuf,  le  reste  de  la  masse  vitelline  contenant 
tous  les  globules  huileux  s’échappe  de  la  cavité,  tandis  que  la 
couche  cellulaire  reste  å la  face  interne  de  la  membrane  vitel- 
line sans  étre  dissociée.  Lorsque  toutefois,  par  une  rupture 
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brusqne,  on  les  a chassées  en  méme  temps  que  le  vitellus,  elles 
se  gonflent  dans  Teau  trés-rapidementet  éclatent  presque  aussi- 
tdt.  Leur  paroi  revient  alors  sur  elle-méme  et  forme  une  petite 
masse  grenue,  grisåtre,  irréguliérement  ovoide  ou  spbéroidale, 
moitié  moins  grosse  que  n*était  d’abord  la  cellule.  On  pourrait 
prendre  ces  restes  des  cellules  pour  des  noyaux  irréguliers  si 
on  ne  suivait  toutes  les  phases  de  leur  mode  de  formation. 

Vers  la  petite  extrémité  de  Tceuf  les  cellules  polaires  forment 
encore  un  amas  de  six  å huit  cellules  au  moins,  sphériques^ 
mais  qui  plus  tard  se  jiutaposent  de  mieux  en  mieux  avec 
les  cellules  blastodermiques  plus  pådes  dont  il  vient  d’étre 
question.  Leur  nombre  varie  d’une  espéce  å 1’autre  et  méme 
d’un  individu  å 1’autre.  Le  plus  souvent  elles  sont  placé^s  bors 
de  la  coucbe  blastodermique  dont  les  cellules  naissantes  les 
repoussent  (fig.  8 k 12,  ab).  Mais  parfois  elles  sont  pressées 
contre  la  petite  extrémité  du  vitellus,  et  les  cellules  de  la  portion 
correspondante  de  la  coucbe  blastodermique  embrassent  les 
cdtés  de  Famas  qu’ elles  forment  (fig.  11  å 13).  Dans  Fun  et 
Fautre  cas,  ces  cellules  blastodermiques,  en  se  multipliant,  cir- 
conscrivent  le  contour  de  cet  amas  et  alors  les  cellules  polaires 
deviennent  polyédriques  et  se  confondent  rapidement,  quant 
aux  dispositions  extérieures,  avec  celles  du  blastoderme.  Ces 
cellules  polmres  sont  alors  encore  du  double  plus  grosses  que 
celles  qui  composent  la  rangée  blastodermique  (1). 

L’amas  que  forment  les  cellules  polaires  k la  petite  extrémité 
de  Foeuf  et  cette  extrémité  elle-méme,  restent  un  peu  écartés  de 
la  membrane  vitelline  (fig.  13)  cbez  quelques  espéces;  sur  d’au- 
tres,  Fespace  devenu  libre  k cbaque  bout  de  Fæuf  par  le  retrait 
du  vitellus  est  comblé  avant  Facbévement  de  la  naissance  de 
la  premiére  rangée  des  cellules  blastodermiques.  Une  beure 
environ  aprés  Facbévement  de  cette  coucbe  de  cellules,  le  con- 
tour du  vitellus,  qui  était  peu  distinct  de  celles-ci,  parce  qu’il 

(i)  La  production  des  cellules  polaires  et  Tamas  qu'elles  forment, bien  que  facilcs 
fc  Toir,  n*ont  pas  été  notés.  Kælliker  {loc.  cit.,  1842,  in>4,  p.  3)  a yu  pourtant  Ic 
blastoderme  formé  d*une  seule  rangée  de  cellules;  mais  il  leur  décrit  å tort  un 
noyau  chez  les  Chironomes.  Il  a indiqué  que,  en  méme  temps  qirelles  se  multi- 
plient  pour  fonner  deux,  puis  trois  rangées  de  cellules,  elles  deviennent  plus  petites 
et  elliptiqaes,  de  sphériques  qu'elle8  étaient.  Leuekart  [loc.  cit.,  1858,  pl.  II,  fig.  4) 
n*a  figuré  qu*une  seule  rangée  de  cellules  blastodermiques,  tout  k fait  sphériques, 
avec  un  noyau  dans  chaeune  d’ellcs,  autour  du  vitellus  du  Melophagus  ovinus.  11 
D*a  pas  figuré  non  plus  les  cellules  polaires. 

Y.  — JuiLLET  1862.  — N*  XIX. 
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s’avan(ait  dans  leurs  interstices,  devient  de  plus  en  plus  net. 
Les  granules  graisseux  se  retirent  de  nouveau  de  la  surface  du 
vitellus,  se  rassenablent  davantage  vers  son  centre  et,  avec  un 
peu  d’attention,  on  peut  apercevoir  quils  laissent  encore  une 
fois  å la  surface  de  ce  dernier  une  couche  de  substance  hyaline, 
épaisse  de  6 4 12  milliémes  de  millimétre,  presque  totale-ment 
dépourvue  de  granulations  vitellines. 

Cette  zone  de  matiére  hyaline  est  plus  épaisse  vers  le  bout 
obtus  de  1’æuf  que  vers  Textréinité  opposée  04  se  voient  les 
cellules  polaires ; lå,  les  gouttes  buileuses  vitellines,  bien  qu’é- 
parses  ou  plus  petites  que  les  autres,  s’avancentjusqu’ å la  sur- 
face méme  du  vitellus  que  touchent  ces  cellules. 

En  méme  temps  les  cellules  de  la  couche  blastodermique  sont 
devenues  plus  nettement  distinctes  du  vitellus  sous-jacent 
qu’elles  ne  1’étaient  jusque-lå.  En  outre,  restées  sphériques  ou 
å peine  comprimées,  elles  s*aplatissent  alors  les  unes  contre 
les  autres  et  contre  le  vitellus;  elles  s’allongent  un  peu,  ce  qui 
augmente  d’autant  1'épaisseur  du  blastoderme  dont  la  transpa- 
rence  tranche  sur  1’aspect  foncé  du  vitellus  sous-jacent.  Elles 
tendent  ainsi  å devenir  prismatiques  mais  ont  encore  leurs 
extrémités  arrondies.  Les  fins  granules  graisseux,  å centre 
brillant,  å contour  foncé,  qu’ elles  renfermaient,  disparmssent 
aussi,  de  telle  sorte  que  la  couche  qu 'elles  formaient  devient  un 
peu  plus  claire  qu’elle  n’était  avant. 

Alors  aussi  commencent  å se  juxtaposer  et  å se  comprimer  un 
peu  réciproquement  les  cellules  polaires  de  la  petite  extrémité 
du  vitellus  qui  jusqu’ alors  étaient  restées  simplement  entassées. 

Le  développement  de  ces  diverses  dispositions  dure  une 
heure  environ,  et  alors  (c’est-å-dire  å peu  prés  deux  heures 
aprés  l’achévement  de  la  premiére  couche  blastodermique)  on 
voit , de  la  surface  du  vitellus,  s’élever  assez  rapidement  une 
rangée  de  petites  saillies  claires  hémisphériques , semblables 
å celles  qui  ont  été  décrites  lors  de  la  production  de  la  pre- 
miére rangée  de  cellules;  seulement  ces  saillies  (fig.  12}  sont 
contigués  ou  å peu  prés  contigués  dés  leur  apparition  et,  bien 
que  se  montrant  d’abord  vers  la  grosse  extrémité  du  vitel- 
lus, elles  s’étendent  rapidement  å toute  sa  surface.  Lorsque 
ces  gemmes  ont  atteint  cn  hauteur  la  moitié  environ  du 
diamétre  quauront  les  cellules  dont  elles  sont  Torigine,  la 
mince  couche  périphérique  de  substance  hyaline  qui  leur  a 
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donné  naissance  n’est  plus  apercevable ; elles  semblent  sortir 
(fig.  12)  de  la  masse  des  gouttes  buileuses,  et  le  reste  de  leur 
évolution,  jusqu’å  leur  séparation  compléte  en  cellules  dis- 
tinctes,  marche  lentement,  car  sa  durée  est  de  prés  d’une 
beure. 

Ges  saillies,  par  conséquent,  pendant  cette  beure-lå,  ressem* 
blent  å des  cellules  dont  la  moitié  seule  existerait.  Leur  sépa-r 
ration  en  éléments  distincts  s'accomplit  de  la  méme  maniére 
que  sur  celles  de  la  premiere  rangée  et  elle  est  terminée  trois 
beures  aprés  rachévement  de  cette  derniére,  c’est-å-dire  six 
beures  environ  aprés  la  ponte.  Le  blastoderme  est  alors  formé 
de  deux  rangées  fort  distinctes  de  cellules  transparentes,  ne 
renfermant  ni  noyau,  ni  granulations  graisseuses,  mais  seule- 
ment  de  trés-fines  granulations  grisåtres.  Aussitdt  aprés  Tacbé* 
vement  des  cellules  de  la  deuxiéme  rangée,  les  unes  et  les 
autres  se  comprimentparleurs  cdtés,  de  maniére  édevenir  prés 
de  moitié  plus  étroites  qu’ elles  n’étaient  d’abord,  mms  au  con* 
traire  plus  longues  presque  dans  la  méme  proportion  (fig.  13). 
Ce  pbénoméne,  qui  augmente  d’autant  Tépaisseur  totale  du 
blastoderme,  continue  encore  pendant  plusieurs  beures,  et  les 
cellules  se  rétrécissent  et  s’allongent  de  plus  en  plus;  elles  de- 
viennent  en  méme  temps  moins  granuleuses  et  plus  påles.  Le 
blastoderme  sé  trouve  alors  formé  de  deux  coucbes  superposées 
de  cellules  allongées  perpendiculairement  au  grand  axe  de  Tceuf. 

Il  ne  reste  å ce  moment  que  deux  ou  quatre  cellules  polaires 
encore  spbériques  bien  que  juxtaposées  ålapetite  extrémité  de 
l’æuf,  et  alors  paraissant  notablement  plus  grosses  que  les 
autres.  11  est  cependant  des  espéces  cbez  lesquelles  ce  n’est 
que  plus  tard  encore,  pendant  la  durée  des  pbases  ultérieures 
de  1'évolution,  que  ces  cellules  se  juxtaposent  exactement. 

A compter  de  cette  époque  le  blastoderme  doit  étre  considéré 
comme  développé.  Divers  cbangements  surviennent  dans  la 
forme  et  dans  la  constitution  de  ce  qui  reste  du  vitellus.  £n 
méme  temps  le  blastoderme  devient  plus  épais  par  place,  å la 
grosse  extrémité  ou  extrémité  cépbalique  particuliéremeot  et  å 
la  face  ventrale,  tandis  qu’il  s’amincit  å sa  face  dorsale. 

Mais  mon  but  n’étant  ici  que  de  parler  du  mode  d’individu;^ 
lisation  des  cellules  blastodermiques  å 1’aide  et  aux  dépens  du 
vitellus  des  articulés,  comparativement  k ce  qui  a lieu  cbez  les 
autres  animaux , je  réserve  pour  un  autre  travail  Tétude  dies 
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phases  de  Tévelution  des  organes  de  la  larve.  Je  noterai  seule- 
ment  que,  pendant  la  durée  de  ce  développement,  tant  que  les 
cellules  blastodermiques  restent  distinctes,  elles  s’allongent  et 
se  rétrécissent  considérablement,  de  maniére  å prendre  une 
forme  presque  prismatique;  mais  elles  conservent  le  méme 
volume  absolu  (de  8 å 12  milliémes  de  millimétre),  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  en  les  isolant  les  unes  des  autres  et  en  lenr  permet- 
tant  ainsi  de  reprendre  leur  forme  sphéroidale.  Par  conséquent 
Paugmentation  de  leur  nombre,  d’o6  résulte  la  compression 
réciproque  qui  détermine  leur  allongement  et  leur  amincisse- 
ment,  n’est  done  pas  due  å une  scission  de  ebaeune  d’ elles, 
telle  que  celle  qui  a lieu  sur  les  cellules  polaires  (p.  365) ; du  reste 
il  est  impossible  de  constater  cette  division  ou  segmentation 
sur  les  cellules  blastodermiques.  Cette  augmentation  de  nom- 
bre  provient  sans  doute  d’une  continuation  de  la  gemmation  å 
la  surface  de  ce  qui  reste  du  vitellus,  au-dessous  des  deux 
seules  couches  de  cellules  dont  on  peut  suivre  Papparition  dans 
toutes  ses  phases. 

Le  reste  du  vitellus  semble  å cette  époque  ne  plus  étre  com- 
posé  que  de  gouttelettes  huileuses  immédiatemcnt  juxtaposées, 
mais  cependant  elles  sont  toujours  sphériques.  Ses  deux  extré- 
mités  sont  amincies  et  comme  coupées  obliquement  du  cdté  de 
la  face  plane,  vers  le  petit  bout  de  Pæuf  et  du  c6té  de  sa  face 
convexe  au  bout  opposé ; aussi  ces  extrémités  sont-elles  deve~ 
nues  plus  transparentes  qu’ elles  n’étaieiit  auparavant  (fig. 
13,  a). 

La  portion  du  vitellus  réduite  å des  granules  graisseux,  trés- 
volumineux  ne  présente  aucun  phénoméne  de  segmentation  ni 
de  gemmation.  Elle  ne  concourt  qu’indirectement,  molécule  å 
molécule,  a Pévolution  de  Pembryon,  pendant  les  diverses  phases 
de  laquelle  elle  présente  des  modes  de  groupement  trés-variés 
et  élégants.  On  voit  encore  au  moment  de  Péclosion,  et  aprés 
celle*ci,  dans  chaque  anneau  une  bande  de  ces  granules  vitellins 
jaunåtres,  et  une  couche  autour  de  Pintestin,  ainsi  que  dans 
Pépaisseur  de  ses  parois.  Enfin  å cette  époque  il  existe  encore 
une  assez  grande  quantité  de  granules  graisseux  dans  la  cavité 
m^me  de  Pintestin;  ils  sont  distinets  des  précédents  par  leur 
volume  qui  est  au  moins  double.  Chez  les  Glossiphonies,  trois 
des  globes  vitellins  primilifs  sont  enveloppés  par  le  blasto- 
derme,  et  concourent  å former  la  couche  des  c . Pules  bépati- 
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ques  de  Tintestin;  chez  les  Purpura^  etc.,  plusieiirs  globes 
vitellins  remplissentun  role  analogue  par  rapport  au  foie.  Chez 
les  yephelis  et  les  Ilirudo^  ce  sont  des  gouttes  d’huile  de  pro- 
duction  Doiivelle,  se  déposant  entre  Tintestin  et  le  bldstoderme, 
et  non  des  globes  vitellins  qui  prennent  la  principale  part  au 
développement  de  lacouche  hépatique.  Pourtanton  voit,  comme 
chez  les  Glossiphonies,  trois  globes  vitellins  primitifs  ne  prendre 
aucune  part  å la  production  du  blastoderme  et  se  résorber  peu 
å peu  å Tépoque  seulement  ou  Fanimal  est  prét  å sortir  de  sa 
capsiile  protectrice.  Chez  les  Ancyles  et  d’autres  Mollusques  ce 
sont  des  gouttes  d’huile,  comme  chez  les  Nephelis^  produites 
å une  période  correspondante  de  1’évolution,  qui  servent  å la 
production  du  foie,  et  non  des  globes  vitellins,  comme  chez  les 
Purpura  et  les  Glossiphonies. 

§ 8.  — Remarques  sur  les  faits  précédents. 

Il  résulte  de  TensemblQ  des  faits  exposés  dans  ce  Mémoire, 
que  chez  les  articulés  ce  n’est  pas  par  segmentation  progres- 
sive du  vitellus  que  s’individualisent  les  cellules  du  blasto- 
derme, mais  par  gemmation,  ainsi  que  je  Tai  dit  en  commen- 
^ant.  On  a pu  voir,  par  les  citations  faites  dans  le  cours  de  ce 
travail,  que  ce  mode  d’individualisation  des  éléments  anatomi- 
ques  embryonnaires  å 1'aide  et  aux  dépens  du  vitellus,  de  sa 
substance  hyaline  spécialement,  a lieu  non-seulement  chez  les 
Diptéres,  mais  encore  chez  les  Hyménoptéres  [Phryganides]  et 
les  Coléoptéres  {Donacia).  C*est  du  nioins  ce  que  Ton  peut  ad- 
mettre  lorsque,  connaissant  exactement  les  faits  précédents, 
on  vient  å lescomparer  aux  descriptions  connues  des  premiéres 
phases  du  développement  de  ces  animaux,  quelque  imparfaites 
qu’ellessoient  restées jusquåprésent. Cette imperfection  semb^e 
au  fond  tenir  moins  aux  diflicultés  des  observations  qu'å  ce  que 
celles-ci  ont  été  expos^ées  et  interprétées  inexactement,  par  la 
raison  que  leurs  auteurs  se  guidaient  sur  des  notions  qui 
u’étaient  pas  applicables  aux  faits  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 

Il  est  trés-probable  également,  sinon  certain,  que  c*est  aussi 
par  gemmation  que  s individualisent  d’une  maniére  immédiate, 
å 1'aide  et  aux  dépens  de  la  substance  hyaline  du  vitellus,  les 
cellules  du  blastoderme  des  Aranéides;  car  M.  Claparéde  a 
donné  récemment  une  description  de  ces  phénoménes,  analogue 
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k celle  qu‘a  pabliée  Leuckart,  d’aprés  ses  observatioos  faites 
sur  le  Melophagus  ovinus  (1). 

On  ne  saurait  toutefois  considérer  rindividualisation  directe 
des  cellules  ennbryonnaires  å la  suiface  du  vitellus  par  gem> 
mation  de  la  substance  hyaline,  comme  un  phénoméne  abso- 
lument  général  chez  les  articulés ; car  le  vitellus  des  æufs  des 
Acariens,  des  Tardigrades,  des  Gyclops  se  segmente. 

Dans  1’ovule  måle  de  divers  animaux,  teis  que  les  Hirudi- 

(1)  M.  Claparéde  s^exprime  en  effet  ainsi  qu*il  suit  dans  ses  belles  recherches 
sur  le  développcment  des  araignées.  u Les  premiéres  modiflcations  que  nous  ayons 
remarquées  dans  Tæuf  sont  les  suivantes.  A la  surface  du  vitellus  apparaissent 
ot  lå  do  petites  taches  trés>claires  et  parfaitement  circulaircs.  Il  m*est  impossible 
de  rien  dire  sur  Torigine  premiére  de  ces  taches,  qui  sont  les  nucléus  du  blasto> 
derme  futur.  Pcut-étre  descendent-elles  d*un  nuclt^us  primitif  unique,  ou  méme 
de  la  vésicule  germinative  par  division  spontanée,  mais  elles  sont  dans  le  principe 
si  difficiles  å reconnaltre,  qu*il  ne  m*a  jamais  été  possible  de  les  observer  avant 
qu’elles  fussent  déjå  nombreuses  et  entourées  de  quelques  granules.  Ces  nucléus 
une  fois  formés  agissent  comme  centres  d*attraction  sur  les  molécules  du  vitellus 
pour  la  formation  des  cellules.  Toutefois  cette  attraction  n*opére  point  sur  la  masse 
entiére  du  vitellus  de  maniére  å produire  une  segmentation  de  la  masse,  mais 
seulement  å sa  surface.  On  voit  en  effet  se  former  dc  trés-petits  granules  blan> 
chåtres  tout  autour  des  nucléus  » (p.  7 å 8).  « Les  champs  de  granules  gouvemés, 
pour  ainsi  dire,  chacun  par  le  nucléus  qui  agit  sur  eux  comme  centre  d*attractior, 
méritent  déJå  le  nom  de  cellules,  bien  qu*å  ce  moment  ils  ne  possédent  point  de 
membranes  d*enveloppe.  Ces  cellules,  en  rnajorité  hcxagonalcs,  forment  une  couche 
uniforme  sur  toute  la  surface  de  Tæuf.  C*est  le  blastoderme.  » Et  en  note  : « Ce 
mode  de  genése  est  fort  voisin  du  schéme  établi  par  la  théorie  des  sphdres  d*tntx>- 
lution  : Umhullungskugeln.  Il  en  diflfére  toutefois  esscntiellement  par  le  fait  que 
Texistence  du  nucléus  précéde  la  formation  des  groupesde  granoles,  et  je  ne  doute 
pas  que  tous  ces  nucléus  ne  descendent  d'un  nucléus  ou  d*une  cellule  préexistante, 
sans  doute  de  la  vésicule  germinative  » (p.  9).  « Cette  formation  du  blastoderme 
est  dans  ses  traits  généraux  parfaitement  conforme  å la  formation  du  blastoderme 
{Keimhaut)  telle  que  l*ont  observée  MM.  Kulliker,  Zaddaeh  et  Leuckart,  le  pre- 
mier, chez  le  ChironomuSj  les  Simulia,  les  Donacia ; Ic  sccond,  chez  les  Phrygct- 
nides;  le  troisiéme,  chez  le  Melophagus  ovinus,  L*abscncc  de  segmentation  véri- 
table  du  vitellus  paralt  done  étre  trés-répandue  chez  les  Arthropodes,  et  peut  étre 
roéme  caraetéristique  de  cet  embranchement.  Toutefois  je  suis  tVaccord  avec 
M.  Leuckart  pour  reconnaitre  quil  n'y  a pas  de  différence  essentielle  entre  la  for- 
mation  des  premieres  cellules  embryonnaires  chez  les  Arthropodes  et  la  segmenta- 
tion ordinaire.  Il  me  semble  méme  licite  d'assimiler  ce  phénoméne  å une  segmen- 
tation partielle.  La  segmentation  est  en  effet  ici  restreinte  å une  partie  seulement 
du  vitellus,  savoir  une  mince  couche  périphérique  de  la  surface  tout  entiére.  De 
méme  que  dans  une  segmentation  proprement  dite  les  nucléus  agissent  ici  comme 
centres  d*attraction ; seulement  1’action  des  centres  n’cst  pas  capable  de  se  faire 
sentir  au  delå  d’une  couche  fort  mince.  Elle  ne  pénétrc  pas  dans  la  profondeur.  > 
(Claparéde,  Recherches  sur  Vévolution  des  Araignées^  Utrecht,  1802,  in-t,  p.  7 
å iO.)  Les  remarques  faites  plus  haut  ( p.  306-367  et  en  note),  sur  les  interpré- 
tations  analogues  de  Leuckart,  montrent  qu*on  ne  saurait  assimilcr  ces  phéno- 
ménes  de  gemmation  å la  segmentation  du  vitellus  des  autres  animaux ; mon 
précédent  travail  prouve  en  particulier  que  les  noyaux  ne  Jouent  point  dans  la 
segmentation  le  rble  qu*on  a voulu  leur  faire  remplir,  et  surtout  que  rhypothése 
de  la  Ibrmation  des  cellules  par  involtUion  est  inexacte  en  quclque  cas  que  ce  soit. 
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nées,  etc.,  au  contraire,  c’est  par  gemmation  å la  surface  du 
vitellus  que  naissent  les  cellules  embryonnaires  måles  dont 
dérivent  les  spermatozoides. 

Ainsi,  en  résumé,  il  est  des  étres  chez  lesquels  les  éléments  du 
blastoderme  apparaissent  par  gemmation  de  la  substance  super- 
ficieUe  du  vitellus,  en  offrant  immédiatement  les  dimensions  et 
la  structure  qu’ils  conserveront  pendant  toute  la  durée  de  leur 
existence  individuelle.  Il  en  est  d’autres,  tant  végétaux  qu’ani- 
maux,  chez  lesquels  ils  n’arrivent  å 1’état  de  cellules  douées 
d’une  individualité  propre  que  graduellement,  en  passant  par 
les  phases  intermédiaires  de  globes  vilellins,  par  segmentation 
progressive  du  vitellus,  division  dont  la  formation  du  blasto- 
derme marque  la  fin. 

Les  cellules  embryonnaires  individualisées  par  gemmation 
restent  telles  qu’elles  sont  apparues  et  ne  se  multiplient  pas 
par  scission  comme  le  font  au  contraire  celles  qui  se  sont  indi- 
vidualisées par  segmentation  du  vitellus;  il  faut  en  excepter 
toutefois  les  cellules  polaires  des  Diptéres. 

Les  animaux,  teis  que  les  articulés  dont  j’ai  parlé,  chez  les- 
quels le  blastoderme  se  trouve  ainsi  formé  par  gemmation  de 
ses  cellules  se  groupant  d’une  maniére  immédiate  en  mem- 
brane,  présentent  cette  particularité  que  la  période  du  dévelop- 
pement  qui  s’étend  jusqu’å  Téclosion  s’accomplit  rapidement. 
Au  contraire,  chez  les  animaux  dont  le  vitellus  se  segmente,  les 
périodes  correspondantes  de  1’évolution  sont  beaucoup  plus 
lentes.  Ici,  en  effet,  le  vitellus  passe  d’abord  par  1’état  intermé- 
diaire  de  globes  vitellins  et  les  cellules  elles-mémes  qui  en  résul- 
tent  traversent  plusieurs  phases  de  développement  avant  de  se 
réunir  et  de  se  grouper  en  membrane  ou  blastoderme  régulier. 

J’ai  montré  dans  mon  Mémoire  précédent  sur  le  noyau  vitel- 
lin  que  nombre  de  faits  d’ ordre  divers  rendent  insoutenable  : 
1*  1’hypothése  d’aprés  laquelle  les  cellules  se  formeraient  par 
involution  ou  enveloppemenl ; 2®  celle  qui  regarde  la  segmenta- 
tion comme  un  cas  particulier  de  1’involution  dans  lequel  le 
noyau  vitellin  agirait,  dam  la  formation  des  cellules  embryon- 
naires, comme  cenire  d' attraction  sur  les  molécules  du  vitellus 
qui  s’entoureraient  ensuile  d’une  membrane  d’enveloppe. 

Dans  ces  bypothéses,  ou  bien  on  laisse  de  cdté  la  question 
de  savoir  comment  natt  le  noyau  vitellin^  ou  bien  on  le  consi- 
dére  comme  n’étant  autre  que  la  vésicule  germinative  persis- 
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tant  aprés  la  fécondation.  Or,  cette  derniére  supposition  est 
entiérement  contredite  par  Tobservation,  ainsi  qu’on  a pu  le 
voir. 

Considérer  le  noyau  comme  un  cenire  d’attraction  se  faisant 
sen  tir  sur  les  molécules  du  vi  tellus  et  entralnant  la  scission  en 
deux  de  celui-ci,  puis  ainsi  de  suite  sur  chacune  de  ses  moitiés, 
n’est  qu’une  maniére  de  reculer  la  dif&culté  de  savoir : pourquoi 
et  comment  a lieu  avant  tout  la  division  sponlanée  du  noyau  vi- 
tellin  primitif  dont  chaque  moitié  viendrait  ensuite  agir  comme 
centre  d’attraction  sur  les  molécules  du  vitellus  resté  entier, 
pour  amener  ainsi  sa  segmentation  et  fadre  que  celle-ci  ne  fAt 
plus  spontanée.  Du  reste,  Tabsence  de  noyau  vitellin  pendant 
la  segmentation  chez  les  Gastéropodes  d’eau  douce,  les  Pur- 
pura,  les  Glossiphonies  et  autres  animaux,  renverse  suffisam- 
ment  ces  bypothéses  pour  qu’il  soit  inutile  d’insister  davantage 
sur  elles.  Néanmoins  il  importe  de  noter  ici : 1**  que  la  produc- 
tion  des  globules  polaires,  sans  noyaux,  par  gemmation,  cbex 
les  Hirudinées,  les  Mollusques,  etc. ; 2*  que  la  producdon  des 
cellules  blastodermiques  par  gemmatmn  également,  sans 
noyaux  cbez  les  Tipulaires  culiciformes  et  avec  un  noyau  chex 
les  Melophagus  et  les  Muscides,  ne  combat  pas  moins  eificace- 
ment  la  validité  de  ces  suppositions. 

Les  faits  précédents  prouvent  manifestement  qu’on  ne  saurait 
considérer  sans  erreur  la  segmentation  du  vitellus  comme  due 
å une  divison  de  cellules,  au  développement  et  å la  fusion  de 
cloisons  membraneuses  dans  Vintérieur  de  Væuf,  ainå  que  le 
font  encore  quelques  auteurs,  depuis  que  Remak  a émis  cette 
bypothése  (1).  Rien  d’analogue  n’a  lieu  chez  les  Mollusques 


(1)  Remak,  partant  de  cette  idée  que  la  Daissance  extra-cellulaire  des  cellules 
animales  est  aussi  inyraisemblable  que  la  génération  spontoMe  (generatio  csqui- 
voca)  des  organismes,  admet  que  la  segmentation  consiste  en  ce  que  le  vitellus 
{protoplasma  de  la  cellvUe  ovulaire)  se  divise  en  cellules  nuclées  par  une  serie 
ri^guliére  d*étranglements  successifs.  (Remak,  C/eber  extracellaiare  Entstehung 
thierischer  Zellen  und  Uber  Vermehrung  derselben  durch  Theilung.  Arckw  fUr 
Anat.  und  Physiol.  Berlin,  1852,  in-8,  p.  49,  50  ct  51.)  Selon  lui,  dés  le  troisiéme 
dt^gré  de  la  segmentation,  les  sphéres  de  fractionnemeni  laisseraient  voir  un  gros 
noyau  et  une  double  membrane  d*eiiveloppe.  11  est  possible  quMl  en  soit  ainsi  chex 
les  Batraciens  qu’observait  Remak ; mais  il  est  facile  de  constater  que  cette  mem- 
brane n*existe  pas  encore  å cette  période  chez  les  autres  vertébrés,  chez  les  Mol- 
lusques, les  Hirudinées,  etc.  Je  montrerai  dans  un  prochain  travail  comment, 
méme  chez  les  Hirudinées,  les  Purpura^  etc.,  les  globes  vitellins  qui  concourent  i 
la  formation  des  cellules  hépatiques  et  d'autres  organes  {Nephelis^  Hirudo)^  ne 
possédent  jamais  de  membrane  d*enveloppe.  Selon  Remak,  la  division  des  cellules 
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gastéropodes  dont  le  vitellus  se  segmente  en  entier  sous  une 
pellicule  qui  se  produit  å la  surface,  lors  de  la  naissance  des 
globules  polaires  (pl.  V,  fig.  16  å 28),  pellicule  qui  est  rejetée 
plus  tard  (fig.  29  å 31),  lorsque  Tapparition  des  cils  vibratiles 
détermine  la  giration  de  1’embryon. 

Rien  surtout  n’est  comparable  å ce  que  tend  & exprimer  cette 
hypotbése,  dans  la  production  du  blastoderine  par  gemma- 
tioD  de  cellules  d’une  maniére  immédiate  å toute  la  surface  du 
vitellus  des  insectes  et  des  aranéides. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  VII. 


Fig.  1.  Orule  d"une  espéce  de  Tipulaire  culicifonne  pondant  ses  æufs  dans  un 
nidamenium  cylindrique,  dessiné  une  heure  å une  heure  et  demie  aprés  la  ponte. 
Le  retrait  du  vitellus  s*est  opéré  å ses  deux  bouts,  et  un  espace  plein  de  liquide 
clair  existe  entre  ces  extrémités  et  la  membrane  vitelline.  (Grossissement  de 
200  diamétres;  il  en  est  de  méme  pour  tous  les  æufs  des  figures  suivantes.) 

a,  Extrémité  la  plus  obtuse  montrant  un  pore  ou  micropyle  entouré  d'un  cerde 
påle.  Dans  ce  petit  orifice  se  trouve  engagé  un  spermatozoide.  Les  æufs  de  cette 
cspéce  sont  presque  cylindriques,  arrondis  aux  deux  bouts,  un  peu  aplatis  sur  une 
de  leurs  faces,  qui  plus  tard  correspond  å la  face  ventrale  ou  de  la  chalne  uerveuse 
de  Tembryon,  et  un  peu  courbés  ou  concaves  de  ce  c6té. 

Fig.  2.  Ovule  placé  å cdté  du  précédent,  dessiné  une  demi-heure  plus  tard,  mon- 
trant å la  petite  extrémité  du  vitellus  (a)  un  globule  polaire  dont  la  gemmation  est 
déjå  assez  avancée,  et  dont  la  base  se  rétrécit  déjå;  un  autre  est  au  début  de  sa 
formation.  Les  globules  buileux  se  sont  retirés  dans  une  petite  épaisscur  de  la 
surface  du  vitellus,  et  laissent  presque  seule  une  mince  couche  de  substance  hya- 
line  flnement  granuleuse. 

Fig.  3.  Ovule  voisin  du  précédent,  dessiné  un  quart  dlieure  plus  tard,  montrant 
un  globule  polaire  séparé  du  vitellus,  sur  les  c6t^  duquel  la  substance  hyaline  en 
voie  de  gemmation  forme  deux  autres  globules  polaires  déjå  assez  avancés,  et  un 
autre  un  peu  sur  le  c6té  dont  la  gemmation  ne  fait  que  commencer.  Les  gouttes 
buileuses  sont  un  peu  plus  écartées  de  la  superflcie  du  vitellus,  et  laissent  libre 
une  couche  de  substance  hyaline  plus  épaisse  que  dans  Fæuf  précédent. 


de  segmentation  procéderait  de  celle  du  noyau,  et  si,  å la  fin  de  la  segmentation, 
il  y a un  nucléole,  cVst  par  ce  dernier  qu'elle  débute.  Aux  premiéres  phases  du 
sillonnement,  les  deux  membranes  des  cellules  de  segmentation  participeraient 
å rétranglement  des  cellules  qui  suit  la  division  du  noyau;  mais,  vers  la  fin,  on 
trouverait  dans  Tintérieur  de  Tæuf  les  cellules  de  segmentation  pourvues  d*une 
seule  membrane  participant  å rétranglement,  entourées  par  des  membranes  com- 
niunes  (membranes  méres),  qu’on  ne  voit  pas  prendre  part  å rétranglement.  Ce 
serait  lå  le  premier  exemple  de  ce  qu^on  nomme  la  formation  endogéne  de  cellules^ 
qui  consisterait  en  ce  que,  aprés  la  division  du  noyau,  le  protoplasma  se  divise^ 
rait  avec  la  membrane  interne  {gaine  primordiale)  sans  participation  des  mem- 
branes  externes  (membranes  cellulaires).  Il  est  manifeste  que,  si  c*est  ainsi  que  se 
passent  les  choses  chez  quelques  animaux,  ces  faits  ne  sauraient  sans  erreur  étre 
considérés  comme  faisant  loi. 
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Fig.  4.  CEuf  précédent  dessiné  un  quart  d*heure  plus  tard,  c*esi-iMUre  denx 

hcures  å dcux  heures  un  quart  aprés  la  ponte. 

a.  Cinq  globules  polaires  libros  ct  deux  cn  voic  de  gemmation  remplissent  k pea 
prés  Tcspace  clair  de  la  petite  extrémité  de  Tæuf. 

b.  La  grosse  extrémité  du  vitellus  tend  åGomblerTespace  clair  de  ce  cdté  de  Tæuf, 
et  porte  des  saillies  arrondies,  en  voie  de  gemmation,  de  sa  substance  hyaline. 

c.  Globule  polaire  yu  A 500  diamétres  ct  montrant  un  noyau  påle,  arrondi,  pro- 
duit  dans  son  intériour  quelques  instants  avant  sa  séparatioo  du  vitellus.  11  est  å 
peine  apercevable  au  grossissement  de  200  diamétres;  son  apparition  donne  k 
chaque  globule  les  caractéres  d’une  cellule. 

d.  Cellule  polaire  dont  le  noyau  s*est  divisé  en  deux,  s’alloogeaot  traasTersale- 
ment  et  se  rétrécissant  un  peu  vers  le  milieu  de  sa  longueur. 

e.  Globule  ou  cellule  polaire  venant  de  se  divisor  en  deux  par  un  plan  de  seg- 
mentation  passant  par  sa  partie  la  plus  rétrécie. 

Fig.  5.  Ovule  dcssiné  un  quart  d’heure  environ  plus  tard  que  le  précédent.  Il  ne 
se  forme  plus  de  globules  polaires  par  gemmation  de  la  substance  hyaline  å la 
petite  extrémité  du  vitellus;  mais  ceux  qui  existent  sont  en  voie  d*allongement  et 
de  division  graduels. 

La  gemmation  de  la  substance  hyaline  å Tautre  extrémité  du  vitellus  est  plus 
prononcée  et  s*avance  sur  les  cétés  de  celui-ci,  qui  sont  contigus  å la  membranc 
vitelline. 

a.  6.  Mince  pellicule  extrémement  transparente  qui  entoure  chaque  ænf  et  se 
voit  å rétat  chiffbnné  sur  un  dc  ses  cétés  ou  å Tune  de  ses  extrémités. 

Fig.  6.  Le  méme  æuf  dcssiné  un  quart  d^heure  plus  tard,  montrant  les  mémes 
phénoménes  plus  avancés. 

Fig.  7.  Le  méme  æuf  rcprésenté  encore  un  quart  d*heure  plus  tard,  montrant 
égalemcnt  les  mémes  phénoménes  plus  avancés. 

LeS  saillies  arrondies  de  la  grosse  extrémité  du  vitellus  se  sont  allongées  et 
rapprochécs  les  unes  des  autres,  elies  se  compriment  réciproquement.  Ces  saillies 
gagnent  de  plus  en  plus  sur  les  cétés  du  vitellus,  vers  sa  petite  extrémité,  et  soiit 
particuliércment  plus  développées  sur  sa  face  aplatie  ou  dorsale  que  sur  le  reste  de  sa 
périphérie.  La  grosse  extrémité  du  vitellus  s*cst  étendue  dans  Tespace  clair  de  son 
c6té,  l*a  comblé  entiérement,  et  la  rangéc  de  ses  saillies  produites  par  gemmation, 
est  contigué  å la  membrane  vitelline. 

Fig.  8.  OEuf  voisin  du  précédent,  dessiné  dix  minutes  aprés  avoir  passé  par  les 
phases  d’évolution  du  précédent. 

a.  Les  cellules  polaires  continuent  k se  diviser,  mais  plus  lentement  que  pen- 
dant les  au  tres  phases. 

b.  Les  saillies  arrondies  dc  la  substance  hyaline  du  vitellus  continuent  å se 
produire,  se  multiplient  et  se  touchent  sur  la  plus  grande  partie  du  vitellus  et 
gagnent  sa  petite  extrémité  en  repoussant  un  peu  les  globules  polaires. 

Fig.  0.  Le  méme  æuf  dix  å quinze  minutes  plus  tard. 

Les  globules  ou  cellules  polaires  sont  devciius  plus  uombroux  et  plus  petits  par 
division  successive. 

Les  saillies  de  la  substance  hyaline,  en  voie  de  gemmation,  sont  plus  allongées, 
plus  nombreuscs  et  contigués  sur  toutc  la  surface  du  vitellus,  cxccpté  å sa  petite 
extrémité,  au  contact  des  globules  polaires.  Leur  base  adhércntc  au  vitellus  se 
rétrécit  un  peu. 

FiG.  10.  Le  méme  æuf  un  quart  d^heurc  plus  tard. 

a.  Les  cellules  polaires,  devenues  plus  nombreuses  et  plus  petites,  ne  s*allon- 
gent  plus  transversalement,  et  ont  cessé  de  se  segmenter. 

d.  Les  saillies  de  la  substance  hyaline  se  sont  séparées  complétement  du  vitellus 
sous  forme  de  cellules  clain^s,  sphériques,  autour  de  la  grosse  extrémité  de  ce- 
lui-ci ; elles  sont  devenues  contigués  dans  tout  le  reste  de  la  périphérie  du  vitellus 
qui  se  trouve  ainsi  circonscrit  totalemcnt  par  une  rangée  de  cellules,  premiére 
couche  du  blastoderme. 
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Fio.  li.  Ovule  d’une  espéce  k nidamentum  floconneus,  å vitellus  blanc^  une 
beure  environ  apr^s  avoir  passé  par  Tétat  rcprésenté  par  la  Rg.  10.  Les  cellules 
formcnt  une  rangée  unique,  qui  est  le  début  du  blaatoderme,  et  le  vitellus  offre 
un  contour  mal  limité. 

a.  Les  cellules  polaires  formcnt  un  amas  serré  k la  petite  extrémité  de  Tæuf. 

Fic.  12.  Ovule  précédent,  vu  de  face  au  lieu  d’étre  placé  de  coté,  une  beure  et 
demie  plus  tard.  La  surface  du  vitellus  estdevenue  plus  nette.  Une  deuxiéme  ran- 
gée  de  cellules  commence  k se  montrer  entre  la  premiére  et  le  vitellus. 

a.  Les  cellules  polaires  se  rangent  en  deux  couches. 

Fig.  13.  GEuf  d’une  autre  espéce  k nidamentum  floconneux,  å vitellus  blanc, 
figuré  six  beures  environ  aprés  la  poute,  et  une  beure  aprés  avoir  passé  par  les 
phases  de  Tæuf  précédent.  Il  montre  le  blastoderme  formé  de  deux  couches  super- 
posées  de  cellules  transparentes ; celles-ci  sont  comprimées  Tune  par  Tautrc, 
devenues  plus  étroitcs  et  plus  longues.  Ala  petite  extrémité  existent  encore  quel- 
ques  cellules  polaires  restées  spbériques.  Le  vitellus  s^amincit  k ses  deux  extré- 
mités,  du  c6té  de  sa  face  courbe  vers  le  gros  bout,  et  du  coté  de  la  face  plane  å 
Tautre  extrémité ; il  devient  lA  plus  påle  qu*il  n*était  (a). 


RECHERGHES  EXPÉRIMENTALES 

sca  les'" 

NEEFS  VASCULAIKES  ET  CALOKIFIQUES 

DU  GRAND  SYMPATUIOUE 

PAR 

M.  CLAIIDE  BER]VARD 

(ConuDQuiqaées  di  VAcadånie  des  SdenceSt  en  aoåt  et  septembre  1862 ) 


Il  serait  trop  long  d’exposer  ici  toutes  les  opinions  qui  ont 
été  émises  sur  les  fonclions  du  systéme  nerveiix  grand  sympa- 
thique;  mais,  paropposition,rhistoriquede  nos  connaissances 
positives  å ce  sujet  sera  trés-court  et  peut  se  résumer,  comme 
on  va  le  voir,  å trois  expériences  principales. 

1®  La  premiére  expérience  sur  le  grand  sympathique  remonte 
au  siécle  dernier.  Elle  a été  faite  par  un  membre  de  cette  Aca- 
démie,  Fran^ois  Petit,  qui  est  encore  conriu  sous  le  nom  de 
Pourfour  du  Petit.  Ce  médecin  a publié,  dans  le  volume  de 
PHistoire  de  PAcadémie  pour  Tannée  1727,  un  travail  intitulé  : 
Mémoire  dam  lequel  il  est  démontré  que  les  nerfs  iniercostaux 
fournisseni  des  rameaux  qui  porteni  des  esprits  dans  les  yeux. 
L* expérience  sur  laquelle  Petit  a fondé  sa  démonstration  con- 
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siste  å opérer  dans  la  région  cervicale,  chez  Tanimal  vivant, 
la  section  du  filet  sympathiqiie  qui  unit  le  ganglion  cervical 
supérieur  au  ganglion  cervical  inférieur.  Aprés  cette  section, 
on  voit  survenir  constarament  dans  Tæil , du  cåté  correspon- 
dant,  des  phénoménes  de  paralysie  principalement  caractérisés 
par  un  rétrécissement  de  la  pupille  et  un  enfoncement  du  globe 
oculaire. 

L*idée  qui  dirigea  Petit  pour  instituer  son  expérience  est 
trés-reraarquable  pour  le  temps,  et  elle  prouve  que  ce  physio- 
logiste  avait  le  sentiment  trés-exact  du  role  de  Texpérimenta- 
tion.  Divers  anatomistes,  et  en  particulier  Willis  et  Vieussens, 
avaient  cru  pouvoir  admettre,  d* aprés  leurs  dissections  sur  le 
cadavre,  que  le  nerf  intercostal  ou  grand  sympathique  prend 
naissance  dans  le  cråne  des  cinquiéme  et  sixiéme  paires  céré- 
brales  et  qu*il  descend  ensuite  dans  le  corps  pour  y porter  les 
esprits,  c’est-å-dire  Tinfluence  nerveuse.  Petit  ayant  repris 
et  discuté  les  faits  anatomiques  ainsi  que  toutes  les  raisons 
données  par  Willis  et  Vieussens,  arriva  å émettre  une  opinion 
physiologique  entiérement  opposée.  Le  nerf  intercostal  ou 
sympathique,  au  lieu  de  descendre  du  cerveau  vers  les  parties 
inférieures  ou  postérieures  du  corps,  lui  parut  au  contraire 
remonter  des  parties  postérieures  vers  la  téte,  non  pour  s’ar- 
réter  dans  les  cinquiéme  et  sixiéme  paires  cérébrales,  mais 
pour  aller  se  distribuer  jusque  dans  les  yeux. 

Les  connaissances  anatomiques  forment  sans  aucun  doute 
une  base  indispensable,  mais  la  solution  d’un  problérae  phy- 
siologique ne  peut  jamais  arriver  par  cette  voie  seule.  En  effet, 
dans  Texplication  des  phénoménes  de  la  vie,  Tanatomie  ne 
peut  dans  aucun  cas  étre  séparée  de  1’observation  et  de  1’expé- 
rimentation  sur  le  vivant.  Dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  par 
exemple,  Tinspection  d*un  nerf  sur  le  cadavre  n’aurait  jamais 
appris  s*il  s’agit  d’un  organe  de  sensibilité  ou  de  mouvement, 
si  tel  ou  tel  filament  nerveux  arrive  dans  un  centre  ou  s il  en 
émerge,  etc.  La  vivisection  seule  peut  résoudre  des  questions 
de  cette  nature.  G’est  ce  qu’avait  déjå  compris  Pourfour  du 
Petit,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  de  son  mémoire : 
« Toutes  ces  choses,  » dit-il  en  parlant  des  dispositions  ana- 
tomiques , ((  toutes  ces  choses  me  persuadaient  assez  que  les 
intercostaux  ne  prenaient  point  leur  origine  de  la  cinquiéme  et 
sixiéme  paire,  mais  cela  ne  me  paraissait  pas  une  suffisante 
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démonstration.  Je  m’imaginai  que  si  je  coupais  Tintercostal  å 
un  chien  vivant,  il  pourrait  arriver  quelque  changement  dans 
les  yeux  par  lesquels  on  pourrait  reconnaltre  que  ce  nerf  leur 
fournit  des  esprits  animaux.  » En  efiet,  les  phénoménes  de 
paralysie  s’étant  montrés  dans  les  yeux,  c*est-å-dire  au-dessus 
du  point  de  section  du  nerf  sympathique,  cela  devenait  une 
preuve  évidente  que  Tinfluence  nerveuse  se  propageait  de  bas 
en  baut  et  non  de  baut  en  bas.  Comme  conséquence,  il  fallait 
done  admettre  que  le  nerf  intercostal  ou  sympatbique  tire  son 
origine  des  parties  inférieures  ou  poslérieures  du  corps  et  non 
du  cerveau,  comme  le  pensaient  Willis  et  Vieussens. 

L’expérience  de  Pourfour  du  Petit  fut  ensuite  reproduite, 
surtout  dans  ce  siécle,  par  un  grand  nombre  d’expérimenta^ 
teurs.  On  confirma  les  mémes  résultats  de  paralysie  sur  Tæil , 
mais  on  oublia  le  fait  d’ origine  nerveuse  du  sympatbique,  que 
Petit  avait  voulu  établir  å Taide  de  son  expérience.  L’attention 
des  pbysiologistes  se  porta  å peu  prés  exclusivement  sur  les 
pbénoménes  de  rétrécissement  de  la  pupille,  qu*ils  cbercbérent 
å éxpliquer  en  admettant  deux  ordres  de  nerfs  pupillaires : les 
uns  dilatateurs,  les  autres  constricteurs. 

2°  En  1851  (1),  MM.  Budge  et  Waller  communiquérent  å cette 
Académie  une  nouvelle  expérience  trés-importante  dans  Tbis- 
toire  du  grand  sympathique.  A Taide  de  la  métbode  de  la  dégé** 
nération  nerveuse,  non-seulement  ils  confirmérent  cette  origine 
inférieure  du  grand  sympathique  cervical  que  Petit  avait  déjå 
reconnue,  mais  ils  précisérent  le  lieu  de  cette  origine  dans  une 
région  spéciale  de  la  inoelle  épiniére,  qu  ils  appelérent  région 
cilio-spinale.  Un  des  plus  grands  mérites  de  Texpérience  de 
MM.  Budge  et  Waller  est  d’avoir  montré  pour  la  premiére  fois 
d*une  maniére  incontestable  que  des  filets  du  grand  sympa- 
thique prennent  naissance  dans  la  moelle  épiniére.  En  efiet,  si 
fon  coupe  sur  un  animal  vivant  les  racines  antérieures  des 
paires  nerveuses  qui  émergent  de  la  région  dite  cilio-spinale, 
å savoir  les  racines  anlérieures  des  deux  ou  trois  premiéres 
paires  dorsales  rachidiennes,  on  voit  aiissitét  apparaltre  du 
c6lé  de  la  pupille  le  rétrécissement  caraetéristique  de  la  sec- 
tion du  filet  sympathique  cervical.  Si,  aprés  la  section  de  ces 
racines,  on  vieat  å exciter  leur  bout  périphérique,  on  voit  sur- 


(I)  Comptes  renduSf  t.  XXXIII,  p.  370. 
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venir  la  dilatatioo  de  la  pupille  par  le  rétablissement  teinpor 
raire  des  foncUons  du  nerf,  genre  de  contre-épreuve  qui  ne 
permet  plus  aucun  doute  sur  Torigine  réelle  å la  moelle  épi- 
niére  de  la  portion  du  sympatbique  qui  fouruit  des  mouve-r 
ments  å Tiris. 

Ainsi  que  leurs  devanciers,  MM.  Budge  et  Waller  ne  signa- 
lérent  comme  conséquence  de  la  section  du  sympatbique  cer- 
vical  que  la  paralysie  de  la  pupille,  qu’ils  expliquérent  égale- 
ment  en  admeltant  deux  espéces  de  nerfs  pupillaires,  les  uns 
dilataleurs,  provenant  de  la  moelle  épiniére,  les  autres  constric- 
teurs,  venant  d’une  autre  source. 

3**  Mais  on  n’avait  pas  jusque-lå  signalé  les  efiets  vasculaires 
et  calorifiques  qui  sont  propres  k la  section  du  sympatbique. 
G’est  en  1852  (1)  que  j’introduisis  dans  la  question  cet  élément 
nouveau.  A cette  époque,  je  communiquai  å TAcadémie  des 
expériences  par  lesquelles  je  montrai  que  les  symptdmes  de 
paralysie  du  c6té  de  la  pupille,  observés  et  confirmés  par  tous 
les  pbysiologistes  depuis  Pourfourdu  Petit,  ne  sont  pas  les 
seuls  troubles  qui  suivent  la  section  du  iilet  cei*vical  du  grand 
sympatbique  dans  la  région  moyenne  du  cou.  On  voit  survenir 
encore  dans  1’oreille  et  dans  le  cdté  correspondant  de  la  téte, 
au-dessus  de  la  section  du  nerf,  des  pbénoménes  trés-remar- 
quables  de  vascularisation  et  de  caloriiication  : les  parties  sont 
alors  devenues  cbaudes  comme  s’il  y avait  une  ilévre  locale,  et 
la  sensibilité  s’y  trouve  exagérée,  etc. 

Ges  faits  nouveaux,  qui  avaient  passé  inaper^us,  et  sur  les- 
quels  j’appelai  Pattendon,  sont  si  faciles  å constater,  qu’ils 
furent  aussitdt  admis  par  les  expérimentateurs,  et  devinrent  le 
point  de  départ  d’un  grand  nombre  de  travaux  entrepris  depuis 
lors  sur  le  méme  sujet.  De  sorte  qu’il  est  actuellement  bien 
établi  que  la  secdon  du  filet  cervical  du  grand  sympatbique 
dans  la  région  moyenne  du  cou  améne  comme  conséquence 
pon-seulement  les  pbénoménes  oculo-pupillaires  indiqués  par 
Ppurfour  du  Petit , mais  encore  les  pbénoménes  vasculaires  et 
calorifiques  que  j’ ai  signalés. 

Bien  que  je  connusse  le  mémoire  de  MM.  Budge  et  Waller 
quand  je  publiai  le  mien,  je  nPabstins  cependant  de  rien  con- 
clure  relativement  å 1’origine  de  ces  ellets  nerveux  vasculaires 


(1)  Comptes  rendus,  t.  XXXIV,  p.  472. 
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et  calorifiques  du  sympatbique.  Je  me  contentm  d’aunoncer  le 
résultat  de  Texpérience  en  disant  qu’il  était  spécial  au  nerf 
sympatbique,  mais  sans  examiner  si  les  nerfs  vasculaires  et 
calorifiques  avaient  å la  moelle  épiniére  la  méme  origine  que 
les  nerfs  øculo-pupillaires.  Je  dois  avouer,  toutefois,  qu’å  priori 
je  ne  voyais  alors  aucune  raison  pour  ne  pas  admettre  cette 
communauté  d’ origine.  Dés  lors  je  ne  fus  nullement  étoniié 
quand  H.  Budge  et  M.  Waller,  reprenant  mes  expériences, 
vinrent  annoncer  que  les  efiets  vasculaires  et  calorifiques  que 
j’avais  montrés  dépendent  de  filets  nerveux  qui  prennent  ori- 
gine å la  moelle  en  commun  avec  les  nerfs  pupillaires  dans  la 
région  cilio-spinale.  Cette  opinion_s’accrédita  parmi  les  pbysio- 
logistes  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  rien  ne  paraissait 
plus  logique  et  plus  satisfaisant  que  cette  généralisation  d’ori- 
gine  å la  moelle  épiniére  pour  les  divers  filets  du  grand  sym- 
patbique. Mais  cependant  quand  je  vis  d’{iutres  expérimenta- 
teurs,  poursuivant  les  conséquences  de  cette  généralisation, 
admettre  que  les  nerfs  cérébro-spinaux  sont  tous  indistincte- 
ment  vasculaires  et  calorifiques,  je  sentis  la  question  s’obscur- 
cir  au  lieu  de  se  généraliser,  parce  que  cette  sorte  d’uniformité 
fonctionnelle  qu’on  admettait  se  trouvait  en  opposition  directe 
avec  des  faits  que  j’avais  observés. 

Dans  des  sujets  aussi  complexes  que  le  sont  les  pbénoménes 
pbysiologiques,  les  causes  d’erreur  ne  résident  pas  seulement 
dans  la  dilliculté  des  expériences,  mms  elles  ont  aussi  leur 
source  dans  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  on  chercbe  å 
généraliser  une  observation  méme  bien  faite  et  trés-exacte. 
C’est  ce  qui  est  arrivé,  suivant  moi,  pour  la  question  du  grand 
sympatbique.  En  concluant  å une  identité  d’ origine  et  de  pro- 
priétés  entre  les  ner&  moteurs  ordinaires  et  les  nerfs  vascu- 
laires et  calorifiques,  on  a pu  croire  procéder  logiquement, 
mais  on  n'a  pas  procédé  expérimentalement.  On  est  allé  au 
deli  de  Texpérience  et  méme  on  a dissimulé  dans  ce  rappro- 
cbement  des  résultats  tout  å fait  contradictoures.  J’ai  done 
pensé  qu’il  fallait  avant  tout  reprendre  les  faits  et  bien  établir 
les  expériences  sur  cbaque  point.  C’est  la  base  indi.spensable 
de  toute  bonne  généralisatiou  pbysiologique  qui  doit  résulter 
uniquement  du  rapproebement  de  toutes  les  expériences  par- 
tielles  préalablement  discutées  et  bien  établies. 

Dans  mon  travail  aetuel , qui  formera  un  certain  nombre  <}e 
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communicatioDS,  j’aborderd  succes»Tement  et  séparément  les 
questioDS  diverses  qui  se  rapportent  å rbistoire  du  grand  sym- 
pathique  en  général , et  å celle  des  nerfs  vasculdres  et  calori- 
fiques  en  particulier. 

Dans  cette  premiere  parlie,  le  point  que  Tintendon 
d’établir,  å Faide  d’expériences,  c’est  que  les  nerfs  vasculaires 
et  calorifiques  sont  des  nerfs  moteurs  spéciaux  distincts  topo- 
graphiquement  et  physiologiquement  des  nerfs  moteurs  ordi- 
naires  ou  musculaires  proprement  dits. 


PREMIERE  PARTIE 
0 

DB  lÅ  DISTINCnON  DES  NERFS  MOTEURS  VASCULAIRES  ET  CALORIFIQDES 
d’aVEC  les  nerfs  MOTEURS  ORDINAIRES  OU  MUSCULAIRES 

En  trmtant  cette  question,  je  ne  fms  en  quelque  sorte  que 
continuer  le  sujet  de  mon  premier  travail  de  1852.  A cette 
époque,  j'ai  montré  que  les  nerfs  vasculmres  et  calorifiques  de 
la  téte  sont  indépendants  des  nerfs  moteurs  musculmres  des 
mémes  parties.  Aujourd’bui  je  vais  prouver  qu’il  en  est  de 
méme  pour  les  membres. 

i**  De»  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du  membre  posté- 
rieur.  — Lorsque  sur  un  animal  vivant  on  vient  å opérer  dans 
le  bassin  la  section  du  plexus  lombo-sacré  ou  méme  seulement 
celle  du  nerf  sciatique,  on  constate  dans  le  membre  qui  est 
alors  paralysé  de  la  sensibilité  et  du  mouvement , une  suracU- 
vité  de  la  circulation  et  une  calorification  plus  considérable  que 
celle  des  autres  membres.  Ces  pbénoménes  vasculaires  et  calo- 
rifiques sont  persistants  et  se  montrent  en  général  d’autant 
plus  marqués  que  les  animaux  sont  plus  vivaces  et  mieux 
nourris.  On  a cru  pouvoir  tirer  de  cette  expérience  un  argu- 
ment en  faveur  de  Tidentité  des  nerfs  musculaires  et  des  nerfs 
vasculaires.  Mais  dés  que  Fon  agit  sur  des  neris  mixtes,  cela 
ne  peut  rien  prouver  pour  Fidentité  des  nerfs  vasculaires  et 
musculaires,  pas  plus  que  cela  ne  prouverait  pour  FidenUté 
des  nerfs  moteurs  et  sensitifs.  C’est  aux  origines  médullaires 
des  nerfs  du  membre  postérieur  qu’il  faut  nécessairement  re- 
monter  pour  savoir  si  la  section  des  racines  rachidiennes  qui 
paralyse  les  muscles  paralyse  les  vaisseaux  et  produit  en  méme 
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temps  rapparition  des  phénoménes  calorifiques  et  vasculaires. 
Or  cela  n’a  pas  lieu , ainsi  qu*on  va  le  voir. 

Sur  plusieurs  chiens,  j’ai  ouvert  le  canal  vertébral  de  la 
régioD  lombaire,  et  j’ai  coupé  å leur  sortie  de  la  moelle,  tantdt 
du  cdté  gauche,  tantdt  du  cdté  droit,  les  palres  racbidiennes 
sacrées  et  les  quatre  ou  cinq  derniéres  lombaires,  c’est-å~dire 
toutes  les  paires  nerveuses  du  plexus  lombo-sacré  qui  four- 
nissent  la  sensibilité  et  le  mouvement  au  membre  postérieur. 
Les  animaux  observés  pendant  longtemps  aprés  cette  opéra- 
tion,  méme  pendant  vingt-quatre  heures,  n’ont  jamaisprésenté 
ni  vascularisation  ni  calorification  dans  le  membre  dont  la  peau 
et  les  muscles  étalent  complétement  paralysés;  il  s*est  présenté 
méme  assez  souvent  de  ce  c6té  un  abaissement  de  température. 
Si,  au  lieu  de  couper  les  paires  racbidiennes  en  entier,  on 
réséque  seulement  une  de  leurs  racines,  on  produit  dans  le 
membre  postérieur  une  paralysie  soit  du  mouvement  par  la 
section  des  racines  antérieures,  soit  du  sentiment  par  la  sec- 
tion  des  racines  postérieures ; mais  encore,  dans  ces  cas  de 
paralysie  partielle,  je  n’ai  jamais  observé  dans  le  membre  de 
vascularisation  ni  d’augmentation  de  cbaleur  pouvant  faire  voir 
qu’on  avait  agi  sur  les  nerfs  vasculaires  et  calorifiques.  D’ou  il 
résulte  clairement,  ce  me  semble,  que  les  nerfs  vasculaires  et 
calorifiques  du  membre  postérieur  ne  naissent  pas  des  mémes 
racines  de  la  moelle  épiniére  qui  lui  fournissent  ses  nerfs  mo- 
teurs  et  sensitifs. 

On  ne  saurait  faire  aucune  objection,  car  Texpérience  sui- 
vante,  qui  servira  de  contre-épreuve,  prouve  que  sur  un  méme 
animal  on  peut  avoir  une  paralysie  sans  pbénoménes  calori- 
fiques quand  on  agit  sur  les  nerfs  purs,  et  que  Ton  a aussitdt 
la  paralysie  avec  pbénoménes  calorifiques  quand  on  agit  sur 
les  nerfs  mixtes. 

Sur  un  cbien  vigoureux  et  en  digestion,  j’ai  ouvert  la  colonne 
vertébrale  dans  la  région  lombaire  et  j’ai  coupé  du  coté  gauche 
les  quatriéme,  cinquiéme,  sixiéme,  septiéme  et  buitiémp  paires 
lombaires  ainsi  que  les  premiére,  deuxiéme  et  Iroisiérae  sacrées, 
c’est-å-dire  toutes  les  paires  qui  fournissent  au  membre  pos- 
térieur. La  plaie  du  dos  fut  alors  recousue,  et  on  laissa  Tani- 
mal  en  repos  pendant  plusieurs  beures.  Le  membre  postérieur 
gaucbe  était  complétement  paralysé  du  mouvement  et  du  sen- 
timent, mais  aucun  excés  de  température  ne  se  manifesta, 
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aucune  diiTérence  sous  ce  rapport  n'était  pereeptible  å la  nitdri 
entre  les  deux  membres  postérieurs.  On  aviut  au  thermométre 
33°, 1 pour  la  patte  gauche  paralysée,  et  33*,2  pour  la  patte 
normale,  ce  qui  est  une  égalité  de  température  au  point  de 
vue  physiologique.  Dans  cet  état  de  choses,  je  mis  å déconvert 
et  je  coupai  le  nerf  sciatique  gauche  å sa  sortie  do  bassin.  Je 
trouvai  ce  trone  nerveux  complétement  insensible,  ce  qui  étiut 
facile  å prévoir,  puisque  les  paires  qui  lui  donnent  naissance  å 
la  moelle  avaient  été  coupées  dans  le  canal  vertébral.  Cette 
seconde  section  du  nerf  sciatique  ne  changea  rien  évidemment 
å la  paralysie  du  mouvement  et  du  sentiment  qui  existaient 
déjå  auparavant,  mais  elle  fit  aussitdt  apparattre  les  pbéno^ 
ménes  vasculaires  et  calorifiques  qui  se  surajoutérent  en  quel-* 
que  sorte  å la  paralysie  sensitive  et  motrice.  En  eflet,  å partir 
de  ce  moment,  on  vit  peu  å peo  la  chaleur  augmenter  dans  le 
membre  postérieur  gauche.  On  percevait  facilement  å la  miun, 
entre  les  deux  membres,  une  diiTérence  de  température  qui 
alla  en  augmentant  au  point  que  l’on  put  observer  å un  certaia 
moment  6 & 8°  de  diiTérence  entre  les  deux  membres.  Cette 
diiTérence  se  maintint  jusqu’å  la  mort  de  Tanimal , qui  eut  lieu 
le  lendemain. 

J’ai  répété  cette  demiére  expérience  on  grand  norabre  de 
fois  avec  des  résultats  semblables.  Elle  nous  montre  clurement 
que  1’origine  on  Tadjonetion  des  nerfs  vasculaires  et  caloii* 
fiques  aux  nerfs  moteurs  et  sensitifs  du  membre  postérienr 
doit  avoir  lieu  en  dehors  du  canal  vertébral,  entre  1’ori^ne  des 
racines  rachidiennes  et  le  point  oh  j’ai  coupé  le  nerf  sciatique. 
Or,  si  Ton  se  demande  quels  sont  les  nerfs  qui  peuvent,  durant 
ce  court  trajet,  venir  se  joindre  aux  nerfs  rachidiens  lombo- 
saerés,  Tattention  ne  peut  se  porter  que  sur  le  nerf  sympa*- 
thique  qui  est  placé  sur  les  cdtés  de  la  colonne  vertébrale.  On 
va  voir  en  effet  que  1’expérience  prouve  que  c’est  cette  partie 
du  sympathique  qui  régit  dans  le  membre  postérieur  les  fdié* 
noménes  vasculaires  et  calorifiques. 

Sur  on  chien  de  forte  taille,  vigooreux  et  en  digestion , j'ai 
fait  å la  partie  supérieure  de  Taine  du  cdté  gauche  une  incision 
dont  le  milieu  correspondait  å 1’épine  iliaque  antérieure.  J’ai 
incisé  ensuite  successivement  les  muscles  et  le  tissu  cellulaire 
jusqu’au  muscle  psoas- iliaque,  puis,  sans  entrer  dans  le  péri- 
toine,  j’td  passé  au  devant  de  ce  muscle  en  soulevant  le  fascia 
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transversalis  en  haut  et  en  avant.  Dans  le  fond  de  cette  plaie 
maintenue  écartée,  au  bord  interne  du  muscle  psoas-iliaque, 
j’ai  trouvé  sur  les  cotés  de  la  colonne  vertébrale  la  cbatne  gan- 
glionnaire  lombaire  du  sympathique.  A Taide  d’un  petit  cro- 
chet,  j*ai  arraché  le  filet  nerveux  et  le  ganglion  qui  reposent 
sur  le  c6té  des  cinquiéme  et  sixiéme  vertébres  lombaires.  Cette 
destruction  a été  opérée  sans  toucher  le  moins  du  monde  aux 
nerfs  du  plexus  lombo-sacré  qui  sont  placés  en  dehors  et  plus 
profondément.  Aussitot  aprés  ropération,  la  plaie  fut  recousue 
et  Tanimal  mis  en  liberté.  A quelques  instants  de  lå,  on  sentait 
déjå  å la  main  une  diiférence  de  température  entre  les  deux 
pattes  postérieures.  La  patte  du  c6té  opéré  était  beaucoup  plus 
chaude,  et  on  put  observer,  pendant  les  trois  jours  que  sur- 
vécut  r animal , un  excés  de  température  de  5 å 8®  pour  la  patte 
gauche.  Cependant  ni  la  sensibilité  ni  le  mouvement  n’étaient 
paralysés  dans  le  membre  opéré;  Tanimal  marchait  trés-bieri 
avec  la  patte  postérieure  gauche,  quoiquil  y eut  un  peu  de 
roideur  dépendant  de  la  plaie  elle-méme,  ainsi  que  je  m’ed 
suis  assuré  par  diverses  contre-épreuves. 

« 

Par  les  résultats  qui  précédent  et  que  j’ai  souvent  reproduits, 
on  voit  que  l’on  peut  avoir  dans  le  membre  postérieur  : 1®  des 
paralysies  motrices  et  sensitives  sans  pbénoménes  calorifiques; 
2°  des  paralysies  å la  fois  motrices,  sensitives  et  vasculaires; 
3®  on  voit  en  outre  que  les  eflets  vasculaires  et  calorifiques 
peuvent  étre  obtenus  isolément,  par  la  lésion  du  grand  sympa- 
thique  lombaire  et  avec  Tintégrité  compléte  des  racines  rachi- 
diennes  qui  continuent  å fournir  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment  dans  les  mémes  parties. 

Ce  sont  ces  derniers  nerfs  vaso-moteurs  sympathiques  qui 
viennent  se  mélanger  et  s’adjoindre  aux  nerfs  du  plexus  lombo- 
sacré,  en  dehors  de  la  colonne  vertébrale,  et  cette  circonstance 
nous  permet  d’expliquer  pourquoi  la  section  intra-vertébrale 
des  paires  rachidiennes  ne  produit  qu’une  paralysie  de  senti- 
ment  et  de  mouvement  sans  augmentation  de  cbaleur,  tandis 
que  la  section  du  ncrf  sciatique  au  delå  de  Tadjonction  de  ces 
nerfs  du  sympathique  produit  å la  fois  la  paralysie  du  senti- 
ment  et  du  mouvement  et  augmente  la  calorification.  La  méme 
cbose  se  passe  encore,  bien  entendu,  mnsi  que  je  1’ai  constaté 
souvent,  si,  aprés  la  section  des  racines  lombaires,  au  lieu  de 
éouper  le  nerf  sciatique,  on  détruit  simplement  le' sympathique 
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lombaire.  Aussitot  on  voit  les  phénoménes  calorifiques  venir 
se  joindre  aux  autres  phénoménes  paralytiques  propres  aux 
racines  lombaires. 

En  résuraé,  toutes  les  expériences  qui  précédent  me  sera- 
blent  sl  claires,  que  je  crois  inutile  d’insister  davantage  sur 
leurs  résultats.  11  faut  nécessairement  admettre  pour  le  membre 
postérieur  trois  sortes  d’influences  nerveuses  distinctes  : 1®  Fin- 
fluence  nerveuse  sensitive  appartenant  aux  racines  postérieures 
qui  entrent  dans  la  composition  du  plexus  lombo-sacré ; 2®  Fin- 
fluence  motrice  ou  musculaire  appartenant  aux  racines  anté- 
rieures  du  plexus  lombo-sacré;  3®  Finfluence  motrice  vascu- 
laire  et  calorifique  appartenant  au  grand  sympathique.  La 
seule  conséquence  que  je  veuille  tirer  des  faits  que  j’ai  rap- 
portés,  c*est  qu’ils  me  semblent  établir  d*une  maniére  incon- 
testable  que  les  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du  membre 
postérieur  ont  une  origine  topographiquement  et  physiologi- 
quement  distincte  de  celle  des  nerfs  musculaires.  Je  ne  veux 
pas  pour  le  moment  aller  au  delå  de  cette  conclusion,  qui  est 
Fexpression  exacte  des  faits.  Avant  de  traiter  d’une  maniére 
spéciale  de  Forigine  des  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du 
grand  sympathique,  je  veux  montrer  encore  que  le  méme  isole- 
ment  de  ces  influences  nerveuses  se  retrouve  pour  le  membre 
antérieur. 

2®  Nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du  membre  supérieur.  — 
Le  plexus  brachial,  chez  le  chien,  est  composé  par  les  trois 
derniéres  paires  rachidiennes  cervicales  et  par  les  deux  pre- 
miéres  dorsales.  Au-dessous  de  ce  plexus  se  trouve,  en  arriére 
le  ganglion  premier  thoracique,  plus  en  avant  et  accolé  au  nerf 
vague  le  ganglion  cervical  inférieur.  C’est  particuliérement  de 
ces  deux  ganglions  qu  émanent  les  nerfs  vasculaires  et  calori- 
fiques du  membre  supérieur;  ceux-ci  viennent  ensuite  s*unir 
aux  nerfs  rachidiens  lorsque  le  plexus  brachial  est  constitué  et 
å peu  prés  au  niveau  de  son  passage  sur  la  premiére  céte. 

Pour  prouver  que  dans  le  membre  antérieur  les  eflets  calori- 
fiques et  vasculaires  sont  distincts  des  phénoménes  sensitifs  et 
moteurs,  j’ai  employé  le  méme  moyen  de  démonstration  que 
pour  le  membre  postérieur. 

Premiére  e.vpérience.  — Quand  on  coupe,  dans  le  canal  ver- 
tébral  ou  immédiateinent  å la  sortie  des  trous  de  conjugaison, 
les  nerfs  du  plexus  brachial,  c’est-å-dire  les  trois  derniéres 
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paires  cervicales  et  les  deux  premiéres  dorsales,  on  paralyse  le 
membre  de  tout  mouvement  et  de  toute  sensibilité;  mais  oii 
n‘observe  rien  de  plus  et  on  ne  voit  pas  survenir  les  phéno- 
niénes  vasculaires  et  calorifiques.  J’ai  méme  le  plus  ordinaire- 
ment  remarqué  un  abaissement  de  température  dans  le  membre 
ainsi  paralysé.  Dans  cette  région  oii  siége  le  renflement  bra- 
chial,  la  moelle  épiniére  remplit  le  canal  vertébral,  et  il  est 
trés-iraportant,  poiir  que  Fexpérience  réussisse  (j’expliquerai 
plus  tard  pourquoi),  de  couper  les  racines  nerveuses  sans  bles- 
ser  la  moelle  épiniére  ni  le  ganglion  premier  thoracique.  Aussi 
ai-je  habituellement  recours  å un  procédé  opératoire  mixte, 
qui  consiste  å couper  en  dehors  du  trou  de  conjugaison  les 
trois  derniéres  paires  cervicales,  et  en  dedans  du  canal  verté- 
bral les  deux  premiéres  dorsales,  afln  de  ne  pas  toucher  au 
ganglion  premier  thoracique  qui  est  situé  immédiatement  å 
1’émergence  de  ces  racines. 

Deuxiéme  expérience,  — Nous  venons  de  voir  que  la  section 
des  nerfs  brachiaux  å leur  origine  médullaire  ne  produit  aucun 
phénoraéne  vasculaire  ni  calorifique ; mais  il  n’en  est  plus  de 
méme  quand  on  coupe  ces  mémes  nerfs  å leur  passage  sur  la 
premiére  cåte,  aprés  leur  intrication  en  plexus.  On  voit  alors  la 
chaleur  et  la  vascularisation  apparattre  dans  le  membre  et  ac- 
compagner  constamment  dans  ce  cas  la  paralysie  du  mouve- 
ment et  du  sentiment. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  les'  deux  expériences  que  je 
viens  de  signaler  pourront  étre  exécutées  soit  séparément  sur 
deux  animaux  différents,  soit  toutes  deux  sur  le  méme  animal. 
Je  préfére  cette  derniére  condition,  parce  que  la  section  du 
plexus  brachial  dans  le  canal  rachidien  exige  une  opération 
grave  qui  épuise  plus  ou  raoins  Tanimal,  tandis  que  la  section 
de  ce  méme  plexus  dans  le  creux  de  Taisselle  est  une  opération 
des  plus  simples,  qui  laisse  å Tanimal  toute  sa  vigueur  primi- 
tive. Or,  on  pourrait  étre  porté  å croire  que  dans  le  dernier 
cas  les  phénoménes  vasculaires  et  calorifiques  se  manifestent 
parce  que  Fanimal  est  vivace,  et  que  dans  le  premier  ils  n’ont 
pas  lieu  parce  que  Tanimal  est  trop  alTaibli.  Mais  quand  on 
réalise  les  deux  observations  surle  méme  animal,  Tobjection 
tombe  d’elle-méme,  et  enfin  la  démonstration  me  semble  deve- 
nir  compléte  quand  on  ajoute  qu’entre  les  deux  points  de 
section  des  nerfs  brachiaux  se  trouve  le  ganglion  premier  tho- 
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racique,  dont  la  lésion  produit  k elle  seule  dans  le  membre 
antérieur,  ainsi  qa’il  va  suivre,  tout  Tappareil  des  phénoménes 
Tasculaires  et  caloriflques. 

Troisiéme  expérience.  — A 1’alde  d’un  crochet  particulier 
que  j’ai  imaginé  depuis  plusieurs  années  pour  cette  opération, 
j’ai  pénétré  entre  la  premiére  et  la  deuxiéme  cdte  par  un  pro- 
cédé  sous-putané,  et  je  suis  allé  sur  le  c6té  de  la  colonne  verté- 
brale  arracher,  contondre  ou  dilacérer  le  ganglion  premier 
thoracique.  Aussitét  aprés , j’ai  toujours  vu  le  membre  corres- 
pondant  au  gaqglion  lésé  présenter  les  phénoménes  calorifi- 
ques  et  vasculaires  caractéristiques.  L’excés  de  température  de 
la  patte,  trés-perceptible  å la  main,  peut  aller  jusqu’å  6 ou  å 8°, 
et  on  voit  en  méme  temps  au-dessous  de  la  peau  les  veines  se 
montrer  plus  nombreuses  et  plus  gonflées.  Pourtant,  dans  cet 
état  de  choses,  le  mouvement  est  conservé ; la  sensibilité,  loin 
d’étre  abolie,  est  ordinairement  exagérée.  Dans  mes  demiéres 
recherches,  j’ai  substitué  k ce  procédé  sous-cutané  un  autre 
procédé  å ciel  ouvert,  plus  laborieux,  mais  plus  convenable 
pour  la  netteté  des  résultats.  J’écarte  1’épaule  du  trone,  en 
méme  temps  qu*elle  est  maintenue  abaissée,  de  fa^on  k arriver 
sur  les  articulations  des  deux  premiéres  c6tes  avec  la  colonne 
vertébrale.  J’enléve  la  téte  de  la  deuxiéme  c6te,  ce  qui  peut  se 
faire,  quand  on  a^t  avec  précaution,  sans  entrer  dans  la 
plévre,  et  immédiatement  au-dessous  je  trouve  le  ganglion  pre- 
mier thoracique  sur  lequel  je  puis  agir  de  visu,  solt  pour  l’en- 
lever,  sqit  pour  en  étudier  les  propriétés.  J’ajouterai  que  sur 
des  animaux  dont  on  a préalablement  coupé  les  nerfs  bra- 
chiaux  å leurs  origines  sans  produire  les  phénoménes  calori- 
iiques,  on  voit  la  calorification  et  la  vascularisation  se  mani- 
fester aprés  1’ablation  ou  la  contusion  du  ganglion. 

Dans  mes  expériences  sur  le  membre  antérieur,  comme  dans 
celles  faites  sur  le  membre  postérieur,  je  n’ai  jamais  tenu 
compte  que  des  dilTérences  de  température  persistantes  et  con- 
sidérables.  Des  variations  de  1 å 2®  peuvent  souvent  tenir  å des 
causes  fortuites,  et  elles  disparaissent  en  attendant  un  peu. 
Quand  au  contrmre  les  résultats  sont  réellement  dus  å la  lésion 
du  grand  sympathique,  ce  sont  des  phénoménes  qui , outre  la 
vascularisation  des  parties,  se  caraetérisent  par  une  calorifica- 
Vipn  considérable,  que  tout  le  monde  per^oit  k la  main  immé- 
diateq^nt  , sans  qu’U  y ait  aucune  équivoque  pour  pei^nne. 
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On  peut  d’ailleurs  exagérer  la  difTérence  de  température , 
comme  je  I’ai  montré  depuis  longtemps,  par  1’application  du 
froid.  On  voit  alors  la  partie  normale  se  refroidir  rapidement  et 
considérablement,  surtout  quand  elle  est  mince  comme  Toreille 
00  Vextrémité  des  pattes,  tandis  que  la  partie  o(i  le  sympa- 
thique  a été  coupé  résiste  au  refroidissement  et  conserve  une 
température  relativement  beaucoup  plus  élevée.  G’est  dans  de 
pareilles  circonstances  qu’on  peut  obtenir  quelquefois  des  dilTé- 
rencesqui  vont  jusqu’å  17<*  entre  les  deux  oreilles  ou  les  deux 
pattes  correspondantes.  Le  moyen  le  plus  commode  que  j’ai 
trouvé  pour  appliquer  le  froid  pendant  l'été  sur  les  parties  å 
observer,  consiste  å verser  sur  elles  de  Téther  qui,  en  se  vapo- 
risant  rapidement,  les  refroidit.  On  voit  toujours  alors  Féther 
se  vaporiser,  sur  la  partie  oé  le  sympatbique  est  coupé,  beau- 
coup plus  vite  que  sur  1’autre,  et  Tabaissement  de  la  tempéra- 
ture, inégal  poiir  les  deux  membres,  fait  que  leur  difTérence  est 
alors  plus  facilement  appréciable. 

Par  tout  ce  qui  précéde,  on  voit  done  que  pour  les  membres 
antérieurs  les  expériences  et  leurs  résultats  sont , pour  ainsi 
dire,  calqués  sur  ce  que  j’ai  dit,  dans  ma  demiére  communi- 
cation,  pour  les  membres  postérieurs.  Cette  analogie  de  phéno- 
ménes,  qu’on  pouvait  bien  prévoir,  me  permettra,  sans  m’é- 
tendre  davantage,  de  conclure  immédiatement  que  dans  le 
membre  antérieur,  comme  dans  le  membre  postérieur,  on  peut 
avoir  des  paralysies  motrices  et  sensitives,  tantdt  privées,  tan- 
tét  accompagnées  des  pbénoménes  vasculaires  et  calorifiques, 
suivant  que  dans  l’opération  le  sympatbique  aura  été  respeeté 
ou  non.  On  voit  en  outre  que  la  lésion  isolée  des  ganglions  du 
grand  sympatbique  premier  thoracique  et  cervical  inférieur 
améne  la  manifestation  des  pbénoménes  calorifiques  et  vascu- 
laires coexistant  avec  Tintégrité  parfaite  des  racines  raebi- 
diennes. 

Je  désire  actuellement  insister  avec  quelques  détails  sur  les 
résultats  vaso-moteurs  que  j’ai  obtenus  en  agissant  directe- 
ment  sur  le  ganglion  premier  thoracique  mis  k découvert  par 
le  procédé  opératoire  que  j’ai  indiqué  plus  baut.  Nous  savons 
déjé  qu’il  suflit  de  dénuder,  de  toueber,  de  contondre  ou  de 
couper  les  ganglions  ou  les  filets  du  sympatbique,  pour  voir 
aussitot  dans  les  parties  ou  se  distribue  leur  influence  les  vais- 
seaux  se  dilater,  la  circulation  devenir  plus  aeUve,  et  une  plus 
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grande  calorification  en  étre  la  conséquence.  Mais  il  faut  savoir 
aussi  qu’on  peut  fsdre  changer  tous  ces  phénoménes  de  face  en 
galvanisant  le  ganglion  ou  le  bout  périphérique  du  filet  ner- 
vcux  sympathique  divisé.  Sous  1’influence  de  l’excitation  gal- 
vauique,  les  vaisseaux  dilatés  se  resserrent  (1)  k vue  d’oeil,  la 
circulation  se  ralentit  ou  s’arréte,  et  les  parties  qui  étiuent 
écbauffées  se  refroidissent.  Or  done,  pour  agir  sur  les  vaisseaux 
du  membre  supérieur,  j’ai  isolé  le  premier  ganglion  thoracique 
de  toutes  ses  connexions  avec  les  nerfs  voisins ; j’sd  coupé  les 
filets  supérieurs,  inférieurs  et  extemes,  en  ne  Imssant  plus 
communiquer  avec  lui  que  les  filets  intemes  qui  vont  en  partie 
dans  le  plexus  brachial , en  partie  s’unir  au  nerf  vague  et  au 
ganglion  cervical  inférieur,  pour  remonter  ensuite  dans  la  téte. 
Aprés  cet  isolement  du  ganglion  premier  thoracique,  les  pbé- 
noménes  vasculaires  et  calorifiques  éudent  toujours  trés-déve- 
loppés  dans  le  membre  antérieur  et  dans  la  téte  du  c6té  cor- 
respondant.  J’ai  alors  découvert  les  muscles  de  1’épaule  et  ceux 
de  la  partie  supérieure  du  membre  en  disséquant  la  peau , et 
j’ai  vu  les  petites  artéres  dilatées  battre  avec  force  et  les  veines 
musculaires  rapporter  un  sang  qui  coulait  en  grande  abon- 
dance  et  avec  une  couleur  plus  rouge  qu’å  Tétat  normal.  A ce 
moment  j’ai  galvanisé  le  ganglion  premier  thoracique  et  les 
filets  qui  en  partent  å 1’aide  d’un  courant  d’induction  assez 
fort,  en  prenant  toutes  les  précautions  pour  que  le  ganglion  ffit 
bien  isolé  et  que  Télectricité  ne  se  transmtt  pas  aux  nerfs  voi- 
sins. Peu  å peu  la  circulation  s’est  modifiée  et  s’est  en  quelque 
sorte  renversée  sous  mes  yeux  ; les  artéres  se  sont  contraetées 
et  rétrécies,  les  veines  ont  diminué  considérablement  de  vo- 
lume;  le  sang,  devenu  beaueoup  plus  noir,  ne  coulait  qu’en 
trés-petite  quantité,  et  dans  quelques  veines  musculaires  son 
cours  était  méme  complétement  arrété.  En  faisant  cesser  Tac- 
tion  du  galvanisme,  on  voyait  les  phénoménes  circulatoires 
réapparaitre  graduellement  avec  leur  intensité  et  leur  carac- 
tére  primitif.  La  quantité  de  sang  qui  sortait  par  les  veines 
musculaires  devenait  de  plus  en  plus  grande,  et  le  sang,  d'abord 
tiés-noir,  reprenait  successivement  une  couleur  rutilante.  On 
pouvait  répéter  plusieurs  fois  Tapplication  du  galvanisme,  tou- 
jours avec  le  méme  succés,  et  étudier  en  quelque  sorte  å loisir 
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les  modiflcations  circulatoires  dans  les  muscles,  en  ayant  soin 
de  cboisir  les  vaisseaux  les  plus  convenables  pour  les  observer. 

Les  eflets  de  la  galvanisation  du  ganglion  premier  thora- 
cique  sur  la  circulation  du  membre  supérieur,  teis  que  je  viens 
de  les  indiquer,  rentrent  complétement  dans  des  résultats  ana- 
logues  que  j*ai  fait  connaitre  depuis  longtemps  pour  d’autres 
régions  du  corps;  mais  le  point  important  de  cette  expérience 
sur  lequel  je  veux  appeler  1’attention,  c’est  que  pendant  la 
galvanisation  du  ganglion  sympathique,  le  resserrement  des 
vaisseaux  et  Tamoindrissement  ou  Tarrét  de  la  circulation  se 
constataient  dans  les  muscles  sans  qu'aucune  contraction  mus- 
culaire  se  montråt  d*une  maniére  évidente  dans  le  membre. 
D’o(t  il  résulte  bien  clairement  que  les  muscles  possédent  deux 
ordres  de  nerfs  moteurs : les  uns,  nerfs  rachidiens  directs,  qui 
vont  å la  fibre  musculaire  et  font  contracter  le  muscle;  les 
autres,  nerfs  du  grand  synipalhique,  qui  font  contracter  les 
vaisseaux  des  muscles,  et  peuvent  ainsi  modifler  la  circulation 
de  cet  organe  sans  provoquer  en  lui  aucune  espéce  de  phéno- 
méne  de  contraction.  Toutefois,  cette  distinction  importante 
entre  les  nerfs  vaso-moteurs  et  les  nerfs  musculaires  propre- 
ment  dits,  que  Ton  peut  démontrer  directement,  comme  je 
viens  de  le  dire,  sur  les  nerfs  des  muscles  des  membres,  aurait 
déjå  pu  se  déduire  de  mes  anciennes  expériences  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  de  la  téte. 

En  effet,  je  montre  souvent  dans  mes  cours  au  Collége  de 
France  iine  expérience  trés-simple  qui  est  du  méme  ordre.  On 
prend  un  lapin,  un  lapin  blanc  si  c’est  possible,  afin  de  mieux 
voir  les  vaisseaux  de  Toreille  k travers  la  peau.  A Taide  de 
gros  ciseaux  droits  bien  coupants,  on  tranche  rextrémitéd'une 
oreille  assez  bas  pour  que  le  sang  s’échappe  en  petit  jet  par  le 
bout  des  artérielles  divisées.  On  observe  alors  Tintensité  du  jet 
de  sang  sur  Toreille  de  Tanimal  dans  ces  conditions,  puis  en- 
suite  on  coupe  le  filet  cervical  du  grand  sympathique  du  méme 
c6té.  Aussitdt  aprés  cette  section,  on  voit  Técoulement  du  sang 
devenir  beaucoup  plus  abondant,  en  méme  temps  que  le  jet 
artériel  acquiert  une  hauteur  souvent  double  ou  triple  de  ce 
qu’elle  était  d*abord.  Mais  si  å ce  moment  on  galvanise  avec 
un  courant  énergique  le  bout  supérieur  du  filet  cervical  sympa- 
thique coupé,  on  voit  graduellement  le  jet  de  sang  diminuer, 
puis  s*arréter  complétement  par  la  contraction  des  artéres  de 
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Toreille,  pour  recomraencer  et  augmenter  de  nouveau  gra- 
duellement  quand  on  a cessé  Texcltation  galvanique  sur  le 
grand  sympathique. 

Ce  qu*il  importe  d’ajouter  ici , c’est  que  pendant  cette  galva- 
nisation  du  sympathique  de  Foreille,  les  vaisseaux  se  res- 
serrent  comme  dans  les  membres,  sans  qu’aucune  contractioo 
yisible  survienne  dans  les  muscles  auriculaires. 

En  résumé»  mes  expériences  sur  le  grand  sympathique  dcs 
membres  postérieur  et  antérieur,  aussi  bien  que  sur  celui  de  la 
téte,  démontrent  que  partout  les  nerfs  vasculaires  et  calori- 
fiques  sont  topographiquement  et  physiologiquement  indépen- 
dants  des  nerfs  musculaires  proprement  dits,  D*oii  résulte  cette 
proposition  générale,  que  Tappareil  circulatoire  vasculaire  pos- 
^éde  un  systéme  vaso-moteur  spécial , et  que  le  mouvement  du 
sang  peut  étre  accéléré  ou  retardé  dans  les  vaisseaux,  soit  loca- 
jement,  soit  généralement , sans  que  le  systéme  neneux  mo- 
teur  des  mouvements  musculaires  du  corps  y participe  en  rien. 

congestions  locales  et  fonctionnelles  qui  surviennent  pério- 
diquement  dans  certains  organes  sont  des  exemples  de  cette 
ind  pendance  des  mouvements  circulatoires  å 1’état  physiolo- 
gique.  La  fiévre  nous  en  fournit  d*une  maniére  frappante  un 
autre  exemple  å Tétat  pathologique. 

Toutes  les  expériences  que  j’ai  exposées  dans  le  cours  de  ce 
travail  me  paraissent  claires  et  démonstratives.  Malheureuse- 
ment  je  n’ai  pu  entrer  ici  dans  les  détails  de  procédés  opéra- 
toires,  qui  ne  doivent  trouver  place  que  dans  un  Mémoire  com- 
plet.  Cependant  je  crois  avoir  donné  assez  d’indications  pour 
que  des  expérimentateurs  exercés  puissent  reproduire  sans 
trop  de  tåtonnements  ces  expériences  qui  sont  souvent  labo- 
rieuses  et  délicates,  d’autant  plus  que  je  m’abstiens  de  Temploi 
des  anesthésiques,  Tusage  m’ayant  appris  que  dans  ces  re- 
cherchcs  ils  peuvent  amener  des  modifications  du  systéme  ner- 
veux  parfois  nuisibles  å la  nctteté  des  résultats. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  comraunication  sans  ajouter 
quelques  réflexions  relatives  aux  rapports  que  mes  expériences 
actuelles  peuvent  avoir  avec  des  idées  générales  qui  s’agilent 
parmi  les  physiologistes  å propos  du  grand  sympathique.  Il 
faut  savoir,  en  elTet,  que  les  anatomistes  ont  longtemps  discuté 
et  discutent  encore  sur  la  nature  du  grand  sympathique  et  sur 
la  question  de  savoir  si  les  nerfs  dits  sympathiques  forment  un 
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systéme  séparé  de  Tappareil  nerveux  cérébro-spinal , ou  bien 
s’ils  n’en  sont  qu  une  dépendance,  et  il  est  des  physiologistes 
qui  paraissent  croire  que  toute  la  physiologie  du  grand  sympa- 
thique  réside  dans  la  solution  de  ce  point  de  théorie.  On  me 
demandera  done  nécessairement  ce  que  je  déduis  de  roes  re- 
cherches  sous  ce  rapport^  on  me  demandera  si  j"en  conclus 
que  les  nerfs  vasculaires  naissent  de  la  moelle  ou  s’ils  en  sont 
indépendants.  Je  répondrai  que  je  ne  crois  pas  que  personne 
aujourd'hui  soit  å méme  de  résoudre  cette  question  d’une  ma- 
niére  absolue.  Je  sais  bien  qu’en  coupant  les  racines  rachi- 
diennes  du  nerf  sciatique  ou  celles  du  plexus  brachial  sans 
obtenir  les  phénoménes  calorifiques  dans  les  membres,  cela  ne 
prouve  pas  que  les  filets  vasculaires  et  calorifiques  ne  viennent 
pas  de  plus  baut  ou  de  plus  bas  dans  la  moelle  épini^^re.  Il  m'a 
semblé  quelquefois  obtenir  des  phénoménes  calorifiques  dans 
le  membre  postérieur  en  agissant  sur  des  régions  plus  élevées 
de  la  moelle,  et  j’ai  vu  aussi  un  excés  de  température  survenir 
dans  le  membre  antérieur  et  dans  Toreille  en  coupant  le  cordon 
du  sympathique  au  niveau  de  la  troisiéme  et  de  la  quatriéme 
paires  dorsales,  et  cela  sans  avoir  aucun  phénoméne  oculo- 
pupillaire;  ce  qui  me  semble  prouver,  pour  le  signaler  en  pas- 
sant, que  les  elTets  calorifiques  sont  ici  encore  distinets  des 
phénoménes  oculo-pupillaires,  qui  cependant  appartiennent 
bien  au  grand  sympathique.  Dans  la  partie  de  la  moelle  com- 
prise  entre  le  plexus  lombo-saeré  et  le  plexus  brachial,  ainsi 
que  dans  d’autres  parties  de  Taxe  cérébro-spinal,  il  pourrait 
sans  doute  exister  des  centres  agissant  soit  directement,  soit 
indirectement  par  action  réflexe,  pour  produire  les  effets  calo- 
rifiques et  vasculaires  du  grand  sympathique.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  ce  n est  point  lå  une  propriété  dévolue  å toutes  les 
racines  de  la  moelle  indistinetement.  En  un  mot,  parmi  les 
expériences  trés-nombreuses  faites  sur  les  phénoménes  vascu- 
laires et  calorifiques  du  grand  sympathique,  il  y a des  choses 
claires  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas.  11  faut  laisser  pour  les 
études  de  Tavenir  les  questions  indécises,  et  se  bomer  å dire 
ce  qui  me  parait  évident  et  incontestable.  Quant  å moi,  il  me 
semble  démontré  que  les  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  sont 
des  nerfs  moleurs  spéciaux.  Avant  de  se  méler  aux  nerfs  mixtes, 
ces  nerfs  émanent  constamment  des  ganglions  du  sympathique,  * 
oii  Ton  peut  toujours  les  trouver  concentrés  comme  dans  une 
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sorte  de  plexus.  Ces  nerfs  se  distribuent  ensuite  d’une  maniére 
spéciale  et  exclusive  aux  vaisseaux,  et  ne  peuvent  pas  étre 
remplacés  par  les  nerfs  musculaires  ordinaires,  puisque,  ainsi 
qiie  nous  Tavons  vu,  les  nerfs  moteurs  qui  vont  animer  les 
fibres  d’un  muscle  ne  se  distribuent  pas  å ses  vaisseaux.  En 
outre,  les  nerfs  vasculaires  et  calorifiques,  comme  je  le  mon- 
trerai  plus  tard,  ont  des  propriétés  physiologiques  et  des  réac- 
tions  toutes  spéciales  aux  dilTérents  agents  chimiques.  Que 
faut-il  done  de  plus  pour  en  faire  des  nerfs  spéciaux?  Eutr-on 
méme  prouvé  que  tous  les  nerfs  vasculaires  viennent  de  la 
moelle  épiniére,  que  je  ne  les  considérerais  pas  moins  comme 
formant  un  systéme  de  nerfs  å part,  parce  que  je  mets  tou- 
jours  en  physiologie  les  propriétés  vitales  au-dessus  des  consi- 
dérations  anatomiques. 

Parmi  les  points  obscurs  qui  restent  encore  en  grand  nombre 
sur  la  physiologie  du  nerf  grand  sympatbique,  un  des  plus 
importants,  suivant  moi,  å élucider  pour  le  moment,  est  celui 
qui  est  relatif  aux  actions  réflexes  dont  le  systéme  nerveux 
vaso-moteur  est  le  siége.  Y a-t-il  des  centres  d’actions  réflexes 
dans  le  grand  sympatbique  qui  soient  en  dehors  du  cerveau, 
de  la  moelle  épiniére?  Telle  est  la  question  que  je  me  propose 
d'examiner  dans  mes  prochaines  communications. 


SECONDE  PARTIE 

RECHERGHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LES  GANGLIONS  DU  GRAND  SrtfPATHIQUE. 

Gang'ion  soua-maxillaire. 

Les  nerfs  moteurs,  dans  1’état  normal,  n’ont  pas  la  faculté 
d’ entrer  spontanément  en  fonetion;  il  faut  toujours  qu’ils  y 
soient  sollicités  par  Tinfluence  de  la  volonté  ou  par  Texcitation 
d*un  nerf  sensitif.  Lorsque  le  mouvement  a lieu  par  suite  de  la 
réaetion  du  nerf  sensiiif  sur  le  nerf  moteur,  on  donne  å ce 
mouvement  le  nom  de  mouvement  réflexe^  que  la  sensation  qui 
en  est  le  point  de  départ  soit  consciente  ou  non.  Or,  tous  les 
mouvements  qui  sont  régis  par  le  grand  sympatbique  sont 
exclusivement  réflexes  et  par  conséquent  placés  en  dehors  de 
Tinfluence  volontaire. 

Tout  mouvement  réflexe  exige  Tintervention  de  trois  organes 
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nerveux  : 1®  le  nerf  sensitif  qui  apporte  Texcllation  de  la  péri- 
phérie;  2®  le  centre  nerveux  qui  re<joit  Timpression  en  quelque 
sorte  passivement  et  la  réflécbit  ou  la  renvoie  sous  la  forme 
d’influence  motrice ; 3®  enfin  le  nerf  moteur  chargé  de  trans- 
mettre  cette  influence  du  centre  å la  périphérie,  dans  un  or- 
gane  quelconque.  On  admet  généralement  aujourd*hui  que  les 
organes  nerveux  encéphaliques  et  la  moelle  épiniére  sont  les 
centres  exclusifs  de  tout  mouvement  réflexe  et  que  les  gan- 
glions  du  grand  sympatbique,  malgré  la  présence  de  cellules 
nerveuses  dans  leur  texture,  ne  sont  point  aples  å remplir  le 
rdle  de  centre  dans  la  production  des  actions  réflexes.  Mais 
dans  cette  questioii  physiologique , comme  dans  toutes  les 
autres,  on  ne  saurait  se  décider  par  des  considérations  å priori 
ou  par  de  simples  analogies;  on  ne  peut  établir  son  jugement 
que  par  des  expériences  spéciales  faites  sur  Tanimal  vivant  et 
instituées  sur  les  divers  ganglions  sympathiques.  J’ai  entrepris 
une  série  d'expériences  dans  cette  direction  et  je  vais  aujour- 
d'hui  communiquer  les  résultats  que  j’ai  obtenus  pour  le  gan- 
glion sous-maxillaire. 

Cbez  Thomme  et  chez  les  animaux  pourvus  d’appareils  sali- 
vairesy  il  existe  sur  le  trajet  du  nerf  lingual  de  la  cinquiéme 
paire  un  petit  ganglion  qui  a des  rapports  anatomiques  et  pby- 
siologiques  avec  Tappareil  nerveux  de  la  glande  salivaire  sous- 
maxillaire.  Ce  ganglion  varie  dans  son  volume  et  ses  disposi- 
tions  chez  les  divers  animaux ; je  me  bornerai  å indiquer  ici 
les  dispositions  particuliéres  au  chien,  parce  que  c’est  Tanimal 
sur  lequel  j’ai  fait  toutes  mes  expériences.  Chez  le  chien,  le 
ganglion  sous-maxillaire  est  situé  sur  le  trajet  du  nerf  lingual, 
dans  le  point  ou  la  corde  du  tympan  s’en  détache  pour  se  di- 
riger  en  arriére  et  se  rendre  dans  la  glande  sous-maxillaire.  Ce 
ganglion  se  trouve  placé  dans  Tangle  rentrant  que  forment  les 
deux  nerfs  en  se  séparant;  le  plus  souvent  il  est  confondu 
avec  la  corde  du  tympan,  mais  quelquefois  il  en  est  isolé  sous 
forme  d'une  petite  masse  grisåtre,  aplatie  ou  arrondie  d’oii 
partent  des  filets  antérieurs  et  supérieurs  qui  Tunissent  au 
nerf  lingual,  et  des  filets  postérieurs  et  inférieurs  qui  vont  avec 
la  corde  du  tympan  dans  la  glande  sous-maxillaire  et  dans 
quelques  glandules  voisines;  enfin  dans  certains  cas,  le  gan- 
glion sous-maxillaire  est  remplacé  par  un  véritable  plexus  gac- 
glionnaire  qui  accompagne  la  corde  du  tympan  jusque  dans  la 
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glande  sous-maxillaire.  Mais,  quelle  que  soit  celle  de  ces  dis- 
positions  anatomiques  qui  existe,  le  gaDglion  sous-maxillaire 
constilue  toujours  une  sorte  de  pont  ganglionnaire  ou  sympa- 
thique  qui,  allant  du  nerf  lingual  å la  corde  du  tympan,  peut 
relier  physiologiquement  la  langue  ou  plutåt  la  membrane  mu- 
queuse  bucco-liuguale  avec  la  glande  sous-maxillaire.  II  s’agit 
actuellement  de  détermiiier  expérimentalement  si,  par  Tinter- 
médiaire  de  ce  pont  formé  par  le  ganglion  sous-maxillaire  et 
ses  filets,  il  peut  se  produire  des  actions  réflexes  de  la  langue 
sur  la  glande  sous-maxillaire,  sans  Tintervention  du  centre 
nerveux  encéphalique.  Le  ganglion  sous-maxillaire  se  préte 
assez  convenablement  å cette  vérification,  parce  que,  d’une 
part,  il  est  facile  de  Tisoler  du  centre  cérébral  et  que,  d’autre 
part,  les  actions  réflexes  sur  la  glande  sous-maxillaire,  se  tra- 
duisant  toujours  par  une  sécrétion  évidente,  les  causes  d’erreur 
sont  moins  å redouter.  Or  voici  de  quelle  maniére  j’ai  institué 
mes  expériences. 

Sur  des  chiens  de  trés-grande  taille,  pour  que  les  nerfs  et  le 
ganglion  sous-maxillaire  soientplus  gros,  j’ai  mis  å découvert 
ie  nerf  lingual  au-dessous  de  la  måchoire,  en  enlevant  le 
muscle  digastrique  par  un  procédé  opératoire  que  j’ai  décrit 
depuis  longtemps  (1).  Je  place  d’abord  dans  le  conduit  de  la 
glande  sous-maxillaire  un  petit  tube  d*argent  qui  doit  servir  å 
conslater  la  sécrétion  salivaire  réflexe,  ensuile  j^écarte  en  de- 
hors  le  muscle  milo-hyoidien  et  je  mets  å nu,  avec  précaution, 
le  nerf  lingual  aussi  baut  que  possible,  en  remontant  sous  la 
branche  horizontale  de  la  måchoire.  Alors  on  peut  apercevoir 
par  transparence,  et  sans  la  disséquer,  la  corde  du  tympan  qui 
se  sépare  en  arriére  du  nerf  lingual,  puis  le  ganglion  sous- 
maxillaire  qui  est  placé  å Tangle  de  séparation  des  deux  nerfs. 
On  a ainsi  sous  les  yeux  tous  les  organes  du  phénoméne  ré- 
flexe qu’il  s’agit  de  constater,  savoir  : 1®  le  nerf  lingual  (nerf 
sensitif);  2®  la  corde  du  tympan  (nerf  moteur);  3®  le  ganglion 
sous-maxillaire  (centre  de  Taction  réflexe).  11  ne  reste  plus 
ålors  qu’å  isoler  physiologiquement  le  ganglion  sous-maxillaire 
en  supprimant  Tinfluence  cérébro-spinale.  On  réalise  facile- 
ment  cette  condition  en  coupant  le  trone  nerveux  tympanico- 


(1)  Coursau  Gollége  de  Fraace  sur  les  liquides  de  rorganisme;  t.  n,  p.  281, 
année  1858. 
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lingual,  aussi  baut  que  possible,  au-dessus  de  Témergence  de 
la  corde  du  tympan.  Sur  des  cbiens  de  Irés-grande  taille  cette 
section  peut  étre  opérée  å un  centimétre  environ  au-dessus  du 
ganglion  sous-maxillaire,  qu’on  laisse  par  conséquent  dans 
toute  son  intégrité.  Toutes  les  cboses  étant  ainsi  disposées,  on 
peut  constater  d*une  fa(jon  trés-nette  que  des  actions  réflexes 
ont  lieu  dans  la  glande  sous-maxillaire  par  suite  de  Texcltation 
du  nerf  lingual  séparé  du  centre  encéphalique;  on  prouve  en- 
suite  que  cette  excitation  du  nerf  sensilif  est  transmise  å la 
corde  du  tympan  par  Tintermediaire  du  ganglion  sous-maxil- 
laire, qui  joue  dans  ce  cas  le  r61e  de  centre  nerveux  en  debofs 
de  toute  participation  cérébro-spinale.  En  effet,  cbaque  fois 
qu’avec  un  courant  électrique  méme  faible  on  excile,  dans  un 
point  aussi  éloigné  que  possible  du  ganglion  (å  3 ou  4 centi- 
métres  cbez  les  grands  cbiens),  le  nerf  lingual  bien  isolé,  on 
voit  au  bout  de  6 å 10  secondes  la  salive  s*écouler  en  goutle- 
lettes  par  le  tube  d'argent  placé  dans  le  conduil  sous-maxil- 
laire, et  récoulement  cesser  quand  on  suspend  Texcitation  gal- 
vanique  du  nerf.  On  peut  reproduire  Fexpérience  autant  de  fois 
qu*on  le  veut  avec  les  mémes  résultats,  pourvu  que  le  ganglion 
sous-maxillaire  soit  resté  intact.  Mais  il  sullit,  å Taide  de  la 
pointe  d’un  bistouri  ou  de  ciseaux  fins,  d’opérer  une  petite  inci- 
sion  verticale  en  avant  du  ganglion  sous-maxillaire,  entre  lui 
et  le  nerf  lingual,  pour  diviser  par  cela  méme  tous  les  filets  qui 
font  communiquer  ces  deux  nerfs.  Aussitåt  aprés  cette  section, 
toute  espéce  d’ action  réflexe  est  devenue  impossible.  On  peut 
exciter  de  nouveau  le  nerf  lingual  dans  le  méme  point  qu*au- 
paravant,  sans  provoquer  aucun  écoulement  salivaire,  méme  en 
employant  un  courant  électrique  beaucoup  plus  énergique  que 
celui  qui  avait  été  mis  en  usage  avant  la  destruction  des  filets 
ganglionnaires.  L'expérience,  telle  que  je  viens  de  la  résumer, 
est  d’une  grande  simplicité,  et  Texcitation  comparative  que 
Fon  peut  exercer  de  la  méme  maniére,  sur  le  méme  point  du 
nerf  lingual,  avant  et  aprés  la  section  des  filets  ganglionnaires, 
pourrait  parattre  å beaucoup  d*expérimentateurs  nne  garantie 
sufTisante  contre  les  causes  d’erreur.  Cependant,  comme  il 
s’agit  ici  d’une  expérience  trés-importante,  je  dois  examiner 
et  chercher  å prévenir  toutes  les  objections  possibles.  L’exci- 
tation  électrique  du  nerf  lingual,  dira-t-on,  pourrait  donner 
naissance  å des  courants  dérivés  qui  se  porteraient  sur  la  corde 
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du  tympan,  ou  bien  encore  produire  dans  le  nerf  lingual  on 
état  électrotonique  qui,  réagissant  sur  la  glande  par  rintenné- 
diaire  de  la  corde  du  tympan,  provoquerait  une  sécrétion  que, 
dans  cetle  circonstance,  on  devrait  appeler  une  sécrétion  para-- 
doxale.  Mais  ces  deux  objections  sont  frappées  de  nullité  par 
cela  seul  que  Taction  réflexe  disparait  par  la  simple  section  des 
iilets  ganglionnaires,  section  qui  serait  absolument  incapable 
d’ailleurs  d’empécher  les  courants  dérivés  ou  Tétat  électroto- 
nique d’agir  sur  la  corde  du  tympan,  d’autant  plus  que  je  roe 
suis  toujours  assuré  que  ce  nerf  n’avait  pas  éprouvé  de  solution 
de  continuité,  ni  delésion  quelconque.  Pour  obtenir  cette  assu- 
rance,  il  sufTit  de  pincer  ou  d’exciter  d*une  autre  roaniére  le 
troD<^n  nerveux  tympanico-lingual  qui  est  situé  au-dessus  du 
ganglion  sous-maxillaire,  et  on  voit  aussitdt  la  sécrétion  sali- 
vaire  couler  avec  abondance,  par  suite  de  Texcitation  directe 
de  la  corde  du  tympan;  ce  qui  n’aurait  certainenient  pas  lieu 
si  ce  filet  nerveux  avait  été  détruit  plus  bas,  au  niveau  du  gan- 
glion sous-raaxillaire.  Mais,  pour  couper  court  å toutes  ces 
objections,  qui  d'ailleurs  seraient  purement  théoriques,  j’ajou- 
terai  qu'on  peut  substituer  å Télectricité  un  autre  excitant,  tel 
que  le  pincement  ou  le  sel  marin  par  exemple,  et  obtenir  les 
mémes  résultats.  Quand  on  place  Textrémité  centrale  d'une 
branche  du  nerf  lingual,  aprés  Tavoir  coupée  au-dessous  du 
ganglion  sous-maxillaire,  dans  un  verre  de  montre  et  qu’on  la 
recouvre  de  sel  en  poudre,  légérement  humecté,  on  voit  au 
bout  de  15  å 20  secondes  Teflet  de  Texcitation  réflexe  se  mani- 
fester par  récoulement  de  la  salive.  Par  le  pincement,  comme 
avec  le  sel,  il  n’est  plus  possible  d’admettre  ni  courants  dé- 
rivés, ni  influence  électrotonique.  L’ action  sécrétoire  réflexe 
par  rintermédiaire  du  ganglion  sous-maxillaire  est  ici  évidente ; 
car,  dans  ce  cas,  la  section  des  filets  ganglionnaires  abolit  éga- 
lement  toute  action  réflexe,  comme  elle  a lieu  avec  Temploi  de 
rélectricité  (1). 

(i)  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  lå  que  le  sel  marin  est  un  excitant  qui  puisse 
Otre  substitué  å Télectricité,  dans  toute  occasion,  avec  certitudc.  Je  n'ai  jamais  pu 
obtenir  avec  le  sel,  soit  chez  le  chien,  soit  chez  le  lapin,  Texcltation  du  bout  supé- 
rieur  coupé  du  grand  sympatbique  cervical.  Le  bout  du  nerf  peut  étre  plongé 
aussi  longtemps  qu^on  veut  dans  du  sel  en  poudre  humecté,  sans  qu*on  observe  ni 
dilatation  de  la  pupille,  ni  resscrrement  des  vaisseaux  de  1’oreille,  ni  sécrétion 
sous-maxillaire.  Par  un  courant  électrique  interrompu,  suflisamment  énergique, 
tuus  ces  effets  s*obtiennent  au  contraire  trés-facilement,  et  beaucoup  plus  fadle- 
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Les  actions  réflexes  que  je  viens  de  signaler  dans  le  ganglion 
sous-maxillaire  sont  beaucoup  plus  obscures  et  pl  us  difficiles 
å manifester  quand,  au  lieu  d’exciter  directement  le  nerf  lin- 
gual,  OD  agit  sur  la  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la 
langue.  Ainsi  le  vinaigre  n’agit  plus  d’une  maniére  bien  sen- 
sible pour  provoquer  la  sécrétion  salivaire.  Cependant  quel- 
ques  autres  agents,  teis  que  Télectriclté  dans  certains  cås, 
réther  versé  sur  la  langue  maintenue  tirée  hors  de  la  gueule 
et  amenant  un  refroidissement  et  un  dessécbement  de  sa  sur- 
face,  peuvent  provoquer  encore  une  sécrétion  salivaire  réflexe; 
seulement  cette  sécrétion  réflexe,  quand  elle  arrive,  est  trés-peu 
abondante  et  se  fait  attendre  longtemps,  quelquefois  jusqu’å 
60  secondes  et  plus. 

Un  point  trés-iraportant  de  Texpérience  qu'il  faut  rappeler 
ici  est  celui  qui  concerne  les  phénoménes  vasculaires  de  la  sé* 
crétion  salivaire  inconsciente  et  réflexe.  J’ai  rapporté  autrefois 
des  expériences  qui  montrent  que  les  fonctions  sécrétoires  sont 
toujourø  accompagnées  par  des  phénoménes  vasculaires  et  ca- 
lorifiques.  Au  moment  méme  ou  la  salive  se  sécréte,  le  sang 
veineux  de  la  glande  coule  beaucoup  plus  abondamment;  sa 
couleur  devient  plus  rutilante  et  sa  température  plus  élevée. 
Or,  quand  on  provoque  la  sécrétion  réflexe  par  le  centre  sous- 
maxillaire,  c*est-å-dire  aprés  avoir  préalablement  coupé  le 
trone  tympanico-lingual  au-dessus  de  ce  ganglion  pour  Tisoler 
de  ses  connexions  cérébrales,  on  voit  toujours  les  phénoménes 
vasculaires  ou,  en  d’autres  termes,  Taccélération  de  la  circula- 
tion  se  manifester  en  méme  temps  que  la  sécrétion.  Par  con- 
séquent,  on  peut  dire  que  dans  cette  expérience  les  phéno- 
ménes vasculaires  et  calorifiques  se  montrent  sans  rintervention 
du  systéme  nerveux  cérébro-spinal  et  par  un  mouvement  ré- 
flexe propre  au  grand  syropathique.  Les  filets  cervicaux  sym- 


ment  encore,  surtoat  quand  il  s*agit  des  mouvements  pupillaires,  par  rexcitation 
d*un  nerf  sensitif  qui  exerce  son  action  par  une  influence  réflexe.  De  ce  que  l’élec> 
tricité  seule  peut  faire  agir  le  filet  cervical  sympathique  sur  la  pupille,  sur  les 
vaisseaux  et  sur  la  glande  sous-maxillaire,  devrait-on  en  conclure  que  ce  seraient 
lå  des résultats  daetions  électrotouiques  transmises  sur  d’autres  nerfs?  Je  neie 
crois  pas;  car  pour  ce  qui  concerne  la  glande  sous-maxillaire,  j’ai  vu  la  galvanisa- 
tion  du  sympathique  cervical  augmenter  la  sécrétion  devenue  continuelle,  alors 
que  le  nerf  lingual,  Ic  ganglion  sous-maxillaire  et  la  corde  du  tympan  avaient 
complétement  perdu  leurs  propriétés  ct  n*étaient  par  couséquent  plus  suscep- 
tibles  d*Ctre  influencés  électrotoniquement. 

V.  — JuiLLET  1862.  — N*  XIX.  27  . 
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pathiques  qui  arrivent  å la  glande  sous-maxillaire  en  suivant 
ses  artéres,  n’ont  aucunement  å intervenir  dans  cette  explica- 
tion.  J’u  coupé,  aussi  complétement  que  possible,  tous  ces 
filets  sar  l’artére  carotide  externe,  au-dessus  de  Thypoglosse, 
et  leur  suppression  n’a  rien  cbaugé  aux  mouvements  réflexes 
provoqués  dans  la  glande  par  1’excitatioD  du  nerf  lingual;  les 
pbénoménes  sécrétoires  et  vasculaires  n'en  ont  été  méme  ordi- 
nairement  que  plus  marqués. 

Toutes  les  expériences  que  j’ai  rapportées  dans  ce  travail 
sont  délicates,  mais  elles  n’oirrent  pas  de  dilficultés  réelles 
comme  procédés  opératoires;  elles  foumissent  des  résultats 
trés-clmrs,  mais  qui  cependant  peuvent  beaucoup  varier  d’in- 
tensité  suivant  la  sensibilité  des  divers  animaux,  ce  qui  se  con- 
^it  facilement,  puisqu’il  s’agit  d’actions  réflexes  qui  sont 
d’autant  plus  énergiques  que  les  animaux  sont  plus  excitables. 
Il  faut  done  choisir  les  races  d’ animaux  les  plus  sensibles  et 
éviter  Temploi  de  tout  anestbésique  qui  pourrmt  émousser 
1’excitabilité  du  nerf  sensitif.  D’un  autre  c6té,  si  l’on  iait  usage 
de  moyens  qui  exaltent  la  sensibilité,  on  voit  alors  les  actions 
réflexes  salivaires  se  montrer  d’autant  plus  intenses. 

En  résumé,  d’aprés  mes  expériences,  que  j’ai  contrdlées  et 
vérifiées  avec  le  plus  grand  soin  et  que  je  crois  exemptes  de 
causes  d’erreur,  je  conclus  que  la  langue  est  reliée  avec  la 
glande  sous-maxillaire  par  deux  espéces  d*arcs  nerveux  en 
quelque  sorte  concentriques  : 1’un,  plus  étendu,  allant  passer 
par  Tencéphale ; 1’autre,  beaucoup  plus  court,  et  passant  par 
le  ganglion  sous-maxillaire.  A ces  deux  trajets  nerveux  pa- 
raissent  correspondre  deux  sortes  d’influences  réflexes  des- 
tinées  A agir  sur  la  glande  sous-maxillaire.  La  premiére,  qui 
traverse  le  cerveau,  est  consciente  et  mise  en  activité  plus  spé- 
cialement  par  la  fonetion  gustative  de  la  langue ; la  deuxiéme, 
qui  est  inconsciente,  est  transmise  par  le  ganglion  sous-maxil- 
laire et  parattrait  devoir  étre  provoquée  plus  particuliérement 
par  les  conditions  de  sécheresse  ou  d’humidité  de  la  membrane 
bucco-linguale. 

Mais  le  ganglion  sous-maxillaire  n’a  pas  seulement  la  pro- 
priété  de  propager  des  actions  réflexes  qui  peuvent,  par  son 
intermédiaire,  arriver  å la  glande  sous-maxillaire,  sans  passer 
par  le  centre  encéphalrque,  il  semble  encore  avoir  une  influence 
particuliére  surTintermittence  de  la  sécrétion  salivaire.  Tout  le 
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luonde  sait  que  1’écoulemeDt  de  la  salive  se  fait  d’une  maolére 
intermittente,  qu’il  a lieu  seulement  lorsqu’une  cause  excitaDte 
réflexe  ou  directe  vient  mettre  la  glande  en  activité  et  qu’il 
cesse  quand  la  cause  de  cette  excitation  a disparu.  Or,  j’ai  re- 
marqué  qu*aprés  la  section  du  ganglion  sous-maxillaire,  le 
nerf  lingual  et  la  corde  du  tympan  restant  intacts,  la  sécrétion 
de  la  glande  sous-maxillaire  devient  continuelle,  bien  qu’elle 
puisse  encore  augmenter  d’intensité  quand  on  fait  agir  des 
excitants  sapides  sur  la  langue.  Sur  plusieurs  chiens,  j’ava|s 
d'abord  observé  ce  fait  sans  le  comprendre,  parce  que  chei 
ces  animaux  il  y a souvent  beaucoup  de  variatioqs  indivi- 
duelles  pour  1’intensité  de  récoulement  de  la  salive ; il  y a des 
chiens  chez  lesquels  récoulement  salivaire,  plus  diflicile  å pro- 
voquer,  est  de  courte  durée  aprés  Texcitation,  tandis  que  cbes 
d’autres  la  douleur  ou  une  action  cérébrale  directe  entretieor 
nent  pendant  toute  Texpérience  une  cause  de  sécrétion  incesr 
sante.  Mais,  en  étudiant  le  phénoméne  de  plus  prés,  j’ai  par- 
faitement  pu  constater  1’influence  du  ganglion  sous-maxillaire. 
Pour  cela  j’ai  opéré  comparativement  cbez  le  méme  animal  sur 
les  deux  glandes  salivaires  å la  fois,  en  ne  coupant  que  d’un 
seul  c6té  le  ganglion  sous-maxillaire.  Je  dois  ajouter  qu’en 
opérant  la  . section  du  trone  tympanico-lingual  au-dessus  de 
Fémergence  de  la  corde  du  tympan,  du  cdté  oii  la  sécrétion 
salivaire  était  continuelle,  on  voit  cesser  aussitdt  cette  sécré- 
tion d’une  maniére  absolue. 

Enfin  je  terminerai  par  un  autre  fait  qui  me  paratt  Capital 
dans  rhistoire  des  nerfs  de  la  glande  sous-maxillaire.  Nous 
avons  vu  que  le  ganglion  a la  propriété  d’étre  un  second  centre 
d’actions  réflexes  pour  la  glande  sous-maxillaire;  mais  ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque,  c’est  qu’il  iinit  par  perdre  cette 
propriété  aprés  un  certain  temps  quand  il  a été  séparé  de  l’en- 
céphale,  et  ce  qui  est  plus  étonnant  encoré,  c’est  que  la  glande 
sous-maxillaire  qui  est  alors  complétement  dépoui*vue  de  ses 
influences  nerveuses,  au  lieu  d' entrer  dans  un  état  de  repos 
fonctionnel,  se  trouve  au  contraire  dans  un  état  de  sécrétion 
permanente.  Pai  constaté  ces  faits  bien  souvent  et  avec  la  pluq 
grande  netteté.  Pour  cela  il  faut,  sur  des  chiens,  couper  d’un 
seul  cdté  et  par  un  procédé  sous-cutané  le  trone  tympanico- 
lingual,  entre  les  muscles  ptérygoidiens  et  en  dedans  de  la 
branebe  verticale  de  la  måcboire.  On  reconnalt  que  Topération 
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a réussi  quand,  immédiatement  aprés,  la  membrane  muqueuse 
linguale  est  devenue  insensible  du  c6té  correspondant  et  qne, 
les  jours  suivants,  rauiinal  présente  sur  le  bord  de  la  laugue 
des  morsures  qui  sont  la  conséquence  de  cetle  insensibilité.  De 
cette  maniére  on  a séparé  le  ganglion  sous-maxillaire  de  l’en- 
céphale  sans  le  mettre  å découvert,  et  en  agissant  loin  de  lui 
par  une  opératlon  qui  ne  laisse  pas  de  plaie  suppurante,  ca- 
pable  d’altérer  les  tissus.  Quelques  joui's  aprés  cette  premiére 
opération,  on  met  å découvert  sur  le  méme  animal  les  nerfs 
des  deux  glandes  sous-maxillaires  et  on  introduit  des  deux 
c6tés  un  petit  tube  d’argent  dans  le  conduit  salivaire.  La  pre- 
miére cbose  qui  frappe,  c'est  Técoulement  continuel  de  salive 
par  le  tube  d’argent  du  coté  ou  le  nerf  lingual  a été  coupé 
quelques  jours  auparavant,  tandis  que  du  cdté  sain  le  tube 
d’argent  ne  laisse  rien  écouler.  On  constate  ensuite  que,  dans 
la  glande  od  1’écoulement  salivaire  est  continuel,  tous  les  nerfs, 
excepté  le  sympathique  cervical  qui  n’a  pas  été  coupé,  ont 
perdu  leurs  propriétés  plus  ou  moins  complétement,  suivant  le 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  section  du  trone  tympanico- 
lingual.  Parmi  les  expériences  que  j’ai  faites  sur  ce  sujet,  j’en 
rappprterai  une  avec  quelques  détails,  aiin  de  mieux  préciser 
les  diverses  circonstances  de  ce  fait  physiologique  intéressant. 

Sur  un  chien  de  grande  taille,  de  race  épagneule,  j’ai  coupé 
du  cdté  gauche,  par  la  méthode  sous-cutanée  et  å 1’aide  d’un 
crochet  tranchant,  le  trone  nerveux  tympanico-lingual,  en  de- 
dans  de  la  branche  de  la  måchoire  inférieure.  Trois  semaines 
aprés  cette  opération,  qui  n’avait  en  aucune  fa^on  modiflé 
1'état  général  deTanimal,  j’ai  mis  é découvert  par  les  procédés 
ordinaires  le  nerf  lingual,  le  ganglion  sous-maxillaire,  la  corde 
du  tympan  et  le  conduit  salivaire  du  cdté  droit,  å l’état  normal, 
et  du  cdté  gauche,  préalablement  opéré.  Déjå  on  voyait  par 
transparence  le  conduit  de  la  glande  rempli  de  salive  å gauche, 
tandis  qu’il  était  vide  å.  droite.  Aprés  1’introduction  des  tubes 
d’argent  dans  les  conduits,  la  chose  était  de  toute  évidence; 
rien  ne  sortait  par  le  tube  droit,  et  un  écoulement  salivaire  con- 
tinuel avait  lieu  goutte  å goutte  par  le  tube  gauche  : une  grosse 
goutte  de  salive  non  visqueuse  tombait  toutes  les  quinze  ou 
vingt  secondes.  Alors  je  versai  dans  la  gueule  de  Fanimal  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre,  et  aussitdt  il  y eut  un  écoulement 
trés-aboudant  de  salive  du  cdté  saiu;  mais  du  cdté  gauche  rien 
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ne  fut  changé,  et  toutes  les  quinze  ou  vingt  secondes  il  tombait 
une  goutte  de  salive  comme  par  le  passé.  Lorsque  Texcltation 
produite  par  le  vinaigre  fut  apaisée,  la  sécrétion  salivaire  s’ar- 
réta  å droite,  mais  elle  continuait  toujours  de  méme  du  c6té 
gauche.  Aprés  avoir  répété  plusieurs  fois  ces  épreuves  avec  des 
résultals  semblables,  j’ai  coupé  å droite  le  trone  nerveux  tym- 
panico-lingual  å un  demi-centimétre  au-dessus  du  ganglion 
maxillaire,  afin  de  le  séparer  de  Tencéphale.  Cette  opération  ne 
changea  rien  å la  sécrétion  salivaire,  qui  continuait  toujours  å 
gauche  et  était  nulle  å droite.  Dans  cet  état  de  choses,  j’ai 
isolé  la  branche  la  plus  inférieure  du  nerf  lingual  droit  å h cen- 
tirnétres  en  avant  du  ganglion  sous-maxillaire,  et  j'ai  excité  ce 
nerf  avec  un  faible  courant  d’induction.  Au  bout  de  cinq  å six 
secondes,  récoulement  salivaire  commen^a  activeraent  et  il 
conlait  six  å huit  gouttes  de  salive  par  minute  pendant  Texci- 
tation,  puis,  quand  celle-ci  était  suspendue,  Técoulement  de  la 
salive  s’arrétait  peu  å peu.  Alors  je  passai,  par  comparaison, 
au  nerf  lingual  du  c6té  gauche,  je  1'isolai  de  la  méme  maniére 
et  j’appliquat  sur  lui  le  méme  courant  d’induction  pourTexcl- 
ter;  mais  je  nobtins  absolument  aucun  eflet,  c’est-å-dire  que 
récoulement  salivaire  qui  était  continuel  de  ce  cdté  né  fut  ni 
retardé  ni  accéléré,  toujours  le  méme  espace  de  temps  séparait 
les  gouttes  de  salive  qui  tombaient,  aprés  s’étre  formées  å 
1’extrémité  du  tube  d’argent.  J’augmentai  considérablement 
Fintensité  du  courant,  et  je  n’obtins  pas  davantage  d’efTet;  je 
portai  Fexcitadon  galvanique  successivément  sur  le  ganglion 
sous-maxillmre,  sur  le  tron^on  nerveux  tympanico-lingual 
situé  au-dessus  de  lui,  sur  la  corde  du  tympan  elle-méme,  et 
sur  aucun  de  ces  nerfs  je  n’obtins  la  moindre  action.  Tous 
avaient  perdu  leurs  propriétés,  et  nul  doute  que  ces  nerfs  fus- 
sent  dans  un  état  de  dégénération,  ce  que  je  me  propose  de 
suivre  avec  soin  å Faide  du  microscope  dans  des  expériences 
ultérieures.  Mais  la  glande  n’était  pas  altérée;  en  la  comparant 
h.  celle  du  c6té  opposé,  elle  n’ était  point  atrophiée  ni  modifiée 
dans  les  propriétés  de  son  tissu ; elle  donnait  toujours  une  in- 
fiision  trés-visqueuse,  bien  que  la  salive  qui  s’en  écoulait  con- 
tinuellement  pendant  la  vie  fut  trés-aqueuse,  ainsi  que  celaa 
lieu  quand  il  y a salivation  abondante. 

Comme  on  le  voit  par  cette  expérience,  la  glande  sous- 
maxillaire  n’était  plus  susceptible  d’étre  influencée  par  ses  nerfs. 
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a réussi  quand,  immédiatement  aprés,  la  membr 
linguale  est  devenue  insensible  du  c6té  corre^: 
les  jours  suivants,  Taniraal  présenle  sur  le  ’ 
des  morsures  qui  sont  la  conséquence  de  ' 
cette  maniére  on  a séparé  le  ganglion  9 
céphale  sans  le  mettre  å découvert, 
par  une  opération  qui  ne  laisse  p*^ 
pable  d’altérer  les  tissus.  Quelq*  , 
opération,  on  met  å découver' 
des  deux  glandes  sous-max* 
c6tés  un  petit  tube  d’argep 
miére  chose  qui  frappe,  ' 


ueu 
i état 
pour- 
^ depuis 
. physio- 
des  idées 
pour  pro- 
itateurs,  les 
a puissance 
le,  ne  pour- 
• iierveuse  ces- 
jc  me  borne  d’ail- 
..‘stion  de  physiologie 
on  de  revenir  plus  tard,  et 
conclusions  suivantes  : 
liaire  est  le  siége  d'actions  réflexes 
du  systéme  cérébro-spinal ; 
excepté  e syn  as-maxillaire  séparé  du  céntre  encépha- 
per  u eurs  r ^ propriétés,  comme  les  nerfs  avec  les- 
temps  qui  f connexion ; alors  la  sécrétion  de  la  glande  sous- 
lingual.  ^tcontinuelle. 

rapppn  jg  g^ngijon  sous-maxillaire,  par  rap- 

«entre  encéphalique,  å la  fois  indépendance  et  å la  fois 
‘ /^iaation.  En  sera-t-il  de  méme  pour  tous  les  autres  gan- 
® ^ du  sympathique  ou  bien  trouvera-t-on  dans  les  gan- 
ges médians  des  cavités  splanchniques,  des  centres  nerveux 
^avant  se  conserver  et  étant  alors  absolument  indépendants 
je  Taxe  cérébro-spinal?  J’attendrai,  pour  savoir  si  aprés  de 
øouvelles  recherches  je  puis  me  prononcer  sur  ce  point. 


par  le  tube  d’argent  d 
quelques  jours  aupa 
d’argent  ne  laisse  ' 
la  glande  oii  Técr 


TROISIÉME  PARTIE 

DB  rafnOMtalSS  OCULO-PDPnXAHlB  pboddits  pab  la  section  do  heiif 
SniPATmODB  CERVICAL;  OS  SONT  tNDfrørøANTS  DES  PHÉNOMkNES  VAS- 
CDLAmSS  CALOSmODES  DB  LA  TÉTB. 


Dans  ma  premiére  communication,  j’ai  rappelé  que  Pourfour 
du  Petit  avait  le  premier  fait  connsdtre  Tinfluence  de  la  section 

(1)  Comptes  rmdus  dé  la  SociéU  de  Biologk,  p.  49, 1. 1"*,  3*  série;  1860. 
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'let  cervical  da  grand  sympathique  sur  Tæll.  Cet  auteur 
comme  elTets  de  cette  paralysie , le  resserrement  de  la 
rapetissemenl  de  ræil  et  la  rougeur  de  la  conjono 
^ans  les  expériences  qui  furent  faites  ultérieure- 
tous  les  pbysiologistes  négligérent  d’étudier  les 
^uits  sur  1’ensemble  de  Tæll,  pour  ne  considé- 
ations  de  la  pupille,  qu’on  regarda  comme 
'que  sorte  essentiel  et  caractéristique  de 
*.  ’ie  cervical. 

Uan,  ajouta  un  fait  noaveau,  en  ap- 
, ille  a été  rétrécie  par  suite  de  la 
.patbique  cervical,  on  peut  reprbduire 
iiquant  le  galvanisme  sur  le  bout  supérieur 


, MM.  Budge  et  Waller  désignérent  la  portion  de  la 
, épiniére  d’oii  naissent  les  nerfs  ciliaires,  sous  le  nom 

. région  cilio-spimle  de  la  moelle. 

En  1852,  j’attirai  particuliérement  1’attention  des  pbysiolo- 
gistes sur  la  complexité  des  pbénoménes  qui  résultent  de  la 
section  du  grand  sympatbique  dans  la  portion  moyenne  du 
cou,  et  je  montrai  qu’il  fallait  ranger  au  nombre  des  résoltats 
spéciaux  de  cette  opération  : 

1*  Une  augmentation  de  cbaleur  et  de  vascularisation  du  cdté 
correspondant  de  la  téte  avec  augmentation  de  la  sensibilité 
des  parties ; 

2*  Un  rétrécissement  de  la  pupille; 

3”  Une  rétraction  du  globe  oculaire  dans  le  fond  de  1’orbite 
avec  saillie  de  la  troisiéme  paupiére  au  devant  de  Tæll; 

k“  Un  aplatissement  de  la  cornée  et  une  diminution  consé- 
cutive  du  globe  de  ræil. 

Je  fis  voir  en  outre  (1)  que,  quand  on  galvanise  le  bout  supé- 
rieur du  nerf  cervical  sympatbique  coupé,  on  ne  produit  pas 
seulement  une  dilatation  de  la  pupille,  mais  encore  un  élargis- 
sement  de  1’ouverture  palpébrale  et  une  projection  de  Tæil  en 
avant  ou  exopbtbalmie.  Cette  tendance  å la  dilatation'  palpé- 
brale et  å rexopbtbalmie  est  si  forte , que  ces  pbénoménes  se 
produisent  méme  cbez  un  animal  dans  l’æil  duquel  on  a versé 


(1)  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  Sciences,  U xixvi,  p.  375;  Société  de  BUh- 
logie,  1852,  t.  iv,  1'*  série,  p.  155  et  1G8,  C.  R. 
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une  goutte  d'ammomaque,  et  qui  tient  ses  paupiéres  fennées 
et  fortement  contractées  par  la  douleur.  11  faut  encore  ajouter 
que,  par  cette  galvanisation  du  bout  céphalique  du  sympa- 
thique,  on  obtient  une  diminution  ou  une  abolition  de  la  sen- 
sibilité  en  méme  temps  que  le  rétrécissement  des  vsusseaux. 

Sans  entrer  dans  TexpRcation  de  tous  ces  pbénoménes,  ce 
qui  sera  1’objet  d’études  ultérieures,  je  veux  seulement  établir 
aujourd’hui  que,  dans  les  résultats  mixtes  et  complexes  de  la 
section  du  sympatbique  cervical,  il  faut  distinguer  deux  ordres 
de  symptdmes : les  symptdmes  vasculaires  et  calorifiques 

tenant  å une  modification  des  vaisseaux  qui  se  produit,  sous 
rinlluence  de  nerfs  sympathiques  de  méme  nature,  dans  toutes 
les  parties  du  corps ; 2*  les  symptémes  que  j’appelle  oculo-pu- 
pillaires,  parce  qu’ils  sont  spéciaux  å 1’æil  et  4 la  pupille,  et 
parce  qu’ils  sont  produits  par  des  nerfs  distincts  des  premiers. 
D’aprés  mes  précédentes  communications,  cette  distinction 
pouvait  déjå  se  prévoir.  Je  vais  dire  actuellement  comment  j’en 
ai  donné  la  démonstration  expérimentale. 

J’ai  d’abor'd  cbercbé  4 limiter  exactement  Torigine  des  nerfs 
oculo-pupillaires  4 la  moelle  épiniére,  et,  aprés  un  trés-grand 
nombre  d’expériences  instituées  spécialement  dans  ce  but,  je 
suis  arrivé  4 trouver  que,  cbez  le  chien  (1),  ce  sont  les  racines 
antérieures  des  deux  premiéres  paires  dorsales  qui  fournissent 
spécialement  ces  nerfs , rarement  la  troisiéme  paire  dorsale  y 
participe. 

Quand  on  coupe  dans  le  canal  vertébral  les  deux  premiéres 
paires  racbidiennes  dorsales,  on  obtient  non-seulement  le  res- 
serrement  de  la  pupille,  mais  encore  tout  Tensemble  des  phé- 
noménes  que  j’ai  signalés  du  cété  de  Fæil  4 la  suite  de  la  sec- 
tion du  sympatbique  dans  le  cou.  Par  conséquent,  cette  région 
de  la  moelle  ne  donne  pas  naissance  seulement  aux  nerfs  ci- 
liaires,  et  au  lieu  de  1’appeler  région  cilio-spinale,  il  serait  plus 
exact  de  la  nommer  région  oculo-spinale.  Quand  ensuite  on  gal- 
vanise(2)  le  bout  péripbérique  coupé  de  Tune  ou  1’autre  des 

(1)  Je  n*affirmerais  pas  quMl  en  soit  exactement  de  méme  chez  tous  les  animaux. 
Mais  cela  importe  peu  pour  la  distinction  que  nous  voulons  établir,  comme  on  le 
verra  plus  loin  quand  nous  parlerons  de  la  difTérence  des  mouvements  réflexes  dans 
les  nerfs  vasculaires  et  dans  les  nerfs  oculo>pupillaires. 

(2)  11  faut  employer  un  courant  assez  fort  pour  obtenir  ces  effets,  comme  cela  a 
lieu  du  reste  1orsqu*on  galvanise  le  sympatbique  dans  Ic  cou.  Quand  on  emploie 
Pappareil  dont  se  sert  M.  du  Bois-Reymond,  qui  permet  de  graduer  comparative- 
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deux  premiéres  racines  dorsales,  on  obtient  du  c6té  de  Toeil  exac- 
tement  les  phénoménes  que  produit  la  galvanisation  du  bout  cé- 
phalique  du  syinpathique  aprés  sa  section  dans  la  portion  cer- 
vicale,  å savoir  la  dilatation  de  la  pupille,  rélargissement  de 
Touverture  palpébrale  et  une  exopbthalmie  considérable.  J'ai 
chercbé,  par  des  expériences  trés-multipliées  et  trés-variées, 
å déterminer  si  1'une  des  racines  dorsales  étaii  plus  spéciale- 
ment  destinée  k la  pupille,  tandis  que  Tau  tre  porterait  plus  par- 
ticuliérement  son  iniluence  sur  les  paupiéres  et  le  globe  de 
ræil.  J’avais  cru  voir  d'abord  que  la  deuxiéme  paire  dorsale 
était  plus  active  sur  la  pupille;  mais  d’ au  tres  recherclies  in’ont 
ainené  å conclure  quMI  n’y  a pas  de  didérence  évidente  å éta- 
blir  sous  ce  rapport  entre  les  racines,  et  quelles  paraissaient 
agir  toutes  deux  de  méme  pour  produire  Tensemble  des  phé- 
noménes oculo-pupillaires. 

J’aiobservé  un  autre  fait  singulier.  Il  arrive  fréquemment 
(et  cela  m’a  paru  se  montrer  plus  ordinairement  chez  les  chiens 
les  plus  affaiblis  par  1'opération)  que  la  section  d’une  seule 
racine  rachidienne  ne  détermine  aucune  modification  du  c6té 
de  Fæil;  il  faut  que  la  section  des  deux  racines  ait  été  opérée 
pour  que  les  phénoménes  soient  manifestes. 

Mais  ce  qu’il  importe  de  dire  aprés  tout  ce  qui  précéde, 
c*est  que  la  section  des  deux  premiéres  racines  rachidiennes 
dorsales  donne  lieu  aux  phénoménes  oculo-pupillaires  sans 
amener  dans  la  téte  les  eflets  vasculaires  et  calorifiques.  La 
condition  essentielle  de  Texpérience  est  de  n’opérer  la  division 
que  des  deux  premiéres  paires  dorsales,  et  de  la  faire  sans 
blesser  la  moelle  ni  le  premier  ganglion  thoracique.  Si  parfois 
il  arrive  quelques  phénoménes  calorifiques,  ils  ne  sont  que  pas- 
sagens et  pourraient  étre  considérés  comme  des  résultats  d'ac- 
tions  réflexes.  Sur  plusieurs  chiens  j’ai  pratiqué,  par  la  mé- 
tliode  sous-cutauée,  la  section  des  racines  premiére  et  seconde 
dorsales,  å la  sortie  du  trou  de  conjugaison  : Texpérience  est 


ment  rintensité  do  courant,  on  voit  qu*avec  un  courant  appliqué  aux  racines  ct 
capable  de  faire  contracter  les  muscles  de  Tépaule,  on  n*obtientencore  rien  du  c6té 
dc  l’æil;  il  faut  augmenter  beaucoup  rintensité  de  rcxcitant  électriquo  pour  agir 
sur  les  nerfs  oculo>pupillaires.  Cette  expéricnce  proiive  clairement  ce  que  j*ai  établi 
depuia  longtemps  par  d*autres  exemples,  å savoir  que  les  nerfs  moteurs  sympa- 
tliiques  sont  bcaucoup  plus  difficiles*å  cxciter  dircctement  que  les  nerfs  moteurs 
ordinaires,  ce  qui  n*a  plus  lieu  quand  il  s*agit  de  provoquer  des  resserrements  ré- 
fleies  dans  ces  méines  nerfs« 
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trés-délicate,  parce  qu’il  faut  agir  dans  un  espace  trés-res- 
treint  sans  toucher  ni  å la  moelle  ni  au  sympathique ; cepen- 
dant,  sur  deux  cbiens  chez  lesquels  Texpérieuce  a réussi  et 
qui  ont  survécu,  il  s’est  montré  au  moment  de  1’opération  une 
légére  calorification  qui  avait  disparu  le  lendemmn,  et  j’ai  pu 
conserver  les  animaux  pendant  plusieurs  semaines  avec  une 
égalité  de  température  et  de  vascularisation  dans  les  deux  cd- 
tés  de  la  téte,  tandis  que  les  phénoménes  oculo-pupillaires 
étaient  trés-évidents  du  cdté  od  les  deux  premiéres  racines 
avaient  été  coupées.  L’autopsie  fut  faite  avec  grand  soin,  et  j’ai 
conservé  les  piéces  qui  montrent  qu’il  n’y  a pas  eu  d’épancbe- 
ment  dans  la  moelle , et  que  la  section  des  deux  premiéres 
paires  racbidiennes  dorsales  a été  opérée  sans  lésion  du  pre- 
mier ganglion  tboracique  ni  de  ses  filets. 

Pour  qu’il  soit  complétement  démontré  que  les  nerfs  oculo- 
pupillaires  sont  distincts  des  nerfs  vasculaires  et  calorifiques, 
il  ne  suilit  pas  d’avoir  obtenu  les  pbénoménes  oculo-pupilliures 
séparés  des  eifets  vasculaires  et  calorifiques.  Mais  il  faut  encore 
réaliser  la  condition  inverse  et  protiver  qu’on  peut  produire  la 
vascularisation  et  la  calorification  de  la  téte  sans  accompagne- 
ment  de  pbénoménes  oculo-pupillaires.  On  atteint  facilement 
ce  résultat  en  divis^nt  le  filet  ascendant  du  sympatbique  tbo- 
racique sur  le  cdtér  de  la  colonne  vertébrale,  entre  la  deuxiéme 
et  la  troisiéme  c6te. 

Sur  un  chien  jeune  et  de  race  terrier,  de  taille  moyenne  et 
en  digestion,  j’ai,  å Taide  d’un  crocbet  piquant  et  trancbant, 
coupé  par  la  métbode  sous-cutanée  le  filet  ascendant  du  sym- 
patbique tboracique  entre  la  deuxiéme  et  la  troisiéme  cdte  du 
cdté  droit,  en  me  dirigeant,  comme  point  de  repére,  sur  le 
bord  supérieur  de  la  troisiéme  cdte. 

Aprés  1’opération,  on  ne  constata  aucune  modification  dans  la 
pupille  ni  dans  Toeil  du  cdté  correspondant  å la  section  du  sym- 
patbique ; mais,  quelques  instants  aprés,  une  élévation  consi- 
dérable  de  température  avait  lieu  du  cdté  droit  et  se  percevait 
trés-bien  å la  main.  Le  lendemain , le  cbien , qui  avait  trés- 
bien  supporté  ropération,  mais  qui  n’ avait  pas  mangé,  présen- 
tait  toujours  les  mémes  pbénoménes,  c’est-å-dire  vasculari- 
sation  et  calorification  considérables  de  Toreille  et  de  tout  le 
cdté  droit  de  la  téte,  sans  aucune  modification  oculo-pupil- 
laire;  la  pupille  avmt  les  mémes  dimensions  des  deux  odtés  et 


RECRERCHES  SUR  LES  NBRIS  VASCOLAIRES  ET  CALORmQDES.  (15 

Tæil  les  mémes  apparences.  La  teinpérature  des  deax  oreilles, 
observée  au  tbermométre , donna  les  résultats  suivants  : 

Oreille  gauche  (cdté  sain) 

Oreille  droite  (cdté  opéré).  .......  38“t2 

Le  snrlendemain,  Tanimal,  qui  étiut  vivant  et  qui  avait  bien 
mangé,  présentait  toujours  une  absence  compléte  de  pbéno- 
ménes  oculo-pupillaires  coincidant  å droite  avec  une  vascula- 
risation  et  une  calorification  considérable  de  la  téte.  Au  tber- 
mométre  on  avait : 

Oreille  gauche  (cdté  sain) 32«,2 

Oreille  droite  (cdté  opéré) 38*, 0 

L’animal  fut  conservé  encore  un  certain  nombre  de  jours, 
mais  les  phénoménes  diminuérent.  Å Tautopsie,  on  constata 
que  le  filet  ascendant  sympatbique  avait  été  coupé  compléte- 
ment  au-dessus  du  filet  de  communication  de  la  troisiéme 
paire  dorsale.  Les  deux  bouts  du  filet  sympatbique  divisé 
étaient  cicatrisés  et  une  intumescence  nerveuse  s’était  produite 
sur  la  cicatrice  du  bout  inférieur. 

Comme  on  le  voit  par  les  expériences  qui  précddent,  on  peut 
distinguer  jcbez  le  chien , méme  topographiquement , les  nerfs 
oculo-pupillaires  des  nerfs  vasculaires  calorifiqiies.  Mais  ce 
n’est  point  lå  une  distinction  absolument  essentielle,  parce  que 
les  nerfs  peuvent  présenter  des  intrications  et  des  connexions 
variables  ou  encore  inconnues  chez  les  divers  animaux  et  quel- 
quefois  méme  chez  les  individus  de  la  méme  espéce.  Ge  qu’il 
importe  snrtout  d’établir,  ce  sont  les  distinctions  fondées  sur 
les  propriétés  pbysiologiqnes,  et  nous  allons  voir  que  les  nerfs 
oculo-pupillaires  et  les  nerfs  vasculaires  ont  des  propriétés  ré- 
flexes  tout  å fait  dilTérentes. 

Les  aclions  réflexes  qui  se  traduisent  par  des  mouvements 
de  Toeil  ou  de  la  pupille  peuvent  avoir  pour  point  de  départ 
toute  la  surface  périphérique  du  systéme  nerveux  sensitif  exté- 
rieur  ou  inférieur.  Quand  on  pince  un  nerf  sensitif  d’une  ré- 
gion  quelconque  du  corps,  depuis  un  rameau  du  nerf  sciatique 
jusqn’å  une  branche  du  trijumeau,  il  y a,  au  moment  méme 
oil  la  douleur  se  produit,  un  mouvement  réflexe  sur  les  deux 
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yeux  å la  fols,  qui  se  traduit  par  un  agrandissement  subit  de 
rouvertiire  des  paupiéres  et  par  une  dilatation  de  la  pupille. 
Rien  n’est  pius  facile  que  de  comprendre  le  mécanisme  de  ce 
mouvement  réflexe  des  yeux.  11  est  clair  que  quel  que  soit  le 
point  du  corps  d’ou  parte  Texcltation  sensitive,  il  faudra  qu’elle 
arrive  par  la  moelle  épiniére  aux  nerfs  oculo-pupillaires  qui 
naissent  des  premiéres  paires  dorsales.  C’est  en  eflet  ce  qui  a 
lieu,  et  quand  on  a coupé  les  premiére,  deuxiéme  et  quelque- 
fois  troisiéme  paires  rachidiennes  dorsales,  il  n’y  a plus  aucun 
mouvement  réflexe  dans  la  pupille  de  Tæil  correspondant.  Mais 
si  une  seule  racine  oculo-pupillaire  reste,  elle  suffit  pour  trans- 
raetlre  encore  les  mouvements  réflexes  å la  pupille.  Quand  les 
nerfs  oculo-pupillaires  rachidiens  sont  extraits  des  deux  c6tés, 
rexcitation  réflexe  agit  sur  les  deux  yeux  å la  fois  sans  qu’on 
puisse  saisir  d’intervalle  qui  sépare  leurs  actions  réflexes  Tune 
de  Tautre,  suivant  qu’on  pince  un  nerf  sensitif  å droite  ou  å 
gauclie.  Quand  les  nerfs  oculo-pupillaires  n’existent  plus  que 
d’un  seul  c6té,  les  actions  réflexes  ne  se  traduisent  que  sur  Tæil 
du  coté  normal , quel  que  soit  également  le  point  du  corps 
excité ; ce  qui  prouve  trés-nettement  que  les  actions  réflexes 
sur  les  yeux  sont  générales  et  croisées.  Enfin,  quand  les  nerfs 
oculo-pupillaires  ont  été  coupés  des  deux  cdtés,  Texcitation  des 
nerfs  sensitifs  rachidiens  ne  se  transmet  plus  du  tout  aux  yeux 
ni  aux  pupilles;  cependant  les  pupilles  rétrécies  peuvent  en- 
core étre  le  siége  de  mouvements  réflexes  trés-restreints  et 
seulement  susceptibles  d’étre  provoqués  par  des  influences  lu- 
mineuses. 

Les  actions  réflexes  qui  se  traduisent  sur  les  nerfs  vaso-rao- 
teurs  sont  caractérisées  par  un  rétrécissement  passager  des 
vaisseaux  qui  est  suivi  (chose  singuliére!)  de  leur  dilatation 
avec  accompagnement  de  phénoménes  caloriflques ; ces  effets 
réflexes  vasculaires  ont  une  autre  physionomie  que  les  mouve- 
ments réflexes  oculo-pupillaires.  D’abord  les  actions  réflexes 
vasculaires  ne  sout  pas  croisées.  En  efTet,  quand  on  pince 
Toreille  d’un  animal,  ou  mieux  quand  on  excite  méme  légére- 
nient  le  trone  des  neifs  auriculaires  du  plexus  ccrvical  niis  å 
découvert,  on  voit  que  Toreille  du  méme  coté,  aprés  avoir  ofTert 
un  resserrement  brusque  de  ses  vaisseaux,  devient  extréme- 
ment  chaude  et  vascularisée,  tandis  que  celle  du  coté  opposé 
reste  sensiblement  dans  le  méme  état  de  vascularisation  et  de 
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caloriiication  (1).  Qaand  on  coupe  simplement  le  nerf  auricu- 
laire,  la  méme  chose  a lieu;  rexcitation  produite  par  la  sec- 
tion  nerveuse  réagit  plus  énergiquement  sur  les  nerfs  vascu- 
laires  de  Toreille  oi!i  se  rend  le  nerf  sensitif,  et  produit  dans 
cette  partie  une  vascularisation  et  une  calorifkation  réflexes 
considérables  qui  peuvent  durer  parfois  un  certain  nombre 
d*heures.  Quelques  physiologistes  se  sont  trompés  å cet  égard 
et  ont  pris  ces  phénoménes  calorifiques  réflexes  de  Toreille 
pour  les  effets  directs  dus  å la  section  de  filets  vaso-moteurs 
qui  se  seraient  trouvés  dans  les  nerfs  auriculaires.  C’est  lå  une 
erreur  qu’il  est  trés-facile  de  rendre  évidente.  D*abord  cette 
calorification  réflexe,  qui  résulte  de  la  section  du  trone  des 
nerfs  auriculaires , est  passagére , et  elle  a toujours  disparu 
au  plus  tard  au  bout  de  vingt-qiiatre  heures,  landis  que  la  ca- 
lorification directe  qui  résulte  de  la  section  d’un  nerf  vaso-mo- 
teur  dure  d’une  maniére  indéfinie.  Ensuite  quand  on  galvanise 
le  bout  périphérique  du  trone  des  nerfs  auriculaires  coupés,  dans 
le  moment  oi  Toreille  est  le  plus  vascularisée,  on  ne  voit  pas  du 
tout  Toreille  pålir  ni  les  vaisseaux  se  vider,  comme  cela  arrive 
quand  on  galvanise  le  bout  supérieur  du  grand  sympathique. 

Dans  tous  les  cas,  s*il  pouvait  se.  rencontrer  quelques  filets 
vaso-moteurs  dans  le  nerf  auriculaire,  ce  que  je  n’ai  jamais  vu 
chez  le  chien  ni  le  lapin,  il  serait  facile  d’expliquer  leur  pré- 
sence  par  les  anastomoses  que  le  nerf  auriculaire  présente  avec 
le  ganglion  cervical  snpérieur,  et  on  éviterait  toute  cause  d'er- 
reur  en  galvanisant,  comme  je  l’ai  fait,  le  bout  périphérique 
des  racines  qui  concourent  å la  formation  du  nerf  auriculaire. 
J’insiste  sur  tous  ces  détails,  parce  que  je  suis  convaincu  que  la 
plus  grande  partie  des  erreurs  qui  se  sont  introduites  dans  Thisr 
toire  des  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  du  grand  sympathique 
sont  dues  å la  confusion  que  l’on  a faite  entre  les  phénoménes 
vasculaires  directs  et  les  phénoménes  vasculaires  réflexes. 

En  résuraé,  les  nerfs  vasculaires  et  les  nerfs  oculo-pupillaires 
ne  se  comportent  pas  de  méme,  puisque  rexcitation  légére- 
d’un  nerf  auriculaire  ne  produit  de  vascularisation  que  du  coté 


(i)  Il  faut  pour  cela  avoir  soin  que  Tanimal  ne  s’agite  pas  ou  ne  s’agitc  que  lr6s- 
peu,  car  quand  il  se  produit  des  mouvements  généraux  trés-vioients,  ou  quand 
OD  pend  ranimal  par  les  pattes  la  téte  en  bas,  il  se  produit  des  troubles  généraux 
de  la  circulation  qui  n’ont  rien  de  coinmuu  avcc  les  actions  réflexes  locales  que 
nous  étudions. 
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correspondaot , tan  dis  que  cette  méme  excitaUon  amene  des 
mouvements  réflexes  dans  les  deux  yeux  å la  fois.  Les  actions 
vasculaires  réflexes  ne  paraissent  done  pas  s’opérer  d’une  ma- 
niére  croisée,  et  en  outre  eUes  sont  bomées  et  ne  s’étendent 
pas  au  delå  d’une  certaine  circonscription  détenninée,  ce  qui  est 
encore  un  autre  contraste  frappantavec  les  actions  oculo-pupil- 
laires,  qui  sont  au  contraire  trés-générales.  De  ces  difTérences 
entre  les  actions  réflexes  oculo-pupillaires  et  les  actions  réflexes 
vasculaires  pouirait-on  induire  que  les  unes , celles  qui  sont 
générales,  ont  leur  centre  de  réflexion  dans  la  moelle,  tandis 
que  les  autres,  celles  qui  sont  locales  et  plus  circonscrites,  ont 
leur  centre  de  réflexion  dans  les  ganglions  sympatbiques?  C’est 
un  point  qui  ne  peut  étre  décidé  que  par  de  nouvelles  recher- 
ebes.  Mais  la  seule  conclusion  que  je  veuille  tirer  de  ce  travail 
en  le  rapprochant  de  mes  précédentes  communications,  c’est 
que  la  distinetion  des  nerfs  vasculaires  et  calorifiques  se  pour- 
suit  partout  dans  Torganisme.  Ces  faits  me  semblent  démon- 
trer  qu*il  s’agit  réellement  lå  d’un  systéme  de  nerfs  spéciaux 
dont  il  faudra  faire  Fhistoire  å part  avec  celle  des  circulations 
locales  qu’ils  régissent,  et  dont  1’étude  intéresse  au  plus  baut 
degré  la  physiologie  et  la  médecine. 


LEQONS 

SD*  LIS 

FONCTIONS  DU  CERVELET 


LB  BOCTBB» 

Philippe  laVSSAlXA 

ntifetMur  de  physiologie  exp^rimeat«le  h runi^enité  royale  de  Purme, 
Membre  des  Académiw  de  Turio,  do  Ferraxe,  etc. 


Messieurs, 

Je  vous  engage  å observer  les  curieux  phénoménes  que  nous 
présente  ce  pigeon,  auquel  j’ai  enlevé  une  grande  partie  du 
cervelet.  11  est  lå,  dans  un  coin  de  la  chambre,  le  ventre  par 
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terre,  1%  téte  abaissée,  déployant  son  aile  droite  ainsi  que  sa 
queue  sur  le  parquet,  écartant  ses  jambes  dans  la  posture  la 
plus  étrange.  Approchons-nous  de  lui : 1’ animal  nous  apergoit, 
chercbe  å fuir,  fait  trois  ou  quatre  pas  trés-pressés,  ses  jambes 
s’embarrassant  1’une  Tautre;  mais  aussitdt  il  retombe  sur  sa 
poitrine  en  avant,  en  faisant  une  culbute  qui  lui  cache  pres- 
que  la  téte  sous  la  poitrine,  et  1’aile  sous  le  ventre  et  sous  la 
patte  du  méme  cdté.  Quoi  qu’il  fasse,  il  ne  peut  plus  se  relever 
ni  quitter  sa  place ; il  s'efTorce  de  le  faire  de  mille  facons  bi- 
zarres,  et  ne  réussit  qu*å  tourner  sur  lui-méme.  Aidons-le  A 
se  relever;  malgré  tous  ses  eflbrts  pour  se  tenir  debout,  il 
tombe  tantdt  en  avant,  tantot  sur  sa  queue,  ou  bien  d’un  cdté 
ou  de  1’autre.  S’il  parvient  å se  soutenir,  c’est  par  hasard  et 
parce  qu’il  a trouvé  un  appui,  soit  sur  son  aile  aUongée,  soit 
suf  sa  queue  trainante.  Aussitot  qu’il  essaye  de  marcher,  il  hé- 
site,  il  chancelle  et  finit  par  tomber.  Jetons-le  en  l’air  pour  lui 
faire  prendre  son  vol;  il  bat  des  ailes,  mais  d’une  fa^on  tout  å 
fait  gauche  et  inaccoutumée.  Il  ne  sait  pas  franchir  la  moindre 
distance,  ni  seulement  se  tenir  droit.  Il  tombe  k terre  de  suite, 
et  il  reste  coucbé  dans  une  attitude  sans  gråce.  Par  des  sou- 
bresauts  eztravagants,  il  fait  des  eflbrts  qui  n’aboutissent  k 
rien ; il  ne  sait  plus  ni  marcher,  ni  voler,  ni  conserver  une  atti- 
tude réguliére. 

Observez  cet  autre  oiseau,  un  étourneau  trés-vif,  auquel  je 
viens  de  faire  au  cervelet  une  blessure  beaucoup  moins  grave 
qu’au  pigeon.  Il  est  lA  immobile,  tout  droit  sur  ses  jambes, 
avec  son  corps  penché  en  arriére,  appuyé  contre  1’angle  d'une 
armoire  comme  un  petit  båton  au  coin  d’un  mur.  11  a aussi 
1'aile  droite  étendue  et  la  queue  basse.  Approchons-nous  de 
lui  sans  répouvaoter;  en  se  retoumant,  U nous  aper<^it;  mais 
il  o’ose  quitter  sa  mauvaise  position.  Gependant,  avant  Topé-. 
ration  qu’il  vient  de  subir,  il  était  joyeux  et  alerte.  Toujours 
sans  Teifrayer,  tåchons  de  Téloigner  de  1’armoire  : il  essaye  de 
marcher,  mais  il  boite  et  chancelle  en  tous  sens;  il  déploie  les 
ailes  et  remue  ses  jambes  pour  se  bien  soutenir ; mais  c’est 
presque  une  chance  quand  il  y réussit,  et  toujours  bien  gauche- 
ment,  en  s'aidant  avec  les  aile$  ou  avec  sa  queue,  les  étendant 
par  terre,  mais  jamais  sur  ses  pattes  seules.  Maintenant,  épou- 
vantons-le  : il  essaye  aussitét  de  courir  ou  de  voler,  il  fait  des 
mouvements  et  des  eflbrts  de  toute  espéce,  trébuche  d’une  raa- 
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Diére  ridicule  et  enCn  tombe.  Il  ne  sut  plas  ni  voler  ni  mar- 
cher. 

En  un  mot,  les  deux  oiseaux  présentent  le  méme  désordre 
de  mouvements  qu’on  observe  dans  Tivresse  au  dernier  degré. 

Le  premier  qui  ait  bien  reconnu  et  décrit  ce  désordre  des 
mouvements  volontaires  dans  les  animaux  auxquels  on  a re- 
tranché  on  lésé  le  cervelet,  a été  Téminent  physiologiste 
M.  Flourens.  Il  en  a tiré  la  doctrine  de  la  coordituuion  de* 
mouvements  volontaires  comme  fonction  de  cet  organe.  Gette 
doctrine  fut  adoptée,  aprés  M.  Flourens,  par  presque  tous  les 
physiologistes  expérimentateurs. 

Les  cliniciens  et  les  pathologistes  ne  furent  pas  du  méme 
avis.  Sur  des  centaines  de  cas  de  maladies  et  de  lésions  du  cer- 
velet, ils  ont  rencontré  h^paralysie  ou  Yimpuissance  des  mou~ 
vemenls  volontaires,  plus  souvent  d’un  cdté  seul,  mais  presque 
jamais  leur  désordre.  Voici  ce  que  nous  en  dit  un  des  plus  re- 
nommés  entre  les  cliniciens  de  notre  temps : « Déquatre-vingt- 
treize  cas  de  maladies  du  cervelet,  j’en  ai  trouvé  un  seul  qui 
tende  å conlirmer  1’opinion  des  physiologistes  qui  font  du  cer- 
velet 1’organe  de  la  coordination  des  mouvements.  » 

Gependant  ce  qui  est  vrai  doit  1’étre  pour  les  physiolo^tes 
comme  pour  les  cliniciens.  Les  faits  ne  peuvent  pas  étre  diffé- 
rents  chez  Thomme  de  ce  qu’ils  sont  chez  les  animaux ; mais 
il  importe  que  les  circonstances  soient  les  mémes.  Tåcbons  de 
faire  qu’il  en  soit  ainsi. 

Examinons  ce  dindon  adulte,  auquel  depuis  plusieurs  mois 
j’ai  enlevé  tout  le  cervelet,  å 1’exception  d’une  petite  partie  que 
j’ai  laissée  du  coté  droit.  En  général,  les  animaux  ne  résistent 
pas  å cette  opération ; ils  meurent  le  plus  souvent  quelques 
jours  aprés,  å cause  de  Tinflammation  traumatique  qui  s’étend 
aux  organes  voisins  de  1’encéphale  et  spécialement  au  bulbe. 
L’ animal  est  couché  sur  le  cdté  gauche.  Nous  nous  approchons 
de  lui;  il  léve  sa  téte,  pousse  son  cri  caractéristique,  intelligent 
et  plaintif,  comme  font  les  animaux  de  cette  espéce  élevés  dans 
nos  basses-cours.  Laissons-le  tranquille  pour  le  moment;  tå- 
chons  de  1'apprivoiser,  afin  de  le  préparer  aux  expériences  que 
nous  avons  1’intention  de  faire  sur  lui.  Si  nous  lui  présentons, 
å une  distance  convenable,  un  petit  morceau  de  pain  ou  un 
grain,  il  le  regarde,  fait  un  léger  mouvement  de  téte  comme 
s’il  le  vo  ilait  attraper;  il  hésite,  mais  enfiu  il  se  décide  å le 
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prendre.  Hélas  I il  a manqué  son  coup ; son  bec  est  å la  dis- 
tance  du  point  de  mire  d’au  moins  un  pouce  1 — Si  l’on  con- 
tinue  å lui  tenir  sous  les  yeux  le  méme  grain,  le  dindon  ne  le 
perd  pas  de  vue,  mais  pour  quelque  temps  il  n’ose  plus  renou- 
veler  son  essai.  Finalement,  il  fait  un  nouvel  elTort;  cette  fois  il 
n*est  pas  allé  si  loin  de  son  but,  mais  ne  Ta  pas  encore  atteint. 
L’oiseau  n*est  cependant  pas  découragé,  et,  en  effet,  il  réussit 
par  un  dernier  coup  å s’emparer  du  grain,  qu’il  mange  trés- 
satisfait  et  avec  grand  appétit.  Vous  pouvez  répéter  Texpé- 
rience  autant  qu  il  vous  plaira,  et  vous  en  aurez  toujours  le 
méme  résultat.  Faites-lui  peur,  irritez-le  pour  Texciter  å se 
mouvoir;  il  crie,  perd  patience,  agite  ses  deux  jambes,  sa  téte 
et  ses  ailes,  mais  il  ne  fait  pas  la  moindre  tentative  pour  se  le- 
ver ou  fuir.  Si  vous  le  relevez  du  sol,  vous  verrez  qu*il  remue 
ses  jambes  comme  pour  marcher,  mais  il  ne  peut  pas  se  tenir 
debout,  et  vous  diriez  qu’il  renonce  å toute  tentative,  et  qu’il 
n’y  pense  méme  plus.  Aussitdt  que  vous  le  låcbez,  il  tombe 
sans  faire  aucune  résistance  et  sans  chercher  å fuir;  il  reste 
étendu  sur  son  cdté  gauche  quoiquil  continue  å mouvoir  ses 
pattes  Tune  aprés  1’autre,  å se  plaindre  et  å pousser  des  cris  de 
détresse.  Vous  pourriez  croire  qu  il  a perdu  tous  ses  mouve- 
ments  volontaires,  qu’il  est  vraiment  paralytique,  surtout  du 
cdté  gauche,  et  pourtant  cela  n*est  pas,  puisque  vous  avez  vu 
tout  å rtieure  qu’il  mouvait  parfaitement  toutes  les  parties  de 
son  corps.  Cet  animal  vous  répéte  la  symptomatologie  de 
rhomme  atteint  d’une  maladie  du  cervelet.  Il  vous  seroble 
frappé  d*une  impuissance  générale  des  mouvements  volontaires, 
quoique  plus  marquée  å gauche.  Il  ne  vous  présente  aucun 
désordre  deces  mémes  mouvements,  aucun  au  moins  de  ces 
désordres  tumultueux  et  bizarres  qui  ont  fait  admettre  aux  phy- 
siologistes  que  le  cervelet  est  Vor  gane  de  la  coordination  des 
mouvemerds.  On  serait  done  tenté  d*adopter  å cet  égard  Topi- 
nion  du  grand  clinicien  de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  pas  déeouvrir  par  la  seule  observation  de 
Tanimal  la  cause  de  la  dilTérence  qu’il  y a entre  lui  et  les  deux 
autres  oiseaux  qui  ont  servi  å la  méme  épreuve.  Il  faut  que 
vous  sachiez,  messieurs,  que  ce  dindon,  lui  aussi,  il  y a plu- 
sieurs  mois,  lorsqu’on  lui  a enlevé  le  cervelet,  a présenté,  pen- 
dant plusieurs  jours,  ni  plus  ni  moins,  les  mémes  phénoménes 
de  contraction  musculaire  désordonnée,  et  que,  seulement 
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apr^  un  teMip»  assez  long,  3 a attånt  cette  inaptitude  paraly- 
tiqtfé  <5fiié  Toos  ▼eiwz  d’ observer.  Ponr  en  décoavrir  la  véri- 
table  cause  psycho-pbysiologique,  3 faudrait  que  quelque  ma- 
låde  lioas  déta3Mt  bien  son  bistoire.  J’ai  eu  plusiéurs  fois  dans 
ina  cHentéle  eette  malbeurense  occasion,  et  c’est  par  sa  bouche 
mérae  qne  )a  natnre  sonfTrante  a répondu  å mes  interrogations 
en  dévotlant  la  syroptomatologie  subjective  du  cervelet  et  la 
canse  Mystirieuse  qori  dérange  les  mouvements  volontures. 
L’explication  que  je  vais  vons  donner  des  symptdmes  qui  dé- 
eoulent  des  lésions  de  cet  organe,  ne  m’a  done  pas  été  inspirée 
par  des  vues  tbéoriques,  et  je  n’en  réclame  pas  Tinvention. 
EUe  est  rexplication  méme  quem’ont  donné  plusieurs  malades 
chez  lesqnels  j'avais  déeouvert  pendant  leur  vie,  et  confirmé 
åprks  leur  mort,  une  lésion  du  cervelet. 

Un  jeune  onvrier  est  resté  deux  années  de  suite  dans  ma 
salle,  å rh6pital  de  Gandino.  J’ai  voulu  le  montrer  å MM.  les 
doeteurs  Crosio,  Gelmi,  Gilberti,  P.  Lussana  et  Pavoni.  Ce  der- 
nier  a trouvé  avec  moi,  å Touverture  du  cadavre,  un  fongus  de 
la  dure-mére  qui  avait  comprimé  et  atrophié  le  cervelet.  Tout 
le  monde,  å premiére  vue,  aurait  déclaré  qu’3  s’agissait  d’une 
paralysie  des  mouvements  volontaires.  Le  malade  ne  savait  pas 
se  mettre  debout,  ni  mareber,  ni  bien  saisir  ou  manier  les 
objets.  Lorsqne  nous  lui  demandions  comment  cela  lui  arri- 
vah,  il'  nous  disait  qu’3  n’était  pas  sdr  de  ses  jambes,  que  le 
terraift  manquait  sous  lui , et  qu’il  ne  pouvait  pas  bien  ba- 
lancer  son  corps  pour  tourner  å droite  ou  å gauche.  Néanmoins 
il  tt' avait  rien  perdu  de  sa  puissance  musculaire,  3 empoignait 
fortement  fout  ce  qu’on  lui  donnait,  et  appuyait  ses  pieds  avec 
beaueoup  d’énergie.  Seulement  il  n’avait  pas  le  courage  de 
leur  confier  son  propre  poids,  3 n’était  pas  assez  sbr  de  lui- 
méme;  G'est  le  terrain  qui  lui  fuyait  sous  les  pieds  {mi  manea 
la  terra  sotto  i piedi) , nous  a-t-il  répété  cent  fois : c’est-å-dire 
qu*il  n’en  sentait  pas  la  résistance. 

Nous  avonsvu,  dans  le  méme  hdpital,  pendant  quelqnes  mois, 
un  vieBlbrd  qui  nous  a présenté  å Tautopsie  une  tumeur  en- 
kyslée  du  cervelet,  et  qui,  dans  ses  demiers  jours,  n’osait  pas 
sortSv  du  lit,  parce  qu’il  disait  que  la  téte  lui  tourdait  aussitdt 
et  (pie  ses  jambes  n’avaient  pas  assez  d’ aplomb. 

M.  Renzl,  éléve  de  Panizza  et  auteur  d'un  beau  mémoire 
sw  le  cervelet;  a bien*  voulu  me  montrer  un  malade  dont  3 a 
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meor  fibreuse.  Ce  paysan,  tout  å fait  incertain  dans  seé  Arfoti- 
vetnénts,  nous  disait  qde  ses  Jambes  iiaient  folleÉ  ét  qtf  il  ne 
pouvait  p'as  prehdre  possession  du  terrain  {ho  le  gdtrihe  cdfhé 
niåtié  e tiOn  posso  prendere  possesso  del  terr^M  to*pitdi). 

Ces  déclarations  de  sympt6mes  subjectifs  nous  portent  å'  ^é- 
connaltre,  de  la  tnaniére  la  plus  évidente,  que  (ous  ces  inailades 
d’affections  cérébelleuses  avaiertt  perdu  la  ptfissance  de  se  i*nou- 
V6if  ét  de  marcher,  parce  qu*ils  manquaient  du  setU  liiuscu- 
lairey  ét  ne  sentaient  plus  la  résistance  du  sol  qui  devait  /ouf- 
nif  lé  point  d’appui  å leurs  mouvernents  de  locométioé. 

le  n’ai  pas  Tintention  d’entrer  dans  des  récherclres  psycho- 
logiques  pour  6xer  les  véritables  fonctions  de  ce  sens,  en 
tn’adressant  å vous  méme  et  å votre  consdence  pour  v6lis  fårrd 
réfléchir  å ce  que  vous  éprouvez,  å ce  que  vous  sentez  éd  dar- 
chant,  et  surtout  lorsque  vous  tnarchez  dans  Tobscurité.  — 
Damin,  Gall,  Spurzheim,  Brown,  BlainviBe,  Bell,  Élliofson, 
Bernard,  Landfy,  ont  tous  plus  ou  moins  longuement  traité  de 


ce  sens  musculaire.  Bernard  lui  a consacré  quelques  pa^és  dailS 
ses  classiques  le^.ons  sur  la  physiologie  du  systéme  lierVeux. 
Landry  lui  donna  le  nom  d^activité  musculaxréy  et  en  fit  une 
sensation  å part.  C’est  le  sens  de  la  résistance  (solidité  de  la' 
matiére),  ét  il  ne  différe  pas  moins  du  sens  cutané  (oii  de  lår 
surface  du  corps)  que  le  gout  de  Todorat,  ou  la  vue  de  Touie. 
tes  nerfs  sénsitifs  des  muscles  nous  donnent  Tidéé  de  la  soli- 
dité, de  Fimpénétrabilité,  de  la  pesanteur  des  corps,  tandis’ 
que  les  nerfs  sénsitifs  de  la  peau  nous  font  connaltre  les  acci- 
deuts  dé  leur  surface,  leur  étendue,  leur  forme  et  leiir  ténipé- 
rature.  Les  muscles  du  bras  mis  å découvert,  dans  ce  maladé 
de  la  clinique  de  Gunther,  sur  lequel  Weber  faisait  ses  expé- 
riénccs,  ije  sentaient  ni  la  température,  ni  Fattoucbement,  m 
Fétendue  des  objets.  En  revanche,  quand  la  peau*  de  nos  piedrf 
est  tout  å fait  engoufdie  par  le  froid,  nous  ne  sédtons  plus  au- 
cune  des  impressions  physiques  que  je  viens  de  nommer,  mais 
nous  sentons  encore  parfaitement,  au  moyen  des  muscles  de 
cette  partie,  la  résistance  du  sol  qui  nous  sert  d'appui. 

Depuis  longtemps  on  a reconnu  le  besoin  de  ce  sens  pour 
que  les  muscles  puissent  bien  exécuter  leurs  mouvernents  vo- 
lontaires.  Il  me  suflit  de  eiter  deux  physiologistes  d’uné  auto- 
rité  incontestée,  Bell  et  mon  malire  Panizza.  Voici  Ce  qu'erf 
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avait  dit  le  premier  : « Nous  devons  aux  fibres  sensorielles  la 
« faculté  d*apercevoir  le  degré  de  contraction  de  nos  muscles, 
((  et  c’est  ainsi  que  nous  pouvons  régler  Tactivité  de  nos  efforts 
« proportionnellement  aux  résistances  qu'il  nous  faut  vaincre.» 

En  183Ay  Panizza  avait  écrit  déjå  : « Uiniluence  de  la  vo- 
« lonté  sur  Taction  des  muscles  d’une  partie  dépourvue  de  sens 
« devient  beaucoup  moindre  et  incertaine,  car  cette  partie  ne 
« sent  plus  et  n’est  plus  sentie.  » 

Aprés  ces  deux  auteurs,  tous  les  physiologistes  ont  reconnu, 
quant  aux  muscles,  cette  vérilé  désormais  banale,  en  tåchant 
de  donner  en  méme  temps  une  définition  toujours  plus  exacte 
de  ce  sens  musculaire.  11  faut  convenir  pourtant  que  le  dernier 
mot  sur  cette  question  a été  prononcé  par  Bernard  dans  ses  ou- 
vrages  plus  récents.  Les  faibles  oppositions  que  Muller,  Dugés 
et  Béraud  ont  mis  en  avant  pour  refuser  aux  muscles  ce  sens 
particulier,  ne  méritent  pas  d’étre  relevées.  Il  serait,  å leur  avis, 
une  action  centrale  du  systéme  nerveux  qu’on  ne  doit  pas  rap- 
porter aux  muscles,  mais  aux  corps  extérieurs.  — Est-ce  que, 
par  hasard,  ils  rapporleraient  aussi  å la  rétine  plutdt  quaux 
corps  illuminés  les  sensations  de  la  vue7... 

Le  sens  musculaire  est  le  coordinateur  par  excellence  des 
mouvements  volontaires : il  a le  cervelet  pour  son  organe  cen- 
tral. Le  sens  cutané  n’a  pas  ce  méme  centre ; il  est  tout  å fait 
différent  du  sens  musculaire  et  n’en  dépend  pas ; il  en  differe 
par  son  anatomie,  par  ses  organes  centraux,  par  ses  appareils 
extérieurs,  par  ses  nerfs,  par  son  mode  de  sensation,  par  ses 
actes  et  par  son  but  physiologique. 

Beaucoup  plus  important  et  nécessaire  que  le  sens  cutané,  le 
sens  musculaire  sert  aux  animaux  pour  connaitre  la  résistance 
de  la  matiéreetpour  régler,  dans  leurs  mouvements  volontaires, 
la  force  de  contraction  des  muscles  nécessaire  pour  la  vaincre. 
Au  lieu  de  cela,  le  sens  cutané  nous  fournit  lesidées  sensorielles 
qui  dérivent  des  accidents  de  surface  de  la  matiére,  et  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  pour  nous 
servir  plutdt  å des  actes  d’intelligence  que  dans  un  but  de  loco- 
motion.  Ce  méme  sens  aide  sans  doute  å la  délicatesse  de  cer- 
tains  mouvements  qui  se  lient  plus  directement  aux  fonctions 
intellectuelles,  surtout  des  mouvements  de  la  main  dont  la 
finesse  de  tåct  est  bien  certainement  d’un  grand  secours  pour 
acquérir  cette  exquise  adresse  qui  la  fit  nomnic:  Vinstrument 
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des  instrumenis,  et  lui  attira  justement  les  louanges  empha- 
tiques  de  Praxagoras  et  d^Heh  élfus.  C’est  pour  cela  que  dan^ 
les  maladies  du  cervelet,  Tinaptilude  aux  mouvements,  si  Tani- 
mal  est  bipéde,  est  beaucoup  moins  marquée  aux  bras  qu’aux 
membres  inférieurs,  qui  sont  précisément  les  principaux  organes 
de  la  locomotion ; tandis  que  chez  les  quadrupédes  dont  on  a 
lésé  le  cervelet,  elle  se  déclare  au  méme  degré  dans  les  quatre 
jambes. 

Déjå,  en  1828,  Giroux  avaitobservé  cette  singuliére  circon- 
stance.  Ayant  fait  du  cervelet  le  centre  de  la  sensibilité  tactile 
générale,  il  dut  en  étre  bien  embarrassé.  En  effet,  il  fut  obligé 
pour  s’en  tirer  de  recourir  å Tinfluence  de  Tinstinct. 

le  ne  vous  parle  pas  ici  de  la  douleur,  elle  n’a  rien  de  com- 
mun  avec  la  coordination  et  la  direction  des  mouvements  vo- 
lontaires ; elle  n’a  aucun  pouvoir  sur  eux,  si  ce  n’est  pour  les 
troubler;  elle  ne  dépend  d’aucune  maniére  des  organes  encé- 
phaMques,  soit  du  sens,  soit  de  la  volonté  ou  de  Tintelligence; 
mais  elle  appartient  plutot  aux  mouvements  involontaires,  con- 
vulsifs,  automatiques  du  systéme  excito-moteur.  La  douleur 
est  toujours  inhérenle  au  premier  acte  des  fonctions  excito- 
motrices  qu’on  appelle  d*incidence^  comme  les  convulsions  se  - 
joignent  au  troisiéme  qu’on  appelle  de  réflexion.  La  douleur 
n’ est  pas  un  sens;  elle  ne  nous  donne  jamais  la  connaissance 
des  qualilés  physiques  des  corps,  elle  est  toujours  un  acte  du 
systéme  diastallique  ou  excito-moteur,  comme  je  me  flatte  de 
Tavoir  assez  bien  démontré  dans  mon  ouvrage  sur  la  Physiolo- 
gie  de  la  douleur.  J*y  reviendrai  dans  mes  le^ons  sur  le  sys- 
téme diastaltique. 

Les  nerfs  spécifiques  du  sens  musculaire  naissent  du  cervf- 
let,  et  vont  aux  muscles  volontaires  avec  les  fibres  de  la  cin- 
quiéme  paire  (racine  cérébelleuse ) , et  avec  les  filaments  qui 
sortentdes  racines  postérieures  de  la  moelle  épiniére  (prom- 
ms  cerehelli  ad  medullam)..  Au  contraire,  les  nerfs  du  sens 
cutané  ne  viennent  pas  du  cervelet,  mais  des  parties  posté- 
rieures du  bulbe  (racine  épiniére  de  la  cinquiéme  paire  et  ra- 
cines postérieures  rachidiennes) ; ils  n’aboutissent  pas  aux 
muscles,  mais  å la  peau. 

En  blessant  ou  méme  en  emportant  le  cervelet,  vous  aboli- 
rez  seulement  le  sens  musculaire;  les  mouvements  volontaires 
ne  sont  que  troublés. 
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Ppupe?  le$  nerfs,  |$t  vous  6terez  ensemble  le  sens  musculur^ 
et  le  sens  cptané.  A cause  des  Clets  ajoutés  aux  mémes  nerfs 
par  1’organe  central  du  systéme  diastaltique,  vous  supprime- 
ref  en  mép^e  temps  1’aptitude  des  parties  sous  jacentes  å sentir 
4 doq4>lf>  désordre  des  mouvemente  volootaires  a lleq 
.comme  dans  la  premiére  expérience ; mais  dans  ce  cas  les  phé- 
noménes  sont  beaucoup  plus  complexes. 

Goupez  le  trone  entier  de  la  cinquiéme  paire ; les  animaifx 
perdront  toute  leur  sensibilité  cutanée  (toucher  et  douleur), 
et  ^vec  elle  leur  sens  rnusculaire ; ils  portent  leur  téte  d'une 
fafop  extraordinaire  et  tremblante. 

Goupez  les  racines  postérieures  de  la  moelle,  comme  Brown- 
Séqqard  et  Bernard  ont  si  adroitement  fait  dans  leurs  reeber- 
ches  expérimentales,  et  vous  verrez  les  mouvements  volontaiips 
øe  ]a  4*^omotion  se  troubler  aussitdt,  perdre  leur  justesse, 
ippnquer  de  précision.  En  méme  temps  cesse  tout  å fait  la  sen- 
sibilité de  la  peau  (le  toucher  et  la  douleur). 

Enlevez  le  cervelet,  et  les  animaux  ne  perdront  ni  le  sens 
putané,  ni  la  sensibilité  k la  douleur,  ni  les  sens  spécifiques; 
mais  seulement  Téqqilibre  des  mouvements  volontaires,  c’est- 
^-dire  le  sens  des  muscles. 

G’est  done  par  une  erreur  systématique,  par  un  préjugé  au- 
quel  s'opposent  les  résultats  de  1’observation  clinique  et  de 
1’expérience,  que  Lapeyronnie,  Saucerotle,  Foville  et  Giroux, 
placérent  dans  le  cervelet  le  foyer  de  la  sensibilité,  c’est-å-dire 
4 toucher  et  le  sentiment  de  la  douleur. 

On  avait  mis  aussi  1’expérience  dans  une  mauvaise  et  fausse 
direction  lorsqu’on  chercha,  par  des  mutilations  trés-variées , 
A déterminer  Tinfluence  du  cervelet  sur  les  sens  d’aprés  ce  qui 
restait  de  sensations  tactiles  ou  douloureuses ; c’était  une  faute 
qup  4®  rapporter  la  coordination  des  mouvements  volontaires 
au  siipple  toucher  ou  å la  sensation  de  la  douleur.  Les  physio- 
logistes  et  les  cliniciens  ont  considéré  exclusivement  ces  deux 
fonetions,  toutes  les  fois  quils  ont  voulu,  å 1’aide  des  expé- 
riences  sur  les  animaux,  établir  Tinfluence  du  cervelet  sur  la 
sensibilité,  quoique  la  premiére  y soit  parfaitement  étrangére, 
et  la  seconde  incapable  d’en  exercer  aucune.  En  les  voyant 
^ubsister  toutes  les  deux,  il  était  bien  facile  de  conclure  que  le 
pefvelpt  ne  sert  pas  aux  sens.  Ils  auraient  du,  au  contraire,  étu- 
dier  les  résultats  qu'ils  obtenaient  sur  les  mouvements,  c’est-å- 
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dire  sur  le  véritable  sens  musculaire.  Ils  ne  le  firent  jomais,  et 
c’est  pour  cela  qu’ils  purent  voir  et  décrire  le  fait  objectif  ou  • 
expérimental  sans  oonnattre  le  fait  physiologique  ou  le  vrede 
foncUon  du  cervelet.  Cest  la  méme  chose  que  s’ils  ayaient  dit : 
r—  tt  Le  cæur  sert  å la  circulation.  » £h  bien ! oui ; piais  quel 
est  le  rdle  du  cæur  dans  la  circulation  ? 

Yoici  enfln  M.  Flourens,  un  des  plus  babiles  de  ceu^  qni  ont 
jétudié  expérimentalement  le  systéme  nerveux , 1’auteur  qui  4 
attaché  é jamais  son  nom  et  sa  gloire  å la  pbysiologie  du  cer- 
veiet , le  voici  nous  déclarer  positivement : !,«  cervelet  n’a  au> 
eune  influence  sur  les  sens;  il  ne  sert  qu’å  la  coordinaUon  des 
xnouvements  volontaires. 

Il  est  le  premier  qui  ait  donné  é la  science  un  brillant  exposé 
des  faits  d’expérimentation ; mais  qu’est-ce  done,  pour  le  pby- 
siologiste,  que  la  coordination  des  mouvements  volontaires? 

Uanimal  ne  sent  plus  la  solidité  du  terrain  auquel  il  doit 
s’appuyer  pour  la  station  et  pour  la  locomotion\  il  m tent 
plus  la  résistance  du  milieu  qui  doit  lui  servir  pour  voler  ou 
pour  nager-,  il  ne  sent  plus  Vimpénétrabilité  des  objets  qui  peu- 
vent  s’opposer  å sa  marche-,  il  ne  sent  plus  lapesanteur  des 
corps  qu'il  lui  faut  saisir  ou  porter-,  voici  la  clef  physiolo- 
gique du  désordre  des  mouvements  volontadres,  signalé  par 
Flourens.  « Le  cervelet  (avait  dit  cet  auteur)  est  le  siége  exclu- 
sif  du  principe,  qui  coordonne  les  mouvements  de  locomotion.  9 
Ce  méme  principe,  ajoutons-nous , c’est-å-dire  la  véritable 

fonetion  du  cervelet,  c’est  le  sens  -musculaire. 

« 

Que  le  cervelet  ne  puisse  étre  autre  chose  qu’un  organe  ner- 
veux  de  sensibilité,  Tanatomie  nous  le  montre  d’une  maniére 
bien  décisive  aprés  Timmortelle  découverte  de  Bell,  puisqu*elle 
n’en  voit  sortir  que  des  faisceaux  sensitifs.  G’est  pour  cela  que 
Foville,  ce  grand  anatombte  du  systéme  nerveux,  déclara  que 
le  cervelet  était  le  foyer  de  la  sensibilité. 

Mais  tous  les  praticiens  qui,  entre  les  symptémes  des  mala- 
dies  du  cervelet,  avaient  donné  le  plus  d’attention  å la  sensibi- 
lité de  la  peau  et  aux  sens  spéciaux,  élevérent  leur  voix  contre 
cette  opinion  partagée  plus  tard  par  Giroux,  Dugés  et  autres. 
En  méme  temps  les  pbysiologistes,  qui,  dans  leurs  études  ex- 
périmentales  sur  le  cervelet,  se  bomaient  å explorer  la  sensibi- 
lité å la  douleur,  le  toucher  et  les  sens  spéciaux , sans  songer 
au  sens  musculaire,  c’est-å-dire  au  sens  qui  coordomie  par 
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excellence  les  mouvements  volontaires,  se  rangérent  du  mémc 
cAlé  et  déclarérent  que  le  cervelet  n*est  pas  le  foyer  des  sen^ 
sations. 

Frappé  de  Timpulssance  absolue  des  faits  anatomiques  et  des 
contradictions  des  expériences,  le  grand  histologiste  allemand 
Kolliker  laissa  échapper  de  sa  plume  cette  expression  assez 
claire  : « Les  dispositions  anatomiques  du  cervelet  ne  s’accor- 
dent  pas  avec  les  expériences  et  les  théories  de  la  physiologie 
moderne  relativement  aux  fonclions  motrices  du  cervelet.  » 
Longet  avait  déjå  dit  å ce  sujet : « Tout  en  confessant  qu’il  serait 
« possible  que  le  cervelet  ne  fut  point  absolument  étranger  aux 
« phénoménes  sensitifs  (puisqu'il  communique  avec  une  grande 
« portion  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle),  nous  sommes 
(c  forcés  de  reconnaltre  que  Ton  ignore  entiérement  le  mode  de 
« sa  coopération  dans  raccomplissement  de  ces  phénoménes.  » 

C’est  précisément  ce  mode  qui  me  semble  trouvé  mainte- 
nant,  et  qui  ne  peut  étre  autre  chose  que  le  sens  musculaire, 
comme  je  crois  Tavoir  établi  avec  assez  de  preuves.  Si  done 
c’est  lui  qui  donne  å la  volonté  le  seul  moyen  possible  de  bien 
soutenir  et  diriger  les  mouvements  volontaires  des  muscles, 
nous  pouvons  å présent  revenir  sur  nos  pas  pour  tåeher  d*é- 
claircir  toutes  les  questions  posées  aux  physiologistes  par  les 
praticiens,  selon  la  citation  d’Andral,  rapportée  au  commen- 
cement. 

Voici  ces  questions  : pourquoi  les  animaux  qui  ont  re^u  une 
lésion  au  cervelet  nous  présentent-ils  les  mouvements  désor- 
donnés  et  tumultueux  que  vous  venez  d’ observer?  Pourquoi, 
dans  les  maladies  du  cervelet  chez  Thomme,  voit-on  au  lieu  de 
cela  une  impuissance  ou  inaptitude  aux  mouvements  muscu- 
laires?  Pourquoi,  chez  les  animaux  soumis  aux  expériences,  se 
produit-il  un  désordre  général  de  la  locomotion,  tandis  que 
chez  rhomme,  dans  ses  maladies  du  cervelet,  on  rencontre  la 
faiblesse  musculaire  d'un  seul  c6té,  c’est-å-dire  une  forme  hi- 
miplégique? 

Lorsque  tout  å coup  on  blesse  ou  on  enléve  le  cervelet  å un 
animal,  celui-ci  manque  aussitåt  de  cette  faculté  fondamen- 
tale  qui  lui  avait  toujours  servi  pour  régler  ses  mouvements. 
La  terre  semble  fuir  tout  de  suite  sous  ses  pieds ; il  ne  sait  plus 
oil  s*appuyer  pour  rester  debout  ou  marcher;  il  ne  sent  pas  la 
résistance  de  Pair  et  n*ose  plus  se  risquer  au  vol.  On  dirait 


LEgONS  SUR  LES  FONCTIONS  DU  CERVELET.  I|29 

« 

quMl  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  tomber  dans  uri  précipice, 
et  qu’il  s’empresse  de  chercher  iin  appui  assez  solide  qu’il  ne 
trouve  pas.  11  prend  toutes  les  directions ; ses  mouvements  sont 
brusques,  bizarres  et  chancelants.  Croyant  n’avoir  pas  bien 
fixé  sespieds,  il  recule  ou  se  lance  en  avant;  mais,  toiijours 
désappointé  dans  la  recherche  d’un  soutien  assez  sur,  il  hésite, 
tombe,  roule  sur  lui-méme.  11  arrive  quelquefois  qu’une  aile 
étendue,  ou  la  téte  abaissée,  ou  la  poitrine  portée  en  avant, 
ou  la  queue  dirigée  en  bas,  Tempéchent  de  tomber.  Alors,  se 
voyant  soutenu^  il  reste  immobile  pour  quelque  lemps;  mais 
bientåt  il  renouvelle,  avec  le  méme  désordre,  ses  efforts  pour 
fuir.  Cestainsi  que  nous  voyons  faire  les  animaux,  qui,  par 
une  lésion  du  cervelet,  perdent  tout  å coiip  leur  sens  mus- 
culaire. 

Cest  encore  le  méme  cas  pour  les  bommes  dans  les  apo- 
plexies  subites,  dans  les  maladies  aigués  et  dans  les  blessures 
du  cervelet,  å moins  que  Taffection  ne  s’étende  au  bulbe  qui 
lui  est  immédiatement  sous  jacent,  comme  il  arrive  Irés-sou- 
vent.  Dans  ces  cas  trés-graves,  les  sens  et  les  mouvements  ne 
sont  pas  seulement  troublés,  mais  tout  å fait  abolis. 

Pourfour  du  Petit  nous  a donné  Thistoire  d’un  soldat  auquel 
un  coup  de  feu  traversa  le  lobe  gauche  du  cervelet  et  qui  pré- 
senta  tout  de  suite  un  grand  désordre  dans  ses  mouvements. 
Un  malade  de  Dunn,  frappé  d’apoplexie  å cet  organe,  fut 
d’abord  dérangé  dans  tous  ses  actes  de  locomotion.  Un  autre 
malade,  observé  par  Petit,  åla  suite  d’une  suppuration  trau- 
matique  aigué  de  la  méme  partie,  éprouva  une  tendance  irré- 
sistible  å marcher  å reculons.  Dans  un  cas  identique,  rapporté 
par  Bouillaud,  il  y eut  aussi  trouble  et  chancellement  d'action 
musculaire. 

11  est  done  bien  établi,  autant  pour  les  malades  que  pour  les 
animaux,  qu’une  lésion  subite  et  limitée  du  cervelet  détermine 
plutdt  des  désordres  que  de  Y impuissance  AsiVi^  les  mouvements 
des  muscles. 

Mais  la  lésion  pathologique  chez  les  bommes  est  bien  rare- 
ment  identique  å celle  qu’on  peut  faire  dans  les  expériences 
physiologiques  sur  les  animaux.  Les  épanchements  sanguins 
ou  purulents  et  surtout  les  congestions,  propagent  ordinaire- 
ment  leurs  effets  au  bulbe  ou  exercent  sur  lui  une  pression 
qui  fait  tomber  le  malade  dans  un  état  trés-grave  de  paralysie 
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^nér^le  øu  respiratoire,  dans  lequel  les  mouvements  propres 
du  désordre  musculaire  devieonent  presque  impossibles.  « L’bé- 
morrbagie  du  cervelet,  nous  a dit  Copland,  est  accømpagnée  de 
dépresslou  yitale,  de  voqiissement,  de  convulsion  générale  et 
de  para^ysie  du  sens  et  du  mouveoaeut. » Willis,  en  parlant  de 
cette  maladie,  avait  déjå  énoncé  en  son  temps  : « Immoti  a 
inserisibile^,  compulm  et  respiratione  valde  ^iminulis  et  vix 
pfirceptibilibuSf  et  per  totum  frigescenteSy  per  plures  hora*  itn- 
nfodiem  sæpe  unpm  aut  altervm^  mortuis  sitniUoree  quqm  vi- 
ps decumbunt.  » 

Jqus  ces  syniptdnies  plus  dangereux,  qui  oaasquent  les  pbé- 
øoménes  du  ceryelet,  appardennent  exclusivenjept  å la  moelle 
allongée. 

C’est  bien  difTérent  lorsqu’il  s’agit  de  maladies  du  cervelet 
qui  se  produisent  lentement,  procédent  et  augmentent  avec  la 
roéme  lenteur.  Si  vous  parvenez  å conserver  en  vie  un  animal 
puquel  vous  aurez  enlevé  le  cervelet,  les  symptåmes  de  cet  or- 
gane  cbangent  et  la  forme  paralytique  se  déclare  ni  plus  ni 
moins  que  cbez  le  dindon  que  vous  avez  examiné.  G’est  la 
méme  cbose  qui  arrive  dans  les  maladies  cbroniques  du  cerve- 
}et.  Entre  les  faits  d’expérimentation  et  les  faits  patbologiques, 
U y a pourtant  une  dilTérence ; les  premiers  sont  aigus  et  pré- 
sentent  tout  de  suite  les  symptdmes  de  1’organe  lésé,  |es  se- 
copds  sont  chroniques  et  présentent  peu  å peu  les  symptdmes 
de  son  abolition  progressive.  Dans  les  maladies  du  cert^elet,  les 
premiers  pbénoménes  sont  masqués  par.ceux  qui  dérivent  de 
la  moelle  compromise  en  méme  temps ; dans  ses  lésions  expé- 
rimentales,  les  pbénoménes  successifs  sont  empécbés  par  la 
jiésion  méme  qui,  å cause  de  son  instantanéité  et  de  Sa  gravité 
compromet  trop  souvent  la  vie.  Lorsqu’on  aurait,  dans  les  ma- 
ladies graves,  les  premiers  symptdmes,  Tbomme  est  trop  acca- 
blé  ou  meurt;  lorsqu’on  aurait,  dans  les  recbercbes  expéri- 
roentales,  les  symptdmes  successifs,  Tanimal  meurt  aussi.  Le 
praticien  n'a  done  que  bien  rarement  la  symptomatologie  aiguS 
du  méme  organe. 

Les  oiseaux  auxquels  Longet  enlevait  le  cervelet  mouraient 
presque  tous  entre  deux  ou  trois  jours,  å la  suite  d’altérations 
qui  survenaient  au  bulbe;  les  mammiféres  résistent  encore 
moins.  Parmi  tant  d*animaux  que  j’ai  mutilés  de  )a  méme  ma- 
niéye,  |*ai  eu  la  fortune,  aprés  plusieurs  mois,  de  conseryer  ce 
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peul  jdi^d.pn  que  vous  vjenez  d’ observer  (1).  Cet  oiseau  voqs  a 
inontf'é  précisément,  comme  tous  les  malades  d’aflections  chror 
niques  du  cervelet,  une  forme  de  paralysie  génér^le  plus  mar- 
quée  k gauche, 

^ circonstances  égales,  les  faits  sont  done  toujours  identiques 
en  pathologie  comme  en  physiologie  : la  dilJTiculté  de  la  ques- 
tion,  c’est  d’obtenir  cette  parité  de  circonstances.  Quant  å ppus 
pxpliquer  compient  le  désordre  des  mouvements  volontaires  se 
phange  aprés  en  impuissance  ou  paralysie , nous  ne  pouvons 
pas  avpir  recours  aux  expériences,  mais  seulpment  aux  phéno- 
ménes  subjeetifs  des  malades. 

En  perdant  graduellement  son  sens  musculaire,  le  malade 
j5’aperpoit  de  plus  en  plus  qu’il  a aussi  per(}u  son  guide  le 
plus  silr  pour  bien  régier  ses]  mouvements  de  locomotioo ; il 
n’ose  plus  les  exécuter  parce  qu’il  sent  bien  pe  pas  réussir, 
3on  iptelligence , qui  lui  est  restée  intacte,  ne  lui  permet  pas 
4e  tepter  des  mouvements  qu’il  sait  déjå  par  expérience  ne 
pouvoir  pas  atteindre  leur  but  : il  se  résigne  done  k ne  plus 
quitter  son  lit  et  condamne  å Tinaction  ses  membres  dont  les 
muscles  sont  frappés  d’anesthésie.  Nous  voyons  alors  se  pro- 
(cluire  la  forme  hémiplégique  toujours  plus  ynavquie  auxmem- 
pres  inférieursy  å cause  de  leur  plus  grande  aptitude  aux 
perceptions  de  la  résistance  des  corps.  C’est  la  méme  impuis- 
sance musculaire  que  nous  observons  dans  ce  dindon  auquel 
j’ai  dté  le  cervelet. 

Nous  devons  ici  rappeler  une  erreur  ou  sont  tonibés  deux  de 
pos  plus  illustres  maltres  en  expériences,  Bell  et  Rolando, 
k cause  du  défaut  des  mouvements  quand  on  coupe  des  nerfs 
sensitifs  ou  qu  on  blesse  le  cervelet.  C’est  pour  cela  qup  Bell 
fut  conduit  k attribuer  une  faculté  motrice  å la  branche  sous- 
orbitaire  de  la  cinquiéme  paire,  puisqu*il  voyait  que  Tanimal 
(privé  comme  il  était  du  sens  musculaire,  sans  que  Tobservateur 
s’en  doutåt)  ne  savait  plus  se  servir  de  ses  lévres,  ni  poursaisir 
sa  påture,  ni  pour  la  måcher  convenablement.  Mais  plus  tard, 
ce  grand  anatomiste  se  détrompa,  et  reconnut  presque  par  di- 
vination  une  faculté  dans  les  muscles  de  sentir  leurs  contrac- 
tions  et  d’en  proportionner  Teffort  å Tobstacle  qu’ils  doiyent 
surmonter.  Lui  aussi  admettait  done  le  sens  musculaire. 

(1)  A 1'autoptie  que  nous  arons  faite  plqs  tard,  le  eeirelet  ypanqqaU  ep  efet,  h 
rex9e|>tipn  (}*uqe  petite  partie  å (jroite. 
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De  la  mérae  maniére,  Rolando  avait  cm  que  le  cervelet  était 
Torgane  des  mouvements,  parce  que  les  animaux  mutilés  de 
cette  partie  lui  parurent  devenus  impuissants  å toute  locomo- 
tion  volontaire.  Toutefois  ce  célébre  précurseur  de  Flourens, 
de  Magendie,  de  Foville,  de  Bernard,  de  Brown-Séquard  avait 
entrevu  la  véritable  fonction  physiologique  de  cet  organe  lors- 
qu’il  écrivit  ces  mots  ; « Il  faut  faire  attention  que  jamais,  par 
des  lésions  au  cervelet , un  animal  ne  devient  somnolent  ou 
stupide  : il  a les  yeux  ouverts,  il  regarde  tous  les  objets;  mais 
c*est  en  vain  qu’il  tente  d’exécuter  un  mouvement  quelconque 
au  moyen  des  muscles’  qui  dépendent  de  la  faculté  locorao- 
trice.  )) 

Or,  si  vous  demandez  å tous  ceux  qui  souffrent  de  ^quelque 
ancienne  maladie  du  cervelet,  pourquoi  ils  se  montrent  para- 
lytiques,  et  né  savent  plus  employer  leurs  jambes,  leurs  bras, 
soit  pour  marcher,  soit  pour  tout  autre  besoin,  il  vous  feront 
sans  doute  la  réponse  que  j’ai  eue  moi-méme  plusieurs  fois,  et 
on  peut  s’attendre  de  leur  part  å quelques-unes  de  ces  expres- 
sions  aussi  heureuses  pour  bien  définir  cette  maniére  de  para- 
lysie  apparente,  que  celles  qui  nous  sont  rapportées  par  quel- 
ques  auteurs.  Un  des  raalades  de  Rennes  ne  quittait  point  son 
lily  Tautre  couchait  sur  le  dos.  L'homme  dont  parle  Dunn  avait 
une  grande  irrésolution  dans  sa  marche  et  chancelait  comme  un 
homme  ivre  : la  méme  chose  est  nolée  dans  un  cas  publié  par 
M.  Bortini.  La  femme  de  Combette  se  laissait  souvent  tombevy 
et  celle  de  Fournet  « avait  une  timidilé  et  une  défiance  d’elle- 
<(  méme  continuelles  et  si  grandes,  qu’elle  n’osait  et  ne  savait 
« pas  entreprendre  de  mettre  un  pot  surle  feu;  elle  craignait 
« toujours  de  tomber  quand  elle  marchait,  son  pas  n’était  ja- 
u mais  bien  sur ; mais  cette  circonstance  paraissait  tenir  seule- 
« ment  å Textréme  défiance  oii  elle  était  d’elle-méme.  Du  reste 
u (notez  bien  cela)  elle  était  forte,  robuste,  capable  de  soute- 
« nir  et  de  porter  de  lourds  fardeaux.  » Ainsi,  je  suis  persuadé 
qu’il  fallait  chercher  mieux  pour  mieux  trouver.  — Fieri  ta- 
men polesty  disait  Morgagni,  ut  aliquando  ideo  non  viderini 
quod  non  quæsiverint. 

Il  y a deux  ans  on  m’appela  en  consultation  pour  le  fils  d’un 
de  mes  amis,  M.  Cenedella,  cliimiste  distingué.  Il  s’agissait,  me 
dit-on,  d’une  grave  hémiplégie  gauche.  Je  me  rendis  prés  du 
malade  et  je  Tengageai  å saisir  ma  main  avec  sa  main  gauche 
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le  plus  fortement  qu'il  pourrait.  Il  parut  hésiter ; puis  tout  å 
coup  il  éleva  avec  effort  son  bras  gauche  pour  me  donner  la 
main,  mais  il  se  trompa,  la  portant  beaucoup  plus  baut  qu’il 
nefallait.  Ålors»  allant  moi-méme  laprendre  jepriai  lemalade 
de  serrer  la  mienne ; ce  qu’il  fit  trés-bien  et  avec  une  force  que 
je  ne  lui  supposais  pas.  J’en  eus  assez  pour  juger  que  la  para- 
lysie  devait  partir  du  cervelet.  En  effet,  couché  sur  son  lit,  il 
remuait  assez  bien  sa  jambe  gauche,  et  pouvait  Tappuyer  assez 
fortement  contre  ma  main.  Néanmoins,  il  ne  pouvait  pas  se  sou- 
tenir  ni  marcher  sur  cette  méme  jambe,  ni  se  servir  du  bras  du 
méme  c6té.  Pourquoi  cela?  Il  m’a  répété  plusieurs  foisåce  sujet 
que  cela  venait  de  sa  déiiance  å livrer  son  corps  au  terrain  depuis 
que  sa  jambe  gauche  avait  cessé  d’en  apprécier  la  résistance; 
et,  quant  au  bras,  il  ne  pouvait  plus  s’en  servir,  ayant  perdu 
toute  sensation  du  poids  des  objets,  et  ne  sachant  plus  régier 
ses  efforts  pour  les  manier.  A ces  symptomes  de  paralysie 
gauche  du  sens  musculaire  vinrent  s’ajputer  dans  ce  méme 
casune  anesthésie  compléte  de  la  moitié  drolte  de  la  téte,  des 
indices  d’atrophie  ou  compression  du  bulbe,  le  blanchiment  de 
la  barbe  liraité  k droite,  un  écoulement  scorbutique  de  la  na- 
rine  et  des  gencives  du  méme  cdté.  II  n’était  pas  difllcile  de  re- 
connaitre  Texistence  d’une  tumeurqui  devait  compriraerle  nerf 
trijumeau  et  le  lobe  droit  du  cervelet.  C’est  précisément  cette 
lésion  qui,  dans  un  mois,  causa  la  mort  du  malade. 

Généralement  chez  Thomme  les  maladies  du  cervelet  pro- 
duisent  une  bémiplégie,  du  cdté  opposé,  plus  marquée  au 
roembre  inférieur,  G’est  par  exception  qu’on  a observé  Thémi- 
plégie  du  méme  cdté  (un  cas  de  Rostan  et  un  de  Plancus). 

Pourquoi  done,  chez  les  oiseaux  qui  ont  servi  å nos  expé- 
riences,  au  lieu  de  cette  forme  hémiplégique,  voyons-nous  se 
produire  des  mouvements  tumultueux,  désordonnés,  qui  se 
montrent  des  deux  cdté$  å la  fois  ? Chercbons-le  par  de  nou- 
velles  expériences. 

Enlevons  å ce  cochon  d’Inde  un  morceau  de  cervelet  å droite, 
L'animal  tombe  aussitdt  sur  son  cdté  gauche,  et  roule  rapide- 
ment  sur  lui-méme  autour  de  son  axe  longitudinal ; enfin,  il 
reste  couché  sur  son  dos  et  agiie  ses  pattes  en  1’air  comme  s il 
voulait  marcher,  mais  il  ne  sait  plus  se  relever.  Aidons-le  å se 
redresser  et  soutenons-le  ensuite  par  les  poils  du  dos  ; nous 
voyons  tout  de  suite  que,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer,  il 
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^lirné  ^iit  lid-méfne  åtfant  ^ujot/rs  di  ti/té  gaucBé.  Adssitdf 
qu’6n  cesse  de  le  ^atenir  il  tombé  å førré,  ttfhl&ht  éntofé  k 
gauéhe  pour  quelqué  temps. 

U ne  sait  plus  faire  usage  de  sés  deot  membres  gaacbes, 
pårce  qu’il  ne  sent  plus  avec  eux  la  résistance  du  sol  auquel  il 
dévrait  se  fixer.  II  doit  done  tourner  toujours  å gauebé,  puisque 
c*est  seulément  avec  ses  membres  droits  qu’il  peut  trouver  son 
point  cfappui.  Son  toumoiement  continuel  å gauebre  est  la  con- 
séquence  de  tous  les  efforts  qu’il  fait  pour  y parvenir. 

^i,  au  lieu  d’einporter  en  partie  un  lobe  du  cervelet,  ndus' 
avions  coupé  tout  å fait  son  pédoncule,  1’action  nerveuse  de  ce 
mémélobe  auraitété  entiérement  abolie,  Tanesthésie  musculaire 
latérale  plus  prononcée,  et,  en  conséquence,  les  mouvements 
circulaires  auraient  été  beaueoup  plus  forts  et  irrésistibles  da 
cdté  opposé  k la  lésion.  Ce  sont  les  mémes  mouvements  singu- 
liers  que  lilagendie  et  Rolando  observérent  dans  les  cochons 
d’Inde  ei  dans  d’autres  petits  animaux  å corps  trapu,  auxquels 
ils  avaient  coupé  le  pédoncule  moyen  du  cervelet. 

Pour  comprendre  le  mécanisme  de  ces  tournoiements , il 
faut  s’en  rapporter  aux  explications  du  grand  pbysiologiste  da 
systéme  nervéux  : « Ayant  démontré,  nous  dit  M.  Flourens,  qu’A 
« la  suite  des  lésions  faites  åune  moitié  du  cervelet,  une  paralysie 
« (anesthésie,  selon  moi)  se  déclare  dans  les  muscles  da  méme 
M cdté,  il  est  bien  évidebt  que  la  méme  chose  doit  arriver  lors- 
(I  qu^on  coupe  le  pédoncule  correspondant.  En  ce  cas,  tandis 
« qué  rinfluence  ou  1'action  nerveuse  cesse  du  cdté  de  la  lésion, 

« elle  ne  perd  rien  du  cdté  opposé,  od  elle  pourra  exciter  des 
« fortes  contractions  et  des  mouvements  excessifs  qui  pousse- 
u ront  le  éorpé  vers  la  partie  lésée,  devenue  immobiie,  forbant 
« ranlmal  å tourner  sur  lui-méme.  » Il  ajoute  peu  aprés  qu’il 
n*a  jamais  réussi  k produire  ce  phénoméné  dans  les'  chevreaux, 
les  dindonS  ét  les  oisons  : ceux-ci  vont‘  autour,  mms  ne  ron- 
lent  pas. 

Parmi  les  phénoménes  complexes  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser,  vous  avez  rencontré  la  chute  du  cdté  opposé,  la  rotation 
continuelle  latérale  et  le  roulement  par  terre.  Dans  la  chute 
nous  voyons  reCfet  de  Tinaptitude  des  membres  paralysés;  dans 
les  deux  autres  espéces  de  toumoiement  c’est  Teflet  d’un  ef- 
ibrt  qui  manque  d*  antagonisme.  Rappelons  • nous  toujours  la 
double  série  des  phénoménes  observés  chez  les  oiseaux,  phé- 
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lUrihbQ^  S€  parålf  stø  et  phétrfoméfléé  flg  dééortJré : sécrietøent 
3 ue  fatvt  pas  oublier  qi/Hs  ne  Sotø!  plus  ici  géttéraax  otl  syihé- 
triqttøs,  mais  nnilatéraux. 

Les  quadrapédes  qui,  dans  leur  marche,  sont  poasséS  6n 
avant  par  ^oatré  forces  convergentes,  selon  la  direction  de  tøur 
axe  loirgitadilial,  devront  rouler  latéralernetrt  sai^  le  cdté  dpposé 
toiftes  les  fois  qne  tøs  deirx  tørces  d’un  seul  Odté  auront  le  des- 
sus.  Les  bipédes,  au  confråtøe,  qai  sont  poussés  par  deax  tørOes 
cotfvergentes  ayant  pour  diagonale  leur  axe  perpendiculaire, 
derfont  toumer  antour  de  celai-ci  toutes  les  tøis  qoé,  pdur  ude 
tøsioa  latérale  du  cervelet,  1’ action  nerveuse  sera  limttée  å un 
seul  cdté.  La  méme  chose  doit  arriver  aux  quadrupédes  qui  ont 
tontes  leurs  jambes  d'une  tøngueur  extraordinaire.  Voilå  pour- 
quoi  tournaient,  msds  ne  roulaient  pas,  les  canards,  lés  din-' 
dons,  les  otsons  et  les  chevreaux  mutilés  par  Rolando.  Voilå 
pourquoi  le  malade  de  Serres  tournait  sur  lui-méme  dé  droite 
å gaucbe,  pour  sa  lésion  du  pédoncule  droit  du  Cérvelet,  et  le 
malade  de  Belhonrme  tournait  le  plus  souvent  å droité,  poilr 
ane  exostose  qui  foulait  le  pédoncule  gauche. 

Ccs  toumoiements,  répétons-le  encore  uné  fois,  sont  des 
éØorts  désordonnés,  mais  toujours  exécutés  volontairemeot , 
comme  Rolando  et  Magendie  Favaient  déjå  reconnu.  lls  repré- 
sentent  les  mouvements  désordonnés  et  tumultueux  des  lésions 
du  cervelet  chez  lés  (^eaux.  La  chute  sur  le  cdté  opposé  chez 
les  quadrapédes  qu*on  a privés  d’une  moitié  de  leur  cervélet, 
représenterail  la  forme  paralylique  des  oiseaux  privés  de  cer- 
velet- depub  longtemps.  Celle-ci  est  comme  1’hémiplégie'  céré- 
bellense  des  malades. 

L’anatomie  nous  explique  parfaitement  1’action  croiséé  et 
Facdon  unilatérale  du  cervelet  dans  la  production  des  mouve- 
ments désordonnés  ou  paralytiques  (du  sens  musculaire)  chez 
les  quadrapédes  et  chez  Thomme,  qui  deviennent  généraux  ou 
bilatéraux  chez  les'  oiseaux.  Dans  ces  derniers,  le  cervelet  est 
une  masse  tmique  superposée  å la  moelle  allongée,  et  il  n'y  a 
pas  de  croisement  dans  les  cordons  qui  en  sortent : les  prémierS 
ont  deux  lobes  laléraux  et  un  lobe  moyert,  et  il  y a croisement 
dans  ses  procés  péripbériques  ou  postérieurs. 

Ainsi,  les  animaux  qui,  comme  les  mammiféres,  ont  au  cer-' 
veiet  des  lobes  latéraux  bien  distincts,  ont  aussi  plus  saillants 
leurs  procés  transversaux  {nodits  mcephali) : les. animaux  qui 
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ne  les  ont  pas  si  bien  séparés,  et  dont  le  cervelet  semble  fonner 
une  seule  masse,  présentent  cette  division  beauconp  moins 
tranchée,  quoiqu’ils  n’en  manquent  pas  (poissons,  reptiles, 
oiseaux). 

. Yoici  un  autre  fmt  anatomique  bien  important.  11  fallait 
mettre  d’accord  entre  les  deux  cdtés,  les  monvements  de  loco- 
motion,  etles  rallier  d’ une  part  åla  volonté  et  de  1’autre  åla 
sensation.  G’est  le  rdle  des  croisements,  tant  pour  les  mouve- 
ments  volontaires  que  pour  les  sensations  qui  les  excitent.  Les 
mouvements  volontaires  sont  toujours  croisés,  les  mouvements 
diastaltiques  sont  tous  directs.  Les  sensations  qui  dirigent  les 
mouvements  volontaires  sont  croisées  (vue,  sens  musculaire, 
toucher,  ouTe);  les  sensations  de  1’o^orat  et  du  gout,  qui  n’en 
dirigent  pas,  ne  sont  pas  croisées.  C’est  pour  cela  que  les  lobes 
olfactifs  ne  sont  jamais  réunis  entre  eilx  dans  toute  récbelle 
zoologique,  jusqu’å  manquer  de  commissure. 

Ajoutez  å cela  la  correspondance  qu’on  ne  peut  méconnaitre 
entre  la  finesse  du  sens  musculaire  et  le  développement  du 
cervelet  dans  les  dilTérentes  classes  des  vertébrés.  Assez  pro- 
noncé  dans  les  poissons  qui  montrent  tant  d’agilité  å la  nage, 
peu  dans  les  reptiles  qui  rampent  ou  sautent,  beaucoup  dans 
l.es  oiseaux,  cet  organe  est  plus  grand  encore  dans  les  quadru- 
pédes.  Le  célébre  pbrénologiste  Vimont  avait  remarqué  juste- 
ment  qu’il  était  trés-développé  dans  les  animaux  grimpapts  et 
dans  tous  ceux  qui  marchent  avec  assurance  sur  les  terrains 
plus  raboteux  et  escarpés.  « Je  ne  serais  pas  étonné,  conclut-il, 
« s’il  existait  quelque  rapport  entre  cette  partie  du  systéme 
« nerveux  central  et  la  souplesse  qu’on  adnnire  dans  ces  mémes 
« animaux  å si  franche  allure.  » 

Je  ne  serais  pas  étonné  non  plus,  pour  ma  part,  s’il  existait 
un  rapport  bilaiéral  croisé  entre  les  deux  lobes  latéraux  du 
cervelet  et  les  muscles  des  jambes  dans  les  animaux  qui  mar- 
chent, avangant  l’un  aprés  1’autre  les  membres  des  deux  cdtés, 
et  un  rapport  unilaléral,  énergique,  non  . croisé,  entre  les 
mémes  muscles  et  la  masse  unique  du  cervelet  dans  les  anU 
maux  qui  volent  ou  nagent,  c’est-å-dii;e  qui  marchent  ou  se 
portent  en  avaht,  battantm  mbnetemps  des  ailes  ou  des  na- 
geoires  des  deux  cdtés.  J’ai  observé  en  outre  que  les  poulets  et 
les  palmipédes,  parnii  les  ciseaux  qui  marchent  ou  nagent  plus. 
qu’ils  ne  volent,- unt  mieux  que  tous  les  autres  leurs  lobes  laté* 
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raux  bien  distincts,  tandis  que  chez  les  niammlféjes,  les  cé- 
tacés  et  les  chauve-souris  ont  le  cervelet  ramassé  sans  lobes 
bien  déAnis. 

Il  y a une  objection  que  vous  ferez  peut-étre  contre  cette 
théorie  de  la  coordination  des  mouvements  volontaires.  La  voici : 
Sile  sens  musculaire  est  le  directeur  principal  des  mouvements 
de  locomotion,  on  ne  pourra  nier  pourtant  que  les  sens  du  tou- 
chor,  de  la  vue  et  de  Touie  n’aient  aussi  leur  part  dans  la  direc- 
tion  de  ces  mémes  mouvements;  et  ceux-ci  devraient  done  se 
troubler  danstoute  lésion  des  trois  sens  que  jeviensde  nommer. 
Cela  est  parfaitement  juste,  et,  s’il'  n’en  était  pas  ainsi,  vous 
auriez  bien  raison  de  refuser  la  doetrine  que  j’ai  Thonneur 
de  vous  exposer. 

Nous  verrons  en  eflet  que  tous  les  faits  et  toutes  les  expé- 
riences  s’accordent  å la  confirmer;  ce  sont  comme  une  contre- 
épreuve  qui  en  garantit  la  vérité  physiologique. 

Je  ne  pourrais  pas,  sur  les  r.nimaux,  vous  donner  la  preuve 
oxpérimentale  d’une  lésion  exclusive  du  toucher  ou  du  sens 
cutané,  sans  abolir  en  méme  temps  le  sens  musculaire.  On  ne 
peul  pas  léser  Torgane  central  du  toucher  ni  ses  nerfs,  sans 
léser  aussi  le  sens  propre  des  muscles.  Nous  pouvons  isoler  seu- 
lement  les  centres  et  les  condueteurs  du  sens  musculaire,  qui 
sont  les  mémes  que  nous  avons  déjå  étudiés,  mais  nul  obser- 
vateur  ne  pourra  isoler  les  centres  et  les  condueteurs  du  sens 
cutané. 

Cependant  cela  n’est  pas  nécessaire.  Ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  obtenir  au  moyen  des  vivisections,  nous  est  donné  par  les 
observations  cliniques.  Les  praticiens  connaissent  une  forme  de 
|)araplégie,  ou  les  mouvements  de  la  marche  sont  troublés  par 
défaut  de  sens  cutané,  et  Tappellent  avec  beaueoup  de  justesse 
nncHlhésie  paraplégique.  Ces  malades,  selon  Earle,  sont  inca- 
pables  de  marcher  en  ligne  droite,  et  il  est  bien  difficile  pour 
eux  de  tourner  sur  leur  axe.  Selon  Gull,  ils  ne  peuvent  pas  di- 
riger  leurs  muscles,  et  se  plaignent  de  la  difficulté  de  se  bien 
lixer  au  terrain. 

L’influence  de  la  vue  sur  la  coordination  des  mouvements  de 
loromotion  vous  a été  bien  démontrée  par  la  physiologie  expé- 
rinientale.  Vous  avez  vu  des  oiseaux  tourner  du  coté  ou  j’avais 
détruit  la  couche  optique,  parce  qu’ils  étaient  devenus  aveugles 
du  c6té  opposé.  Gomme  un  autre  oiseau  que  j’avais  aveuglé 

Y.  — JuiLLVT  18d2,  — N*  XIX, 
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auparavant,  ils  tournaient  avec  des  mouvements  vertigineux 
du  cdté  de  1'æil  sain,  ils  n’osaient  plus  se  mouvoir  dans  une 
direction  o{i  il  n’y  avait  qu’obscurité  pour  eux. 

Ce  vertige  visuel  ne  se  produit  que  chez  les  animaux  qiii  ont 
les  yeux  dirigés  transversalement : chez  Thomme,  qui  voit  tous 
les  objets  devant  lui,  méme  avec  un  seul  æil,  il  ne  devient 
presque  jamais  vertigineux  par  perte  de  la  vue  unilatérale, 
mais  seulement  par  strabisme. 

Enfin,  1’ouie  aussi  nous  dirige  dans  les  mouvements  volon- 
taires  de  locomotion,  surtout  dans  ceux  de  la  téte.  Une  lésion 
ou  un  trouble  des  sensations  acoustiques  devrait  done  désor- 
donner  ou  rendre  vertigineux  ces  mouvements.  Je  peux,  sur  ce 
sujet,  vous  montrer  par  expérience  des  phénoménes  trés-cu- 
rieux. 

Mettons  å découvert  sur  ce  pigeon  les  canaux  semi-circu- 
laires  å droite,  coupant  couche  par  couche  la  lame  erånienne 
temporale.  Voici  le  canal  transversal : détruisons-le  avec  le 
filament  nerveux  qu’il  contient,  et  mettons  Tanimal  å terre.  11 
ne  bouge  pas,  il  est  ébahi  pour  quelques  instants,  et  incline  sa 
téte  å gauche.  Maintenant  efirayons-le  : il  veut  fuir  tout  de 
suite,  mais  sa  téte  est  inclinée  plus  fortement,  il  tombe  å chaque 
pas,  il  toume  autour  de  lui-méme  et  toujours  å.  gauche.  Lais- 
sons-le  tranquille,  il  va  reprendre  sa  position.  Effrayons-le  en- 
core  une  fois,  et  vous  voyez  se  répéter  la  déviation  de  la  téte, 
le  désordre  des  mouvements , les  chutes,  la  culbute.  Souvent 
méme,  laissé  tranquille  et  sans  bouger  de  sa  place,  la  dévia- 
tion de  la  téte  est  si  forte  que  cette  derniére  se  porte  jusqu’au 
dessous  du  ventre.  Teis  sont  les  traits  caraetéristiques  du  ver- 
tige auditif. 

Depuis  1853,  avec  mon  frére  Pierre,  médecin,  et  avec  mon 
ami  le  doeteur  Morganti,  j’ai  répété  cette  expérience  sur  les 
canaux  seml-circulaires  et  toujours  avec  le  méme  résultat.  Nous 
nous  étions  proposé  de  faire  les  mémes  observations  que  Flou- 
rens  avait  publiées  en  182&,  et  notre  succés  fut  complet.  Je  ne 
sais  pas  si  depuis  cette  époque,  c’est-årdire  dans  ces  demiers 
quarante  ans,  quelqu’un  a tenté  de  renouveler  ces  expériences 
si  pleines  d’intérét.  Il  est  étonnant  que  personne  n’en  ait  méme 
parlé,  å 1’exception  de  Brown-Séquard,  lorsqu’il  obtint  des  ré- 
sultats  presque  aussi  extraordinaires  de  Tarrachement  du  fa- 
cial‘,  et  de  Longet,  lorsqu’il  se  crut  autorisé  å fausser  le  texte 
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de  Floiirens.  — D'ou  vient  cette  répirgnance?  Pourquoi  cet 
oubli?  Peut-étre  craint-on  que  ces  faits  détruisent  Pancienne 
opinion  siir  les  fonctions  des  nerfs  des  canaux  semi-circu- 
laires?  — Mais  la  vérité  ne  craint  pas  la  lumiére  des  faits,  et 
en  tout  cas  elle  peut  suffire  å la  réputation  de  1’auteur. 

Néanmoins  les  déductions  et  les  applications  physiologiques 
que  Flourens  Ura  de  ses  expériences  ne  me  semblent  guére 
heureuses.  Les  voici : 

<1 1*  La  partie  la  plus  essen tielle  å cette  fonction  (auditive) 

« est  évidemment  1’expansion  nerveuse  du  lima^on.  C’est  méme 
« å la  rigueur  la  seule  partie  indispensable ; car  toutes  les 
« autres  peuvent  étre  6tées ; pourvu  que  celle-lå  subsiste,  l’au- 
« dition  subsiste ; 

« 2®  Le  nerf  du  lima^on  est  le  vrai  nerf  auditif ; 

« 3®  Le  nerf  des  canaux  semi-circulaires  n’est  pas  un  nerf 
« des  sens;  il  est  un  nerf  spécial  et  propre;  il  est  doué  de  la 
« faculté  singuliére  d’agir  sur  la  direction  des  mouvements ; 

« 4*  Il  est  surprenant  de  voir  des  parties  qui  semblaient  ne 
« devoir  jouer  qu’un  rdle  spécial  et  borné  å Faudition,  avoir 
« une  influence  si  marquée  sur  les  mouvements.  » 

En  tenant  comme  parfaitement  .établies  les  deux  premiéres 
conclusions,  je  crois  qu’il  faudrait  modifler  les  deux  autres 
comme  il  suit : 

3®  Le  nerf  des  canaux  semi-circulaires  est  un  nerf  de  sens: 
spéciallui-méme  pour  Faudition,  il  est  doué  probablement  de 
la  faculté  singuliére  de  percevoir  et  de  distinguer  la  direction 
des  sons,  et  par  conséquent  de  régler  les  mouvements  volon- 
taires  qui  peuvent  aider  å cela.  Cette  branche  nerveuse  vient 
directement  du  cervelet; 

4®  11  n’y  a pas  4 s’étonner  si  des  parties  qui  doivent  servir 
k un  usage  spécial  dans  Forgane  de  FouTe  exercent  une  in- 
fluence si  marquée  sur  les  mouvements. 

Voyons  maintenant  la  parodie  de  Longet : 

« 1®  Flourens  a conclu  que  la  partie  la  plus  essentielle  k la 
« fonction  auditive  est  évidemment  Fexpansion  nerveuse  du 
« vestibule.  Cest  méme,  å la  rigueur,  ajoute  ce  physiologiste, 
« la  seule  partie  indispensable,  car  toutes  les  autres  peuvent 
« étre  6tées , et  pourvu  que  celle-lå  subsiste,  Faudition  sub- 
« siste; 

« 2®  Le  nerf  du  lima^on  n’est  pas  le  vrai  nerf  auditif.  H y a 
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« des  cas  d’absence  ou  de  destruction  du  limaQon  et  de  la 
« branche  limacéenne  du  nerf  auditif,  sans  quc  la  faculté  d*en- 
« tendre  et  méme  de  distinguer  Ics  divers  sons  ait  été  dé- 
« truite.  » 

Je  finirai  par  les  remarques  de  Brown-Séquard  et  de  Martin- 
Magron.  Ges  deux  auteurs,  aprés  avoir  décrit  les  phénoménes 
singuliers  de  tournoiement  et  de  roulement  consécutifs  å Tar- 
racliement  du  nerf  facial,  ajoutent  ce  peu  de  mots  : « 11  nous 
« suffira  ici  de  faire  remarquer  Tanalogie  de  ces  mouvements 
« avec  les  mouvements  bizarrcs,  mais  réguliers  dans  leur 
« désordre,  qui  suivent  la  section  des  canaux  semi-circulaires, 
« d’aprés  la  découverte  de  M.  Flourens.  En  regard  des  analo- 
« gies,  il  faut  placer  la  différence  notable  que  voici : le  tour- 
« noiement  et  le  roulement  se  montrent  de  suite,  et  perslstent 
« dans  les  expériences  insLituées  par  MM.  Magendie  et  Flou- 
c<  rens,  tandis  qu*ils  n*ont  lieu  qu  au  bout  de  trois,  quatre  ou 
« cinq  minutes  et  ne  durent  pas  une  deini-heure  aprés  Tarra- 
« chement  du  facial.  » 

11  faut  se  rappeler  que  le  nerf  facial,  a son  origine,  est  accolé 
å la  branche  du  veslibule^  avec  laquelle  il  parcourt  un  petit 
trajet  en  lui  passant  un  filet  d’anastomose.  Il  est  done  impos- 
sible d’arraclier  le  facial  sans  entamer  dans  cet  endroit,  plus  ou 
moins  gravement,  le  nerf  des  canaux  serai-circulaires,  et  c’est 
de  lå  que  dérivent  les  phénoménes  passagers  de  tournoiement 
et  de  roulement  consécutifs  å Farracliemeiit.  Plus  tard  Brown- 
Séquard  doit  avoir  fait  d’autres  expériences  que  je  ne  connais 
pas,  si  ce  n*est  par  les  objeetions  de  M.  Sebiff  (1). 

On  ne  peut  pas  cornpléter  fétude  physiologique  du  c^^rvelet 
sans  toucher  å la  question  de  sa  fonetion  érotique.  Tout  le 
monde  connalt  les  éloquentes  apologies  des  disciples  de  Gall  et 
les  sérieuses  objeetions  de  plusieurs  pliysiologistes.  Sans 
prendre  parti  pour  les  unes  ou  pour  les  autres,  je  vous  engage 
å adopter,  dans  la  critique  des  faits  qui  s’y  rapportent,  cette 
simple  distinetion  : les  lobes  du  cervelet  ont  été  considérés  par 
nous  comme  source  d*une  influencecroisée  qui  entretient  le  sens 
musculaire  des  inembres.  Est-ce  que  le  lobe  moyen  ne  pourrait 
passervir  au  sens  érotique? 


[1)  Un  expos4  de  mes  recherchos  sur  le  nerf  auditif  et  le  cervelet  ae  trouve  å la 
fin  de  CB  Duméro,  pagea  484-487.  — C.-E.  Baowx-SLQUAnu. 
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Dans  des  centaines  d*observations  de  maladies  du  cervelet 
que  vous  pourriez  recueillir  dans  les  auleurs,  voiis  trouverez 
que  les  symptomes  sexuels  manquent  souvent  dans  celles  qui 
intéressent  Iqs  lobes  latéraux,  et  se  présenlent  dans  les  autres 
qui  sont  fixées  aulobe  inoyen,  å moins  qu*un  trop  haut  degré 
du  mal  n’en  empéche  la  nianifestation.  Je  vous  renvoie  pour 
ceite  étude  au  précis  que  j*ai  inséré  dans  mon  ouvrage  sur  la 
physiologie  de  la  douleur  et  dans  ma  Monographie  du  vertige. 
11  rne  sulTira  de  vous  dire  ici  que  les  trois  malades  du  cervelet, 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  cette  le<jon,  m*offrirent  tous  le 
symptome  pathognomoniqiie  du  sens  érotique;  tendance  conti- 
liuelle  et  eflVénée  au  sexe  dans  le  jeune  Cenedella,  qui  confiait 
ses  peines  å son  médecin  et  ami  M.  Ruffa;  emportements  sexuels 
avec  priapisme  dans  le  paysan  de  Renzi,  penchants  vénériens 
trés-vifs  au  commencement,  puis  froideur  et  impuissance  dans 
le  jeune  homme  de  Thopital  de  Gandino. 

Regardez  ce  dindon  : avant  quil  eut  perdu  son  cervelet,  il 
était  trés-libidineux;  depuis  lors,  c*est  en  vain  que,  dans  ma 
carapagne,  je  Tai  rapproché  de  ses  anciennes  femelles.  Il  est 
loujours  resté  froid  et  impassible,  quoiqu  il  eut  recouvré  assez 
de  force  et  d’embonpoint. 

Les  victimes  de  Tamour,  par  excés  dans  ses  plaisirs,  et  sur- 
tOLit  å la  suite  de  beaucoup  de  nuits  plus  fatigantes  que  les 
jours,  sont  exposéeså  une  espéce  toute  particuliére  de  vertige, 
trés-bien  décrite  par  Sandras,  ayantpour  caractéres  de  la  titu- 
bation,  de  la  faiblesse  et  un  défaut  notable  du  sens  musculaire. 

Sciismusculaire  et  peut-étre  sens  érotique ^ voilå  les  véritables 
usages  du  ceiTel(3t.  Si  vous  admettez  done  la  simplification  que 
je  vous  ai  énoncée  des  faits  physiologiques  et  morbides,  la 
fonetion  du  cervelet  cessera  d*étre  un  des  problémes  les  plus 
embarrassants  de  notre  science. 

Moi  aussi  j’emploierai,  en  fmissant,  ces  paroles  de  Flourens  : 

« En  physiologie,  lorsqu’on  se  trompe,  c*est  presque  toujours 
u parce  qu*ou  n*a  pas  assez  vu  toute  la  complication  des  faits. 

((  Il  faut  arriver  aux  faits  simples.  L’art  de  déméler  les  faits 
« simples  est  tout  Tart  des  expérieaces.  » 
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RECHERCHES  EXPERIMENTALES 

SUR 


LES  LÉSIONS  PULMONAIRES 

GOnStdlTRES  A U StCTlOH  DES  Rlltn  nODBOUSTUaDIS  (1) 


PAR 

R.  BODDAERT(3] 

Doctøur  ro  8 eleoeet  ootorellrs,  eo  Médecioe,  eo  Chirurgio  ei  en  Tart  dw  AccoaoiheiaeBU, 
charg  é du  ooun  de  Zoulugie  et  coni>«rTateur  du  mosée  d’Anatoinie  oomparée 

k runirenitd  de  Gand. 


La  section  du  trone  du  pneumogastrique  å la  région  cer\i- 
cale,  pratiquée  å Tendroit  habituel,  c’est-å-dire  å la  hauteur 
des  premiers  anneaux  de  la  trachée,  affecte  å la  fois  trois  appa- 
reils  : Tappareil  respiratoire,  Tappareil  circulatoire  et  Tappareil 
digestif  avec  ses  annexes  (3) ; nous  ne  négligeons  pas  les  effets 
produits  sur  le  cæur  et  sur  la  premiére  partie  du  tube  digestif, 
nous  en  donnerons  plus  tard  la  raison.  Gette  opération  détruit 
raction  du  plus  grand  nombre  des  filets  cardiaques,  assez 
variables  dans  leur  origine,  celle  des  filets  æsophagiens  et  des 
branches  abdominales,  celle  des  nerfs  laryngés  inférieurs  ou 


(1)  Cet  important  travail  a di\jå  re^u  la  publicity  ti-i^s-restreiiiUjdes  th^ses  inau- 
gurales.  Il  a été  présenb^  le  10  aviil  180^2  å la  Facuité  de  médecine  de  Gand  pour 
Tobiention  du  grade  spécial  de  doeteur  en  Sciences  pbysiologiques,  avant  la  pu- 
blication  d’un  récent  ouvrage  de  Rosenthal  intitulé  : Die  Athembewegungen  und 
ihre  Beziehung  zum  nervus  vagus.  — C.-E.  Brown-Skquard. 

(2)  Jesuis  heuretix  de  pouvolrsaisir  cette  occasion  de  donner  un  iémoignage  pu- 
blic de  ma  vive  reconnaissancu  au  savant  professeur  de  physiologie  et  d’anatomie 
coniparée  de  Tuniversité  de  Gand,  M.  le  doeteur  Poelnian.  Non-seulenicnt  il  a bien 
Toulu  mettre  å ma  disposition  ses  instruments  et  son  laboratoire,  mais  encore  il 
m*a  eoDstamroent  prPté,  pendant  mes  expt^riences,  Ic  concours  le  plus  actif  et  le 
plus  dévoué.  Un  sentiment  de  réserve,que  roncomprendraaisémentm’a  emp^ché, 
lors  de  la  publication  de  ma  tliHse,  et  å mon  grand  regret,  de  m’acquiiter  de  cette 
dette  : M.  Poclmau  avait  été  nommé  par  la  Faculté  rapporteur  de  la  commission 
chargée  de  rexam3H  de  mon  mémoire,  et,  en  sa  qualité  de  professeur  de  physio- 
logie, il  flgurait  au  premier  rang  parmi  mes  juges.  — R.-B. 

(3)  Nous  n^avons  pas  å tenir  compte  des  efTets  produits  sur  le  larynit,  considéré 
comme  organe  vocal,  ou  des  modiflcations  dc  la  phonation. 
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récurrents  et  des  nerfs  pulmonaires  postérieurs  et  antérieurs. 

Les  changements  introduits  dans  Tacte  respiratoire  doivent 
surtout  fixer  notre  attention  dans  ce  travail.  La  section  du  nerf 
vague  exerce  une  influence  d’abord  sur  le  larynx,  organe  animé 
par  les  récurrents,  ensuite  sur  les  poumons,  dont  Tinnervation 
dépend  en  grande  partie  des  branches  foumies  par  la  dixiéjne 
paire  (1) . Les  lésions  pulmonaires  observées  aprés  cette  opéra- 
tion  dépendent  done  de  deux  causes  qu’une  étude  rigoureuse 
doit  isoler.  Nous  nous  proposons,  en  conséquence,  d’étudier 
séparément  les  efiets  de  la  section  des  récurrents  d’abord« 
ceux  de  la  section  des  rameaux  pulmonaires  ensuite,  en  suppri- 
mant  dans  ce  dernier  cas  Tiniluence  de  laparalysie  du  larynx. 


I.  ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  PARALYSIE  DES  NERFS 

LARYNGÉS  INFÉRIEURS. 

Des  quatre  neris  qiii  se  rendent  au  larynx,  deux  seulement, 
les  nerfs  laryngés  inférieurs  ou  récurrents,  se  trouvent  compris 
dans  la  section  du  pneumogastrique,  pratiquée  dans  les  condi- 
tions  exposées  pl  us  haut;  la  sensibilité  laryngienne  persiste 
done  aprés  Topération. 

On  admet  généralement  aujourd’hui  que  la  section  des  récur- 
rents paralyse  tous  les  muscles  du  larynx  si  Ton  en  excepte  le 
crico-thyroidien,  tenseur  des  cordes  vocales.  A part  cette  res- 
triction  de  médiocre  importance,  tout  est  done  paralysé  dans 
cet  organe  ; la  contraction  de  la  tunique  musculaire  du  pharynx 
peut,  il  esl  vrai,  rapprocher  les  cordes  vocales,  mais  quand  elle 
ne  s’établit  pas,  les  lévres  de  la  glotte,  dépossédées  de  leur 
activité  physiologique,  sont  livrées,  comme  des  soupapes  flot- 
tantes,  å Tinfluence  des  agents  physiques.  Le  courant  d’air  de 
rinspiration  les  rapproche,  celui  de  Texpiration  les  écarte,  le 
contraire  s’observe  å Télat  normal : ces  fails  sont  connus,  nous 
ne  nous  y arréterons  pas.  Chez  les  animaux  adultes,  il  n*en 
résulte,  au  point  de  vue  de  la  mécanique  respiratoire,  que  peu 
d’inconvénients.  Comme  Tespace  compris  en  arriére  de  la 
glotte  ligamenteuse,  entre  les  apophyses  antérieures  des  carti- 


On  n'a  pas  déterminé  jusqu'ici  IMnfluence  qu’exercent  sur  le  poumon 
les  branches  du  grand  sympathique  entrant  dans  la  composition  du  plexus 
pulxnonaire. 
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lages  aryténoides,  est  assez  étendu  et  limité  par  des  parties 
résis tantes  et  non  dépressibles,  la  dilatation  musculaire  active 
pourra  cesser  d’intervenir  å Tinspiration,  sans  qu’il  s'en  suive 
un  danger  d’asphyxie.  La  respiration  sera  plus  ou  moins  génée 
sans  doute  et  la  production  de  Vefforl  sera  rendue  beaucoup 
plus  diflicile,  le  rapprochement  des  lévres  de  la  glotte  étanl 
une  condition  indispensable  pour  la  fixation  de  la  cage  thora- 
cique. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  jeunes  animaux.  Chez  eux, 
la  dilatation  active  de  la  glotte  est  nécessaire  å cbaque  inspira- 
tion  : les  apophyses  antérieures  des  cartilages  aryténoides  sont 
trop  peu  développées  et  ne  limitent  pas  en  arriére  de  la  glotte 
vocale  Lespace  que  nous  avons  signalé  plus  baut;  d*ailleurs, 
les  levres  glottiques  plus  souples  que  cbez  les  animaux  adultes, 
se  rapprocbent  sous  la  pression  de  Tatmospbére  å cbaque  in- 
spiration  et  ferment  presque  complétement  Torifice  des  voies 
respiratoires.  Dans  ces  conditions,  la  mort  ne  tarde  pas  å sur- 
venir  par  aspbyxie.  Cet  élat  fætal  persiste  jusquå  une  époque 
de  la  vie  assez  difficile  å préciser;  elle  varie  d’aprés  Tespéce 
d’abord,  et  dans  une  méme  espéce,  d’aprés  les  individus,  d’aprés 
le  développement  plus  ou  moins  rapide  des  apopbyses  ai*yté- 
noides  antérieures.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  nais- 
sance,  on  a observé  des  cas  de  mort  presque  subite,  la  vie 
s’éteignait  au  bout  de  quelques  minutes,  å la  suite  de  la  sec- 
tion  des  récurrents  ou  des  pneumogastriques.  Cette  deriiiére 
opération,  cbez  les  trés-jeunes  animaux,  borne  presque  son 
influence  å la  paralysie  du  larynx,  elle  n’agit  guére  autrement 
que  la  section  des  laryngés  iuférieurs. 

On  ne  saurait  pourtant  ériger  les  faits  exceptionnels  cités 
plus  baut  en  regle  générale.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  cbiens 
ne  succombent  qu*aprés  une  demi-beure,  les  cbatsplus  proinp- 
tement,  les  cocbons  d*Inde  au  bout  d’une  beure  environ,  les 
lapins  peuvent  vivre  plus  longtemps,  de  deux  å trois  beures. 
La  durée  de  la  vie  augmente  ensuile  avec  Tåge,' cepciidant 
1’influence  de  Tétat  fætal  se  fait  encore  sentir  cbez  les  cbiens 


jusqu*å  trois  mois  environ,  cbez  les  lapins  jusqu’å  six  semaines 
et  méme  deux  mois,  chez  les  cocbons  d*Inde  jusqu’å  six  mois 


environ  : et  certaines  espéces  auimales,  telles  que  les  chats  et 
les  ebevaux,  peuvent,  méme  å Tétat  adulte,  périr  par  aspbyxie 
å la  suite  de  la  paralysie  du  larynx.  Aprés  la  section  des  deux 


I 
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pneumogastriques  9 les  chats  succombent  le  plus  souvent  en 
moins  d’une  heure;  chez  les  chevaux,  la  sufibcation  s'établit 
trés-rapidement,  au  bout  d’une  demi-heure  au  moins,  de  six 
heures  au  plus.  Comme  M.  Bérard  l’a  fait  remarquer,  chez  ces 
animaux  les  lévres  de  la  glotte  sont  trés-mobiles  et  poussées 
Tune  vers  Tautre,  elles  ne  laissent  presque  pas  de  place  pour 
le  passage  de  Tair  inspiré.  . 

La  section  des  récurrents,  en  paralysant  le  larynx,  peut  exer- 
cer  une  action  médiate  sur  la  respiration.  Uinspiration  est  en 
général  plus  laborieuse,  elle  s’établit  par  le  concours  d’un  plus 
grand  nombre  de  muscies  qu*å  Tétat  ordinaire  et  normal,  sur- 
tout  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  ropération ; Texpira- 
tion  est  facilitée  au  contraire.  Quant  au  nombre  des  respira- 
tions  dans  un  temps  donné,  il  paralt  augmenter  chez  les 
ch;ens,  diminuer  au  contraire  assez  généralement  chez  les 
lapiiis;  chez  ces  derniers,  par  suite  de  Tétroitesse  de  la  glotte, 
chaque  inspiration  a une  durée  plus  longue,  le  temps  d*arrét, 
la  pause  tend  å disparattre  entre  chaque  respiration ; nous 
devons  dire  que  nos  expériences  nous  ont  donné  des  résultats 
assez  variables  sous  ce  rapport.  Enfin  la  pénétration  des  corps 
étrangers  dans  les  voies  respiratoires  occasionne,  chez  certaines 
espéces  animales,  une  dyspnée  passagére  et  méme  quelques 
symptdmes  transitoires  de  suffocation. 

Nous  sommes  amenés  å étudier  inaintenant  un  autre  phéno- 
méne,  plus  important  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  el 
dépendant  aussi  de  la  paralysie  de  la  glotte,  Tentrée  des  sub- 
siances  étrangéres,  parcelles  alimentaires,  raucus  buccal  et 
pharyngien,  etc.,  dans  Tappareil  respiratoire.  • 

La  glotte  se  ferme  au  second  temps  de  la  déglutiiion.  Il  ne 
faut  pas  s’exagérer  Timportance  de  cette  occlusion;  les  expé- 
riences de  M.  Longet  ont  démontré  que  le  déplacement  du 
larynx  en  baut  et  en  avant,  le  mouvement  en  sens  inveise  de 
la  base  de  la  langue  et  Texquise  sensibilité  du  vestibule  sus- 
glottique,  constituaient  les  principaux  moyens  de  protection  a 
Fentrée  des  voies  aériennes.  La  fermeture  de  la  glotte  est 
comme  une  derniére  précaulion  prise  par  la  nature  : son  inter- 
vention  se  fait  sentir  surtout  d’une  maniére  eflicace  dans  ces 
cas  exceptionnels  oii  des  particules  solides,  des  gouttelettes 
liquides,  déjå  engagées  dans  la  partie  supérieure  du  larynx, 
tendent  a s*introduire  plus  avant  dans  la  trachée.  Les  re- 
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cberches  du  pbysiologiste  que  nous  venons  de  eiter  Tønt 
amené  å cette  conclusion  remarquable,  « que  Les  mouvements 
de  la  glotte  qui  accompagnent  la  déglutition  sont  soumis  å 
d'autres  agents  musculaires  que  ceux  qui  meuvent  le  méme 
oribee  dans  la  produetion  des  pbénoménes  vocaux  et  respira- 
toires,  » en  d’autres  termes,  ils  ne  cessent  pas  de  se  produire 
aprés  la  paralysie  des  muscles  intrinséques  du  larynx ; la  con- 
traction  des  nmscles  palato-pbaryngiens  et  des  constricteurs 
infériei^rs  surtout,  peut  rapproeber  les  lames  divergentes  du 
cartilage  tbyroide  et  par  suite  les  lévres  de  la  glotte  au  second 
temps  de  la  déglutition.  Cet  acte  se  trouve  subordonné  du  reste 
å rintégrité  des  laryngés  supérieurs  et  å la  persistance  de  la 
sensibilité  de  la  muqueuse  sus-glottique. 

Cette  occlusion  est-elle  compléte  aprés  la  section  dés  nerfs 
récurrents?  Elle  parait  Tétre  ebez  les  cbiens;  chez  les  lapins, 
les  lévres  de  la  glotte  se  rapproebent,  mais  ne  s'appliqurø^  pas 
immédiatement  Tune  contre  Tautre  pendant  la  déglutition. 
Dans  Tespéce  canine,  selon  la  rémarque  de  M.  Longet,  les 
muscles  du  pbarynx  sont  plus  imbriqués  que  ebez  rbomroe; 
outre  les  palato-pbaryngiens  et  les  constricteurs  inférieure  du 
pbarynx,  les  constricteurs  moyens  viennent  encore  s’insérer  en 
partie  au  bord  postérieur  du  cartilage  tbyroide.  De  plus,  les 
aliments  solides  déglutis  sont  réduits  en  parcelles  beaueoup 
plus  ténues,  beaueoup  moins  cobérentes  ebez  les  lapins  que 
ebez  les  cbiens,  particularité  évidemment  favorable  å la  péné- 
tration  des  matiéres  nutritives  dans  les  voies  respiratoires. 

Nous  aurons  du  reste  Toccasion  de  revenir  sur  ce  point  dans 
le  compte  rendu  de  nos  expériences.  Nous  avons  pu  constater 
que,  méme  ebez  les  lapins,  la  section  des  i’écurrents  n’a  pas 
pour  efiet  constant  le  passage  des  corps  étrangers  dans  le  con- 
duit  aérien,  cette  complication  se  produit  plus  fréquemment 
sous  rinfluence  de  cerlaines  circonstances ; Sebiff  avait  déjk 
appelé  rattention  sur  Tune  d’ entre  elles.  Une  interruption  sou- 
daine  de  la  déglutition  se  déclare  quand  Tanimal  est  effrayé, 
la  racine  de  la  langue,  le  larynx  et  répiglotte  sont  subitement 
déplacés,  une  inspiration  brusque  survient  et  entraine  les  corps 
étrangers  å travers  Torifice  respiratoire ; aussi  une  suObeation 
passagére,  plus  ou  moins  grave,  se  manifeste  dans  ces  circon- 
stances. Cette  observation  est  assez  généralement  exacte,  mais 
nous  attaebons  une  plus  grande  importance  sous  ce  rapport  å 


LÉSIONS  PULMONAIRES  DUES  A LA  SECHON  DES  PNEUMOGASTRIQUES.  42|7 

la  paralysie  de  Tæsophage.  Dans  nos  premiéres  expérieDces, 
HOU8  n’avons  pu  constater  å 1’autopsie  la  pneumonie  que  déter- 
mine  la  présence  de  corps  étrangers ; dans  la  derniére,  nous 
trouvåmes  une  violente  inflammation  du  parencbyme  pulmo- 
naire  et  de  nombreux  débris  d*aliiDeDts  engagés  dans  les  raoii- 
fications  broncbiques.  Nous  croyons  devoir  attribuer  au  mode 
opératoire  cette  différence  dans  les  résultats  obtenus.  En  effet, 
nous  pratiquions  d’abord  la  section  des  récurrents  å la  bauteur 
des  premiers  anneaux  de  la  tracbée ; dans  le  dernier  cas  (Exp.  V) 
nous  les  avons  coupés  å la  partie  tout  å fait  inférieure  de  la  ré- 
gioD  cervicale,  de  maaiére  å paralyser  le  plus  grand  nombre  de 
filets  æsophagiens  possible  å la  suite  de  l’opération.  Dans  ces 
conditions,  Taccumulation  des  matiéres  ingérées  au  commen- 
cement  de  Fæsopbage  paralysé  et  devenu  inerte,  tend  å rendre 
la  déglutition  plus  dilficile  et  å favoriser  le  passage  des  aliments 
å travers  la  glotte  incomplétement  fermée.  La  méme  remarque 
est  applicable  & fortiori  å la  section  des  pneumogastriques, 
qui  paralyse  le  tube  æsopbagien  en  totalité  (1). 

Exp.  I et  II.  5 novembre  1861.  — Deiix  cochons  dlnde,  d*une  méme 
portée,  ågés  de  cinq  jours.  — 1®  A 3 h.  35'  de  raprés-midi,  section  des 
deux  pncumogastriques  chez  Tun  d’entre  eux  qui  paraissait  plus  vigou- 
reux  que  Taulre.  L’aniraal  est  Irés-agité  aprés  ropératioii,  il  se  déplace 
frcquemmenl  en  exécutanl  de  pelits  sauts  brusques,  et  projelle  la  totalité 
du  corps  en  avant  a chaque  inspiration.  Le  nombre  des  respiralions  a no- 
tablement  diminué;  par  conlre,  elles  sont  plus  énergiques  et  plus  labo- 
rieuses.  Vers  5 heures.  1’animal  commenco  k perdre  un  peu  d’écume  san- 
guinolente  par  les  narines;  quelques  minutes  aprés,  il  s’affaisse,  lombe  sur 
le  c6té  el  s’éteint  parasphyxie  é 5 h.  20'.  2®  Section  des  récurrents  seuls 
chez  le  second  é 3 h.  50'.  L’animal  est  plus  calme  que  le  précédent,  il  ne 
presente  pas  cette  agitalion  continuelle.  L’oppression  semble  frés-notable, 
les  respiralions  sont  faibles  et  incomplétes.  45  minutes  environ  ajirés  Topé- 
ration,  il  tombe  sur  le  coté  et  meurt  k 5 heures  raoins  5 minutes. 

Autopsies  pratiquées  immédiatement  aprés  la  mort.  — N*  2.  Cochon 
d’Inde  privé  de  ses  récurrents.  Signes  ordinaires  de  la  mort  par  asphyxie. 
A Touverture  de  la  cage  thoracique,  les  poumons  sont  affaissés,  le  péri- 
carde  k nu  dans  le  médiastin  antérieur.  Abstraclion  faite  de  quelques 
groupes  assez  rares  de  vésicules  aérées  formant  une  légére  saillie  a la  sur- 

(1)  Ce  qui  précéde  était  écrit,  quand  nous  avons  re^u  communication  d*un  mé> 
moire  de  M.  Chauveau  « Sur  le  rdle  du  pneumogastrique  dans  la  déglutition  » pré- 
aenté  å rAcadémie  des  Sciences,  dans  sa  séance  du  24  mars  1862.  Nous  rcprodui- 
sons  plus  loio  les  principales  concliisions  de  co  travail,qui  nous  semble  conflrmer 
l*opinion  que  nous  venons  d'émeUre  sur  la  paralysie  de  Tæsopbage.  (Voyei  le  mé- 
moire  de  M.  Chauveau  dans  ce  journal,  n®*  d'avril  et  dc  juillet  1862,  p.  190  et  323). 
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face  puimonaire,  la  plus  grando  parlie  du  tissu  du  poumon,  å partir  de  la 
racine,  se  présente  a Tetat  suivanl  : la  couleur  est  d’un  rouge  brunåtre  å 
peu  prés  uniforoic,  la  surface  unie,  la  coiisistance  fcrcne,  non  élastiqut%  lo 
paroncliyme  no  crépite  pas  a la  prcssion  des  doigts.  A la  coupe,  couleur 
rouge  brun  uniforme,  sur  laquelle  se  détacbe  la  teinte  blanchåtre  des 
bronches  ct  dos  vaisseaux,  surface  de  section  lisse,  unie,  assoz  coinpacte, 
non  crépiiante,  laissant  suinler  en  petite  quantité  une  sérosité  sanguino- 
tente,  non  écuroeuse;  les  ramifications  bronchiques  contiennent  un  peu  de 
li(]uide  rosé,  å peine  aéré.  Le  tissu  pulmonaire  ainsi  'modifié  dascend  au 
fond  de  Toau;  distendu  par  Tinsuillation , il  reprend  ses  propriétés  nor- 
males.  Les  bords  seulement  des  deux  poumons  sont  assoz  uniformément 
aérés  dans  une  étendue  variable  : en  général,  la  Iransition  s’éiablit  brus- 
quement,  sur  quelques  points  d’une  maniéro  graduelle,  quelques  lobules 
aérés  ou  imparfaitement  atéiectasiés  se  trouvant  mélésau  tissu  fiulinonaire 
décrit  plus  baut.  Les  doux  feuillets  de  la  plévrc  sont  lisses  et  n'ont  pas 
perdu  Icur  poli.  Rien  de  spécial  dans  la  trachéc.  Récurrents  parfaitemeni 
coupés.  Pneumogastriques  inlacts. 

N®  4.  Cochon  dlnfie  prive  de  pnenmogaslriqiæs.  — Un  peu  de  sero- 
sité  écumeuse  dans  la  trachée  et  dans  les  bronches.  Dans  le  quart  de  son 
étendue  h peu  prcs,  a partir  de  la  racine,  lo  parenchyme  pulmonaire  est 
atélectasié  et  offre  les  caractéres  mentionnés  plus  haut.  Le  reste  du  tissu 
est  aéré,  quelques  vésicules  présentent  mémo  une  légére  dilalation  emphy- 
sémateuso.  Signes  ordinaires  de  la  mort  par  asphyxie.  Pneumogaslriquos 
nettenient  coupés. 

E\p.  III.  4 octobre.  — Lapin  adulle,  vigoareax.  — Libre  dans  le  la- 
bnratoire  et  cal  me,  92  respirations,  :210  pulsations;  fixé,  446  respirations, 
228  pulsations  (4).  Vers  4 heures  du  soir,  réseclion  des  deux  récurrents 
dans  Téiendue  d’un  centimétre  et  dcmi,  a la  hauteur  des  premiers  anneaux 
de  la  trachée,  sans  hémorrhagie  notable.  L’animai  est  trés-agité  immédia- 
tement  a prés  ropéralion.  Lo  bruit  de  piauleinent  se  prononce  au  larynx  : 
il  doAiont  plus  rude  el  se  rapproche  du  bruit  de  seie,  quand  on  cxcite 
Tanimal;  il  est  alors  porceplible  méme  a distancc.  4 0 minutes  aprés,  Tagi- 
lation  a diminué;  96  respirations,  230  pulsalions.  La  respiration,  d abdo- 
minale  qu’olle  élait  av  ant  Toperation,  a pris  lo  type  thoracique  coslo  infc- 
rieur,  i'inspiration  est  plus  haute,  plus  Iciile  et  plus  difficilo  : rexpiration 
est  courte  et  so  fait  assez  facilement,  il  n’y  a pas  de  pause.  L’aniinal  ouvre 
largeuient  les  naseaux  et  la  bouche  h chaque  inspiration.  A 4 heures,  1'ani- 
mal  étant  calme,  68  respirations.  Le  lendemain  5,  k 7 heures  du  rna- 
tin,  66  respirations.  La  dyspnée  porsiste,  a un  moindre  degré  [K)urtant. 
L’animal  no  change  guérc  de  position  : il  tend  le  cou  el  ou\re  large- 
rnent  les  naseaux  et  la  bouche  a cha(}ue  inspiration;  la  respiration  con- 
ser\e  le  type  thoracique.  Le  6 octobre  et  jours  suivants,  on  observe 
que  le  la{)in  a dos  respirations  plus  Iréijuentes  et  plus  précipitées  im- 
médiaU*rnent  aprés  ses  repas.  .Moyenne  de  5 obser\ations  : Lapin  k jeun, 
84  respirations;  aprés  le  repas,  428.  Chezun  lapin  absolument  sain,D’ayant 

(1)  Xou8  coniptons  les  respirations  ct  les  pulsations  par  minute,  kmoins  d*in- 
dication  contraire. 
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subi  aucune  opération,  pris  comme  terme  de  comparnison,  la  diiTérence  entre 
le  nombre  des  respirations  å jeun  et  aprés  le  repas,  n’est  que  6 h 8 par 
minute.  Gette  particularité  nous  semble  avoir  une  cerlaine  importance.  lille 
explique  peut-élre  pourquoi  corlains  auleurs  ont  irouvé  parfois  une  aug- 
raentation  du  nombre  des  respirations  chez  les  lapins,  aprés  la  section  des 
laryngés  inférieurs.  Les  jours  suivants,  méme  nombre  de  respirations  k 
peu  prés  ( 84  en  moyenne).  La  dyspnée  diminua  graduellemeiit  et  Tanimal 
linit  par  présenter  toutes  les  apparences  de  la  santé;  seulement,  quand  il 
était  excité,  le  bruit  c^iractéristique  se  reproduisait  au  larynx.  11  fut  sacriQo 
le  5 décembre,  vers  inidi,  par  la  section  du  bulbe  rachidien. 

Aulopsie  å % heures  de  Vaprés-midi,  — Les  poumons  n’ofrrpnt  pas  de 
lésions  bien  prononcées.  Légére  congestion  des  lobes  inférieurs  (I);  quel- 
ques  groupcs  de  vésiculos  emphysémateuses  sur  les  bords,  ra  res  k la  sur- 
face,  Temphyseme  est  surtout  prononcé  k la  partie  supérieure  du  bord  an- 
térieur  du  second  lobe  droit.  A la  surface  du  poumon,  quatrea  cinq  tarhes 
rougeåtres,  peu  étendues,  de  forme  irréguliore,  pour  la  plupart  as^ez  bien 
circonsc rites,  ne  donnant  pas  de  sensation  spéciale  au  toucher,  se  trouvant 
au  méme  niveau  que  le  reste  du  parenchyme  pulraonaire.  A la  coupe,  le 
tissu  ne  presente  rien  d’anormal,  on  trouve  un  peu  de  sérosito  spumeuse 
dans  les  derniéres  ramificalions  bronchiquos  : pas  de  corps  étrangers,  pas 
de  traces  d’hcpatisation,  Plévre  saine.  La  trachée  présente  a sa  partie  cer- 
vicale  une  injection  violacée  entre  les  anneaux  cartilagineux  (2)  : les  divi- 
sions  bronchiques  sont  normales,  la  muqucuse  n’est  pas  congeslionnée.  Les 
exlrémités  des  récurrents  ne  se  sont  pas  réunies  : elles  sont  écartées  de 
plus  d’un  centimétre.  Pneumogastriques  intacts. 

Exp.  IV.  48  ociobre.  — Lapin  måle,  adulle , assez  vigoureux-  — 11 
est  agité  a son  entrée  au  laboratoire,  4 08  respintions,  230  pulsations  en- 
viron  : dxc  sur  la  table  d opérations,  méme  nombre  de  pulsations,  les  res- 
pirations  torabent  k 72.  A 5 li.  30'  du  soir,  réseclion  du  pneumogastrique 
gauche  dans  Tétendue  d’un  centimétre  et  demi  : le  nerf  fut  trouvé  sensible. 
La  respiration,  d abord  un  peu  plus  difbcile,  fut  bientét  ramenée  k son 
type  normal;  72  respirations,  270  pulsations.  Pas  de  différence  dans  les 
niouvements  respiratoires  des  deux  cotés  de  la  poitrine.  Vers  6 heures, 
rcsection  du  récurrent  droit  dans  l’étenduo  de  plus  d un  centimétre,  a la 
hauteur  des  premiers  anneaux  de  la  ti*achee.  Bruit  raractérislique  au  la- 
rynx. Animal  agité  : 76  respirations,  280  pulsations  environ.  11  lie  paralt 
pas  éprouver  une  grande  gene  respiratoire,  le  sang  est  rouge  dans  les  ca- 
rotides  : quclques  råles  humides  a rauscultation  des  deux. cotés  de  la  poi- 
Irinc.  20  minutes  aprés  la  section  des  récurrents,  le  lapin  étaiit  calme,  on 
compte,  k deux  reprises  différentes , 60  respirations  par  minute.  L'animal 

(1)  Sans  tenir  compte  de  la  différence  d’attitude,  nous  déerirons,  A 1’exemple  de 
la  plupart  dusauteurs,  les  Icsions  ohservées  comme sila  situationdes  parties  était  la 
meme  chez  les  aiiimaux  que  clioz  Thomme. 

{ij  Cette  injection  de  latracliée  ne  nous  semble  pas,  comme  k certains  auteurs, 
déuoter  toujours  la  pénétralion  de  corps  étrangers ; elle  peut  se  borner  k la  région 
cervicale  et  dépendre  de  Timbibition  sanguine,  consiV.utive  å la  section  des  ré- 
currents  pendant  laquelle  des  veinules  voiainea  du  conduit  aérien  sont  assez  sou-  ' 
v^nt  léaées. 
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se  remit  trés-promp(oment  des  suites  de  Topération ; pendant  tout  le  temps 
qu’il  fut  en  observation,  il  ne  présenta  aucun  phénoméne  spécial.  Le  t3  dé- 
cembre,  le  larynx  fut  mis  k découvert,  la  membrane  thyro-hyo*idienne 
ayant  été  divisée  et  Tepiglotte  attirée  en  avant  å Taide  d’un  crochet.  Le  jeu 
des  cordes  vocales  ne  s'était  pas  rétabli.  L'animal  est  tué  par  la  section  du 
Dceud  vital  et  ouvert  immédiatement  aprés. 

Autopsie.  — Les  bords  du  poumon  gauche  sont  emphysémateux  dans  une 
étendue  assex  notable.  Quelques  Itots  d’emphyseme  å la  surface  du  tissu 
pulmonaire.  Le  poumon  droil  est  le  siége  d’un  emph^^séme  plns  prononcé,  il 
est  plus  congpstionné,  surtout  k sa  partie  inférieure.  Dans  le  lobe  supérieur 
et  dans  le  second  lobe  surtout  se  détachent  quelques  groupes  de  vésicules 
atéiectasiées  irréguliéremenl  distribués,  et  un  petit  nombre  de  taches  rou- 
geåtres,  trés-superficielles,  peu  élendues  : le  tout  dispa ratt  par  une  insuf- 
flation  modérée.  A part  ces  légéres  altdralion"?,  le  tissu  pulmonaire  est  nor- 
mal tant  k la  surface  qu'a  Tintérieur;  malgré  un  examen  trés-attentif,  onne 
parvient  pas  a conslater  la  présence  de  corps  étrangers  ou  de  noyaux  d*bé- 
palisation.  La  trachée  présenle  une  injection  violette  entre  les  anneaux  car- 
tilagineux  surtout  dans  son  tiers  supérieur,  distribuéc  par  plaques  surquel- 
ques  poinls,  et  diminuant  ensuile  graduellement  pour  disparatlre  un  pen 
au-dessiis  de  Torigine  des  bronches.  Plévre  saine.  QEsophage  vide.  Cænr 
normal , médiocnement  distendn.  Les  deux  bouts  du  pneumogastrique 
réunis  par  une  cicatrice  fibreuse,  dans  laquelle  Texamen  microscopique  ne 
permet  pas  de  constater  des  6 bres  nerveuses  de  nouvelle  formation  : les 
extrémités  du  récurrent  droit  isolées. 

Exp.  V.  47  décembre.  — Lapine  de  4 a 5 fnoie,  — Libre  : 4 46  respi- 
rations  irréguliéres,  230  pulsations,  dans  deux  observalions;  fixée  sur  la 
table  k vivisections  : 72  respiralions,  220  pulsations.  A 6 heures  du  soir, 
section  des  deux  récurrents  å la  partie  inférieure  de  la  région  cervicale : 
on  exerce  une  traclion  sur  Textrémité  inférieure  du  nerf,  de  maniére  k le 
couper  le  plus  bas  possible,  pour  supprimer  ainsi  Taclion  d*un  grand 
nombre  de  filets  æsophagiens.  Réseclion  des  deux  laryngés  inférieurs 
dans  rétendue  de  plus  de  deux  cenlimétres.  Immédiatement  aprés,  le  bruit 
de  seie  se  prononcé  au  larynx  pendant  Tinspiration;  bruit  plus  faible,  de 
soupape  soulevée,  k Texplration.  Respiration  assez  peu  génée : 72  respira- 
tions  dans  trois  observations,  492  pulsations,  immédiatement  aprés  Topé- 
ration.  45'minutes  aprés,  80  respirations,  se  succédant  sans  temps  d’arrét. 
Le  lendemain  48,  k 3 heures  de  Taprés-midi,  88  respirations,  inspiration 
accompagnée  du  bruit  caraetéristique  perceptible  k distance,  augmentant 
et  devenant  plus  rauque  quand  Ta  ni  mal  est  troublé  pendant  ses  repas.  Le 
nombre  des  respirations  augmenta  légerement  les  jours  suivants.  Le  25, 
96  respirations,  Tanimal  paratt  malade  et  refuse  de  manger.  Le  28, 408  res- 
pirations, 250  pulsations  k peu  prés  : c«tle*augmentation  doit  étre  attri- 
buée  au  travail  in  flamma  toi  re  qui  a commencé  dans  les  poumons,  comme 
la  percussion  et  Tauscultation  permettent  de  le  constater.  Le  27,  k 4 4 heures 
du  matin,  76  respirations  tres-pénibles , 216  pulsations  : råles  a grosses 
bulles  des  deux  cotés  de  la  poi trine.  L animal  ouvre  largement  la  bouebe 
et  les  naseaux  k chaque  inspiration,  il  refuse  toute  nourriture.  Le  29,  a 
44^45'^  il  paratt  mourant,  Tbématose  s’opére  avec  une  difficulté  extrétaei 
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les  muqueuses  de  la  bouche  el  du  nez  ont  uno  teinle  d’un  bleu  påle  : la 
téte  se  reléve,  la  bouche  et  les  naseaux  s’ouvrent  largemont  å chaque  inspi- 
ration.  70  respirations , 96  å iOO  pulsalions,  faibles,  irréguliéres;  gros 
råles  dans  la  Irachée  perceptibles  k distance.  A il *>45',  le  nombre  des  res- 
pirations était  descendu  a 28;  k midi  moins  5 minutes,  on  n’en  comptait 
plus  que  20  par  minnte.  L'animal  meurt  k midi  ; il  avait  vécu  douzo  jours 
environ,  depuis  Topération. 

Autopsie  å 4 heures  du  soir.  — L’affaissement  des  poumons  est  k peu 
prés  nul  k Touverture  de  la  cage  thoracique.  On  peut  évaluer  au  dixiéme 
tout  au  plus  de  la  masse  totale  du  parenchyme  pulmonaire  les  parties  pré- 
sentant  plus  ou  moins  leurs  propriétés  normales.  Etles  sont  irrégulicrement 
distribuées  dans  le  lobe  supérieur  gauche  et  dans  le  lobe  supérieur  et  lo 
second  lobe  droits.  Deux  altérations  principales  se  partagent  le  reste  du 
tissu  pulmonaire.  L’emphyséme  occupe  le  tiers  exlerne  et  une  partie  de  la 
surface  postérieure  du  lobe  supérieur  droit,  les  deux  tiers  inlérieurs  du 
lobe  inférieur  et  la  partie  inférieure  du  lobule  accessoire  du  méme  c6té; 
dans  le  poumon  gauche,  la  moitié  inférieure  du  second  lobe.  Cet  emphy- 
séme  est  assez  généralement  vésiculaire;  sur  quelques  points,  les  vésicules 
distendues  se  sont  déchirées  et  k la  suite  de  cette  rupture,  Tair  a pénétré 
dans  le  tissu  cellulaire  intervésiculaire  : la  plévre  est  soulevée  k la  suite  de 
cette  infiltration.  Cette  complication  se  fait  remarquer  k peu  prés  unifor- 
roément  partout,  tant  dans  les  lobes  inférieurs  que  dans  le  lobe  supérieur 
droit.  Au  milieu  du  tissu  pulmonaire  emphysémateux,  en  bas  surtout,  on 
observe  des  taches  arrondies  d’un  rouge  violacé,  d’un  volume  variable,  ne 
dépassant  pas  celui  d*une  forte  téte  d'épingle;  cellesqui  ont  le  plus  d'éten- 
due  ont  un  point  central  plus  foncé,  dur  et  résistant.  A part  quelques 
parties  atélectasiées  assez  rares  sur  les  bords,  le  reste  du  tissu  pulmonaire 
altéré  est  le  siége  d’un  gonflement  considérable.  11  aun  aspect  granité  : le 
fond,  d’un  rouge  grisåtre,  est  parsemé  de  taches  nombreuses,  la  plupart 
d’yn  jaune  sale,  quelques-unes  avec  une  teinte  de  gris,  trés~irréguliéres, 
d’une  étendue  variable,  les  plus  grandes  étant  manifestement  formées  par 
la  réunion  de  plus  petites  d^abord  disséminées  : eltes  font  une  saillie  plus 
ou  moins  prononcée,  au-dessus  du  niveau  du  parenchyme  k teinte  rou- 
geåtre  et  rendent  ainsi  la  surface  du  poumon  trés-inégale.  La  consistance 
de  ce  tissu  est  variable  : quelques  parties  sont  assez  dures  et  fermes,  la 
• plupart  sont  moins  résislantes,  dépressibles  et  garden t Timpression  du 
doigt,  elles  sont  friables,  s*écrasent  facilement  k la  pression  et  se  déchirent 
sans  difficulté;  quelques  lobules  cependant  opposent  une  certaine  résis- 
tance.  L’intérieur  du  poumon  présente  aussi  une  surface  marbrée  de  jaune 
et  de  rouge,  parsemée  assez  généralement  de  granulations  peu  distinctes ; 
dans  quelques  endroits,  elle  est  k peu  prés  lisse  : la  déchirure  en  est  trés- 
inégale.  Les  parties  granulées  laissent  écouler  k la  pression  une  sanie  gri- 
såtre trés-peu  abondante,  les  parties  lisses  un  liquide  d'un  jaune  sale.  Une 
petite  quantité  de  sang  épaissi  sort  des  vaisseaux  divisés;  par  contre,  un 
pus  trés-épais  mélangé  de  débris  alimentaires  verdåtres  remplit  les  con- 
duits  aériens.  Des  fragments  de  tissus  végétaux  d’une  teinte  verdåtre  sont 
engagés  dans  la  plupart  des  ramiBcations  bronchiques,  d'autant  plus  avant 
que  leur  volume  est  moindre;  ils  sont  entourés  le  plus  souvent  d’ua 
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infarctus  hémoptoVque.  A Tintérieur  du  poumon,  dans  le  second  lobe 
surtoul,  se  trouvent  un  petit  nombre  d*abcés  k cavité  irréguliére,  sans 
iTiembrano  spcciale  délimitante,  entourés  d’une  couche  de  tissu  pulmonaire 
k 1'état  d hépatisation  grise,  et  renfermant  un  pus  crémeux,  méiangéå  des 
débris  végétaux  : ils  se  trouvent  surtout  dans  le  second  lobe  droit.  Le 
tissu  pulmonaire  ainsi  modifié  est  en  rapport  par  des  projongements  irré- 
guliers  avec  la  partie  du  poumon  aflectée  d'emphyséme,  la  ligne  de 
démarcation  est  en  général  trés>nette.  A la  coupe,  les  parties  emphyséma- 
teusos  présentent  quelques  taches  foncées,  comme  celles  que  nous  avons 
signalées  å leur  surface,  mais  en  petit  nombre  : les  divisions  bronchiques 
qui  traversent  le  parenchyme  distendu  sont  remplies  d'un  liquide  puru- 
lent,  amcné  évidemment  par  voie  mécanique.  Les  parties  hépatisées  pré- 
sentent laspect  suivant  au  microscope.  Les  vésicules  pulmonaires  ont 
assez  bien  conservé  leur  forme  normale,  quelques-unes  apparaissent  comme 
déprimées  par  une  exsudation  parenchymateuse  interstitielle;  leurs  parois 
sont  distinctes,  les  trabécules  élastiques  ne  paraissent  guére  avoir  éprouvé 
de  changements.  Elles  sont  remplies  d’agrégats  de  globules  purulents, 
réunis  par  une  masse  amorphe,  iibrineuse,  plus  ou  mpins  abondante,  dont 
la  quantité  fait  varier  la  cor.sistance  du  tissu;  cette  gangue  Iibrineuse 
semble  parsemée  de  petites  granulations  graisseuses.  Les  cellules  du  pus 
se  présentent  avec  leurs  caracléres  habituels;  on  trouve  parfois  encore  au 
milieu  d'elles  les  cellules  méres,  plus  ou  moins  voluraineuses.  contenant 
de  trois  å six  globules  purulents;  dans  quelques  endroits,  la  substance 
intermédiaire  qui  réunissait  les  globules  purulents  a disparu,  el  les  cellules 
pu  ru  len  tes  apparaissent  en  nombre  beaucoup  plus  considérable  (infillralion 
purulentej.  Les  cellules  de  l’épithélium  des  vésicules  ont  notablementaug- 
mentc  de  volume;  leur  noyau  s'est  agrandi.  Les  débris  végétaux  engagés 
dans  les  ramifications  bronchiques  sont  entourés  le  plus  souvent  par  une 
grande  quantité  de  cellules  purulentes  réiinies  par  une  maliere  interceliu- 
laire  plus  ou  moins  liquide ; au  milieu  de  ces  globules  purulents,  flottent 
(1('S  spincules  de  trachées  végélales,  quelques  rares  cellules  épitbeliales  et 
(les  fragrnents  de  trabécules  élastiques  : leur  présence  permet  de  supposer 
une  deslruction  partielle  du  parenchyme.  On  constate  de  plus,  avec  plus 
ou  moins  de  netteté  d'aprés  lés  progrés  du  travail  pathologique,  des  glo- 
bules sanguins  déformés  autour  des  fragrnents  aiimentaires.  La  plévre,  le 
feuillf^t  viscéral  surtout,  a perdu  son  poli  : on  remarque  quelques  fausses 
membranes,  minens,  peu  étendues  et  assez  peu  adhérentes  å la  surface  du 
poumon  gauche  et  sur  la  plévre  diaphragmatique  du  méroe  cote.  Liquide 
légcrørnent  trouble  dans  les  deux  cavités  pleurales,  plus  abondant  å gauche 
qu  å droite.  La  muqueuse  des  divisions  bronchiques  est  ramollie  et  injee- 
tee.  La  trachée  est  fortement  injeelée  entre  les  cercoaux  cartilagineux  : 
(*lle  renferme  un  liquide  d’un  jaune  verdåtre  mélangé  å des  débris  végé- 
laux,  peu  abondant  a la  région  cervicale,  augmentiint  on  quantité  dans  la 
partie  thoracique;  1’examen  au  microscope  y f.iit  conslaler  la  présence  de 
nombreuses  cellules  purulentes  et  de  globules  sanguins  déformés.  La 
muqueuse  laryngienne  est  le  siége  d'une  injeetion  violelte,  trés-noUble.  Le 
c(Bur  droit  ost  gonAé  et  rempli  d'un  sang  noir  et  épais,  le  cæur  gauche  ne 
contient  qu  une  petite  quantité  de  sang.  yæsopbage  est  distendu  par  des 
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aliments,  å la  région  cervictUe;  il  est  å peu  prés  vide  dans  sa  portion 
tboracique.  Récurrents  coupés  et  non  réunis.  Pneumogastriques  absolument 
intacts. 

Bémmé  anatomo-pathologique.  — Dans  les  deax  premiéres 
expériences,  le  rétrécissement  de  la  glotte,  en  rendant  Tinspi- 
ration  plus  difficile,  a déterminé  graduellement  raffaissement 
des  vésicules  pulmonaires.  La  description  qae  nous  avons 
donnée  de  cette  variété  d’atélectasie  la  rapprocbe  sensiblement 
de  celle  observée  chez  les  enfants  å la  manaelle.  Elle  étsdt  moins 
étendue  å Tautopsie  du  cochon  d’Inde  désigné  sous  le  n*  1 
qu’å  celle  da  cochon  d’lnde  privé  de  ses  récurrents : il  faut  en 
recbercber  la  cause  dans  la  différence  du  type  des  respirations, 
énergiques  quoique  rares  dans  le  premier  cas,  faibles  et  incom- 
plétes  dans  le  second.  Les  altérations  observées  dans  les  expé- 
riences  III  et  IV  se  réduisent  å remphyséme,  å une  congestion 
légére  et  å quelques  vésicules  affaissées.  Enfin,  Texpérience  V 
nous  oflre  un  trés-bel  exemple  de  pneumonie  å ses  divers  stades, 
et  d*emphyséme  étendu,  produit  par  la  grande  diminudon  de 
la  surface  respiratoire. 

Nous  avons  choisi  exclusivement  les  lapins  pour  sujets  de 
nos  expériences.  Chez  les  chiens  en  effet,  la  paralysie  des 
laryngés  inférieurs  n’occasionne  point  de  pneumonie  en  raison 
de  la  particularité  physiologique  citée  plus  baut,  1’occluåon  de 
la  glotte  par  la  contraction  des  jnuscles  pharyngiens  s’opére 
encore  d’une  maniére  assez  compléte  pour  prévenir  1'entrée  des 
aliments  dans  les  voies  respiratoires.  De  plus,  les  expériences 
de  M.  Chauveau  viennent  de  démontrer  qqe  les  nerlb  centri- 
fuges  et  centripétes  de  Toesophage  sont  tous  fournis  par  le  pba* 
ryngien  et  le  laryngé  exteme. 

M.  Scbiff  pratiqua  la  section  des  récurrents  sur  quatre  cbiens 
plus  ou  moins  ågés  et  les  tua  au  bout  de  trois  semaines : leurs 
poumons  étaient  absolument  å 1’état  normal.  11  en  observa  un 
autre  pendant  plusieurs  semaunes  aprés  la  méme  opération,  lui 
donna  souvent  des  vomitifs;  il  ne  constata  aucun  symptdme  se 
rapportant  k la  pénétration  des  substances  étrangéres  dans  le 
conduit  aérien  et  ne  trouva  aucun  changement  dans  le  paren- 
cbyme  pulmonaire.  Les  intemes  de  Thåpital  Beaujon,  impor- 
tunés  par  les  aboiements  d’un  chien  du  voisinage,  lui  coupérent 
les  deux  récurrents;  au  bout  de  deux  ans  Tanimal  présentait 

V.  — JoiLLn  IMS.  — N*  XIX.  30 


lUblOUBS  ORKSIMAUX. 


hbk 

teatw  1«8  appwsDeés  de  la  saoté.  Dea  motifs  analoguea  dous 
out  foit  pratiquer  la  méme  opération  sur  un  cbien  jeune,  seu- 
mis  å d’autres  expériences : (26  mars  1862  :avantlasection, 
28  respirations,  116  pulsations;  aprés  la  section,  hh  respira- 
tiOBS,  160  pulsatioDs).  L’animal  a été  malade  pendant  quelques 
joura,  lOMS  au  moment  ob  nous  éerivons  (0  avril),  il  parait 
oomplétemeBt  remis  des  sultes  de  ropératien  par  rapport  i son 
état  général  (1). 

II.  ÉTUPE  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  PARALYSIE 

BES  BEANGHEB  PVUfONAIBES,  GAEDUQOES  ET  OBSOrUAGIEKNES 

DU  NERF  PNEUM06ASTRIQUE. 

La  seetion  des  pneumogastriques  prive  la  trachée  de  la  sen- 
sftilité  et  de  la  motilité  (2).  Ces  eStets  ne  sont  pas  d’une  bien 
grande  importance : le  premie  favorise  la  pénétratlon  des  sub- 
stances  étrangéres  dans  les  voies  aépiennes;  du  moment  que 
leur  contact  n'est  plus  perQU , dies  ne  sauraient  provoquer  les 
mouvements  de  toux  nécessaires  å leur  expulsion.  Les  suites  de 
la  perte  de  la  motilité  peuvent  étre  négligées;  les  flbres  mus- 
culaires  llsses  D'occupent  que  la  partie  postérieure  et  membra^ 
neuse  de  la  trachée,  en  se  prolongeant  trés-peu  sur  les  extré- 
i&ités  des  anneaux  eartilagineux ; elles  ne  sauraient  dono 
produire  par  leur  contraction  une  diminudoa  bien  notable  du 
calibre  du  tuyau  aérien,  les  ceroeaux  de  la  trachée  ne  tarde- 
raient  pas  k j mettre  obstacle. 


(1)  CeifliieB,  doni  rét|vt  de  saeté  habitue)  pandssait  trés^satialaisant,  eat  mort 
par  accident  le  ^26  mai,  probablement  pour  avoir  maagé  les  dc^bria  d'uii  cochoii 
d^Inde,  empoisonné  par  une. forte  dose  de  sutfiste  de  atiyctunne.  La  voh  D*arait 
pa«  leparu  depuis  ropératfon. 

L’au|opsie  no  put  étre  faite  que  le  lendcmain  27,  vers  midi ; l'animal  avait  été 
tout  le  temps  couché  sur  le  c6té  droit.  La  congestion  cadavérique  était  trés-pro- 
Doacée  de  ce  cdté,  le  poumon  gauehe  était  le  slége  d*une  légére  hyperéaiie  : un 
pou  d*éoume  dana  les  conduite  aériena.  Emphyaéme  asaez  prononeé  au  sommetdea 
deux  poumoDs  et  le  long  du  bord  antérieur  droit : pas  de  traces  d'inflammation  ou 
de  pénétratioD  de  corps  étrangers  : une  insuflfaition  modérée  distend  les  deut 
peumons  en  totalité. 

Xrachée  et  broncbes  saines,  muqueuse  non  iqjectée. 

Les  récurrents,  excisés  dans  rétendue  de  prés  de  deux  centimétres,  s*étaient 
cepeadaot  réoiiis  par  une  eicatfice  flbreuse;  dana  ccdio  du  oOlé  gauche,  quelqaes 
nerveuaes  apparaissaient  aqua  le  microscQpe. 

(2)  Les  récurrents  fournissent  des  rameaux  å la  trachée,  cependant  nous  avons 
préft&ré  ne  paa  sdnder  les  considérations  d^eaøemble  qui  vont  suivre. 
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Ces  ooBsidératioBS  sont  appUcablés  åux  bronctaes  et  aux 
grosses  ramifioations  broncbiques.  M^s  nous  devons  exaroiner 
å part  1’état  des  divisions  broncbiques  d’un  moindre  volume 
aprés  la  section  de  la  padre  vague.  La  sensibilité  que  les  pbér* 
noménes  patbologiques  pennettent  de  leur  attribuer  doit  étre 
assez  obtuse,  probablement  qiie  dans  1’arbre  aérieo,  elle  di-> 
mioue  graduellement  du  larynx  aux  vésicules  pulmooaires  ] 
quoi  qu’il  en  soit,  sous  oe  rapport  il  n’y  a pas  de  didérenee  h 
établir,  la  suppression  de  la  sensibilité  produit  les  mémes  eflets 
que  ceux  décrits  plus  baut.  Mais  la  perte  de  la  contractilité 
entraine  des  conséquences  plus  graves.  Les  cartilages  des 
broncbes  diminuent  graduellement  de  volume;  elles  conaU^ 
tuent  des  lamelles  de  plus  en  plus  petites,  réparties  sur  tout  lo 
pourtour  des  canaux  aériens,  et  iinissent  par  disparaltre  dans 
les  demiéres  ramifications 'broncbiques;  comme  leurs  parois 
sont  exclusivement  membraneuses,  rien  ne  s’oppose  dono  å 
leur  rétrécissement  sous  1’influence  de  la  contractioD  de  la 
coucbe  musculaire  qui  les  enloure.  Oe  1’aveu  de  tous  les  au^ 
teurs,  ces  fibres  contractiles  existent  jusqu’aux  lobules  pul> 
monaires;  d’ aprés  MM.  Molescbott,  Ludwig  et  Longet,  elles 
entreraient  dans  la  composition  des  vésicules  pulmooaires  elles^ 
mémes. 

La  contraction  de  ces  fibres  dépend~elle  du  pneumogss-r 
trique?  cette  question  peut  étre  considérée  comme  résolue  dans 
le  sens  de  railirmative,  aprés  les  expériences  de  Longet  et 
celles  plus  récentes  de  Knaut  (1),  malgré  les  doutes  de  Donders 
et  les  résultats  négatifs  des  recbercbes  de  Wintricb,  A 1’état 
normal,  quand  ces  fibres  se  contractent,  elles  diminuent  évw 
demment  le  calibre  des  divisions  broncbiques,  et  par  riiiter-’- 
médiaire  du  tissu  conjonctif  qui  unit  intimement  toutes  les  par' 
ties  du  poumon,  elles  amoindrissent  le  volume  de  ce|  organe, 
en  exer^t  une  espéce  de  traction  uniforme  sur  les  parties 
environnantes.  Du  reste,  le  r61e  des  muscles  de  Reisseisen  dans 
le  mécanisme  de  la  respiration  est  assez  imparfaitement  connp, 
On  peut  dire  d’une  maniére  géoérale  que  leur  contraction  doit 
teodre  A faciliter  1’expiration  : d’ aprés  quelqoes  auteurs,  se 
foodant  sur  des  considératioas  théoriques,  elle  favoriserait  la 

(I)  Dépitali,  (furn  (feitor,  puttitonUMcontfelemUale,  ntfvi*  wtøi$  S*rttaliy.Dlia 
ia»Ug.  Dorpati,  1830. 
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diffusion  des  gaz  å Tintérieur  du  parenchyme  pulmondre,  en 
outre,  de  concert  avec  le  roouvement  ciliaire  et  la  force  expi- 
ratrice  elle  aide  positivenient  å 1’expulsion  des  matiéres  sécré- 
tées  dans  les  voies  respiratoires  : autant  d’effets  qui  ne  s'ob- 
servent  plus  aprés  la  section  des  pneumogastriques.  Ce  n*est 
pas  que  noas  croy  ions  qu’å  la  suite  de  la  paralysie  des  broncbes, 
la  rétention  de  la  sécrédon  muqueuse  normale  puisse  faire 
périr  Tanimal  par  aspbyxie  : la  quantité  de  mucosité  produite 
n’est  pas  assez  considérable,  mais  il  se  forme  aprés  1’opération 
un  épanchement  séreux  dans  les  voies  aériennes,  épancbement 
dont  Tévacuation  ne  pourra  plus  s’opérer.  En  résumé,  å la 
suite  de  la  paralysie  des  muscles  broncbiques,  les  demiéres 
ramificaUons  des  voies  aériennes,  en  perdant  leur  activité 
propre,  se  trouveront  immobilisées  i 1’état  de  dilatation. 

Nous  avons  examiné  jusqu’ici  d’une  maniére  isolée  les  effets, 
locaux  pour  ainsi  dire,  de  la  section  de  la  paire  vague  sur  les 
diverses  parties  constituantes  de  Tappareil  respiratoire.  Nous 
passons  maintenant  å un  sujet  plus  important,  Tétude  des 
troubles  de  la  foncdon  respiratoire. 

Aprés  la  section  des  pneumogastriques,  les  animaux  semblent 
en  proie  A une  grande  anxiété.  Us  éprouvent  au  plus  baut  degré 
cette  sensation  particuliére  que  les  Allemands  ont  désignée  du 
nom  significatif  de  lufthunger  {besoin  de  respirer  des  pbysiolo- 
gistes  fran^is).  11  est  dUTicile  de  comprendre,  en  assistant  aux 
suites  de  cette  opération,  comment  certains  auteurs  ont  pu  sou- 
tenir  que  ce  besoin  était  aboli  et  que  la  respiration  continuait 
seulement  par  un  eflet  de  1’babitude.  Assez  souvent,  des  symp- 
tdmes  passagers  d* aspbyxie  se  manifestent,  avec  plus  de  gra- 
vité  quand  1’animal  est  en  digestion : le  systéme  veineux  se 
congestionne,  les  jugulaires  se  gonflent  dans  la  plaie  du  cou, 
la  moindre  bémorrbagie  veineuse  devient  difficUe  å arréter,  les 
muqueuses  de  la  boucbe  et  du  nez  prennent  une  teinte  bleuåtre, 
le  sang  a une  couleur  noiråtre  dans  les  carotides.  Immédiate- 
ment  aprés  Fopération,  les  animaux  se  livrent  parfois  å des 
mouvements  violents  et  désordonnés ; lixés  encore  sur  la  table 
A vivisections,  ils  projettent  la  téte  de  tous  cétés,  soulévent  le 
trone  avec  force  et  exécutent  une  suite  de  respirations  trés- 
rapides  et  comme  convulsives.  Mais  dans  la  plupart  des  cas,  ils 
ne  sont  pas  en  proie  A une  aussi  grande  agitation : redevenus 
libres,  Us  ne  quittent  guére  Tendroit  oA  on  les  a déposés ; im> 
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mobiles  et  comme  étrangers  å toute  impression  extérieure,  Us 
semblent  concentrer  toute  leur  acUvité  musculaire  dans  1’acte 
de  la  respiration.  Elle  se  fait  péniblement : le  cou  se  tend,  la 
téte  reste  élevée  ou  bien  se  reléve  brusquement  å cbaque  inspi- 
ration,  les  naseaux  et  la  boucbe  s’ouvrent  largement,  Tensemble 
des  muscles  inspirateurs  entre  en  action,  quelquefois  un  trem- 
blement  convulsif  occupe  une  grande  partie  du  systéme  mus- 
culmre  de  Tanimal ; U se  manifestait  dans  deux  de  nos  expé- 
riences  jusque  dans  les  muscles  de  la  cuisse,  durmt  pendant 
tout  le  temps  de  Tinspiration  et  cessiut  au  moment  oA  1’expira- 
tion  s’opérait  par  un  relåchement  brusque  des  forces  inspira- 
trices,  pour  recommencer  au  début  d’une  respiration  nouvelle. 

Au  bout  d’un  temps  variable,  les  symptdmes  les  plus  inquié- 
tants  perdent  de  leur  intensité,  chez  les  cbiens  surtout : la  res- 
piration quoique  trés-lente,  semble  moins  génée,  Tanimal  se 
couche  et  paralt  se  remettre  des  suites  de  1’opération,  jusqu’å 
ce  que  les  changements  anatomiques  qu’éprouvent  les  poumons 
développent  de  nouveau  la  dyspnée  etTaugmentent  graduelle- 
ment  jusqu’å  la  mort. 

Dans  certains  cas,  cette  terminaison  fatale  se  dédare  presque 
subitement  et  s’accompagne  de  mouvements  convulsifs  et  comme 
tétaniques,  d’autres  fois  les  animaux  épuisés  succombent  aprés 
une  longue  agonie.  Uopération  est  constamment  mortelle : on 
ne  cite  que  deux  ou  trois  exceptions.  A 1’état  adulte,  les  lapins 
survivent  de  1 å 2 jours,  les  cbiens  de  A å 5 jours,  ils  vont 
quelquefois  jusqu’au  12*  jour  et  par  exception,  jusqu’å  la  fin 
du  premier  mois  (Sédillot)  ou  méme  jusqu’A  7 semaines  (Ld- 
winsohn)  (1). 

Un  des  eflets  les  plus  remarquables  de  la  section  de  la 
dixiéme  pmre,  c’est  la  diminution  du  nombre  des  respirations. 
On  peut  établir  ce  fait  en  régle  générale : dans  des  cas  tout  å fait 
exceptionnels  et  que  nous  n’avons  pas  rencontrés,  des  auteurs 
n’ont  pas  trouvé  de  modification  notable  sous  ce  rapport  pen- 
dant la  période  consécutive  åla  paralysie  des  pneumogastriques. 
Le  ralentissement  des  mouvements  respiratoires  varie  dans  une 
méme  espéce,  d’ aprés  1’åge  et  la  force  du  sujet  et  le  temps 
écoulé  depuis  l’opération  : nous  avons  då  renoncer  å proposer 


(1)  Expørimenta  de  nervi  vagi  in  respirationem  vt  et  effectu,  (Thése  de  Dorpat 
185S.) 
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ima  ntoyenoe  tirée  d’un  grand  nombre  d’ob8arvadona » eea 
divei^es  donnéaa  n’étant  paa  toujobrs  foumiea  par  les  expéri- 
ntedtateurs.  On  peul  dire  d’une  ihaniére  approximaliTe,  que  le 
chiflre  des  respittitions  diminue  de  moitié. 

Le  nombi^  des  respirations  paratt  étre  en  ridson  inverse  de 
la  dyspnée ; le  rapport  direct,  qui  se  vérifie  si  sourent  å Tétat 
pathologique,  ee  trouve  done  détruit.  Presejue  toujoure,  ane 
grande  diminution  constitue  ane  des  suites  imroédiates  de 
1’opération  : dans  qaelqUes  cas,  elle  eSt  trés-pea  sensible; 
1’aniinal  exécute  ane  suite  de  moarements  respiratoires  trte- 
accélérés,  quand  il  est  encoi^  attaché  å la  table  d’opérations ; 
la  tespiration  ne  se  ralentit  que  lorsqu’il  est  mis  en  liberté.  Elle 
devient  ensuite  graduellement  plus  fréqaente  et  tøod  k an 
maxinaum,  b’égalant  jamais  pourtant  le  chiffre  de  respirations 
obsenré  dabs  ua  méme  temps  avant  Texpériebce.  Ge  maximani 
survient  assez  rapidemeot  poar  les  vieax  abimaax,  il  se  fait 
attendre  plus  longtemps  ebes  les  adultes  et  plus  encore  ebea 
les  sujets  jeunes.  Le  nombre  des  respirations  diminue  ensuite 
de  nouveau  jusqu’å  la  mort,  et  ebez  les  lapios,  dans  la  derniére 
faeure,  il  baisse  d’une  maniére  trés-rapide. 

En  étudlant  de  plus  prés  ce  phénoméne,  on  ne  tarde  pas  k 
se  convaincre  qu’il  y a ici  deux  circonstances  k distibguer.  Et 
d’d)ord,  la  pause  est  rendue  plus  longue,  rintenralle  entre 
diaque  respiration  est  augmenté,  comme  si  les  nerfs  qui,  aprés 
la  section  du  pneumogastrique,  tiennent  encore  sous  leur  dé- 
pendance  1’acte  réflexe  de  la  respiration  répondaient  avec  plus 
de  lenteur  et  de  dilBculté  k Timpression  de  Tagent  excitateur. 
Les  chiens  surtout  présentent  ce  phénoméne  å un  degré  remar- 
quable. 

De  plus,  Tétat  du  larynx  exerce  ane  influence  sur  la  durée 
de  Tinspiration;  comme  il  est  rétréci,  il  oppose  un  obstacle  au 
passage  de  Tair  attiré  dans  la  poitrine.  La  tracbéotomie  en  sap- 
primant  cette  cause  aura  done  pour  résultat  d’augmenter  le 
nombre  des  respirations,  chaeune  d’elles  demandant  moins  de 
temps  pour  s’accomplir.  On  peut  du  reste  instituer  la  contre- 
épreuve  et  annihiler  les  eOets  de  la  tracbéotomie,  en  provo- 
quant  un  rétrécissement  artificiel  de  la  trachée. 

L’inspiration  est  plus  lente,  plus  énergique  et  plus  profonde : 
un  plus  grand  nombre  de  muscles  y prennent  part  et  oeox  qui 
s’y  trouvsuent  déjå  employés  augmentent  leur  action,  comorn  si 


LfSIONS  PDLMONAnES  DUES  A U SCnON  DES  PNEDMOGASnilQDES.  A59 

l’excitation  avait  dft  gagner  eta  énergie  {tonr  impreMioainr 
d’autres  nerfs  que  la  paire  vague.  Gbez  les  lapins,  par  exemple, 
la  respiration  å 1’état  ordinaire  eet  presque  exclasiventent  abdv- 
minalei  elle  deTient  aprés  1’opération  tréd^manifestement 
racique,  en  grande  partie  coato-inférieure.  Gbez  lee  chimB»  la 
paroi  abdominale  se  soalére  et  les  c6tea  raécutent  letafeinent 
leur  mouvement  ascensionneU  <ibez  etax  enttout  en  pent  voir 
combien  les  mouvements  respiratoires  ont  gagné  én  ånplt^ 
tude.  L’expiration  au  contraire  est  courte  et  brasque  t die 
n’est  pas  constituée  pourtant  par  on  simple  afTaissemeni,  nims 
déterminée  en  partie  par  la  contraction  des  rauscles  abdømi^ 
naUx ; elle  s’accompagne  assez  souvent  cbez  le  cbien  d’uB  btuit 
plaintif  reseemblant  å un  soupirt 

La  tracbéotomie  a des  effets  divers  d’ aprés  Våge.  Elle  exeroe 
la  plus  grande  influence  sur  les  trés-jeunes  adimaux,  «s  pré> 
venant  Vasphyxie  rapide,  consécutive  å la  paralysie  dU  larytax ; 
en  dehors  de  1’état  fætal,  elle  rend,  nous  Vavons  vu  plus  bdntt 
les  respirations  plus  fréquentes.  Enfin,  cbez  les  jeunes  animaux 
soumis  å cette  opération,  le  maximum  du  nombré  des  respi> 
rations  suit  presque  immédiatement  la  section  des  pneumo-^ 
gastriques  pour  diminuer  ensuite  d’une  maniére  graduelle  et 
presque  constante  jusqu’åla  mort.  Les  effets  de  la  tracbéotomié 
sont  beaucoup  moins  prononcés  cbez  les  individus  adultes. 

Aprés  la  section  du  conduit  aérien  et  méme  aprés  Vintrodue-* 
tion  d’une  canule  et  Vocclusion  bermétiqoe  du  larynx^  Vaeti-^ 
vité  respiratoire  des  muscles  de  la  face  contibué  å s’exercér« 
bien  que  désormds  inutile. 

La  tracbéotomie  nous  a semblé  généralemeint  prolonger  U 
durée  de  la  vie  cbez  les  lapins  mis  en  expérienée. 

Nous  avotas  dit  plus  baut  que  les  inspirations  sont  plus  largés« 
plus  amples  å la  suite  de  la  paralysie  de  la  diXiéme  paire« 
qu’elles  déterminent  une  dilatation  du  tborax  plus  grande  qu’å 
Vétat  normal.  La  quantlté  d’air  introduite  dans  les  poumonå 
par  ces  inspirations  énergiques  sera  done  augmentée : nous 
appelons  1’attention  sur  ce  résultat,  mentionné  pour  la  pre^ 
roiére  fois  par  M.  Gl.  Bernard  et  conflrmé  par  nos  expériencest 
En  adaptant  å la  tracbée  de  Vanimal  un  tube  qui  se  rend  soué 
une  éprouvette  graduée,  ou  peut  mesurer  au  moyen  de  cetté 
espéce  de  spirométre,  d’une  maniére  absolue  ou  seulement 
proportionnelle,  le  volume  d’sdr  appelé  dané  lé  tborax  å cba()ue 
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inspiration  aprés  la  section  des  pneumogastriques.  La  diffé- 
rence  est  souvent  trés-notable,  elle  peut  s’élever  au  double  et 
au  delå.  Cette  augmentation  de  la  quantité  d’air  inspiré  ne  suit 
pas  toujours  immédiatement  ropération,  cbez  les  lapios  du 
moins;  elle  devient  surtout  manifeste  aprés  un  certain  temps, 
quand  les  respirations  sont  devenues  plus  rares,  et  la  dyspnée 
est  plus  intense  (Exp.  YIII).  Nous  nous  proposons  du  reste  de 
revenir,  dans  la  partie  expérimentale  de  ce  travail,  sur  les  di- 
verses  considérations  que  nous  venons  de  présenter. 

La  question  du  cbimisme  de  la  respiration,  de  rinfluence  de 
la  paralysie  des  nerfs  vagues  sur  1’absorption  et  1’exbalation 
pulmonaires  a été  traitée  d’une  maniére  remarquable  par  H.  'Va- 
lentin  (1).  Mous  ne  pouvons  que  renvoyer  å son  ouvrage,  en 
nous  bornant  k eiter  ici  ses  conclusions  les  plus  importantes; 
il  a opéré  sur  des  lapins. 

La  valeur  correspondante  de  Tanimal  sain  étant  prise  pour 
unité,  on  aura : 


APRfeS  LA  SECTION  DES  DBCX. 
PNEUVOGASTRIQO  ES. 


krec  ano  fistnle 
tracbéale. 


Saos  flstale 
tiachéale. 


Moyenoe  des  respirations 

Rapport  en  volume  de  Tacide  carbonique  exhalé 

supposé  = 1 å Toxygéne  absorbé 

Rapport  en  poids 

Rapport  en  poids  de  l*oxygéne  absorbé  sup- 

posé  = 1 å Texcédant  d*azote  (et  pertes)  .... 

^ ....  . ,'d*acide  carbonique  exhalé. 

Qu.nt.td  absolue  «pn-  

mée  en  gr.mn.es  pourK 

d*azote  et 

an  kilogramme  d ani-i  . 

, ® , I pertes . . . 

m c une  eure.  (de  vapeur  d*eau  expirée. . 

_ . . / d*acide  carbonique  exhalé. 

Q«.ntité  en  grmnmesL  

mpportée  k un  k,lo-K^  rexcéd.nt  d'atote  et 
gremme  d*.n.mM  et  

k une  e*plr.tion.  . -!de  v.peurd’e.u  eipirée.  . 

Chaleur  animale  moyenne 


0,57 

1,12 

1,43 

3,83 

0,95 

1,39 

5,12 

1,66 

2,46 

7,85 

0,90 


0,29 

1,33 

1,35 

3,89 

0,83 

1,26 

3,93 

2,31 

2,99 

4,04 


12,16 

8,28 

0,94 


(1)  Die  EinflUsse  der  Vagusldhmung  auf  die  Lungen  und  die  HautauedUnstung, 
Frankfurt  a.  M.  1857. 
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Dans  1’étude  de  la  question  qui  nous  occupe,  les  physiolo- 
gistes  ont  insisté  principalement  sur  les  troubles  de  la  respira- 
tion,  sans  accorder  une  grande  importance  aux  chaugements 
que  la  section  du  pneumogastrique  imprinie  å 1’activité  du  cæur 
et  par  suite  å la  tension  artérielle  et  å la  petite  circulation. 
Nous  croyons  devoir  procéder  autrement,  et  sans  entrer  dans 
des  discussions  théoriques  étrangéres  å notre  sujet,  nous  décri- 
rons  avec  quelques  détails  parmi  les  phénoménes  observés» 
ceux  qui  peuvent  concourir  au  développement  des  altérations 
pulmonaires. 

Dans  la  trés-grande  majorité  des  cas,  la  section  des  pneu- 
roogastriques  augmente  le  nombre  des  pulsations  du  cæur.  Elle 
provoqua  parfois  TefTet  inverse,  dans  les  expériences  de  Ludwig 
et  d’Hoffa  (1),  dans  d’autres  elles  ne  modifia  pas  le  cbifTre  des 
pulsations  cardiaques.  Cette  augmentation  se  déclare  le  plus 
souvent  immédiatenient  aprés  1’opération : elle  peut  devenir 
plus  notable  quelques  heures  aprés  el  diminuer  ensuite  d'une 
maniére  lente  et  graduelle  jusqu’å  la  mort,  sans  représenter 
jamais  le  nombre  de  battements  constaté  avant  la  paralysie  de 
la  dixiéme  paire. 

Voilå  done  un  premier  résultat  d’acquis  : la  liaison  étroite 
existant  entre  le  nombre  des  respirations  et  le  nombre  des  pul- 
sations a cessé  d’exister,  elles  n’augmentent,  ne  diminuent  plus 
ensemble;  la  section  des  nerfs  vagues  a détruit  le  rapport  dont 
la  Constance  se  vérifie  d’une  maniére  si  générale,  aussi  bien  k 
1’état  pathologique  qu’å  1’état  physiologique. 

Les  battements  du  cæur  ont-ils  en  méme  temps  gagné  en 
énergie?  Il  y a ici  une  distinetion  å établir  dont  M.  Gl.  Bernard 
a le  premier  fait  comprendre  Timportance.  Indépendamment  de 
Tinfluence  de  la  respiration,  il  y a dans  1’élévation  de  la  colonne 
mercurielle  de  rbémodynamométre  deux  éléments  å séparer  : 
l*un  continu  et  fixe,  dd  å 1'élasticité  et  å la  résistance  des  parois 
artérielles,  par  conséquent  å une  cause  presque  exclusivement 
mécanique;  1’autre  intermittent,  mobile,  s’ajoutantau  premier 
et  dd  å une  cause  physiologique,  la  contractiou  du  cæur.  Aprés 
la  seedon  des  pneumogastriques,  la  tension  augmente  dans  le 
systéme  artériel : beaueoup  d’expérimentateurs  en  avaient  con- 


(1)  Einige  neue  Vennche  aber  Henbewegung,  (Zeitschrift  fUrratioHelle  Medi^ 
etn  de  Henie  el  Pfeufer.  T.  IX,  1850.) 
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clu  4 une  plus  grande  énergie  de  rimpalaiea  bardiaqæ  (1), 
maie  en  exatninant  les  oscillatioae  de  la  coloBBe  nersurielie, 
produites  par  les  pulsations  du  eæur«  tm  pent  se  oeaTaiacre 
que  tout  en  augmentant  en  noaabret  ellee  ont  diminaé  en 
étendue,  c’est  done  en  réalité  UTec  une  feree  ntoindre  que  ror»- 
gane  central  de  la  circulation  viebt  impriiner  ua  mouTeraent 
intermittent  4 la  colonne  de  mereure  déjå  seulevée  par  la  pfee> 
sion  artérielle.  Nous  avons  réconnu  dans  noe  expérienoee  Toiae- 
titude  de  ces  faits«  nous  ferons  seulement  remarquer  que  Tea 
ne  saurait  conclure  absolument  de  la  diminution  d’aiuplitttde 
des  oscillations  å une  diminutiem  dans  te  nteine  rapport  de 
1'énergie  des  pulsations  cardiaques;  eotnme  M.  Harejr  l’a 
démontré  å 1’aide  du  spbygmograpbet  ramplitude  dee  oecilte^ 
tions  est  en  raison  inveree  de  la  tennon  artériellé.  Quaud  celte-oi 
augmente,  le  premier  facteur  se  tronvera  dimibué  d’8utantt  te 
ebangement  cd)servé  ne  pourra  done  étre  attribeé  en  totaliti  å 
une  moindre  énergie  des  battements  du  oæur.  Nous  donaens 
plus  bas  la  relation  d’un  fut  asses  Intéreseant  dane  tequcl*  å 
tension  égale,  1’amplitude  des  oscillatiOns  avait  notablémeBt 
baissé  aprés  1'opération  (voir  Exp.  XIV). 

La  pression  s’accroit  le  plus  souvent  au  nrament  ndéme  dé  la 
section  : quelque  temps  aprés,  une  ou  deux  heures  environ,  elle 
a atteint  son  maximum;  elle  diminue  ensuite,  revient  lente~ 
ment  å 1’état  normal  et  finit  par  devenir  plus  faible ; eet  abus> 
sement  est  d’autant  plus  prompt  que  la  mort  surrieat  avec  plus 
de  rapidité.  Ces  données  ont  été  établies  par  des  espériences 
sur  les  artéres  de  la  circulation  générale,  elles  sont  applicables 
aussi  å la  petite  circulation,  si  i’on  tient  compte  de  la  diffé- 
rence  de  tension  existant  normalement  entre  Taorte  et  Tarlére 
pulmonaire. 

11  nous  reste  4 examiner  des  faits  d’un  autre  ordre,  so8cq>- 
tibles  eux  aussi  de  favoriser  le  développement  des  teskme  dont 
1’étude  fait  1’objet  de  ce  travail.  La  section  des  pneumogastri- 
ques  détermine  quelquefois  pendant  la  vie  la  preduetion  de 
caillots  dans  les  cavités  du  cæur,  dans  le  ventrioule  droit  sur- 


(1)  Nom  citvTon»  id  un  extrait  de  1*  théee  de  FoMetlh  : tft  otMisO  nioWn  po$t 
nervos  ragos  disswtos  instantis.  Dorpat.  1851. « Obsemviinus  hydrargyri  oolum- 
nam  anto  operationem  usqae  ad  5,  2-5, 6*'  par.  extolli,  post  operationem  vero  ad 
7, 4-8,  5 poll.  par.  surgere.  Itaque...  siimil  cadi  adånetå  pMtoidiai  ttiam 

cordis  energiam  mirum  in  modum  increvisso  iridsbaåluå.  » 


liSIONS  PULHONAIRBS  DUEB  A LA  SBCnMI  MS  PNEOMOGASTRIQDES.  4d3 

tou4  et  daiis  l’ertére  pelmeoeire.  Comme  noe  expériences  ne 
nous  ont  pas  fourni  des  donnée»  Imn  concluantes  pour  la  solu- 
tion  de  cette  qaestion  assez  controversée,  nous  croyons  devoir 
entrer  ici  dans  quelques  détails  historiques.  Willis,  Baglivi  et 
Emmert  avaient  déjå  signalé  la  préaence  de  caillots  blancs, 
solidest  dans  1’organe  central  de  la  circulation,  mais  ce  fut 
surtout  le  travail  de  Mayer  qui  attira  1’attention  sur  ce  sujet  (1)< 
L’autrar  que  nous  citons  arrive  å conclure  « que  les  caillots 
sont  la  principale  c&use  de  la  mort  ^rés  la  section  de  la  paire 
vague,  » et  pour  jostilier  oette  proposition,  il  se  base  sur  six 
expériences,  tout  en  ayant  soin  d’ajouter  « qu’il  ne  cboisit  que 
celles  qui  lui  ont  le  mieux  réusm.  » De  ces  six  expériences,  la 
premiére  sur  un  ine  et  la  seconde  sur  un  ehien  sont  les  plus 
pitdmntes,  les  autres  le  sont  beaueoup  moins^  et  il  est  dilficile 
de  comprendre  pourquei  Mayer  cite  Texpérience  sixiémei  dans 
laquelle  1’autopsie,  pratiquée  cette  fots  immédiatemebt  apr^s  la 
mort,  ne  révéla  dans  les  denx  oreillettes  que  la  présence  d*un 
sang  fluide.  Il  attendait  la  mort  des  animaux  avant  de  com> 
mencer  1’examen  de  1’appareil  circulatoire  et  dans  le  détail  de 
ses  e^tpériences,  il  néglige  le  plus  souvent  d’indiquer  1’inter- 
valle  de  temps  écoulé  entre  la  mort  et  1’autopsie.  La  théorie 
qu’il  propose  est  aussi  défectueuse  que  ses  procédés  d’expéri> 
mentation : il  attribue  trés-gratuitement  au  pneumogastrique 
la  propriété  d’entretenir  la  fluidité  du  sang,  « c’est,  dit*-il,  un 
produit  de  rinfluence  vitale  de  la  force  nerveuse  sur  ce  liquide.  » 
'Mais  de  1'aveu  de  1’auteur  lui-méme,  « il  fallait  d’ autres  expé- 
riences pour  metlre  cette  théorie  å 1’abri  du  doute.  » 

On  le  voit,  la  question  était  loin  d’étre  résolue,  elle  était  k 
peine  indiquée.  Elle  fut  reprise  par  M.  Longet,  qui  n’attendit 
pas  la  mort  des  animaux,  mais  les  sacrilia  å des  époques  difié- 
rentes,  pour  procéder  éi  un  examen  immédiat  de  1’état  du  sang 
dans  les  poumons  et  dans  le  cæur.  Au  bout  de  vingt-quatre 
beures,  quand  il  n’y  avait  ni  engouement  pulmonaire  ni  emphy- 
séme,  le  sang  avait  gardé  sa  fluidité;  mais  les  jours  suivants,  il 
présentait  des  caillots  dans  les  ventricules,  les  oreillettes  et  les 
gros  Yusseaux  qui  en  partent,  caillots  d’autant  plus  développés 


(i)  NottveUes  reeherclies  sur  lairésiiltats  de  U ligature  da  nerf  pneumogastrique 
et  en  particulier  sur  la  rause  de  la  mort  qui  succéde  å cette  opération.  {Journal 
complementaire  du  dictionnaire  des  Sciences  médicales.  T.  XXVI,  102*’  cahier, 
Décembre  1826.) 
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que  le  tenne  fatal  approchait  davantage,  que  les  lésions  pul> 
monaires  étaient  portées  å un  plus  haut  degré. 

M.  SchiiT  de  son  c6té,  en  expérimentant  sur  des  chiens  dans 
des  conditions  convenables,  a parfaitement  constaté  Texistence 
de  ces  caillots  dans  les  vaisseaux  pulmonaires ; chez  les  lapins, 
il  ne  les  a obserrés  qu’exceptionnellement.  H.  Nåsse  au  con- 
traire  et  d'autres  physiologistes  avec  lui  n’ont  pas  trouvé  le 
sang  coagulé  dans  les  cavités  du  coeur  å 1’autopsie  pratiquée 
immédiatement  aprés  la  mort  de  ranimal.  Les  expérienoes  que 
nous  avons  instituées  nous  font  pencher  plutdt  do  cdté  de  l’opi- 
nion  de  Scbitfet  de  Longet  (Exp.  XV,  XIV,  XIII). 

Avant  d’abandonner  1’étude  des  troobles  circulatoires,  nous 
devons  mentionner  les  effets  immédiats  produits  sur  les  vsds- 
seaux  pulmonaires  par  la  paralysie  du  pneumogastrique. 
D'aprés  M.  SchilT,  ce  cordon  nerveux  renfermerait  toujours 
une  grande  partie  des  nerfs  vaso-moteurs  du  poumon,  la  dila- 
tation  des  vaisseaux  sera  done  une  conséquence  immédiate  et 
nécessaire  de  la  section  de  la  paire  vague.  M.  SchiiT  promet  de 
fournir  plus  tard  des  preuves  å 1’appui  de  son  asserti^n  (t),  il 
nous  met  done  dans  Timpossibilité  de  la  discuter.  Nous  n’avons 
trouvé  dans  ses  publications  qu’un  seul  fait  qui  tendrait  å la 
confirmer  : qoand  on  tétanise  la  dixiéme  psdre  par  des  courants 
induits  rapidement  interrompus,  ebez  de  jeunes  chiens  trés-peu 
de  temps  aprés  la  section  des  pneumogastriques,  on  voit  pålir 
la  teinte  des  poumons,  en  prenant  la  précaution  de  lier  les  gros 
vaisseaux  qui  partent  du  cæur,  immédiatement  aprés  Touver-' 
ture  de  la  cage  thoracique. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  effets  de  la  paralysie  de 
1’æsophage,  nous  avons  déjå  traité  en  partie  ce  sujet  en  exami- 
nant  les  conditions  qui  favorisent  la  pénétration  des  corps 
étrangers  dans  les  voies  aériennes  k travers  la  glotte  paralysée. 
M.  Cbauveau  a demiérement  fait  ressortir  les  différences  re- 
marquables  observées  sous  ce  rapport  entre  les  deux  espéces 
animales  que  nous  avons  prises  surtout  pour  sujets  de  nos 
expériences,  les  chiens  et  les  lapins.  Chez  les  lapins,  les  nerfs 
centripétes  et  centrifuges  de  la  portion  trachéale  de  Tæsophage 
sont  tous  foumis  par  les  récurrents,  la  section  du  pneumogas- 
trique paralysera  done  complétement  cette  portion  du  tube 


(1)  Lehrhuch  der  Physiologie  des  Menschen.Tome 
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digestif.  Chez  les  chiens  au  contraire,  les  mémes  nerfs  émanent 
du  pharyngien  et  du  laryngé  exterae,  les  mouvements  de  la 
portion  trachéale  du  tube  æsophagieu  gardent  par  conséquent 
leur  énergie  et  leur  régularité  premiéres  aprés  la  méme  opé- 
ration. 

La  distension  de  la  partie  cervicale  de  Tæsophage  par  des 
inatiéres  alimentaires  peut  produire  chez  les  lapins  une  com- 
pression  de  la  trachée  et  concourir  ainsi  å rendre  la  dyspnée 
plus  notable. 

A la  suite  de  la  paralysie  de  la  dixiéme  psdre,  s’observent 
quelquefois  des  vomissements  trés-fatigants  et  trés-pénibles, 
pendant  lesquels  la  glotte  se  trouve  encore  moins  protégée 
qu’au  moment  de  la  déglutition. 


Exp.  VI.  M octobre.  — Lapin  femelle,  Irés-vigoureuæ,  adulte,  — 
L'animal  étantcalme  présentait  80  respirations;  amené  au  laboratoire,  il  se 
montra  trés-agité;  les  respirations  trés-précipitées  s^élevaient  a 180,  840 
pulsations  environ.  II  est  fixé  sur  la  table  a vivisections  : 108  respirations, 
880  pulsations.  On  découvre  a droite  et  å gauche  de  la  trachée  les  deux 
carotides  et  les  deux  nerfs  pneumogastriques.  Le  cardiométre  de  M.  Gl. 
Bernard  appliqué  h la  carotide  gauche  indique  une  pression  variapt  entre 
97  et  100  millimétres  maximum,  et  94  millimétres  minimum.  Vers  4^  30' 
du  soir,  section  du  pneumogastrique  gauche  et  excision  d’un  centimétre 
du  nerf  qui  fut  trouvé  sensible.  Un  eflbrt  de  Tanimal  (it  monter  le  mercure 
h 105  millimétres.  Immédiatement  aprés,  méme  opcration  pratiquée  sur  le 
pneumogastrique  droit.  L’instrument  indique  presque  aussitot  une  pression 
de  110  millimétres,  et  pendant  un  mouvement  trés-violent  de  Tanimal,  le 
mercure  monte  å 140  pour  retomber  définilivement  å 110.  Les  oscillations 
qui,  avant  la  paralysie  de  la  paire  vague,  avaient  de3  å 5 millimétres d’éten- 
due,  devinrent  trés-peu  marquées.  La  canule,  dont  le  diamétre  était  trés- 
petit  en  rapport  avec  celui  de  la  carotide,  ne  tarda  pas  å s'obstruer;  on 
cessa  1'expérience.  En  retirant  la  canule  de  la  carotide,  on  provoqua  å des- 
sein  une  bémorrhagie  assez  abondante,  de  85  å 30  grammes  environ,  dans 
le  but  d’étudier  Tinfluence  d’une  pression  artérielle  diminuée  sur  le  déve- 
loppement  des  lésions  pulmonaires.  Le  changement  dans  le  nombre  des 
pulsations  et  des  respirations  ne  se  déclara  pas  immédiatement;  dix  minu- 
tes  environ  aprés  la  double  section,  80  respirations,  190  pulsations.  80  mi- 
nutes  aprés  1'opération,  se  manifestérent  les  eflets  de  la  paralysie  des 
pneumogastriques  : 48  respirations,  870  pulsations  environ  faibles  et  peu 
dislinctes;  le  sang  est  noir  dans  les  carotides,  la  respiration  semble  trés- 
génée.  On  pratique  la  trachéotbmie  : le  nombre  des  respirations  augmente 
immédiatement  et  s'éléve  å 80,  le  nombre  des  pulsations  n'a  pas  notable- 
ment  changé;  le  sang  devient  rouge  dans  les  carotides,  les  mouvements 
respiratoires  des  muscles  de  la  face  conlinuent  å s’exécuter  comme  avant  la 
division  du  conduit  aérien.  On  comprime  alors  le  bout  inférieur  de  la  tra* 
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cb^  de  maniére  k le  r^uire  au  tiera  de  see  dUmétre  eormal : 56  respi^ 
raVions  seulement.  Uq  tam(K>n  d'ouete  est  introduit  daps  le  bout  supérieur, 
et  assujetti  au  moyen  d’une  ligature;  la  canule  de  Xraube  est  placée  dans 
le  bont  inférieur,  fixée  par  deux  cordons  h la  partiø  supérieure  du  con  de 
Tanimal  et  disposée  de  maniére  å empécher  Tentrée  de  la  sécrétioA  puru- 
lente  de  la  plaie  dans  les  voies  aériennes  ou  rintroduclion  d'autrea  sub- 
stances  étrangéres.  La  peap  divisée  est  réuoie  k U paflie  inférieure  par 
deux  points  de  suture.  64  respirations,  280  pulsalions  euvironaprés  rintro- 
duclion de  la  canule;  la  respiration  paralt  se  faire  avec  facilité,  Tanimalse 
tient  immobile.  Le  méme  jour,  vers  8 heures  du  soir,  60  respirations ; les 
pulsations  sont  å peu  prés  en  méme  nombre,  faibles  et  trés-précipitées.  Le 
lendemain  48,  é 7 heures  du  matin,  un  chan gement  notable  a’est  opéré 
rhez  1’aniroal,  La  respiration  est  pénibie,  les  inspirations  sont  profondes, 
costo-inférieures,  les  naseaux  et  la  bouche  s’ouvTeot  largemont;  å Texpi- 
ralion,  Tair  sort  en  sifllant  par  Touverture  de  fa  canule.  A rauscultation, 
souffle  rude  dans  toute  Tétendue  de  la  poitriné,pas  de  råles  humides.  De  28 
a 37  respirations  par  minute  seulement,  de  250  k 270  pulsations.  La  canule 
est  li  bre,  elle  est  du  resto  netloyée  de  temps  en  temps  pendant  rexpérience. 
A midi  et  a 3 heures,  40  respirations  environ,  280  pulsations  : la  dyspnée 
persiste;  å chaque  inspiralion,  Tanimal  reléve  brusquement  la  téte.  Le  49 
au  matin,  vers  8 heures,  36  respirations  : råles  humides  dans  une  grande 
partic  de  la  poitrine,  inspiralion  longue  et  pénibie,  expiration  brusque  ei 
courte.  De  temps  en  temps,  mouvements  violents  et  désordonnés.  Mort  vers 
2 heures  de  Taprés-midi ; 46  heures  environ  aprés  rqpératioo. 

Aulopsie  å 6 heures  du  soir,  — Le  corps  est  reste  tout  le  temps  coucbé 
sur  le  coté  gauche.  Les  poumons  examinés  k travers  le  feuillet  costal  de  la 
plévre,  paraissent  remplir  en  enlier  la  cavité  thoracique;  aprés  Touverture 
du  thorax,  ils  s'a(faissent  moins  qu’å  Tétat  normal.  — Poumon  droit : la 
plus  grande  parlie  des  deux  lobes  supérieurs,  les  deux  tiers  environ,  pré^ 
sente,  tant  k la  face  costale  qu’a  la  face  médiastine,  une  coloration  rouge 
brique  en  avant,  d’un  rouge  violacé  en  arriére  : cette  coloration  n'a  pas 
une  teinte  uniforme;  elle  est  parfois  distribuée  par  plaques  el  plus  foncée^ 
d’autres  fois  plus  claire,  et  la  surface  pulmonaire  ainsi  modiGce  est  par*-: 
courue  par  un  réseau  de  lignes  violcttes  représentant  les  intersectiuns 
lobulaires.  Sur  ce  fond  rougeåtre  se  délachent  des  groqpes  de  vésicules 
aérées  et  méme  emphysémateuses.  Au  toucber,  le  tissu  alléré  est  plus 
ferme,  il  est  encore  crépitant  mais  moins  qu'å  Tetat  normal : la  surface  de 
section  offre  une  couleur  rougeåtre  irréguliérement  distribuée;  elle  laisse 
écouler  une  assez  grande  quanlité  de  sang.  L’emphyséme  est  considérable 
le  long  des  bords,  du  bord  antérieur  surtout  et  k la  face  postérieure«  ou  de 
nombreux  llots  de  vésicules  dilatées  et  en  parties  rompues  font  saillie  au- 
dessus  du  niveau  du  parenchyme  pulmonaire : vers  le  sommet  du  poumon, 
au  milieu  de  Temphyseme,  on  remarque  deux  petits  groupes  irréguliers  de 
vésicules  affaissées.  Le  lobule  accessoire  est*congestionné  et  trés-emphysé- 
mateux.  Le  lobe  inférieur  est  le  siége  d'une  congestion  légére  en  avant; 
en  arriére,  il  est  å peu  prés  sain;  emphyseroe  au  bord  antérieur.  Le  long 
du  bord  antérieur  de  la  base  du  poumon,  on  remarque  sur  une  longueur 
de  trois  oentiméires  environ,  une  partie  déprimée  de  couleur  violette,  UssOi 
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Q»II  I»  Bi»rfcc»  4»  «a  uoi^i  boo  greaua;  aila  das^ 

cand  «I  fend  da  Faaa.  Mtaias  altdmUoaA  a pau  prå«  dans  le  poumon 
gpiiøbt : rampbyiéiaa  y wi  eqcare  pliia  ppoaoucé.  A^u  bord  antérieur  de  la 
barn  aurbmii  iraafm  da  féaiaolaa  dibu^i  au  ipjlleu  d’ølle$,  tralnée  vioh 
leita,  ppéaenlaai  ki»  lai^aa  paraalem  que  du  coté  droit;  å la  face  poisté* 
riaura  du  laba  ia%iaur,  i au  b peiiles  tacbes  aoirålres,  dures  au  toucber. 
A pari  cae  taabaa  el  lea  parlies  aSaissées,  le  poumon  se  distend  par  i’insuf- 
flatipe,  b una  pneama  modérie,  el  reprend  sa  couleur  rose  påle.  Tracbée 
et  broocbaa  légbremeul  ipjectées,  contenaot  un  peu  de  sérosiié  spumeuse. 
Plévre  seine,  Cæur  droit  fortemeot  gonflé  et  rempli  de  sang  caillé;  cæur 
gauche  preaque  vide.  Ganule  perméable.  La  surface  supérieure  du  tampon 
d’ouata  est  reoQuyerte  de  débhs  alimeotaires  engagés  dans  le  larynx  a 
travers  I9  gloUe  paralysée. 

Kxp.  YU.  7 fevrier  4362.  -r-  lapm  assez  vigoureuxj  aduUe,  måle.  — 
Libre  : 72  respiratiops,  460  pulsaliona.  Fixé  sur  la  table  d opérations  ; 

regpiratiops,  240  pulsatiuns.  La  tracbée  est  mise  å nu  : 64  respirations, 
250  pulsations.  Elle  est  coupée  en  travers  k un  centimétre  e^ viron  au- 
dessous  du  larynx*  La  partie  inférjeure  est  détacbée  de  Tæsopbage  dans 
uoe  certaine  étendue»  elle  re^oit  un  fragment  de  sonde  en  gomme  élastique, 
fi^é  par  une  ligature  médiocrement  serrée.  L’extrémité  libre  de  la  sonde, 
munia  d*un  rebord  en  eire  rouge,  pouvait  étre  serrée  å volonté  dans  un 
tube  flexible  en  caeutchouc,  qui  lui-méme  s’adaptait  å un  tube  de  verre 
conveoablement  recourbé,  ^ rendant  dans  une  éprouvelte  graduée,  ren- 
versée  sqr  1’eau,  Quand  ce  systeme  formait  un  tout  continu,  cbaque  inspi- 
ration  de  Fanimal  déplaeait  évidemmeiit  une  certaine  quantilé  dair  de 
réprouvette  et  faisait  monter  Teau  d autant  a Tintérieur  de  l’apparoil.  Ce 
voluma  d’eau,  raesuré  sur  les  divisions  graduées,  permettait  de  déterminer 
d’une  maniére  proportionnelle  la  prise  dair  å cbaque  inspiration.  On  fit 
d’abord  opérerau  lapin  sa  prise  d’air  normale  : 1’eau  monta  de  47  divi- 
sioDS  a riQtérieur  de  Véprouvette;  72  respirations.  A 5 beures  du  soir, 
section  du  pueumogsstrique  droit  qui  fut  trouvé  trés-sensible.  L'animal  se 
débst  violemment,  et  les  respirations  s*accéléreat  sous  Tinlluence  de  cette 
agitatioa,  Cioq  minutes  aprés,  elle  commence  a se  calmer,  96  respirations, 
200  pulsations.  L'eau  monta  de  20  divisions  dans  réprouvette  (4 ) . Section  du 
pneumogastrique  gauebs  : 52  respirations,  pulsations  lellement  rapides 
qu’il  devient  difficilp  dn  Ins  compter,  300  environ.  L’eau  monte  de  30  et 
ipéme  de  35  divisions.  Les  respirations  sont  devenues  beaueoup  pius 
amples  et  p|us  lentes  : le  tborax  se  ^ouléve  d'une  maniére  trés^notable  a 
cbaque  inspiration.  La  dysppée  ne  paralt  pas  intense;  le  sang  a pris  une 
teinte  un  peu  plus  foncée  dans  les  carotides,  mais  la  muqueuse  de  la 
bouebe,  les  lévres  et  la  langue  conservent  leur  couleur  rosée.  Lanimal  ful 
lais&é  libre  : la  soqde  fut  6^ée  au  moyen  d’un  ruban  a la  base  de  Toreille 
gguebe  et  disposée  de  roaqiére  k prévenir  Teotree  de  tout  corps  élrangcr. 
La  dyspndn  semblait  plus  notable,  le  méme  jour,  a 7 beures  du  soir,  32  a 
36  respirations,  plus  de  300  pulsations  assez  faibles  : k cbaque  inspiration, 

(i)  Pour  Biwer  k des  coaclusiomi  euotes,  il  faot  aveir  soin  de  reneuveler  en 
temps  utile  Pair  de  réprouvette. 
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Teau  mon  te  de  25  a 30  divisions  dans  Tappareil.  Le  letideinain  8,  a 40 
heures  du  malin,  32  respirations  amples,  pénibles,  Tanimal  souléve  le 
tborax,  ouvre  largement  les  narines  et  la  boucbe  å chaque  inspiration ; 
pulsations  toujours  trés-accélérées,  320  environ.  Du  cdté  gauche  de  la  poi- 
trine,  quelques  råles  å petites  bul  les  å Tinspiration.  La  quantité  d'air  intro- 
duite  k chaque  inspiration  prdsente  des  différences  assez  notables.  L*eau 
parcourt  tantdt  20,  tantdt  30  å 35  divisions,  elle  atteint  méroe  40,  maxi- 
mum.  A 3^  30',  36  respirations ; le  nombre  des  pulsations  n*a  pas  sénsi- 
blement  varié : Feau  monte  de  30  å 40  divisions  k Fintérieur  de  réprouvette. 

Aprés  cette  derniére  expérience,  le  lapin  fut  tué  par  la  section  du  næud 
vital  et  \auiopsie  pratiquée  immédiatement  aprés.  Les  poumons  s'aflais- 
sent  a peu  prés  normalement  k Fouverture  de  la  poitrine.  Plévre  saine,  ne 
contenant  pas  de  liquide.  Poumon  droit.  — Le  lobe  supérieur  présente  å 
la  face  médiastine  et  k la  face  costale  postérieure,  k partir  de  la  racine,  une 
assez  large  plaque  d’emphyséme.  A la  face  costale  postérieure,  au  miliea 
des  vésicules  dilatées  et  ^en  partie  rompues,  se  trouve  une  portion  assez 
étendue  de  tissu  pulmonaire  d’un  brun  violet  påle,  k deux  ou  trois  prolon- 
gements  irréguliers,  notablement  affaissée  au-dessous  du  niveau  des  par- 
ti es  voisines,  non  élastique,  non  crépi tante  k surface  unte ; k la  coupe, 
cette  portion  n'offre  pas  de  traces  de  vésicules,  elle  est  lisse,  et  descend  au 
fond  de  Feau.  Quelques  groupes  de  vésicules  emphysémateuses  sur  les 
bords.  Dans  le  second  lobe,  Femphysé  me  occupe  plus  du  tiers  de  la  face 
médiastine  k partir  de  la  racine  du  poumon.  A ses  limites,  deux  ou  trois 
plaques  irréguliéres  d'étendue  variable,  semblables  en  tous  points  k celle 
qui  vient  d'étre  décrite.  Le  lobe  inférieur  droit  est  le  siége  d'une  conges- 
tion  légére,  surtout  en  arriére  : il  est  du  reste  peu  modifié,  abstraction 
faite  de  quelques  petits  groupes  d’empliyséme  k la  surface  et  sur  les  bords, 
et  de  quatre  a cinq  taches  k sa  superficie,  d’un  rouge  clair  et  de  la  gran- 
deur  d’une  téte  d'épingle.  Dans  le  lobe  supérieur  gauche,  emphyséme 
trés-prononcé,  surtout  k la  partie  inférieure;  quelques  plaques  d’atélec- 
lasie  au  milieu  des  vésicules  dilatéos,  la  plus  considérable  occupe  la  face 
costale  postérieure.  Le  lobe  inférieur  gauche  est  sain,  k part  quelques 
llols  d'emphyséme  sur  les  bords  et  quelques  petites  taches  de  couleur  vio- 
lette  répandues  irréguliéremenl  a sa  surface.  Aucune  altération  notable  k 
Fintérieur  du  poumon,  si  Fon  en  excepte  les  parties  atélectasiées  mention- 
nées  plus  haut.  Rami6cations  bronchiques  k Fétat  normal,  quelques-unes 
renfermant  une  sérosité  spumeuse.  Trachée  légérement  injectée  en  ire  les 
iiuneaux  cartilagineux  surtout  k sa  partie  supérieure  et  vers  Forigine  des 
bronches;  elle  contient  une  petite  quantité  de  liquide  écumeux.  Muqueuse 
du  larynx  et  du  bout  supérieur  de  la  trachée  assez  lortement  injectée ; 
quelques  débris  alimentaires  k Fintérieur  de  cette  partie  des  voies  aérien- 
nes,  de  méme  que  dans  la  plaie  du  cou.  Tissu  cellulaire  de  la  plaie  légé- 
rement emphysémateux.  Le  cæur,  ouvert  immédiatement  aprés  la  mort  de 
Fanimal,  ne  renfermait  pas  de  caillots.  A droite  il  est  assez  fortement  dis- 
icndu  par  le  sang,  il  en  est  de  méme  des  gros  trones  du  systéme  veineux 
général.  GSsopbage  peu  dilalé,  contenant  un  liquide  trouble,  mélé  k des 
fragments  de  feuilles  måchées.  Canule  perméabie.  Pneumogastriques  net- 
eroent  coupés. 
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Exp.  VIII.  30  décembre.  — Lapine  adulie,  — Libre  : 400  respirations, 
230  putsations;  fixée  : 64  respirations,  240  pulsations.  Section  transver- 
sale  de  la  irachée.  La  partie  inférieure,  séparée  avec  précaution  de  Tobso- 
pbage,  est  introduite  dans  un  long  tube  élastique  oO  elle  est  légérement 
serrée.  Pour  le  reste,  méme  disposition  que  dans  Texpérience  précédente 
et  méme  appareil.  Prise  d'air  normale  : 48  divisions  de  réprouvette.  Sec- 
tion des  deux  pneumogastriques  k 3**  30'  de  Taprés-midi.  L’eau  roonte 
succcessivement  de  28,  de  30,  de  35  et  méme  de  40  divisions  dans  Tinté* 
rieur  de  réprouvette ; la  prise  d*air  est  d’autant  plus  grande  que  les  respi- 
rations sont  plus  rares.  20  minules  environ  aprés  Topération,  76  respira- 
tions, 260  pulsations : les  inspirationsfont  monter  1'eau  de  48  k 20  divisions 
seulement.  Le  tube  de  caoutchouc  est  retiré  et  la  canule  de  Traube  enga- 
gée  dans  le  canal  aérien  et  fixée  avec  les  précautions  ordinaires.  La  partie 
supérieure  de  la  trachée  et  le  larynx  en  partie  recoivent  un  tampon 
d'ouate,  maintenu  par  une  ligature.  A 6^  50',  68  respirations,  240  pulsa- 
tions. La  dyspnée  est  médiocre.  Le  tube  élastique  est  appliqué  k Touver- 
ture  de  la  canule,  Tanimal  déplace  30  divisions,  puis  25.  Le  lendemain  34, 
å 8 heures  du  matin,  40  a 44  respirations,  240  pulsiUions  : respiration 
assez  peu  génée,  inspiration  profonde ; rien  d'anormal  k Fauscultation.  A 
9 beures,  44  k 48  respirations,  240  pulsations  : prise  d'air  variant  de  30 
k 40  divisions.  A 44  heures,  48  respirations,  250  pulsations  : prise  d’air  de 
40  divisions  environ;  un  peu  de  sérosité  écumeuse  sécoule  de  la  canule. 
L’animal  est  tué  k 44**  30'  par  la  section  du  bulbe  racliidien.  La  poitrine 
étant  immédiatement  ouverte,  on  éleclrise  le  bout  périphérique  du  pneu- 
mogastrique  droit  a Taide  d'un  appareil  d’induclion,  en  graduant  les  cou- 
rants  interrompus  de  maniére  k les  rendre  de  plus  en  plus  énergiques. 
Pendant  tout  le  temps  que  dura  Télectrisation,  on  n observa  aucun  eban- 
gement  dans  Tétat  anatomique  des  poumons. 

Autopne  le  méme  jour  a 3^  30'  de  l'aprés-?nidi.  — Retrait  des  pou- 
mons trés-prononcé  k Touverlure  de  la  poitrine.  Plévre  absolument  saine. 
— iPoumon  gauche.  Légére  congestion  du  lobe  supérieur;  le  long  des 
bords  et  k la  surface,  un  peu  d’emphyséme.  La  dilatation  emphysémaleuse 
est  considérable  et  accompagnée  de  nipture  des  vésicules  au  sommet;  ksa 
limite,  le  long  du  bord  antérieur,  petite  portion  de  tissu  d’une  couleur 
rouge  påle,  d’une  consistance  molle,  légérement  déprimée,  non  crépitante, 
d'un  tissu  serré  et  non  aréolaire,  irréguliérement  quadrangulaire.  Le  lobe 
inférieur  présente  une  légére  congestion  et  un  emphyséme  assez  prononcé, 
en  baut  surtout  et  le  long  du  bord  antérieur.  — Poumon  droit.  Les  deux 
iobes  supérieurs  et  le  lobule  accessoire  sont  k peu  prés  dans  le  méme  étai 
que  le  lobe  inférieur  gauche.  Le  lobe  inférieur  offre  des  altérations  plus 
notables.  Nombreux  llots  d'emphyséme  sur  les  bords  et  a la  surface.  A la 
face  médiastine,  taches  trés-nombreuses  d’une  couleur  rouge,  de  la  gros- 
seur  d’une  téte  d’épingle,  assez  nettement  circonscrites,  se  trouvant  au 
méme  niveau  que  le  reste  du  parenehyme  pulmonaire ; la  face  costale  est 
parsemée  de  taches  d’une  couleur  plus  foncée,  plus  étendues,  quelques- 
unes  méme  coofluentes.  A la  coupe,  le  tissu  pulmonaire  paralt  le  siége 
d’une  hyperémie  légére,  le  sang  s'écoule  des  vaisseaux  ouverts  en  assez 
grande  abondance ; liquide  écumeux  k rintérieur  des  ramifications  broa^ 
Y.  — JfULLST  1862%  — N®  X1X<  31 
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gliiquii  La  BUifaca  de  seetioo  du  lobe  inférieur  droii  préseote  an  aa^t 
narbré;  sur  le  tisau  palmooaire  sain  se  détacheat  de  iarges  taches  d'un 
lOttge  aomLfe.  Å rieaudlalion,  ies  deiix  pornnous  se  laiasent  disieadra  en 
telalilé,  la  oongeetioii  sanguiae  pea  intense  disparatt,  les  tacbes  rougeåtres 
pmuient  une  teiøte  pkis  oiaire,  quelques-unes  pcéseotent  alors  uo  poinl 
eentnd  plus  loncé.  La  muqneuse  trachéaie  est  rouge,  forlement  injectée 
dans  rétondue  de  denx  å trois  cendmétres  environ,  å pariir  de  rextrémile 
inférienre  de  la  canule.  Plus  bes,  légére  injection  oonstituée  par  quelques 
plpqiies  d’ue  violet  clair.  A IHnlérieur  de  la  trachée  «n  peu  de  sérosité 
spuqieuse;  quelques  débrig  aiimentaires  dans  le  larynx.  0Es$ophage  a peu 
pfés  vide.  Cæur  peu  distendu.  Canule  perméable. 

Bxp.  IX.  23  octobre.  — Lspin  femelle,  adulie,  trés~vigourmtx.  — 
L'anima)  libre  dans  le  laboratoire  a 92  respirations,  4 92  puisations  par 
minnle;  Ifé  sur  la  table  å vivisecUons,  424  respirations.»  480  puisations. 
SecUon  des  pneumogastriques  å 6 heures  du  soir.  Iramédiatement  apiés, 
iO  respiratioas,  280  puisations.  Oppressien  tiés-notable  : bruit  caractéris- 
tique  au  larynx,  aux  deux  temps  de  la  respiralion.  A 5^  34T,  méme 
nembrs  de  puisations  et  de  respirations  : cellesr<:i  semblent  plus  larges  å 
droile  qu'å  gauche.  Le  lendemain  matin,  k 7 heures,  48  respirations  trée- 
pénibles  par  minute,  240  puisations  laibles;  k rauscultaiion,  le  bruit  res- 
piratoire  esi  beaucoup  plus  dietioet  k droi4e  qu’k  gauche;  quelques  idles 
bmaides  a la  base  de  la  poitrine.  L’ animal  a pris  un  peu  de  nourriture 
depuie  ropéretion.  11  mourut  vers  40  beures du  matin;  il  fiit  irouvé  couché 
SUP  le  eOté  droit,  et  laissé  dans  eette  poskion. 

ÅuåopMié  le  méme  jour,  d 4 heures  de  faprés  tnidi.  — A travers  les 
nnseattx  de  ranimal  suinte  une,écume  sauguinolente  detenant  plus  abon- 
danta  quand  on  exeree  une  pression  sur  la  poitrine.  Nerfs  pneumogastri- 
ques  nettement  coupés.  La  trachée  est  aplatie,  elle  présente  k Teitprieur 
une  teinte  violette,  elle  est  eomprimée  en  arrtére  par  Tæsopbnge  forte- 
ment  djetendu  et  remplie  d'une  sérosité  sanguinoleote  spuneuse;  la  face 
pøatérieum  de  Tépigloite,  la  oavitd  laryngienne  et  la  muqueuse  trackéale 
meå  iorlenent  injeetées  et  préseaient  de  nombreusfis  plaques  violaoéee. 
QuelqaeB  débrts  alimeiilairas  dans  le  larynx ; k la  parlie  inférieure  de  la 
Imcb^  ui»  petk  caiHet  adongé  nage  au  miiieu  du  liquide  spumeux.  A 
r«mr|uv8  és  la  poitrtee,  l^aspect  des  deux  pouasons  offre  une  différeoce 
eonuiddrabie.  Le  pounon  dpoit,  peu  modtflé,  revieot  en  grande  partie  sur 
luMiéme;  le  poumon  gauohe,  beaucoup  plus  lésé,  conserve  un  grand 
Taiwnr  La  plévre  gauohe,  légérement  dépobe,  renfenne  une  peiite  quan- 
likddi  aéioské  ciaire.  ^ Pe^imon  droit.  Emphyséme  trés-prononcé  au  lobe 
aupérieur,  le  long  des  bords  surtout ; quelques  plaquos  violettes  peu  nom- 
bréttsas,  k la  face  costale  postérteure.  Le  lobe  inférieur  estje  siége  d*ane 
eaogeslioii  assea  intense,  il  présente  k sa  partie  inférieure  et  externe  une 
aasez  large  plaque  d'atéleetasie.  La  muqueuse  des  divisioos  bronchiques 
ibBoilas  est  injectée  et  présente  en  certains  endroits  un  pomtillé  rouge.  Les 
saetipiis  pratiquées  k rkitérieur  du  poumen  droit  n'y  dénotent  d'autres 
aHéntions  quVn  petit  nombre  de  tacbes  rougeåtres  spoogieuses,  crépi- 
tnntao,  indiquant  une  légére  oongestion  sangutne.  il  se  laisse  eotidreaseot 
MauHer,  b part  la  partie  inférieure  et  externe  du  troisiéoM  lobe.  — Pou- 
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non  gtuebé.  II  est  trés^onflé  et  présente  dana  aa  phia  grande  pøttift  mi 
Mpect  marbré ; aur  ud  fond  de  coaleur  rouge^-brique,  prenant  par  |dacet 
uoe  tein  te  brunåtre  ou  violette,  se  détachent  des  groupes  de  vésioules  lea* 
téøe  pennéables,  d’une  couleur  roiige-Glair;  de  p&us,  ala  suiface^  qnelqaes 
laches  noiråtres  irréguliéres,  dures  au  toucber.  Le  ti^su  puJmonaire  eit 
devenu  plus  friable,  il  garde  rimpression  du  doigt : å la  coupé,  il  est 
compacte,  lisse,  non  granulé;  ii  laisse  éconler  une  asaez  grande  quantitq 
de  sang,  mélangé  d’un  liquide  séreux;  une  aérosité  spumeiise  aort  en 
grande  quantité  des  divisions  broncbiques,  qnand  on  eaerce  des  presdiont 
latérales.  Dans  la  partie  inférieure  du  poumon  surtout,  on  constaie  A la 
surface  de  secUon  de  petits  noyauz  d'apoplexie  : la  plupart  des  fragmenta 
de  ce  poumon  plongent  au  tond  de  1 eau.  La  partie  inlerieure  du  loba 
supérieur  présepte  ces  caractéres  au  plus  baut  degré;  le  baut  du  poumon 
est  moins  altéré,  il  est  emphysémateux  sur  les  bords.  Le  lobe  iolerieur  est 
le  siége  d une  congestion  sanguine  paplielle  occupant  le  quart  supérieur 
environ  : par  contrø,  il  est  atfecté  d’emphyséme  dans  une  assez  grandq 
élendue.  Certaines  parties  du  poumon  gauche  ne  sauraient  étre  rapportées 
å cette  description.  Elles  sont  comme  affaissées  au-dessous  du  niveau 
général,  denses,  glabres,  d'une  couleur  brunåtre  uniforme,  non  crépir 
tantes,  rappelant  l’aspect  de  la  partie  inférieure  et  externe  du  trofsiéme 
lobe  droit;  elles  vont  au  fond  de  1’eau  : la  coupe  en  est  lisse,  non  grenue* 
(Collapsus  coogestif  des  lobules  pulmonaires,  carnification  de  Lebert.) 
Nous  avons  a signaler  une  autre  parti cuiarité  retnarqoable  å rintérieur  du 
poumon  gauche.  Des  parceiles  verdåtres,  d’une  structure  végétale  å Texa-* 
men  microscopique,  se  sont  engagées  plus  ou  moins  loln  d^aprés  leur 
volume  k rinlérienr  des  ramificatioos  broochiques.  Les  tissus  en  rapport 
avec  ces  débris  alimentaires  ont  unø  couleur  plus  foncée  et  pnt  angmenté 
de  volume;  les  limites  n'en  sont  pas  nettement  trancbées.  La  muqueuse 
des  ramiOcations  bronchiques  gauches  offre  une  couleur  d’un  rouge  foncé, 
répandue  par  plaques;  ces  ramitications  contieunent  une  grande  quantité 
de  liquide  apuineui,  d’une  teinte  rosée,  renfermant  beaucoup  de  globoles 
sanguins.  La  grosse  di  Vision  bronchique  se  rendant  å la  partie  inférieure 
du  lobe  supérieur  gauche  est  partiel lemen t obstruée  par  un  bouchon  de 
poils  aggluiinés  (4);  tout  autour  de  ce  corps  étranger,  la  moqueuse  est 
gonilée  et  d’nn  violet  noirålrø.  Petit  caillot  sanguin  allongé  dans  une  des 
divisions  bronchiques  du  lobe  supérieur.  Cæur  droit  assez  fortement  dis- 
tendu  par  le  sang,  et  contenant  une  grande  quantité  de  caiNots  noirs  et 
mo  us. 

Exp.  X.  49  décembre.  — Lapine  adtUle.  — Observé  k la  cour,  Hbre, 
Paoimal  a 442  respirations,  24 0 pulsations  environ.  A 4 heures  de  Taprés- 
midi,  on  le  ftxe  sur  la  table  k vivisections  et  on  ineise  la  peau  dans  l'éten- 
due  de  4 A 5 centimétres  environ  å partir  du  larynx,  436  respirations, 
220  pulsations.  Section  des  deux  nerfs  récurrents  : immédiatement  aprés, 
respirations,  460  pulsations.  Dix  minutes  aprés,  le  nombredes  respira- 
tions 8’était  Botabløment  accru  : 446  par  minute.  Section  tmnsversale  dø 


(1)  L’animal  introduit  ces  poils  dans  løs  voies  respiratoires  en  se  léchant  lea 

pc^s  de  dcvam. 
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la  tracliée  å 8 miilimétres  eoviroa  au-dessous  du  laiynx  : 404  reapira* 
tions.  A 4^  excision  dea  deuz  nerfs  paeumogaatriquea,  qui  furent 
trouvéa  trés-sensibles.  La  respiration  ne  panit  paa  se  modiOer  notable- 
ment,  ni  en  rfaytbme,  ni  en  nombre ; 400  respirations,  par  contre,  200  pal- 
aations  environ.  L’anima1  étant  toujours  couché  sur  le  dos,  on  examine  de 
bas  en  baut  le  larynx,  par  le  bont  supérieur  de  la  tracbée.  Les  lévres  de  la 
glotte  sontparfaitement  immobiles.  Une  certaine  quantité  d*eau  colorée  est 
injectée  dans  la  boucbe,  il  s'opére  un  mouvement  de  déglutition;  la  con> 
traction  des  muscles  pbaryngiens  rapprocbe  trés-manifesteinent  les  cordes 
vocales;  mais  Tocclusion  de  la  glotte  n’eat  paa  compléte,  une  partie  de  la 
liqueur  passe  par  le  larynx  et  vient  se  répandre  sur  la  plaie  du  cou.  Le 
rapprocbement  des  lévres  glottiques  coYncide  avec  un  mouvement  d*éléva- 
tion  du  larynx.  Il  faut  tenir  compte  ici  évidemment  de  la  position  ano- 
male  du  sujet  en  expérience,  position  qui  géne  notablement  la  déglutition. 
Dix  minutes  apréa  la  section  des  pneumogastriques,  44  respirations,  216 
pulsations.  A 30',  52  respirations,  236  pulsations.  La  canule  de  Traube 
est  introduite  dans  la  tracbée  et  convenablement  fixée.  Le  bout  supérieur 
de  la  tracbée  et  le  larynx  sont  boucbés  par  un  tampon  d’ouate  maintenu 
par  une  ligature.  Uanimal  continue  å dilater  largement  la  boucbe  et  les 
naseaux,  40  respirations,  240  pulsations.  Le  lendemain  20,  å 8 beures  du 
matin,  56  respirations,  200  pulsations;  quelques  råles  bumides  å petites 
bulles  4 la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  La  canule  est  perméable,  elle 
est  du  reste  nettoyée  de  temps  en  temps,  mais  les  poils  du  cou  se  déta- 
cbent  trés-iacilement  et  quelques-uns  s*engagent  dans  Tintérieur  de  la 
canule.  Yers  4 1 beures,  le  cbiffre  des  respirations  et  des  pulsations  n*a  paa 
varié.  A 4**  30'  du  soir,  50  respirations,  204  pulsations  faibles  : Tanimal 
est  beaucoup  plus  oppressé.  Une  assez  grande  quantité  de  sérosité  spu- 
meuse  s*est  écoulée  par  la  canule ; elle  mouille  le  carreau  å Tendroit  ob 
Tanimal  a été  déposé.  Gros  råles  å bulles  dans  presque  toute  rétendue  de 
la  poitrine.  A 5 beures  du  soir,  *38  respirations  seulement,  å 7^  36'.  Le  21, 
deuxiéme  jour  aprés  Topération,  å 8 beures  du  matin,  46  respirations, 
460  pulsations.  L’animal  a mangé  quelques  débris  de  feuilles  de  chou. 
A 44  beures,  56  respirations,  204  pulsations  faible^.  A 30*,  44  å 48 
respirations.  Elles  deviennent  de  plus  en  plus  laborieuses.  A 3 beures  de 
Taprés-midi,  méroe  nombre  de  respirations  å peu  prés  : celui  des  pulsa- 
tions est  de  24  6.  A 5 beures,  40  respirations,  256  pulsations.  Le  22,  troi- 
siéme  jour  depuis  Topération,  le  lapin  paralt  trés-malade.  A 8 beures  du 
matin,  78  pulsations,  32  respirations,  mais  la  dilatation  du  tborax  est 
faible,  la  respiration  est  presque  exclusivement  abdominale;  å 40*^  30', 
32  respirations  trés-faibles,  96  pulsations.  L*animal  est  coucbé  sur  le  c6té 
droit  dans  une  position  singuliére;  les  pattes  antérieures  d*un  o6té,  les 
postérieures  de  Tautre;  il  éprouve  de  temps  en  temps  des  soubresauts.  La 
canule  est  parfaitement  perméable.  A 44  beures,  32  respirations.  A 44*^  45', 
28  respirations,  76  pulsations.  A 4 30',  24  respirations,  56  pulsations  de 
rooins  en  moins  perceptibles.  A 44 45'  environ,  Tanimal  meurt,  il  n'avait 
plus  que  cinq  k six  respirations  lentes,  trés-pénibles,  par  minute.  Da  na 
le  quart  d’beure  qui  précéda  sa  mort,  grincement  des  dents,  qnølques 
mouvements  convulsifs  des  extrémités  antérieures.  Il  avait  done  vécu 
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67  beures  eoviron  depuis  ropératioD,  chiffre  tout  b fait  exceptionnel. 

Autopne  pratiquée  immédiatement  aprés,  — Les  poumons  s'affaissent 
assez  notablement  k Toaverture  de  la  cage  tboracique,  la  parlie  supérieure 
du  poumon  gaucbe  ezceplée.  — Poumon  gaucbe  : lobe  supérjeur.  Le  tiere 
supérieur  eoviron  de  ce  lobe  est  le  siége  d*un  empbysénie  considérabte, 
tant  k la  face  antérieure  qu*k  la  face  postérieure.  En  avant,  la  dilatation 
empbysémateuse  des  vésicules , compliquée  de  rupture  sur  quelques  points, 
forme  un  tout  continu ; en  arriére,  au  mitieu  k peu  prés,  large  plaqne  até- 
lectasiée  violette.  Les  deux  tiers  inférieurs  du  méme  lobe  offrent  nne  sur- 
face  légéreroent  mamelonnée,  et  une  cotoration  marbrée;  sur  un  fond  d*nn 
rouge  violacé  se  détachent,  en  faisant  saillie,  des  portiona  de  tissu  pulmo- 
naire  de  volnme  variable,  la  plupart  arrondies,  d*une  couleur  jaune  gri- 
såire  avec  une  légére  teinte  de  rouge,  les  plus  petites  ont  une  couleur 
uniforme;  celles  qui  ont  une  certaine  étendue,  se  trouvent  divisées  par  des 
lignes  d*un  rouge- violacé  formant  une  espéce  de  réseau  (traces  des  inter- 
sections  lobulaires).  Ces  parties  sont  du  res,  résistantes  k la  pression,  tur- 
gescentes,  non  crépitantes,  non  élastiques ; elles  ne  sont  pas  modifiées  par 
rinsufflation,  le  tissu  pulmonaire  ainsi  aitéré  est  absolument  imperméable. 
Quand  on  les  coupe,  ou  mieux  encbre  quand  on  les  déchire,  ce  qui  se  fait 
avec  assez  de  facilité,  elles  paraissent  plus  ou  moins  granuleuses.  Elles 
laissent  écouler  une  petite  qnantité  de  liquide  d*un  rouge  grisåtre,  dans 
lequel  on  distingue  au  microscope  des  corps  granuleux,  des  corpuscules 
purulents  et  des  globules  sanguins  déformés;  elles  descendent  an  fond  de 
Teau.  Le  lobe  inférieur  gaucbe  contient  k sa  partie  supérieure  quelques 
portions  de  tissu  pulmonaire  dans  le  méme  étal;  de  plus,  il  est  affecté 
d*empbyséme  dans  une  assez  grande  élendue  et  renferme  quelques  parties 
atélectasiées.  Le  poumon  droit  est  beaucoup  moins  aitéré  k sa  partie  supé- 
rieure, rhyperémie  y est  légére;  en  bas,  elle  est  plus  intense.  L’empby- 
séme  y est  trés-prononcé  surtout  dans  le  tiers  inférieur  du  troisiéme  lobe. 
Quelques  tratnées  d’une  coloration  rouge  brune,  netteroent  limiiées,  légé- 
rement  enfoncées  se  prolongent  k une  profondeur  trés-petite  de  la  surface 
pulmonaire ; la  coupe  en  est  lisse  et  homogéne.  Plévre  droite,  saine.  La 
plévre  gaucbe  a perdu  de  son  poli  k Tendroit  ob  elle  est  en  rapport  avec 
le  parenchyme  enflammé;  elle  renferme  une  petite  quantité  de  liquide. 
L’in(érieur  de  la  canule  est  recouvert  d’un  enduit  brunåtre  de  mucus  des- 
sécbé  : il  en  est  de  méme  de  la  tracbée.  Elle  contient  un  peu  de  liquide 
écumeux  jaunåtre  k sa  partie  inférieure;  ok  et  Ik,  on  constate  la  présence 
de  poils.  Des  poils  et  des  débris  alimentaires  sont  enlrés  dans  le  larynx  et 
recouvrent  le  tampon  d’ouate.  Les  divisions  bronchiques  gaucbes,  les  supé- 
rieures  surtout,  sont  fortement  injectées,  leur  muqueuse  est  ramollie.  Elles 
renferment  un  liquide  verdåtre  dans  lequel  le  microscope  démontre  la  pré- 
sence de  corpuscules  purulents,  de  granulations  éléroentaires,  de  poils  et 
de  corps  étrangers  sans  trace  d'organisation,  trés-difficiles  k délerminer  : 
examinés  per  comparaison,  ils  ressemblent  k du  mucus  desséché.  Les  der- 
niéres  ramiøcations  bronchiques  sont  remplies  d'un  liquide  punilent.  A 
droite,  la  muqueuse  des  bronches  est  légérement  injectée;  un  peu  de  séro- 
sité  spumeuse  dans  les  ramibcations  bronchiques.  Canule  perméable. 
(JEsophage  rempli  d’aliments  de  Testoroac  k la  région  cervicale,  beaucoup 
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n>oins  disteodu  plus  hmU  Le  cæur,  oavert  immédielement  aprés  la  mori 
da  ]’animal,  ne  présente  paa  de  cailloU.  Cceur  droit  gorgé  de  sang  de 
méme  que  Tarlére  pulmonaire  et  les  veines  caves.  Dans  les  caviiés  gaucbas. 
petite  quant^té  de  sang,  d’uae  couleur  rouge  brunåtre. 

Sxa-  XI.  5 octobre  4864.  — Lapin  måle,  adulle,  assez  vigowreux*  *-* 
L'animal  est  agité  h son  entrée  au  laboratoire  : 4 44  respirations,  240  pul- 
aatioDS.  Quand  il  est  fixé  sur  la  table,  les  respirations  se  ralentissent;  elles 
sont  au  nombre  de  76 ; 250  pulsations.  A 4 beures  du  soir,  section  du 
pneumogaslhque  droit : 52  respirations,  plus  thoraciques  et  plus  profondes, 
260  pulsations  enviroo.  Immédia ternen t aprés,  la  respiration  devient  tres- 
laborieuset  la  bouche  et  les  naseaux  s’ouvrent  largement  et  prenuent,  aiasi 
que  la  langue,  une  teinte  blenåtre;  les  jugulaires  se  gonflent  dans  la  plaie; 
la  téte,  seule  partie  restée  libre,  est  agitée  par  des  mouvements  convulsife. 
Cet  4tat  inquiétant  paratt  cependant  s’améliorer  peu  å peu,  et  vers  4^  30' 
x>n  pratique  la  section  du  poeumogastrique  gauche.  Dyspnée  trés-intense, 
inspirations  difficiies  et  incomplétes ; le  bru  it  caractéristiqne  ne  se  pro- 
nonce  pas  au  larynx.  40'  aprés  la  section  du  second  nerf  vague,  mort  aprés 
qqelques  respirations  rares  et  irréguUéres ; la  tracbéotomie  et  la  respiration 
ortiGcielle  ne  parvinrent  pas  k ranimer  ranimal. 

Autopsie  i5'  aprés  la  morL  — A Touverture  de  la  poitrine,  signes  ordi- 
naires  de  la  mort  par  aspbyxie,  Trachée  et  poumons  sains,  ces  derniers 
sont  parfaitement  perméables  et  se  laissent  dilaier  dans  toute  leur  étendue 
.par  rinsufllation.  Larynx  normal,  k part  une  légére  induration  des  cordes 
vocales ; ceUe  altération  ne  nous  sembla  pas  avoir  assez  de  gravité  pour 
expliquer  une  terminaison  fatale  aussi  prompte. 

Exp.  XII.  45  jan  vier  1 862.  — CocAon  dUjide^  Irés-mgoureux^  male, 
adulte,  — Libre  : 80  respirations,  470  pulsations;  lixésur  la  table  : 68  res- 
piratioos,  200  pulsations.  A 3^  30',  section  du  pneumogastrique  droit: 
^ respirations,  476  pulsations;  section  du  pneumogastrique  gauche  immé- 
diatement  aprés  ; 22  respirations,  230  pulsations  oLservées  quand  Tanimal 
est  eocore  lié.  Libre  de  nouveau  : 28  respirations,  240  pulsations;  il  est 
d'abord  assez  agité,  au  bout  de  quelques  minutes,  il  devient  plus  calme. 
La  respiration  est  assez  laborieuse,  Tinspiration  exige  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  muscles,  k chaque  mouvement  inspiratoire,  le  trone  est 
légérement  soulevé ; la  bouche  et  les  naseaux  ne  s ouvrent  pas  largement, 
la  langue  et  la  muqueuse  buccale  gardent  une  teinte  rosée.  De  temps  en 
temps,  bruit  sifflant  au  larynx  k TinspiratioD,  un  bruit  différent,  plus  court 
et  plus  rauque,  se  fait  entendre  parfois  a rexpiration.  Ces  bruita  sont  assez 
facilement  perceptiblos  k distance,  quand  Tanimal  fait  des  efforU,  comme 
pour  eourir,  pour  grimper  le  long  des  parois  de  la  caisse  oii  il  a été 
placé,  etc.  Une  demi-heure  aprés  ropération,  le  nombre  des  respirations 
s’est  élevé,  il  est  de  48;  250  pulsations*  La  dyspnée  semble  avpir  diminné, 
|e  trone  D’est  plus  soulevé  a chaque  inspiration.  L’animal  ne  prii  aucune 
nourriture  depuis  Topération.  11  fut  trouvé  mort,  le  lendemain  matin  a 
6 beures;  il  ne  conservait  plus  qu  un  reste  de  chaleur, 

. Auløpeie  a 4 heures  de  Vaprés^^midi : Tanimal  élant  oouché  dans  Tin- 
tervalle  siir  le  coté  droit.  Plévre  saioe,  ne  conteoant  pas  de  liquide.  Les 
peqmoei  s afiaissent  mom  qu’k  Vétat  normal  k rouverture  de  la  poitrine. 
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Les  deux  lobes  supérieurs,  le  gauche  surtout,  présentent  å lear  surface  de 
krgea  llots  de  vésicules  emphysémateuses^  sailLintes*  entosrées  d’un  iissu 
d’uD  rouge-bninålre,  plus  ou  moins  foncé  d’aprés  le  degré  de  la  congesdea 
et  pareeiné  de  quelques  petits  groupes  de  vésicules  dilatées.  Ces  lobes  ont 
perda  de  leur  élasticité,  ils  crépitent  un  peu  irtoins  qu’å  Télat  normal,  mais 
ne  gardent  pas  1’impresston  du  doigt.  A la  coupe,  le  tissu  pulmonaire  est 
comme  marbré;  sur  un  fond  rosé  se  déiachent  des  trainées  d’un  rouge 
foncé : une  certaine  quantité  de  sérosité  spumeuse  suinte  des  ramifications 
broncbiques.  Le  lobe  inférieur  gauche  et  les  trois  autres  lobes  du  poumoti 
droit  présentent  des  modiBcations  plus  profondes  que  les  lobes  supérieurS. 
ils  sont  moins  crépitants  et  gardent  de  la  pression  dn  doigt  une  empreinte 
sensible.  Le  lobe  tnfiérieur  gaucbe  a une  teinte  plus  påle  que  le  reste  du 
poumon  droit,  il  est  d'un  rouge  grisåtre^  plus  foncé  å la  raciue;  sur  les 
bords,  en  arriére  surtout,  emphyséme ; deux  ou  trois  groupes  de  vésicules 
dilatées  å la  surface.  Les  trois  lobes  inférieurs  droils  sont  d'un  rouge 
foncé,  dans  quelques  endroits,  ia  oouleur  pålit  et  se  rapproche  du  rose ; le 
tissu  pulmonaire  qui  présente  ces  derniers  cSracléres  fait  une  légére  saillie 
au-dessus  de  la  surface,  par  conlre,  sur  quelques  points,  la  teinte  rouge 
générale  prend  une  nuance  noiråtre;  quelques  groupes  d’emphyséme  sur 
les  bords.  La  surface  de  section  laisse  écoUler  une  grande  quantité  de 
sérum  peu  écuroeux,  å peine  coloré  en  rouge,  augmentant  en  quantité 
quand  on  exerce  une  pression  latérale.  Le  tissu  pulmonaire  est  gonfléi 
mou  et  se  déchire  avec  facilité.  Le  poumon  ne  se  laisse  insuffler  qu’ea 
partie,  avec  difficuUé.  Les  bronches  renferment  une  sérosité  spumeuse;  la 
trachée  est  trés-légérement  ihjectée  a la  région  cervicale  et  ne  renferme 
presque  pas  de  liquide;  le  larynx  est  normal.  L'oreillette  et  le  ventricule 
gauches  contiennent  une  petite  quantité  de  sang  caillé,  )e  cæur  droit  au 
contraire  est  gorgé  de  sang  ainsi  que  les  veines  caves  et  Tartåre  pulmo- 
naire. GEsopbage  vide  å la  région  cervicale,  renfermant  une  certaine  quan- 
tité  de  substances  alimentaires  å sa  portion  thoracique.  Pneumogastriques 
nettement  coupés. 

Exp.  XIII.  24  octobre  4 864 . — Chien  jeune,  de  dix  mois  e^iviron,  måle, 
-*Libre  dans  le  laboratoire  : 47  respirations,  98  pulsations;  fixé  : 32  res- 
pirations,  408  pulsations  irrégultéres  comme  d'ordinaire  chez  le  chien.  On 
dénude  les  pneumogastriques  et  les  carotides  et  on  applique  le  cardiomélre 
a la  carotide  gaucbe.  L’instrument  dont  je  me  servais  alors  était  trés-mal 
constniit : a peine  fut-il  en  place  qu’une  fuite  de  mercure  se  déclara  entre 
le  tube  de  fer  et  les  parois  du  flacon.  Å la  suite  de  cette  tentative  infruo- 
tueuse,  Tanimal  en  se  débattant  eut  une  hémorrhagie  artérielle  assez  abon- 
dante.  Les  deux  bouts  de  la  carotide  furent  liés  et  les  déux  pneumogas^ 
triques  excisés  dans  l’étendue  de  plus  d’un  centimétre,  å 5 heures  du 
soir  (4).  Immédiatement  aprés,  7 respirations,  220  ptalsalions  réguliéres. 
La  section  des  pneumogastriques,  M.  Cl.  Bernard  l'a  constaté  le  premier, 


(1)  Chez  le  chien,  le  pneumogastriqne  et  le  grand  sympatbique  sont  renfeiméa 
au  cou  dans  la  méine  gaine  : nous  les  avons  roup^s  ensemble,  la  seefion  db  grand 
sympatbique  k la  région  cervicale  n*exercant  auenne  influéilce  sur  rétatanåtMBiqbe 
des  poumons. 
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paralt  régulariser  les  baltenients  du  cæur  normalement  irréguHdrs  chezjo 
chien.  Inspiration  trés>Iaborieuse : la  cage  thoracique  et  rabdomen  sont 
lentement  et  énergiquement  soulevés,  la  boucbe  et  les  naseaux  largeroent 
ouverts;  rexpiralion  est  brusque  et  accoropagnée  d'un  profond  soupir.  A 
la  suite  de  chaque  respiration,  frétillemenrt  de  la  queue;  d’aprés  M.  Cl. 
Bernard,  le  mouvement  serait  en  rapport  avec  la  géne  respiratoire,  car  il 
se  man  i feste  aussi  quand  Tan  i mal  meurt  par  suffocation.  Le  lendemain  29, 
k 7 heures  du  matin,  la  dyspnée  a légérement  augmenté : 5 å 6 respira- 
tions,  920  puisations.  A Tauscultation,  råies  humides  å petites  bulles  k 
rinspiration,  dans  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  L'animal  mounit  vers 
40  heures  du  matin.  Je  le  trouvai  couché  sur  le  coté  droit : tout  autour  de 
lui,  le  carreau  était  couvert  de  nombreuses  taches  de  sang,  quelques 
gouttes  s*écoulaient  encore  de  la  boucbe  entr*ou verte ; pas  d’hémorrhagie 
par  les  troncons  artériels  liés  la  veille;  comme  Tautopsie  le  démontra,  il 
s’agissait  d’une  hémoptysie.  Elle  contribua  puissamment  k avancer  le  terme 
fatal,  mais  ne  me  sembla  point  assez  abondante  pour  avoir  déterminé  par 
elle-méme  la  mort  de  Tanimal. 

Aulopsie  å 2 heures  de  Vaprés-midi,  — Le  chien  est  resté  couché  sur 
le  cété  droit.  Tracbée  littéralement  reroplie  dans  toute  son  élendue  d*un 
liquide  spumeux,  d*une  couleur  rosée,  due  k une  grande  quantité  de  glo- 
bules  sanguins,  les  uns  réguliers,  les  autres  déforroés.  Caillot  assez  mince 
et  prolongé  en  pointe  a son  sommet  au  liers  inférieur  de  la  tracbée;  mu- 
queuse  injectée  entre  les  anneaux  cartilagineux.  Plévre  saine.  A Touver- 
ture  de  la  poitrine  le  poumon  droit  s’aflaisse  un  peu  plus  que  le  pouroon 
gaucbe.  Du  reste,  le  retrail  des  poumons  n’est  pas  trés-marqué.  — Pou- 
mon gauche  ; lobe  supérieur.  A la  face  costale  antérieure,  il  présente  en 
général  une  teinte  lie  de  vin ; Taspect  rosé  normal  a presque  entiérement 
dispani-  Sur  ce  fond  se  détachent  deux  ou  trois  petits  groupes  de  vésicules 
emphysémateuses,  faisant  saillie  au-dessus  du  niveau,  et  des  teches  d'un 
violet  noiråtre  peu  étendues,  de  la  grosseur  d’une  téte  d épingle,  donnant 
au  toucher  une  sensation  de  durelé.  La  face  costale  postérieure  offre  en 
baut  k peu  prés  la  méme  couleur  que  la  face  antérieure,  les  llots  d*emphy- 
séme  y sont  plus  nombreux ; la  partie  inférieure  prend  une  teinte  se  rap- 
procbant  du  violet.  La  face  médiastine  est  aussi  fortement  congestionnée; 
le  sommet  et  le  bord  antérieur  présentent  une  dilatation  emphysémateuse 
(rés-évidente.  Le  lobe  moyen  présente  le  méme  aspect  que  le  lobe  supé- 
rieur. Le  lobe  inférieur  est  trés-nolablement  affecté  d’emphyséme;  la  cou- 
leur générale  de  ce  lobe  est  violacée,  surtout  en  arriére;  la  partie  anté- 
rieure présente  k peu  prés  au  milieu  de  sa  surface  un  noyau  assez  régu- 
liérement  circulaire,  de  7 å 8 millimétres  d'étendue  environ,  légérement 
saiilant  au-dessus  du  niveau  général,  d’une  couleur  noiråtre,  nettement 
circonscrit,  d'une  dureté  uniforme  au  centre  et  sur  les  bords,  se  prolon- 
geant  de  4 å 5 millimétres  k Fiuténeur  du  poumon,  n’opposant  pas  beau- 
coup  de  résistanc^  au  déchirement  ; la  surface  déchirée  est  légérement 
granuleuse,  a la  pression  s’écoule  une  petite  quantité  de  sang  noir.  Lo  tissu 
pulmonaire  ainsi  modifié  descend  au  fond  de  Teau.  Le  lobe  inférieur  offre 
de  plus  sur  les  bords  quelques  taches  noiråtres,  beaucoup  moins  étendues, 
dures  et  résistantes  a la  pression.  Le  poumon  gauche  est  beaucoup  plus 
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gonflé  et  plus  friable  qu*å  Tétat  physiologique.  11  est  trés-peu  crépilant  et 
conserve  en  partie  riropression  du  doigt.  A la  coupe,  surfaoe  généralement 
d’un  rduge  brun  prenant  des  teintes  tantåt  plus  pdles  tanlot  plus  foncées ; 
il  8’écoule  une  grande  quantité  de  sang  mélangée  å un  liquide  séreux ; une 
sérosité  spumeuse  sort  des  divisions  bronchiques.  Quantau  poumon  droit, 
il  est  d’une  couleur  violacée;  en  arriére,  vers  la  racine,  le  parenchyme 
paraft  sain  dans  une  certaine  étendue.  A la  surface,  petites  plaques  d'em- 
pbyséme  assez  norobreuses,  les  bords  sont  en  grande  partie  emphyséma- 
teux.  Sur  la  face  costale  du  lobe  supérieur,  nombreuses  taches  d’un  noir 
violet,  peu  étendues,  les  unes  circulaires,  les  autres  irréguliérement  étoi- 
lées,  dures  au  touchery  non  crépitantes.  Le  poumon  droit  ne  conserve  pas 
rimpression  du  doigt,  la  surface  de  section  dans  les  parties  coogestionnées 
est  k peu  prés  unifonnément  violette,  elle  laisse  écouler  une  grande  quan- 
tité de  sang  noir,  sans  raélange  de  sérosité.  LMnsufflation  ne  détermine 
qu’une  dilatation  trés-incompléte  du  poumon  gauche;  si  Ton  en  excepte  le 
bords,  la  plus  grande  partie  du  tissu  n'est  plus  perméable  å Fair.  Le  pou- 
mon droit  au  contraire  se  dilate  å peu  prés  complétement;  les  taches  noi- 
råfres,  ecchymotiques,  du  lobe  supérieur  gardent  leur  aspect  primitif,  res- 
tent  afiaissées  au-dessous  du  niveau  du  parenchyme  distendu,  et  tranchent 
sur  le  reste  du  tissu  par  leur  couleur  foncée,  devenue  plus  apparente  depuis 
que  rinsuflQation  a fait  pfllir  la  teinte  violette  du  poumon.  Des  fragments 
du  poumon  droit  sumagent  en  général , quelques-uns  s*enfoncent  plus  ou 
moins  d’aprés  le  degré  de  la  congestion.  Geux  do  poumon  gauche  au  con- 
traire^  soumis  k la  méme  expérience,  vont  presque  tous  au  fond  de  l'eau. 
A rintérieur  de  la  bronche  droite  se  trouve  un  caillot  assez  ténu  dont  les 
ramifications  s’étendent  dans  quelques  divisions  bronchiques;  dans  la 
bronche  gauche,  une  assez  grande  quantité  de  sérosité  spumeuse  d*une 
couleur  rougeåtre.  Ce  liquide  écumeux  s’observe  aussi  dans  les  ramiøca- 
tioos  bronchiques,  mais  il  est  beaucoup  plus  abondant  k gauche  qu'k  droite. 
Le  cæur  droit,  trés-dilaté,  contient  un  grand  nombre  de  caillots,  se  pro- 
longeant  dans  les  veines  raves  et  Tartåre  pulmonaire.  Le  cæur  gauche  ren- 
ferme  une  petite  quantité  de  sang  fluide,  mélangé  k des  caillots  noiråtres 
et  k quelques  ra  res  caillots  fibrineux.  OEsophage  médiocrement  distendu 
par  un  liquide  trouble.  Les  bouts  des  pneumogastriques  écartés  d*un  cen- 
timétre  et  demi  environ. 

Exp.  XIV.  28  décembre.  — Chien  adulte,  de  taille  moyenne,  måle.  — 
Avant  1’opération,  libre  dans  le  laboratoire  ; 28  respirations,  428  pulsa- 
tions;  lié  sur  la  table  k vivisections  : 36  k 40  respirations,  452  pulsations, 
irréguliéres.  A 4 beures  du  soir,  section  des  récurrenis  : 48  respirations, 
le  nombre  des  pulsaiions  n a pas  varié.  On  dénude  k droite  et  k gauche  de 
la  Irachée  les  deux  carotides  et  les  deux  nerfs  pneumogastriques,  et  on 
isole  les  deux  nerfs  en  passant  avec  précaution  un  61  au-dessous  de  chacun 
d*eux.  On  coropta  alors  les  respirations : elles  étaient  de  24  par  minute  en- 
viron. Gette  diminution  dépendait  peut-étre  du  Uraillement  subi  par  les 
pneumogastriques.  Application  du  cardiométre  k la  carotide  gauche;  mini- 
mum d’ascension  de  la  colonoe  mercurielle  435  milliroétres,  maximum  450. 
Les  oscillations  dues  aux  pulsations  du  cæur  étaient  de  5 k 6 millimétres 
d’éiendue.  On  put  trés-bien  observer  Tinfluence  de  la  respiration  sur  la 
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tenston  artérieile  ; minimum  å la  fin  de  rinapiration ; pefidani  rexpiratian, 
le  mercure  remontait  de  nouveau  graduelieroent  et  d’aii8  maniérB  sacca* 
déo,  quand  a la  lension  artérieile  venait  8’ajouter  la  foroede  cotitraction  dt 
cæur.  La  coionne  mercurielie  atteignait  aen  maximum  å la  fin  de  rexpira- 
lion , pour  redescendre  de  la  méme  maniére,  elc.  Secdon  du  pneumogaa- 
trique  igauche  : oscillalions  de  la  coionne  mercUrielle  variant  de  1 35  å 
160  millimétres^  A 4^*30'  du  soir,  aection  da  pneumogastrique  droit.  Uani- 
mai  est  tré^gité  etdifficile  å maintenir : leemouvementadela  ooloaiie  de 
mercure  trés-étendus,  1 60  mi llimétres minimum;  dans  un  cas,  elle  retombe 
k 420,  mais  par  con  tre  s’éléve  k 220,  quelquefois  méme  jusqu'å  260  inilli- 
métres.  Les  petites  oscillations  dues  aux  pulsations  cardiaquee  ne  sont  plits 
que  2 k 3 millimétres.  8 minutes  environ  aprés  Tapplication  de  riosiro- 
ment,  un  caillot  s’était  formé  dans  le  tube  introduit  dans  Tartkre.  Le  car- 
diométre  fut  enlevé,  puis  appliqné  de  nouveau,  muai  d'un  tube  de  te- 
change.  L'animal  perdit  une  petite  quantité  de  sang  pendant  ces  ma- 
næuvres.  Il  élait  redevenu  cairae;  immédiatemeot  aprés  riotroductioa 
de  ia  canule,  oscillations  de  430  millimétres  minimum,  480  maxinauiti.  Lee 
difiérences  de  niveau  de  la  coionne  mercurielie  devinreni  de  nioine  en 
moins  sensibles;  3 minutes  aprés,  420  minimum,  440  maximurn,  puiS 
420  minimum,  430  maximum;  les  oscillations  dues  aux  pulSatione  cardie- 
ques  n’étaient  que  de  2 a 3 millimétres  d’étendue,  bien  que  la  preeston  eut 
baissé  dans  le  systéme  artériel.  L’influence  de  la  respiratiou  sur  les  mou^ 
vements  du  mercure  était  beaucoup  moins  prononcée  k la  fin  de  Fobserva- 
tion  qu’avant  la  section.  45  minutes  aprés  ropératioh,  on  retira  le  cardio- 
métre  et  on  compta  26  rospirntions,  230  pulsations  réguliéree.  Uanimal  fut 
délié  et  mis  k Tattache  dans  le  laboraloire.  11  se  livre  alors  k des  mouve- 
ments  désordonnés,  se  rouiant  par  terre,  sautant  k une  assex  grande  hao- 
teur,  se  dressant  contre  le  mur  a Taide  de  ses  pattes  de  devant.  Au  bont 
d’un  quart  d’heure,  cette  agitation  cessa;  les  respirations  n’étaient  plus 
alors  que  de  6 par  minute.  Le  lenderoain  29,  k 44  heures  du  matin,  ranimal 
paralt  trés-abattu;  il  est  debout,  mais  s’appnie  contre  le  mur.  7 respira- 
tions  pénibles  par  minute,  inspiration  difficile  et  ample,  expiration  a’opé- 
rant  comme  parun  mouvement  brusque  et  accompagnée  d*un  profond  sou- 
pir;  230  pulsations.  Le  méme  jour,  k 6 heures  du  soir,  6 respirations, 
220  k 230  pulsations  assez  faibles.  L’animal  s’est  tapi  dans  uncoin  obscur; 
il  parait  trés-malade.  Il  fut  trouvé  mort  le  30  décembre  k 7 beures  du 
matin.  Le  corps  n’avait  pas  perdu  toute  sa  chaleur;  il  est  couché  surle 
coté  droit. 

Aulopsie  å 2**  30'  de  Vaprés-midi.  — Roideur  cadavérique  trés-pronon- 
cée,  le  chien  est  resté  dans  Tintervalle  couché  sur  le  cdté  droit.  Les  poo- 
mons  présenlent  Taspect  suivant:  ils  ont  conservé  un  plus  grand  volume 
que  normalement,  k Touverture  du  thorax;  k part  les  bords,  qui  ont  gardé 
leur  teinte  rose-jaunåtre  physiologique  dans  1'étendue  de  prés  d’un  centi- 
me tre  en  moyenne  et  qui  sont  emphysémateux  par  places,  ils  présentent 
une  couleur  violette  k peu  pres  uniforme  : sur  ce  fond  tranchent  quelques 
petits  llots  d’emphyséme.  Le  tissu  altéré  est  k peu  prés  au  méme  niveau 
que  les  parties  aérées  marginales;  pas  de  dépression  k sa  surfiice.  Il  est 
plus  forme,  plus  oompacte  qu’k  Tétat  physiologique,  beaucoup  meiiia  cré- 
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flfii  pressiofh  da  doigt;  il  a augmenié  en  poids.  A la  conpe,  qui  n^est 
pas  granufeuse,  mais  lisse  et  humide,  s*écoaIe  du  sång  noir  en  grande 
quantité.  mélangé  å un  peu  de  Ouide  spumcux.  La  sarface  de  section  a une 
couleur  d*un  vioiet  foncé  persistanl  en  partie  quand  on  a exprimé  et  lavé 
le  sang  qui  gonfle  le  parenchyme  pulmonaire ; en  quelques  poinls^  Taspecl 
da  poUmon  rappelle  celui  d*une  coupe  de  la  rate  et  présente  une  teinte 
d*un  violet  noiråtre.  Le  tissu  est  devenu  plus  friable  et  oppose  moins  de 
résistance  au  déchirement.  A la  face  médiasiine,  au  milieu  du  parenchyme 
congestionné  décrit  plus  haut,  groupes  assez  considérables  de  vésicules  en- 
core  aérées  et  d’une  couleur  rosålre.  Les  poutnons  se  laissent  entiérement 
distendre  å 1'insufflation  ; la  couleur  violette,  sans  disparaltre  entiérement, 
prend  une  teinte  plus  claire.  Les  fragments  de  poumon  qu'on  plonge  dans 
Teau  snmagent  pour  la  plupart , d*autres  floitent  dans  le  liquide,  d’autres 
enfin,  ceux  qui  rappellent  k la  coupe  Taspect  du  tissu  splénique,  gagnent 
rapidement  le  fond.  Les  divisidns  brotichiques  contiennent  une  grande 
quantité  de  sérosité  écumeuse ; leur  muqueuse  est  congestionnée.  La  tra- 
chée,  au  contraire,  n’est  que  légérement  injectée;  on  y trouve  un  peu  de 
liquide  clair,  spumeux  : 1’examen  microscopique  n*y  fiait  pas  découvrir  de 
lamelles  d'épithélium  buccal.  Plévre  normale.  Coeur  gorgé  de  sang,  sur> 
tout  du  cdté  droit ; le  sang  est  encore  fluide  en  grande  partie.  Dans  les  di- 
verses  ca\  ités  du  cænr,  dans  le  ventricule  gauche  surt  out,  au  milieu  de 
quelques  caiilots  noirs,  cadavériques , on  en  trouve  d’autres  d*un  blanc 
sale,  nbrineux,  d'un  volume  variable,^  le  plus  grand  atteignant  celui  d'un 
petit  pois,  irréguliers  en  général  et  plus  ou  moins  adhérents  aux  fibres 
tendineuses ; quelques-uns  d’un  moindre  volume  se  trouvent  dans  les  grosses 
branches  de  Tartére  pulmonaire.  OEsophage  légérement  dislendu  par  un 
liquide  jaunålro,  surtout  é la  portion  Ihoracique.  Pneutnogastriques  coupés. 
Emphyséme  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  plaie  du  cou. 

fixp.  XV.  26  novembre.  — Chien  jeune,  måle,  de  laille  moyenne,  — 
A son  entrée  au  laboratoire,  Tanimal  paratt  agilé  : 24  respirations,  124  pul- 
salions  par  minute.  Fixé  sur  la  table  d*opérations,  il  ne  cesse  de  cricr  : 
32  respirations  saccadées,  140  pulsations  environ.  Vers  4 heures,  on  met 
Il  nu  des  deux  c6lés  de  la  tracliée,  sans  hoinorrhagie  notable,  les  carotides 
et  les  pneumogaslriques.  Le  cardiométre  est  introduit  dans  la  carolide 
gauche  : oscillations  peu  étendues  entre  110  et  125  millimélres.  Section  du 
pneumogaslrique  gauche : le  mercure  monle  a 160  millimélres;  section  du 
pneumogastrique  droit  , le  mercure  monte  immédialement  k 210  et  méme 
^30  millimétres,  mais  ne  se  maintient  pas  longtemps  k cette  hauteur  : il 
descend  h 190  millimélres  maximum,  175  minimum.  Aprés  4 ou  5 minutes, 
il  oscille  entre  140  et  160  millimétres,  les  oscillations  dues  aux  pulsations 
cardiaques  ne  semblent  pas  avoir  beaucoup  diminué  en  étendue  par  le  fait 
de  Toperation.  20  respirations,  208  pulsations,  7 minules  aprés  la  double 
section,  le  mercure  est  k 140,  maximum,  mais  la  canule  paratt  s'obslruer; 
on  relire  Tinstrument  et  on  npplique  une  ligature  aux  deux  bouts  de  la 
carotide.  45  minules  aprés  Topération,  Tanimal  étant  toujours  fixé  et  Irés- 
agité)  48  11  60  respirations,  216  pulsations.  Il  est  délié  et  observé  une 
heura  et  demie  aprés  Topération  : 10  respirations,  méme  nombré  de  pul> 
salionSk  Le  lendetnain  27,  a 7 heures  du  matin,  12  respirations,  160  pulse- 
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tions;  dyspnée  médiocre,  riospiration  n’est  pas  trés-pénibley  rexpintloil 
est  brusque  et  s'accoropagne  d’un  long  soupir.  La  dilatation  du  tborax  est 
assez  prononcée,  elle  s’opére  avec  lenteur.  A 44  beures,  la  respiratiou  est 
devenue  plus  laborieuse  : 40  respirations,  480  pulsations  par  mioute.  Le 
cardiocnétre  est  appliqué  å la  carotide  droite  : maximum  d^oscillatioo, 
450  milliinétres,  minimum,  430.  Le  pincement  du  bout  central  du  poeu- 
mogastrique  détermine  de  la  douleur;  sous  Tinfluence  de  cette  excitation, 
le  mercure  monte  å 460,  465  millimétres.  Les  oscillations  cardiaques  ooi 
diminué  en  étendue ; il  en  est  de  méme  des  grandes  ezcursions  dues  aux 
mouveroents  respiratoires,  pendant  rexpiration  surtout.  A 1’état  normaJ, 
les  lévres  gloUiques  se  rapprochent  å rexpiration,  pendant  le  cri,  Teffort 
en  général  : la  paralysie  du  larynx  supprime  cet  eflet ; la  pression  de  Tair 
expiré  sur  les  gros  vaisseaux  se  Irouvera  done  diminuée  k rinlérieur  de  la 
cage  tboracique. 

L’animal  fut  saeriGé  vers  midi  par  la  section  du  bulbe  rachidien.  Immé- 
diatement  aprés,  on  ouvrit  la  poitrine  et  on  procéda  a Tesamea  des  cavi- 
tés  cardiaques;  deux  petits  caillots  Gbrineux  dans  Toreillette  droite.  L’otH 
topsie  fut  continuée  å 3 heures  de  Taprés-midi.  A la  surface  des  poumons, 
des  deux  lobes  supérieurs  surtout,  nombreuses  taches  d’un  rouge  violacé, 
se  détacbant  trés-nettement  sur  le  fond  rose-jaunåire  du  parenehyme  saio, 
la  plupart  arrondies  et  de  la  grandeur  d'une  forte  téte  d'épingle,  quelques- 
unes,  dans  les  lobes  supérieurs  surtout,  plus  étendues,  plus  irréguliéres  et 
méme  coofluentes : on  pourrait  les  comparer  pour  1'aspect  général  k des 
roacules  de  purpura.  Quelques-unes  ont  une  couleur  .uniforme  et  se  trou- 
vent  au  méme  niveau  que  le  reste  du  parenehyme  pulmonaire;  d autres,  en 
moins  grand  nombre,  ont  le  centre  plus  foncé,  presque  noir,  dur  au  tou- 
cher  et  faisant  saillie  sous  la  plévre.  Elles  pénétrent  k une  profondeur  va- 
riable, d’autant  plus  considérable  qu’elles  paraissent  plus  larges  a la  sur- 
face : dans  quelques  cas,  leur  partie  centrale  semble  avoir  perdu  la  tezture 
aréolaire.  Ces  taches  ne  disparaissent  pas  k rinsufflation  : elles  prennent 
une  couleur  rougeåtre,  plus  foncée  que  celle  du  tissu  environnant.  Celles 
qui  ont  un  point  central  dur  et  résistant  se  laissent  insuffler  k la  circonfé- 
rence;  mais  le  centre,  enfoncé  au-dessous  du  niveau  du  poumon  dilaté,  ne 
change  guére  de  couleur  et  devient  ainsi  plus  dislinct.  Quelques  plaques 
d’atélectasie,  d’un  brun  chocolat,  peu  étendues,  surtout  k la  face  médias- 
tine.  Emphyseme  trés>prononcé  le  long  des  bords,  principalementdans  les 
lobes  supérieurs.  LMnsufflation  distend  les  poumons,  k part  les  points  eceby- 
motiques  mentionnés  plus  baut ; les  parties  atélectasiées  sont  dilatées,  quoi- 
que  avec  difficulté.  Le  tissu  pulmonaire  sumage,  si  l'on  en  excepte  les  par- 
ties affaissées.  Les  divisions  bronchiques  paraissent  saines  : elles  contien- 
nent  deux  ou  trois  petits  caillots  sanguins.  Un  certain  nombre  d entre  elles 
renferment  une  mueosité  épaisse,  visqueuse,  blanchålre  (globules  muqueux 
amas  granuleux  et  granula  tions  élémentaires  sous  le  microscope).  On  peut 
les  suivre  parfois  jusqu  aux  parties  atélectasiées.  Tracbée  et  plévre  nor- 
males.  Pneumogastriques  nettement  coupés. 

Exp.  XVI.  48  décembre.  Chien  déjå  ågé^  måle,  de  UxUle  moyemke. 
— Libre  : 48  respirations,  445  pulsations  k peu  prés,  irréguliéres.  Lié  sur 
la  table  d’opérations  : 40  respirations,  9S  pulsations.  On  dénude  a droite 
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et  k gauche  de  la  trachée,  sans  hémorrhagie  notable,  les  carotides  et  les 
pneumogastriques,  et  on  iniroduit  le  cardiométre  dans  la  carotide  gaucbe. 
Le  mercure  oscille  entre  450  millimétres  maximum  et  440  minimum.  Vers 
4 heures  du  soir,  section  du  pneumogastrique  gaucbe,  trés-sensible  : Tani- 
mal  crie  et  se  montre  trés-^gité,  sous  Tinfluence  de  ces  cfibrts,  la  colonne 
mercurielle  s'éléve  k 485, 490  millimétres  méme  maximum,  minimum  130. 
Section  du  pneumog  istrique  droit,  5 minutesaprés;  le  mercure  monte  par* 
fois  jasqu'k  240  millimétres  maximum,  minimum  460  å 450  millimétres, 
les  petites  oscillations  étaient  moins  étendues  qu’avant  la  section ; les  mou- 
vements  respiratoires  semblent  aussi  produire  moins  d’effet  Fur  les  dépla- 
cements  de  la  colonne  mercurielle.  Presque  immédiatement  aprés  la  double 
section,  agitation  extraordinaire;  44  respirations  par  minute,  trés-irrégu- 
liéres,  2 ou  3 respirations  se  succédant  trés-rapidement  et  suivies  d’un 
temps  d’arrét  plus  oo  moins  long,  au  bout  duquel  elles  reprennent,  le  plus 
souvent  irréguliéres  et  comme  saccadées.  220  pulsations  réguliéres.  4 0 roi> 
nutes  aprés  Topération,  Tagitation  augmente  encore ; les  respirations  sont 
trés-brusques  et  trés-énergiques;  Tanimal  se  débat,  souléve  le  trone  å 
chaque  inspiration  et  cherche  k se  débarrasser  de  ses  liens;  78  respira- 
tions par  minute,  méme  nombre  de  pulsations  environ.  L*hématose  semble 
se  continuer  d’une  maniére  normale,  le  sang  est  rouge  dans  les  carotides. 
Une  demi-heure  aprés,  1’agitation  est  tonjours  trés^grande,  méme  type  de 
respiration ; 90  respirations  par  minute,  220  pulsations.  Bruit  rauque  au 
larynx  k Tinspiration , bruit  de  souffle  de  temps  en  temps  k Texpiration, 
quand  les  mou vements  s*exécutcnt  avec  lé  plus  de  violence.  Une  heure  en- 
viron aprés  Topération,  le  nombre  de  respirations  a augmenté  encore,  il  est 
de  420  par  minute  environ,  sans  intervalle  de  repos;  220  pulsations.  L’ani- 
mal  est  alors  délié,  Tagitation  cease  presque  immédiatement;  6 k 7 respi- 
rations par  minute,  avec  leurs  caraetéres  ordinaires  aprés  la  section  des 
pneumogastriques,  oppression  considérable.  A 7 heures  du  soir,  6 k 7 res- 
pirations, 200  pulsations.  Le  lendemain  49,  k 9^30'  du  matin,  6 respira- 
tions par  minute,  k intervalles  réguliers  de  40  secondes.  L’aniroal  s'est 
couché  dans  un  coin  obscur,  il  a la  téte  entre  les  jambes  et  paralt  abattu, 
prostré.  Linspiration  est  lente  et  profonde;  Texplration  est  comme  suspi- 
rieuse.  Le  méme  jour,  k 5^30'  du  soir,  il  garde  toujours  la  méme  position 
et  présente  le  méme  aspect;  6 k 7 respirations,  200  pulsations  environ, 
faibles.  Le  20,  k 8 heures  du  matin,  il  paralt  s’étre  remis  des  suites  de 
Topération  et  éprouve  un  mieux  sensible;  7 k 8 respirations  moins  amples 
et  moins  pénibles  que  la  veilie,  200  pulsations.  Le  nombre  se  maintient 
dans  la  journée,  seulement,  vers  le  soir,  le  mécanisme  de  la  respiration  se 
rapproebe  de  celui  qu*on  a observé  la  veilie.  Le  chien  a mangé  å deux  ou 
trois  reprises  dans  la  journée  un  peu  de  pain  de  seigle ; il  a vomi  vers  le 
soir.  Le  21,  Tanimal  semble  peu  oppressé;  il  s'esl  levé  etse  déplace  de 
temps  en  temps  dans  le  laboratoire.  A 44  heures  du  matin,  8 k 9 respira- 
tions, 480  pulsations.  A 3 heures,  4 k 5 respirations,  450  pulsations.  A 
3^50',  on  essaie  d’introduire  le  cardiomélre  dans  la  carotide  droite;  on  ne 
put  y parvenir,  k cause  du  gonflement  inflammaloire  des  tissus.  L*instru- 
roent  fut  appliqué  k la  crurale  droite ; la  ligature  venait  a peine  d’étre  ser- 
rée,  qu’un  mouvement  brusque  de  Tanimal  dégagea  la  canule  de  rartére} 
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bérDorrbagie  de  8 å 49  gramines  eoviroo,  «ang  ruiilaat«  Dana  uoe  seoooda 
application  V on  constata  une  pression  de  90  millimétres  minimum,  1:20 
maximum;  les  oscillations  dues  aux  pulsations  du  cæur,  avaient  de  5 a 
6 miliimétres  d’éteodue.  Aprés  celte  derniére  expérience,  le  cbien  est  tué 
par  une  injeclion  rectale  de  sulfate  de  strychnine. 

Autopsie  praliquée  immédialement  aprés,  Les  poumoits  offrent  tres^ 
peu  de  changements.  Les  deux  lobes  supérieurs,  le  droit  surtout  au  som- 
meL  et  davantage  encore  le  petit  lobe  accessoire,  présentent  de  Tempby- 
séme  le  long  des  bords  et  a leur  surface.  Le  lobe  infiérieur  gaucbe  est 
légérement  congestionné  en  arriére.  Sur  la  face  médiastine  des  lobes  iofé- 
rieurs,  å partir  de  Tentrée  de  la  bronche,  on  remarque  des  deux  cotés  une 
portion  de  tissu  pulmonaire  de  forme  allongée,  de  couleur  violette,  moins 
elendue  å droite  qu’å  gaucbe,  ou  elle  occupe  le  quart  environ  de  la  sur- 
face en  rapport  avec  le  médiastin.  Celle  pertion  est  nettement  limilée, 
légérement  déprimée,  et  ne  s’étend  qu’a  une  trés-petite  profondeur  : elle 
ne  se  laisse  pas  dilater  méme  par  une  forte  insufnaUoo.  Pas  de  liquide  a 
rintérieurde  la  trachée;  unecertaine  quantité  de  sérosité  visqueuse,  lége- 
rement  teinte  de  sang,  sans  traces  d’épithélium  buccal,  dans  quelques  ra- 
mifications  bronchiques  des  lobes  inféricurs.  Plévre  absolument  saioe.  Le 
cæur,  ouvert  immédialement  aprés  la  morU  ne  renfermait  pas  de  caillots; 
il  en  est  de  méme  de  Tartere  pulmonaire  et  de  ses  branches  pirincipalea. 
CCsopbage  å peu  prés  vide  å la  région  cervicale,  légérement  dislendu  dans 
sa  portion  thoracique. 

Résumé  anatomo-pathologique.  — La  relation  de  nos 
autop^ies  démontre  que  les  lésiona  palononaires  cooaécutiYca  å 
la  paralysie  des  pneumogastriques  sont  de  nature  assex 
diverse;  ce  fait  ne  semble  pas  avoir  frappé  avec  la  méme 
évidence  les  auteurs  qui  ont  tåché  d’éclaircir  le  cåté  anatomo- 
pathologique  de  la  question.  Certames  descriptians  sont 
beauGoup  trop  exclusives : qaelquea-unes  accordent  la  pre* 
miére  place  å la  congestion,  d’autres  å Tatélectasie,  d'autres 
enfin  aux  phénoménes  infiammatoires ; ainsi  con^ues , elies  ne 
présentent  qu’un  tableau  incomplet  et  inexact  de  Tensemble 
de  railecUon.  Nous  pouvona  établLr  dans  ces  altératioDS 
eertaines  divisions  principales*:  la  congestion  vasculaire  ou 
byperémie  et  ses  dépendances,  les  ecehymoses,  Tapoplexie, 
Thémoptysie  d' un  cdté,  Vædéme  aigu  du  poumon  de  Tautre ; 

— remphyséme,  tantåt  simpleraent  vésiculaire,  tantdt  inter- 
lobulaire;  — • Tatélectasie,  ou  si  Toa  veut,  la  carnification ; 

— enfin  les  lésitms  de  nature  Inilanmiatoire  et  leurs  coasé* 
quenees. 

La  congestion  pulmonaire  existe  å des  degrés  divers  dans 
presqoe  toutes  nos  autopsies  : elle  paratt  dépendre  d’une  aug* 
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fi^tatioD  de  pressioii  dus  Tartére  pulmonaire ; dous  avons 
signalé  la  dilTérence  entre  la  ^antité  de  sang  qui  distendait 
le  cæur  drait  et  1’airtåre  pulmonaire , et  celle  que  renfermaient 
les  camtés  gaocbes.  Nous  désignerons  avec  Forster  et  Roki- 
tansky,  sous  le  nom  de  splénisatien  le  plus  baut  degré  de 
1’byperénaie  i nn  aSnx  considérahle  de  sang  fait  goniler  les 
parois  des  celloles  aériennes  et  le  tissn  cellulaire  ambiant,  de 
raaniére  å empécher  1’accés  de  l’air ; le  tissu  pulmonaire  est 
dense,  non  cr^tant,  il  a one  couleur  d’un  violet  foncé,  des- 
cend  au  fond  de  Teau ; la  surface  de  sectioo  ressemble  å une 
coupe  de  la  rate  (Exp.  klV).  Les  ecchy moses  ont  été  assez 
souvent  observées,  quelqoes-unes  établissment  pour  ainsi  dire 
la  transition  aux  petits  noyaux  apoplectiques  (Exp.  IX,  XII, 
XV).  L’bémoptysie  et  avec  elle  un  noyau  assez  coosidérable 
d’apoplexie  pulmonaire  ont  été  constatés  dans  1’expérience  XIII. 
Enfin,  1’ædéme  pulmonaire  aigu,  résultant  de  Thyperémie 
aigué,  s’est  développé  d’unQe  pianiére  remarquable  dans  les 
expériences  XII  et  XllI  surtout;  il  s’accompagnait  d’un  épan- 
cbmnent  séreux  dans  les  ramifications  broncbiques  qui  prenait 
quelquefois  une  teinte  rosée,  produite  par  des  bémorrbagies 
capillaires. 

L’empbyséme  s’est  montré  d’une  maniére  plus  générale 
encore  que  la  congestion  sanguine,  å un  degré  variable 
toutefois,  d’aprés  la  durée  dé  1’expérience , 1’åge  de  Tanimal  et 
certaines  conditions  que  nous  aurons  å déterminer  plus  loin. 
Tantdt  il  était  constitué  par  une  simple  dilatation  des  vési- 
cules;  assez  souvent,  la  dilatation  a été  poussée  jusqu’å  la 
rupture,  l’air  s’est  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  interlobu- 
laire,  et  estvenu  former,  en  soulevant  la  plévre,  de  petites 
saillies  Brégaliéres,  plus  ou  moins  étendues,  ressemblant  å 
de  Técume  : å la  pression,  1’ air  qui  s‘y  trouvait  contenu  se 
dépla^it  en  cbeminant  sous  le  feuillet  pleural.  L’empbyséme 
s’est  développé  surtout  le  long  des  bords  de  la  partie  supé- 
rieure  des  poumons. 

L’atélectasie  ou  aflaisaement  des  véskules  aériennes  nous 
semble  se  rapprocber  le  plus  souvent  de  la  variété  décrite  par 
Bokitaosky  sous  le  nom  de  carni/icalion.  Le  tissu  pulmonaire 
UDsi  modifié  rappelle  en  effet  1’aspect  du  tissu  musculaire ; 
eette  apparence  est  due  au  sang  encore  renfermé  dans  les 
par<^  des  vésieules.  (Affaissemeat  congestif  de  Lebert.)  La 
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quantité  de  sang  peut  varier  et  modifier  unsi  la  teinte  géné* 
rale  des  parties  carniflées. 

Enfin  noos  avons  mendonné  des  pfaénoménes  inflammatoires 
provoqués,  å des  degrés  divers,  par  Tintroduction  de  sub- 
stanCes  étrangéres.  Dans  1’expérience  IX,  par  suite  de  la 
promp titude  de  la  mort,  Thyperémie  résultant  de  rirritation 
avait  seule  trouvé  le  temps  de  se  manifester;  en  outre,  la 
pénétiation  des  corps  étrangers  au  sein  du  parenchyme  pulmo- 
naire  y avait  produit  des  épanchements  sanguins,  nouvelle 
cause  irritante,  susceptible  k son  tour  de  déterminer  rinflam- 
mation.  L’animal  avait  vécu  plus  longtemps  et  la  pneumonie 
était  plus  avancée  dans  Fexpérience  X;  elle  s’était  déclarée 
malgré  la  trachéotomie,  k la  suite  de  Tentrée  d’un  certain 
nombre  de  poils  k travers  rorifice  de  la  canule.  Chez  les 
cbiens,  qui  survivent  pendant  plusieurs  jours  å la  double 
section,  les  épanchements  sanguins  peuvent  déchirer  le  paren- 
cbyme  pulmonaire,  y former  des  noyaux  d’apoplexie  et  consti- 
tuer  ainsi  une  cause  directe  d’irritation  inflammatoire ; aussi  ■ 
Reid  a constaté  chez  enx  des  traces  de  pneumonie  dans  cinq 
expériences  siir  dix-sept;  dans  deux  de  ses  autopsies,  il 
rencontra  une  terminaison  de  Tinflammation  par  gangr&ne. 

{La  svite  auprochain  numiro.) 
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PHYSIOLOGIÉ  DU  CERVELET 

ET  DD  tiERF  AUDITIF 

FAR  LI  BOCTIDI 

BBeiTBr-SÉVliABD 

En  attendant  que  nous  ayons  terminé  des  recberches  expé- 
rimentales  et  cliniques,  commencées  depuis  nombre  d’années, 
sur  la  pbysiolo^e  du  cervelet  et  sur  les  mouvements  rotatoires, 
nous  nous  proposons  de  présenter  ici  quelques  remarques  sur 
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les  pbénoménes  qai  suivent  rirritation  du  cervelet  et  du  nerf 
auditif. 

Il  importe,  pour  que  Toa  comprenne  clairement  ce  que  nous 
nous  proposons  d’exposer,  que  l’on  ne  perde  pas  de  vue  la  dis- 
tinction  capitale  qui  existe  entre  les  symplåmes  d'irritation  et 
les  symptdmes  d’absmce  d^action.  Les  pbysiologistes  et  les  mé- 
decins  oublient  sans  cesse  cette  distinction  fondamentale,  et  de 
cet  oubli  résulte  en  grande  partie  Textråme  lenteur  du  progrés 
de  nos  connaissances  sur  la  pbysiologie  et  la  patbologie  du  sys- 
téme  nerveux. 

Si  un  nerf  est  coupé,  on  observe,  quelque  temps  aprés  que 
rirritation  causée  par  la  secdon  a cessé  de  se  manifester,  des 
symptdmes  å'abgence  d'action;  si,  au  lieu  d’étre  coupé,  le 
nerf  est  irrité  soit  mécaniquement,  soit  d’une  autre  fa^on, 
ou  encore  si  une  inflammation  se  produit  dans  un  nerf 
coupé  complétement  ou  incomplétement,  des  phénoménes  se 
montrent  qui  résultent  de  Yirritation  des  fibres  nerveuses  (l)r 
Dans  le  premier  cas,  les  résultats  pour  le  méme  nerf  sont  tou- 
jours  les  mémes  : paralysie  de  la  sensibilité,  paralysie  du 
mouvement,  etc.,  en  un  mot,  cessation  des  fonctions  de  la  par- 
de  du  nerf  séparée  des  centres  nerveux ; dans  le  second  cas, 
au  contraire,  les  résultats  varient  infiniment  pour  le  méme 
nerf.  Nous  laissons  de  cdté  les  résultats  de  rirritation  du  bout 
péripbérique  d’un  nerf  coupé  complétement  ou  incompléte- 
ment,  et  nous  bomons  notre  examen  aux  effets  de  rirritadon 
par  rintennédiaire  des  centres  nerveux,  aprés  la  section  ou  la 
contusion  d’un  nerf,  dans  les  cas  de  névralgie,  de  névrdme,  de 
tumeurs,  d’esquilles,  etc.,  irritaiit  un  nerf  par  compression 
ou  autrement.  Les  elfets  les  plus  variés  se  montrent  alors  : 
tremblements,  soubresauts,  crampes,  contracture,  chorée,  épi- 
lepsie,  catalepsie,  bystérie,  tétanos,  bydrophobie,  paralysie 
locale  ou  générale,  bémiplégie,  paraplégie,  anestbésie  partielle 
ou  générale,  amaurose,  surdité,  délire,  coma,  inflammations 


(i)  Dans  plusiears  précédentes  pablications  dans  ce  Journal,  nous  avons  déjå 
■ignalé  les  diflérences  qui  existent  entre  les  résultats  d*uue  irritation  et  les  résuU 
tats  de  la  perte  d*action  des  nerfs  ou  des  centres  nerveux.  Voy.  Mémoire  sur  la 
protubérancs  annulairø,  vol.  I,  p.  534-36,  et  vol.  II,  p.  122,  126;  ~ Note  sur 
la  Itgalure  de  Vauaphage^  vol.  I,  p.  199,  800;  — Influence  du  systéme  nerveux  sur 
la  nulrilion^  vol.  11,  p.  112, 114;  — Becherches  sur  la  physiologie  de  la  moelle 
alUmgée,  vol.  111,  p.  152-56 ; — Modiflcations  de  la  nutrition  par  suite  d*irrita^ 
tions,  vol.  lU,  p.  171-73. 

V.  — JUIX.LBT  1962.  — K»  XIX. 
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yiseér^les,  atropbie  bu  b]rpertropbis  moscolaireB,  afiections 
éraptives,  telles  que  Térytbéine,  le  pempbigus,  Tberpés,  etc., 
ædéme,  gangrébe,  sécrétions  morlndes,  cataracte  et  nombre 
d’autres  altérations  de  nutrition  (1). 

Il  y a doQC  uoe  diflérence  radicale  entre  les  efibts  de  Vim- 
tation  et  ceux  de  Yabsence  d’ action  d’un  nerf : dans  le  premier 
les  pbénoméoed  les  plus  variés  peuvent  se  montrer,  dans  le 
second  cas  les  résultats  sont  tbujours  les  mémes  pour  le  méme 
nerf.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  trones  des  nerfs,  nons 
pouvons  le  dire  de  leurs  ramifications  périphériqnes  dans  les 
viscéres,  dans  la  peau  et  dans  les  membranes  muqueuses  et 
autres.  Il  y a plus,  c’est  å la  méme  cause  de  différences  que  sont 
dus  les  pbénoménes  u variés  que  produisent  les  léåons  encépba» 
liques.  Nous  avons,  en  eflet,  montré  ailleurs  (2)  que  les  phéno- 
ménes  observés  dans  les  cas  d’afiections  du  cerveau  et  du  cer- 
velet  varieot  excessivement , non  par  suite  de  la  perte  de 
fonetion  de  la  pautie  lésée,  mais  par  suite  de  Yirritation  de 
cette  partie  ou  des  parties  environnantes.  Cette  maniére  de  voir 
explique  pourquoi  une  lésion,  siégeant  dans  une  méme  partie 
de  Tenc^hale,  peut  ou  ne  produire  aucun  phénoméne,  ou  pro- 
duire  les  pbénoménes  les  plus  divers.  En  on  mot,  les  lésions 
encépbaliques,  soit  par  suite  de  Yirritation  des  iibres  ou  des 
cellules  de  la  partie  lésée,  soit  par  suite  de  Yirritation  des  nerfs 
accompagnant  les  vaisæaux  sanguins,  produisent  des  pbéno- 
ménes morbides  de  la  méme  maniére  que  Yirritation  des  trones 
des  nerfs  ou  de  leurs  terminausons  dans  les  viscéres,  dans  la 
peau,  les  muqueuses,  etc. 

Si  nous  comparons,  par  exemple,  les  résultats  dé  YirrHation 
du  cervelet  par  des  altérations  organiques  spontanées  ou  artifi- 
cielles,  ebez  Thomme  ou  ebez  les  animaux,  aux  pbénmnénes 
causés  par  Yirritation  des  nerfs  de  Tintestin  par  des  vers,  nous 
trouvons  dans  les  deux  cas  une  anali^ie  des  plus  grandos  dans 
les  manifestations  symptomatiques  les  plus  fréquebtes,  aiost 
que  le  montre  la  revue  suivante  : 

i*  Amaurose.  Des  cas  extrémemént  nombreux  de  lésion  du 
ct^elat  montrent  que  rirritation  de  cet  organe  peut  pro- 

(1)  Vo]^ez  moa  anicte  : Dutatet  of  nerots,  in  Holme»'»  System  of  Smyery, 

YPl.  lil,  p.  876-896.  (jondres,  1862. 

(2)  ,6ttisA>ata»  Uciures  o».  the  modø  of  origin  of  the  symptomet  of  bram  dit* 
easty  in  7^  iMncety  vol»  II,  1861,  — July  to  Derember. 
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duiré  : «j  ramaurbsé  dans  un  seol  bioi  que  lés  denx  moi- 
dés  de  Torgane  soient  lésées;  b,  ramaur<^  dans  un  æil  avec 
une  lésion  du  cerrelet  du  cdté  correqMndant;  c,  ramaurose  dans 
Tæll  du  cdté  opposé  & celui  de  la  lésion  du  cervelet;  d,  l’a- 
maurose  dans  les  deux  yeux  avec  une  lésion  de  1’une  on  de 
1’aiitre  moitié  du  cervelet;  e,  Tamaurose  dans  les  deux  yeux 
ou  dans  on  seul  æil  avec  une  lésion  de  la  partie  centrale  du 
cervelet.  — L’amaurose  d’un  æil  ou  des  deux  yeux  eet  un  ré^ 
sultat  assez  fréquent  de  1’irritation  intestinale  par  des  vers. 
(Voy.  Traiti  des  Eniozoaires,  par  C.  Davaine,  Paris,  1869, 
p.  57  et  109.) 

2*  Vmnisseménts.  La  fréquence  de  ee  phénoméne,  dans  les 
cas  de  lésion  du  cervelet;  est  générdement  admise.  li  n’est 
pas  rare  anssi  d’observer  des  vomissements  dans  les  cas  de 
vers  intestinaux.  (Voy.  Davaine,  U>ro  cit,,  p.  68  et  109.) 

m _ 

3°  Céphalalgie.  C’est  lå.  un  des  symptdmes  les  plus  fréquents 
de  lésion  du  cervelet.  On  sait  aussi  que  la  céphalalgie  est  soii- 
vent  produite  par  Tirritation  de  Tintestin  par  des  vers. 

A*  La  dilatation  des  pupilles,  qui  est  on  phénoméne  si  fré^ 
‘ quant  dans  les  cas  d’irritation  intestinale  par  des  vers,  est  trés* 

fréquente  aussi  dans  les  cas  de  lésion  du  cervelet,  avec  oa  sans 
amaurose. 

6“  Momements  conxulsifs  locaux  ou  généraux.  La  fréquence 
de  ces  phénoménes  dans  les  cas  de  lésion  du  cervelet  est  bien 
connue.  Il  en  est  de  méme  aussi  dans  les  cas  d'irritation  Intes- 
tinale par  des  vers.  (Davaine,  loco  cit.,  p.  5A,  182,  133.) 
' 6*  Epilepsie.  Bien  que  Tépilepsie  iraache  soit  plus  rare  que 

de  simples  mouvements  convulsifs  dans  les  cas  d’irritation  du 
cervelet  par  une  tumeur,  un  abcés,  etc.,  nous  en  avons  réuni 
r-  plus  de  cinquante-trois  cas.  Davaine  cite  plusieurs  cas  d’épi- 

lepsie  causée  par  des  vers  intestinaux  {loco  cit.,  p.  6A  et  lOA). 
I Nous  en  avons  obsen'é  neuf  ou  dix  cas. 

7*  Hémiplégie.  Dans  les  lésions  du  cervelet,  rbémiplégie, 
i''  ainsi  que  nous  1’avons  montré  ailleurs  i^The  lancet,  nov.  1861, 

p.  A15),  dépend  le  plus  souvent  de  la  presåon  exercée  par  une 
tumeur,  un  caillot  sanguin,  etc.,  sur  le  pont  de  Varole,  et 
f dans  ce  cas  cette  paralysie  existe  toujours  dans  les  membres  du 

c6té  opposé  å celui  de  la  lésion.  Au  contraire,  dans  les  cas  oA 
il  n’y  a aucune  pression  sur  le  pont  de  Varole,  1' hémiplégie 
est  du  coté  correspondant  et  résulte  alors,  non  d'une  perte  de 
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fonetion,  mais  d’une  irritation.  J’ai  réuni  dix-neuf  cas  de  cé 
genre  (voy.  Journal  de  Physiol.f  vol.  I,  p.  535,  et  Coune  of 
Lecturee  on  the  Phyeiol.  and  Palhol.  of  the  central  nervout 
system,  1830,  p.  201  et  263).  L’bémiplégie  se  montre  quelque- 
fois,  bien  que  les  deux  moitiés  du  cervelet  soient  lésées,  et  elle 
a manqué,  au  contraire,  dans  un  nombre  immense  de  cas  de  lé- 
sion  plus  ou  moins  considérable  de  1’une  ou  des  deux  moitiés 
de  cet  organe.  Nous  avons  vu  trois  cas  d’bémiplégie  causée  par 
des  vers  intestinaux,  dans  lesquels  la  guérison  a été  presque 
immédiate  aprés  1’expulsion  des  vers,  et  des  cas  analogues  ont 
été  rapportés  par  plusieurs  observateurs. 

8*  Nombre  d’autres  pbénoménes  sont  quelquefois  prodoits 
par  les  lésions  du  cervelet  et  par  rirritation  de  Tintestin  par 
des  vers;  faiblesse  générale,  désordres  des  mouvements,  con- 
tracture,  strabisme,  byperestbésie,  bourdonnements  d'oreilles, 
exagération  des  facultés  sexuelles,  etc.  (voy.  Davaine,  loco 
cit.,  p.  53-69  et  213). 

Notre  objet,  en  faisant  cette  comparmson  entre  les  cas  de 
lésion  du  cervelet  et  les  cas  d’irritation  intestinale  par  des 
vers,  est  de  montrer  qu’une  simple  irritation  de  ramiiications 
nerveuses  dans  Tintestin  peut  produire  les  principaux  phéno- 
ménes  que  l’on  observe  dans  les  cas  de  lésion  du  cervelet,  et 
de  tirer  de  lå  cette  conclusion  que  si  une  irritadon  de  libres 
nerveuses  dans  une  partie  du  corps  peut  causer  une  aussi 
grande  variété  de  pbénoménes  que  ceux  qui  précédent,  il  est 
possible  aussi  que  Tirritation  de  fibres  nerveuses  dans  le  cer- 
velet  agisse  d’une  fa^n  analogue.  Quoiqu’il  en  soit,  du  reste, 
de  cette  analogie,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  n’est  pas  å une 
perte  de  fonetion  d’une  parde  du  cervelet  que  sont  dus  les 
effets  si  variés  que  nous  venons  d’exposer,  car  ces  eflets  man- 
quent  absolument  dans  nombre  de  cas  de  destruedon  compléte 
d’une  parde  plus  ou  moins  considérable  de  ce  centre  nerveux. 
Ge  que  nous  venons  de  dire  des  symptémes  mendonnés  ci- 
dessus,  s’applique  également  au  symptdme  sur  lequel  M.  Lus- 
sana  insiste  particuliérement  (voy.  ci-dessus,  p.  418-441), 
c’est-å-dire  å la  perte  du  sens  musculaire.  Déjå  Garpenter 
{Prineiples  of  human  PhysiolOgy,  4‘“  Ed.,  1853,  p.  756  et 
5"'  Ed.,  p.  524),  et  R.  Dunn  (.dn  essay  on  Physiol.  Psychology, 
1858,  p.  11  et  31),  ont  émis  cette  opinion  que  le  cervelet  est  le 
siége  dqsens  musculaire.  Dunn  place  ce  sens  dans  le  centre  des 
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lobes  latéraux  du  cervelet  {corps  rhomboiddl  ou  dentdS).  Il  est 
facile  de  démontrer  que  1’apparence  de  perte  du  sens  musculaire 
dans  quelques  cas  de  maladies  du  cervelet  n’est  pas  due  å une 
perte  de  fonction,  mais  å une  irritaiion  du  cervelet  ou  des  parties 
voisines.  En  effet,  il  est  évident  que  si  le  désordre  des  mouve- 
ments  volontaires  que  l’on  considére  comme  une  preuve  de  la 
perte  du  sens  musculaire  dépendait  de  la  destruction  d’une 
partie  du  cervelet,  ayant  déterminé  la  perte  de  la  fonction  que 
l’on  attribue  k cette  partie  de  ce  centre  nerveux,  on  trouventit 
le  méme  désordre  de  mouvements  volontmres  dans  tous  les  cas 
de  destruction  de  la  partie  possédant  cette  prétendue  fonction. 
Or,  il  est  incontestable,  an  contraire,  que  Tabsence  du  pouvoir  de 
diriger  les  mouvements  volontaires  est  excessivement  rare  dans 
les  cas  de  lésion  ayant  détruit  cette  partie  du  cervelet.  En  seul 
cas  bien  constaté  de  destruction  d’une  moitié  latérale  du  cer- 
velet sans  perte  de  la  faculté  de  diriger  les  mouvements  volon- 
taires est  parfaitement  suffisant  pour  démontrer  Tinanité  de  la 
théorie  de  Dunn  et  de  M.  Lussana.  Or,  la  science  posséde  un 
nombre  considérable  de  faits  bien  observés  déroontrant  que 
1'une  des  masses  latérales  du  cervelet  peut  étre  détruite  sans 
que  la  direction  des  mouvements  volontaires  soit  altérée  (1). 

J’ai  publié  un  fadt  démoutrant  1’innocuité,  quant  aux  mou- 
vements volontaires  d‘une  plaie  de  1'un  des  lobes  du  cervelet 
cbez  rbomme  (voyez  ma  lec^on  sur  les  plaies  et  le  ramollisse- 
ment  du  cervelet  in  The  Lancet,  1861,  vol.  11,  p.  516).  Le 
blessé  marcbait  trés-bien  et  monta  seul  un  escalier.  Il  mourut 
cependant  bientdt,  par  suite  d’une  bémorrbagie  : — la  simface 
inférieure  et  postérieure  du  lobe  cérébelleux  gaucbe  avait  été 
feiidue  å la  profondeur  d’un  demi-pouce.  11  sermt  facile  de 
montrer,  par  d’autres  rausons,  que  le  cervelet  ne  peut  pas 
avoir  la  fonction  que  Carpenter,  Dunn  et  M.  Lussana  lui 
attribuent;  aussi,  sans  insister  å cet  égard,  nous  nous  bome- 
rons  å faire  remarquer  que  1’on  considére  les  corps  restiformes 


(f)  Nous  donnerons  bient6t,  dans  un  mémoire  sur  le  cervelet,  Tanalyse  d*un 
nombre  considérable  de  faits  pathologiques  démontrant  Texactitude  des  assertions 
contenues  dans  le  court  travail  que  nous  publions  ici.  Iftais  nous  croyons  devoir 
d'*jå  appeler  Tattention  du  lecteur  sur  le  fait  que  dans  les  cas  assez  nombrenx 
d'atrophie  considérable  d*nn  des  lobes  cérébelleux,  publiés  par  le  D' Turner  {De 
Vatrophie  partMe  ou  unUat,  du  cervelet,  etc.,  Paris,  185H),  et  par  Schrosder  van 
der  Kolk  (vol urne  of  Selected  monographs,  published  by  The  New  Sydenham 
Society,  1861,  p.  129  et  seq),  il  n*y  avait  pas  d^altération  des  mouvements  volon- 
taires dans  la  moHié  dn  corps  du  o6té  opposé  å celui  de  ratrophie  dans  le  cervelet. 
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comme  les  voies  de  transmission  au  cervelet  des  impressioas 
sensitives  venues  des  muscles,  et  que  n cette  opinion  était 
exacte,  on  devrmt  trouver  le  sens  mosculaire  perdu  du  c6té 
d’one  altération  profonded’on  des  corps  resdformes,  car  il  n’y 
a pas  d’entrecroisement  pour  les  flbres  de  ces  corps  que  Ton  dit 
venir  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére.  Or,  plu- 
sieurs  futs  patbologiques  montrent  qu’il  n’y  a dans  les  cas  d’al- 
téyation  des  corps  restiformes  aucon  désordre  des  mouvements 
Tolontaires  dans  les  membres  du  cdté  lésé  (voy.  un  cas  remar- 
qnable  de  cette  espéce  dans  le  Journal  de  la  fkyeiologit, 
1868,  vol.  I,  p.  637). 

Il  importe  peut-étre  d’ajouter  ici  quelqnes  reroarqnes 
sur  rintéressant  traviul  de  M.  Lussana.  Cet  ingénienx  pbysio- 
logiste  rapporte  (voy.  ci-dessus,  p.  iii-hih)  qu’un  cocbon 
«finde,  sur  kquel  une  portion  du  cervelet  avait  été  enlevée, 
roula  d’abord  sur  lui-méme,  puis  touma.  Nous  croyons  qu’il 
est  impossible  d’admettre  que  des  mouvements  anssi  oomplexes 
et  aussi  réguliert  dans  leur  désordre  que  le  roulement  et  le 
topmoiement  peuvent  étre  exécutés  aprés  la  perte  ou  la  diminu- 
tion  dn  sens  musculaire.  La  méme  remarque  s'applique  au  fait 
de  Pedt,  cité  par  M.  Lussana  (p.  629),  et  aux  faits  analogues 
de  Binard  et  autres,  montrant  que  les  malades  atteints  de 
lésion  du  cervelet  quelquefois  marchent  en  aniére  d’une  ma- 
niére  irrésistible.  Si  ces  malades  ont  vradment  marché  i reculons, 
ils  ont  prouvé  par  lå  que  leur  sens  musculaire  était  å 1’état  le 
plus  normal,  au  lieu  de  prouver  qu’il  était  perdu.  Dans  le  cas 
de  Fournet,  cité  par  M.  Lussana (p.  682),  la  malade  était  capable 
de  porter  et  de  soutenir  de  lourds  fardeaux  I et  pourtant  ou 
suppose  qu’ellé  avait  perdu  le  sens  musculaure  I 

Nous  ne  disons  rien  ici  de  la  préténdue  foncdon  érofique  du 
cervelet,  nous  proposant  de  montrer  bientdt  que  Taugmentadoo 
ou  la  diminution  des  propriétés  et  des  foncdons  des  organes  gé- 
nitaux  diuis  les  maladies  du  cervelet  dépendent  de  Tirritadon 
de  ce  centre  nerveux  ou  des  centres  voisins,  et  non  de  la  perte 
ou  de  1’exagération  d’une  prétendue  foncdon  du  cervelet. 

Si  nous  admettons  que  c*est  par  suite  d*une  perte  de  fonr- 
lion  du  cervelet  que  fes  lésions  de  cet  organe  sont  suivies  de 
symptdmes  excessivement  variés,  il  faut  conclure  que  cet  or- 
gane est  un  centre  moteur  pour  tous  ou  la  plupart  des  mus- 
cles de  la  vie  aiiimale  et  de  la  vie  organique,  que  c’est  un 
centre  pour  la  sensibilité  générale  et  pour  le  toucher,  que  c'est 
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UD  centre  pour  la  yiaioo  et  raudition,  que  c’est  un  centre  pour 
des  mouvementsspéciaux  {tournoiemeni,  etc.);  mais  comme  nous 
voyons,  d’une  part,  que  dans  les  cas  de  lésion  du  cervelet  un 
individu  présente  un  ou  quelques~uns  seulement  des  symptdmes 
observés  dans  la  masse  des  cas,  tandis  qu’un  seoond  individu, 
un  troisiéme,  un  quatriéme,  etc.,  présentent  chacun  d'autres 
symptdmes  et  que  ceux-ci  différent  chez  les  dUTérents  indivi- 
dus;  et,  d’une  autre  part,  que  cbez  nombre  de  malades  aucun 
symptdme  ne  se  montre  malgré  des  lésions  considérables  du 
cervelet,  il  est  clair  qu’il  faut  abandonner  la  notion,  que  c’est 
å une  perte  de  fonction  que  sont  dus  des  efiets  si  variés  et  si 
inconstants.  11  serait  en  elTet  plus  qu’absurde  d’admettre  que 
le  cervelet  sert,  cbez  un  individu,  å dilater  la  pupille,  cbez  un 
second,  å la  rétrécir,  et  que  cbez  un  troisiéme  il  n’a  ni  1’un  ni 
i’ autre  de  ces  usages.  Il  serait  absurde  d’admettre  que  la  moi- 
tié  droite  du  cervelet  sert  aux  mouvements  volontaires  des 
membres  droits  cbez  un  individu,  et  des  membres  gaucbes 
cbez  un  autre,  tandis  que  cbez  beaucoup  d’autres  ni  1’une  ni 
1’autre  des  moitiés  du  cervelet  ne  sert  aux  mouvements  volon- 
taires. Il  serait  certes  tout  aussi  logique  d’admettre  que  1’intes- 
tin,  rutérus,  1’ovaire,  etc.,  servent  å Tintelligence  parce  qu’une 
irritation  de  Tun  de  ces  organes  peut  produire  la  folie.  11  se- 
rait encore  tout  aussi  logique  de  considérer  1’intestin  comme 
possédant  nombre  des  fonctions  ou  usages  des  centres  nerveux, 
parce  que  Xirritalion  de  Tintestin  par  des  vers  pent  produire 
des  troubles  de  ces  fonctions  ou  de  ces  usages,  ou  encore  de 
considérer  la  plante  des  pieds  comme  1’organe  nerveux  du  rire, 
parce  que  Y irritation  de  la  peau  de  cette  partie  par  le  cbatouil- 
lement  fait  rire. 

Nous  passons  maintenant  au  nerf  auditif,  nous  proposant 
d’en  dire  seulement  quelques  mots,  renvoyant  pour  un  exposé 
complet  de  nos  recbercbes  aux  procbains  numéros  de  ce  jour- 
nal. Nous  avons  montré  ailleurs  que  rirritation  de  ce  nerf 
cause  le  tournoiement  ou  le  roulement.  Nous  avons  soutenu 
aussi  que  ce  n’est  pas  la  section  de  nerfs  des  canaux  semi-cir- 
culaires,  mais  bien  Tébranlement  du  nerf  audiUf  quand  on 
coupe  ces  canaux  qui  produit  le  singulier  désordre  des  mUuve- 
ments  volontaires  que  M.  Flourens  a,  le  premier,  signalés. 

Je  me  suis  trés-souvent  assuré  que  la  section  des  canaux 
semi-circulaires  peut  étre  falte  sans  produire  lemoindre  trouble 
des  mouvements  volontaires  cbez  lee  Batraciens,  tandis  que 
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rirritation  la  plus  légére  du  sac  membranenx  qui  contient  uæ 
partie  du  nerf  auditif  chez  ces  animaux  suffit  souvent  pour 
déterminer  tous  les  pbénoménes  que  j'ai  signalés  dans  les  cas 
de  piq&re  ou  de  secdon  de  ce  nerf.  Ges  phénoménes  consistent 
surtout  en  une  hyperesthéne  générale  de  la  peau,  un  état  semi- 
convulsif  et  semi-paraly tique  du  membre  antérieur  du  c6té  pp- 
posé  au  nerf  irrité,  et  en  un  mouvement  de  manége  autour  du 
cdté  lésé.  Cbez  les  mammiféres,  Tirritation  du  nerf  auditif  dans 
le  cråne  détermine  lé  roulement.  Gbez  rbomme,  d’aprés  de 
trés-nombneux  futs  patbologiques  observés  par  Brigbt,  Aber- 
crombie,  Meniére,  et  par  moi-méme,  rirritation  du  nerf  auditif 
détermine  une  notable  variété  de  pbénoménes  {vetiigeSf  para- 
ItfsieSf  contraeture»  et  autres  mouvement»  invotoniaires,  rota- 
iion,  etc.)  Nous  renverrons,  pour  plus  de  détails,  å nos  pro- 
cbains  mémoires  et  å nos  précédentes  publications  (Exper. 
retearche»  applied  to  Phytiol.  and  Pathol.,  1853,  p.  21  et  99; 
Courte  of  Leet.  on  the  Physiol.  and  Pathol.  of  the  central 
nerv.  »y»t.,  1860,  p.  195). 

Si  nous  devions  conclure  de  la  produetion  de  pbénoménes 
singuliers  et  variés  lorsque  le  nerf  auditif  est  lésé,  que  c'est  par 
suite  d*une  perte  de  fonetion  de  ce  nerf  que  ces  pbénonaénes 
se  montrent,  nous  devrions  aussi  conclure  que  ce  nerf  est  doué 
(d  la  maniéreåa.  cervelet,  deTintestin,  etc.,) de  fonetions  extré- 
mement  variées,  car,  ainsi  que  nous  1’avons  dit,  cbez  Tbomme 
et  les  animaux,  des  efiets  extrémement  variés  se  montrent  k la 
suite  de  la  lé^on  du  nerf  auditif.  Nous  serions  aussi  obligés 
d’admettre  que  cbez  certains  individus  ce  nerf  a telle  foncUon, 
cbez  d’autres  telle  autre  fonetion,  et  cbez  d’autres  encore  qu'il 
n’a  que  la  fonetion  spéciale  que  tout  le  monde  lui  connait. 

M.  Lussana  croit  (voy.  p.  AAO)  que  le  toumoiement  et  le  rou- 
lement que  nous  avons  signalés,  M.  Martin-Magron  ef  moi, 
comme  ayant  lieu  ^rés  Tarracbement  du  facial,  dépendent  de 
1’irritation  du  nerf  des  canaux  semi-circulaires.  Gette  opinion, 
trés-plausible  å priori,  n’est  pas  en  harmonie  avec  les  faits. 
L’irritadon  du  nerf  auditif,  cbez  les  mammiféres,  est  suivie 
d’e(Tets  immédiats  et  durables,  tandis  que  Tarracbement  du 
nerf  fizcial  ne  produit  de  mouvements  rotatoires  qu’aprés  plu- 
sieurs  minutes,  et  ceux-ci  ne  durent,  en  général,  qu’un  temps 
trésrCtMirt.  De  plus,  j'ai  trouvé  qu’une  piqOre  du  bulbe,  au  lieu 
d’origine  du  fadsl,  peut  produire  le  toumoiement. 
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SUR  LE 

MUSCLE  KÉRATO-CRICOIDE 


PAS 


M.  W.  TfJRMER 

DémontCrateur  d'«natoinie  å runlveriité  d'Édimbourf. 

(Traduit  dc  The  Natural  History  Remetv,  January  1862.) 

Dans  un  articie,  portant  le  titre  de  Remarques  sur  lé  musde 
kérato-cricoide  (musr/e  de.  Merkel),  publié  dans  « The  Edin- 
burgh Medical  Journal  » en  février  1860,  j’ai  appelé  Tatten- 
tion  sur  une  description  par  le  docteur  Karl  Merkel  de  Leipzig 
{Stimm  und  Sprach-organ,  1857),  d’jin  muscle  jusqa’alors  non 
décrit  du  larynx  humain.  Merkel  décrivit  ce  muscle  comme 
s’élevant  de  la  surface  postérieure  du  cartilage  cricoide,  et 
s’étendant  obliquement  en  haut  et  en  debors  pour  s’attacber 
au  bord  postérieur  de  la  come  inférieure  du  cartilage  tbyroide. 
11  dit  que  ce  muscle  ne  se  trouvait  pas  dans  tous  les  larynx,  et 
que  lorsqu’iI  se  présentait  il  n’existait  que  d’un  cdté.  Dans  mes 
remarques,  j’ai  ajouté  k la  description  de  Merkel  quelques 
détails,  indiquant  plus  spécialement,  que,  quoique  comme 
régle,  le  muscle  ne  se  présentait  que  d’un  c6té,  soit  å droite, 
soit  å gaucbe,  un  double  muscle  pouvait  néanmoins  exister.  Je 
figurai  un  spécimen  d’un  tel  muscle  bilatéral,  lequel,  å cette 
époque,  était  le  seul  que  j’eusse  vu..  Depuis  lors,  j*ai  rencontré 
deux  autres  cas  dans  lesquels  un  double  muscle  kérato-cri- 
coide était  présent.  Un  de  ces  derniers  éUut  spécialement  digne 
de  remarque,  car  le  muscle,  aux  deux  cOtés,  était  plus  gran- 
dement  développé  que  dans  aucun  spécimen  qui  fut  tombé  an- 
térieurement  sous  mes  yeux.  Le  gros  volume  du  muscle  kérato- 
cricoide  était  combiné  avec  un  développement  marqué  des 
autres  muscles  du  larynx.  L’existence  de  trois  spécimens  d’un 
muscle  kérato-cricoide  double,  pendant  les  deux  deraiéres  an- 
nées,  dans  ma  propre  expérience,  montre  que  rarrangement 
bilatéral  n’est  pas  si  rare  qu*on  1’avait  supposé  d’abord. 


H. 
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Programme  de  morphologie  contenant  une  clasxifiration  nou- 
velle  des  mammiféres ; par  L. -A.  Segond.  Paris  1862, 
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Voici  comment  nous  croyons  pouvoir  résumer  ce  mémoire  dont  noii< 
donnons  in  extenso  les  conciusions  générales  : 

La  morphologie  est  la  seconde  des  trois  parties  de  Tanatomie  générale ; 
la  premiére  est  Thistologie  et  la  troisiéme  la  théorie  de  Torganiftme.  L'his- 
tologie  pouvant  étre  considérée  comme  achevée,  il  s’agit  de  constiloer  la 
morphologie.  Cello-ci  a pour  objel  la  configuration,  la  situalion,  les  con> 
nexions,  les  rapports.  Elle  doit  aborder  1’étude  comparée  des  formes  exté- 
rieures  des  végétaux  et  des  animaux  et  rechercher  si  le  plan  de  Torganisa- 
tion  est  toujours  le  mdme  ou  s’il  y a pluralité  de  typee.  De  la  nécessité  de 
celte  appréciation  de  la  forme,  il  résulte  que  les  savants  doivent  exercer 
leurs  facultés  esihétiques  et  habituer  leur  mémoire  å conserver  la  repré- 
sentation  des  formes  h la  maniére  des  artistes. 

La  théorie  des  analogues  fondéepar  Goethe  et  Gooffroy  Saint>Hi)aire  né- 
cessita  Tétude  de  la  morphologie,  mais  ainsi  que  Tavaient  prévu  ces  deux 
grands  hommes,  la  généralisation  excessive  å laquetle  elle  abouiit  chez 
leurs  continuateurs  détniisit  celle  partie  de  la  science  en  faisant  annaler 
toutes  les  différences  spécifiques  pour  arriver  h Tuiiité  de  type.  Aussi  les 
classihcations  actuelles  sont  défectueuses  en  ce  qu'elles  rapprochenl  des 
élres  que  Tanatomie,  1'étude  de  la  forme  et  méme  le  bon  sens  séparent.  En 
second  lieu,  elles  atlribuent  une  exisience  concréte  k de  pures  conceptions 
de  resprit  telles,  par  exemple,  que  1'idée  d'une  série  animale.  De  plus  elles 
négligent  un  principe  important  pour  la  subordination  des  caractéres;  c'est 
de  déterminer  préalablement  le  degré  de  relativ ité  des  organes  ou  des  ap- 
pareils  de  fagon  a étudier  dans  un  sujet  ce  qu’il  y a d absolu  avant  ce  qui 
est  relatif.  Par  exemple,  ce  qu’il  y a d^absolu  dans  un  squelelte,  c*est  la 
colonne  vertébrale,ce  qu*il  y a de  relatif  ce  sont  les  appendices.  Et  dans 
une  vertébre«  Tabsolu  c'est  le  corps  et  le  relatif  les  apophyses.  Régie  qui 
est applicable  a tous  les  appareiis  eta  tous  les  systémes. 

Une  seule  classification  échappe  a ce  reproche;  elle  est  profossée  depuis 
longtemps  en  France  par  M.  Flourens  et  M.  Milne-Edwards.  Ces  savanb 
cherchent  les  véritables  affinités  naturelles  dans  les  métamorphoses  em- 
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brvonnaires  et  divisent  les  vertébrés  en  allantoidiens  et  anantalloidieDs; 
iea  premiers  comprenant  les  mammiféres,  les  oiseaux  et  les  reptiies;  les 
seconds  les  batraciens  et  les  poissona.  Les  mammiféros  se  séparent  nette- 
ment  en  monadelphes  et  en  didelphos  et  su  i vant  la  forme  du  placenta  les 
monadelpbes  se  subdivisent  en  trois  groupes.  Mais  arrivée  å ce  point  la 
ctassiOcation  ne  peut  étre  poursuivie  sans  Teroploi  d’un  nouveau  moyen. 
M.  Segond  eroit  avoir  trouvé  ce  moyen  dans  Fétude  de  la  colonne 
vertébrale. 

On  voit  dans  cbaque  vertébre  les  parties  les  plua  relatives  se  modiBer 
d’aprés  nne  loi  simple  et  avec  la  roéme  précision  que  Ton  remarque  dans 
1^  phases  embryogéniques.  L^auteur  ayant  å priori  établi  Taxistence  des 
types  mnltiples  pour  les  vertébrés,  fut  confirmé  dans  celle  vue  par  l’étude 
morphologique  des  squelettes  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  fonctions 
de  protection  et.  de  locomotion.  Six  animaux  lui  ont  paru  réaliser  cbacun 
de  ta  maniére  la  plus  parfaite  nn  type  différent  de  mamroifére.  Ce  sont 
quatre  monadelphes  : Phomme,  le  lion«  le  cheval  et  le  dauphin ; et  deux  di- 
delphes,  le  kanguroo  et  Péchidné.  Cbacun  de  ces  types  occupe  le  sommet 
d'une  série  décroissante  de  mammifbres.  Cette  distribution  se  Irouve  mo- 
tivée  par  les  caractéres  anatomiques  d*une  partie  du  squeleUe.  I/auteur  se 
conformant  h la  régle  posée  plus  baut  a choisi  la  partie  la  plus  absolue, 
c*est-b*dire,  ta  colonne  vertébrale  et  dans  cette  partie  une  decellesqui  sont 
relatives,  c’est-b-di re,  Pélément  iransverse.  II  entend  par  ce  motPensemble 
de  trois  apopbyses,  qui  chez  Phomme  se  voient  dés  les  derniéres  vertébres 
dorsales  et  sont  trés-distinctes  aux  lombes.  Seulement  Papopbyse  mo  venne 
reste  rudimentaire.  L’elément  iransverse  ainsi  coqqu  presente  une  simplicité 
d’autant  plus  grande  qu’ on  le  considére  dans  un  type  plus  éloigné  de  Pbomme 
el,  par  conséquent,  moins  parfait. 

Voici  maintenant  les  conciusions  textuelles  de  1’auteur  : 

c Goethe  envisagea  sous  son  véritable  aspectiaseconde  partie  dePanato- 
mie  générale;  il  sentitque  laconnaissancedes  lois  morphologiques  en  con- 
stituait  le  fond,  et  il  contribua  largementb  Pinstitution  d’une  méthode  par 
Pétablissement  d*un  certain  nombre  de  principes.il  concut  la  formecomme 
variable,  mais  entre  certaines  limites;il  comprit  la  loi  du  balancement  des 
organes;  il  reconnut  avec  netteté  la  relation  qu'ily  a entre  la  similitude  des 
parties  el  le  degré  d'élévation  de  Pétre,  et,  tout  en  s’abandonnant  aux  ré- 
sultats  séduisants  de  Panalogie,il  sut  sedéBer  des  illusions  qu’elle  procure 
et  prit  le  soin  de  nous  en  avertir. 

ff  GoolTroy  Saint-Hilaireeut  le  tort  de  croire  que  ce  qu’il  appelait  la  pbi- 
losophie  anatomiqueétaitquelque  chose  de  distinct  de  Panatoroie  générale ; 
de  plus,  il  confondit  la  science  avec  le  procédé,  et  s’imagina  longtemps 
quil  fondait  une  partie  de  PédiBce  biologique,  landis  que  réellement  il  ne 
travaillait  qu'a  Pétablissement  d’une  métbode.  Dans  la  grande  quantité 
d*excellents  travaux  dus  å Geoffroy  Saint-Hilaire,  la  majeure  partie  est  con- 
sacrée  li  la  démonstration  de  la  théorie  des  analogues.  qui  n'est  qu'une 
méthode;  mais  pour  cela  ils  n'en  sont  pas  moins  estimables,  et  c*est  assez 
les  louer  que  de  reconnaltre  qu*ils  ont  changé  la  face  de  Panatomie 
comparée. 

« Depuis  le  cominencemeni  du  siécle,  les  doctrinee  de  ces  deux  esyanis 
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oot  profondémefii  pénélré  dans  toutes  les  parties  de  la  biologien  ei  la 
théorie  des  analogucs  est  fixée  par  ie  langage  dans  les  productions  lea  plos 
spéciales ; et,  ce  qui  est  moins  beureux,  la  plus  grande  exleosion  de  cette 
doctrine  a méme  trouvé  accés  dans  la  pathologie  comparée.  oO,  sans  qu'on 
y prenne  garde,  on  cherche  par  analogie  A expliquer  les  maladies  de  toote 
la  classe  des  mammitéres  d’aprés  ce  que  Ton  sait  de  mieux  pour  Thomme, 
el  les  observaleors  les  plus  rigourenx,  ceux  dont  la  vie  a été  emptoyée  å 
lutter  contre  ies  doctrines  dites  imaginaires,  par  des  accuroulations  prodi- 
gieuses  de  fails,  trouvent  tout  naturel  d’appliquer  les  noiions  de  patfao- 
logie  humaine  aux  maladies  des  oiseaux,  el  n’éprouveraient  aucune  répu- 
gnance  A les  étendre  A celles  des  poissons. 

« L’bisioire  des  Sciences  ne  manque  pas  de  ces  exemples  : en  parcou- 
rant  nos  traités  modemes  de  physiologie,  it  n*est  pas  rare  de  irouver  des 
biasphémes  contre  Bicbat  dans  ta  méme  pbrase  ou  Ton  raisonne  comroodé- 
ment  et  sérement  au  moyen  de  la  doctrine  capitale  sur  les  propriétés  des 
tifsus,  par  faqueiie  la  science  des  étres  vivants  fét  réellement  fondée 
comme  élément  distinct  dans  la  pbilosopbie  naturelle. 

c Dans  la  periode  ou  ranatomiepbilosophique  donna  lien  A des  luttesper- 
sonnelles,  il  se  produisit  une  réaction  d’autantplus  fåcbeuseque  la  science y 
avait  peu  de  part.  Les  esprits  généraux,  malgré  1’usurpation  provisoire  des 
micrograpbes,  se  consacrérent  a Tæuvre  de  Bicbat.  Mais  depuis  que  nos  ana- 
tomistes  les  ptu^  babiles  dans  ce  genre  de  recbercbes,  et  je  suis  heureux  de 
eiter  ici  notre  collégue  M.  Cb.  Robin,  ont  senti  que  tout  ce  que  nous  devons 
A cet  instrument  doit  simplemenl  coinpléter  1’æuvre  du  fondateur,  dont  il 
faut  respecter  la  doctrine,  on  a vu,  pendant  que  la  tbéorie  de  la  strueture 
s'achevait,  les  besoins  de  la  morpbologie  .«e  manifester  par  un  aasez  grand 
nombre  de  travaux.  II  y avait  done  un  intérét  immédiat  A se  demander 
aujourd’bui  ou  en  est  la  seconde  partie  de  Tanatomie  générale,  et  c'est  un 
devoir  pour  tous  les  travailleurs  voués  A Tétude  de  la  biologie  de  con- 
courir  a rétablissement  de  cette  partie  caraetéristique  de  la  théorie  ana- 
tomiqne. 

c On  a fait  A Cuvier  le  mérite  d avoir  ébauché  la  troisiéme  partie,  qui 
se  liesi  directement  A Tétude  de  la  paléontoiogie;  mais  on  sait  aujourd'hni 
qu'il  n’a  réellement  eu  que  Tavantage  de  déerire  un  grand  nombre  de  fos- 
siles,  et,  faute  de  connaltre  le  degré  de  relativité  des  difTérentes  parties  du 
squelette  des  vertébrés,  il  a comrois  bien  souvent  la  faute  de  déduire  Ten- 
semble  d’un  squelette  d'aprés  une  piece  osseuse  qui  pouvail  appartenir  A 
plusieurs  dérivés  d’un  méme  type. 

« Blainville,  bien  mieux  que  lui,  a senti,  au  point  de  vue  anatomique, 
le  vrai  caractére  de  la  tbéorie  de  Tunité  que  Bicbat  a si  bien  saisie,  dans 
ses  Recherches  sur  la  vie  et  la  mort.  Pour  la  mémoire  de  ce  biologiste, 
je  dois  ici  transcrire  les  deux  passages  suivants  de  son  Ostéographie  : 
« Une  facette,  un  fragment  d’os,  un  os  méme  tout  entier  est  bien  loin  de 
« suffire  pour  reconnattre  Tanimal  auquel  il  a appartenu,  et  å foriiori  son 
<i  squelette.  » Cette  réflexion  lui  est  suscitée  par  Texamen  crHique  des 
ossements  fossiles  attribués  au  genre  Phoca;  il  la  reproduit  a propos  du 
genre  Tapirus  : « On  pourra  conciure  encore  une  fois  de  1 etude  des 
c restes  d'animauz  de  ce  genre,  qu'un  seul  os,  el,  a plus  forte  raison,  une 
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< Mutd  &Cette  d^08,  est  bien  loin  de  suffire  pour  juger  d’un  animal, 
« comme  M . G.  Guviei'  s'en  était  flatté,  et  Tavait  dit  pour  la  premiére  fois 
« dans  son  mémoire  sur  les  ossements  fossiles  de  ce  genre,  puisque  les 
c deuz  espéces  de  mammiféres  k Toccasion  desquelles  M.  Guvier  s’élait 
c ainsi  avancé,  en  les  considérant  comme  des  espéces  de  tapirs,  se  sont 
c trouvées  appartenir,  surtout  Tune,  å des  genres  qui  en  sont  trés>dilTé- 
« rents.  » L’étudeconsciencieuse  des  ossements  fossiles  prouvequed’autres 
que  Guvier  ont  commis  les  roémes  erreurs,  et  nous  sentons  aujourd’hui 
comme  Blainville  qu’il  faut  étudier  dans  chaque  systéme  d’organes  la  loi  de 
solidarité  entre  les  formes.  Quand  la  morphologie,  puissamment  aidée  par 
les  principes  de  la  philosophie  anatomique,  et  bien  renseignée  par  Tobser- 
vation  sur  la  limite  des  varialions  des  organes  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  aura  déterminé  rigoureusement  les  lois  de  la  modificalion  dans  la 
forme,  le  nombre,  la  connexion,  la  situation,  le  rapport,  nous  pourrons 
alors  concevoir  de  quelle  maniére  un  organisme  peut  se  déduire  de  Tune 
de  ses  parties. 

« £n  attendant,  il  fallait  å un  certain  degré  saisir  le  lien  des  manifesta- 
tions  zoologiques,  car  elles  offrent  par  la  comparaison  le  procédé  le  plus 
fécond  de  la  biologie,  et  c’est  au  milieu  de  ces  variations  que  Ton  peut  le 
mieux  découvrir  les  lois  morphologiques.  J’ai  done  essayé,  dans  Tétat 
aetuel  de  la  science,  rétablissement  d’une  classification  qui  Unt  compte 
' des  faits  et  des  doetrines. 

c L’analogie,  nous  Tavons  reconnu  avec  Gæthe,  méne  å Tamorphe;  d*un 
autrecoté,  lesanimauz  présenlés  parpelits  groupes,  dans  un  ordre  presque 
indifférent,  laissent  indéSniment  de  coté  les  relations  de  parenté  qu’il  nous 
importe  de  découvrir,  afin  de  suivre  les  modifica tions  de  tout  genre  sur 
une  ligne  aussi  étendue  que  possible.  Entre  ces  deuz  inconvénients,  il 
fallait  d'abord  consaerer  les  phénoménes  sériaux  bien  développés  par  filain- 
ville,  et  les  adapter  non  plus  k une  série,  mais  auz  dérivés  d’un  certain 
nombre  de  types  distinets.  Ces  types,  il  fallait  d’abord  les  instituer  d’aprés 
la  métbode  subjeetive,  et  en  tenanl compte  des  condi tions  les  plus  parfailes 
de  réquilibre  et  du  mouvement.  Mais  une  fois  établis  par  induetion,  il  fal- 
lait en  donner  la  démonstration  anatomique.  Appliquant  alors  k ce  sujet 
les  régles  de  la  métbode,  j*ai  choisi  d’abord  le  systéme  d’organes  qui  se 
prétait  le  mieux  k la  caracléristique  des  types  et  de  leurs  dérivés,  puis  j'ai 
étudié  dans  ce  systéme  ce  qu’il  y a de  plus  absolu.  Getle  recherebe  poui- 
suivie  avec  la  rigueur  scientibque  m’a  permis  de  distinguer  les  types  au 
moyen  des  caraetéres  anatoroiques,  aussi  nettement  que  je  Tavais  fait 
d*aprés  la  marebe  spontanée.  Ces  types  une  fois  démontrés,  j'ai  figuré  dans 
un  tableaii  la  maniére  dont  on  peut  concevoir  les  animaux  par  rapport  k 
eax.  Sans  rien  préjuger  sur  les  questions  généalogiques  qui  doiveot  étre 
examinées  avec  une  profonde  impartialité,  et  d’aprés  des  analyses  rigou- 
reuses  dans  lesquelles  les  esprits  vraiment  scientifiques  doivent  bien  se 
garder  de  chereber  des  lémoi  gnages  favorables  ou  contra  i res  k tel  ou  tel 
dogme;  la  science  n’est  compatible  qu'avec  le  dogme  po$iiwiste,  dans 
lequel  on  élimine  radicalement  toute  intervention  surnaturelle. 

« J'ai  expliqué  comment  la  cla^sibcation  que  je  propose  est  nécessaire* 
ment  imparfaite;  mais  je  la  fais  connattre,  dans  la  persuasion  qu’elle  pré^ 
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sente  des  avdntages  siir  cellés  qae  posséde  lå  science,  étåttt  d’alHeur^  tout 
prét  & accepter  celle  qni,  mietix  que  la  mienne,  i^niettra  d'éuidter  lea 
modifications  des  parties  homologaes.  Quant  aul  fkciiités  qa*eile  ofire 
pour  Tenseignement  de  la  zoologie,  Je  les  crols  moinå  contestabtes;  les 
personnes  qui  voudront  en  faire  Tépreure  seront  frappées  de  ses  résiiltats, 
et  chacun  peut  les  concevoir. 

« Cest  daiis  les  animaux  les  mieiix  donés  que  les  careetéres  zoologiques 
åcquiérent  le  plos  d*intensité;  si,  åa  fond,  ies  aniinåUt  imparfaits  les  pluå 
nombreux  ne  sont  que  des  modifications  de  cea  typea,  leur  ånidyae  de- 
Yiendra  eztrémement  simple  : aussi  je  ne  crains  pas  de  dirb  que  Télnde 
préliminaire  des  mammiféres  pourrait  å la  rigueur  se  réduire  k ranåtomie 
des  six  types  que  j’ai  institués;  car  ce  qué  Kon  peut  trouver  de  nouyeau 
énsuite  porte  sur  des  organes  si  relatifs,  que  la  notion  biologique  de  cette 
classe  n'en  resterait  pas  moins  parfaite,  ainsi  réduite  k Téinde  des  six 
mammiféres  placés  en  téte  de  mon  tablean.  Cette  innovation  pourrait  ausst 
permettre  de  simplifier  les  collections  d’animaux,  et  de  les  adopter  danå 
beaucoup  de  maisons  d’enseignement  ob  Ton  recule  devant  Tobligation  de 
se  procurer  une  trés-grande  quantité  d*individus  : car  il  suffirait,  å la 
rigueur,  de  faire  connatlre  aux  étudiants  les  types  de  chaque  classe;  et 
comme  le  systéme  osseux  sert  de  base  å 1'exposition  d’Un  grand  nombre  dé 
sujets,  il  serait  extrémement  facile,  avec  un  petit  nombre  de  squelettes,  de 
préciser  les  éléments  de  la  biologie,  qui,  de  plus  en  plus,  pénétrera  dans 
réducation  génénile,  au  méme  titre  que  les  autres  Sciences,  car  elle  établit 
une  relation  intime  entre  les  études  cosmologiques  et  la  sociblogie.  » 


Con  formation  osseux  de  la  téte  chez  Vkomnte  et  les  verlébrés^^ 
par  M.  Camille  Bertrand.  ln-8°  de  256  pagea.  Paris  1862. 

Cet  ouvrage  contient  une  introduction,  des  considéretions  générates,  un 
historique  de  la  théorie  vertébrale,  un  exposé  critique  des  théories  émises 
sur  la  structure  vertébrale  de  la  téte  par  Oken,  Duméril,  Bpix,  E.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  Garus,  Owen  et  Goodsir,  un  chapitre  consacré  au  dévelop- 
pement  de  la  téte  ob  nous  remarquons  que  Tauteur  admet  cinq  arcs  visc^ 
raux ; enfin  Texposé  des  idées  de  1’auteur,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  d'Owen,  mais  s'en  éloignent  cependant  par  la  déterminatton  des  arcs 
hémataux  des  deux  preroiéres  vertébres  céphaliques,  ainsi  qu*on  peut  ie 
voir  dans  le  tableau  joint  au  résumé  suivant : 

« L’examen  détailié  des  connexions  et  de  Tarrangement  des  piéces  oe- 
seuses  céphaliques  nous  permet  de  poser  les  conclusions  sutvantes  : 

« 4°  La  téte  n'est  qu’une  partie  plus  dilatée  du  rachis,  de  méme  que 
rencéphale  n'est  qu’une  moelle  épiniére  plus  volumineuse. 

« 2°  Les  axes  nerveux  et  viscéral  se  continuent  dans  Textrémité  cépha* 
lique. 

« La  téte  offre  la  méme  Mgmontation  qué  le  reste  du  irdnc. 
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«r  4*  Lee  segments,  ou  vertébres,  sont  au  nomhre  de  quatre,  qu’on  peut 
désigner  par  les  termes  ci-dessous  : 


IVa^rés  leurs  cbhtrbms. 


D’aprés  leurs  arcs  neuraux 


D'aprés  leurs  arcs  hémataux 


IBasilaire. 

PostspUénoldal- 

PrésphénoYdal. 

Vomérin. 

/ Occipital. 

\ Pariétal. 
j Frontal. 

( Nasal. 

ITbyrohyal. 
Slvlhval. 
Mandibulaire. 
Maxillaire. 


c 5*  .Ges  quatre  vertébres  existent  dans  lous  les  vertébrés  ovipares  ou 
viyipar^,  et  les  éléments  qui  les  constituent  sont  toujours  homotypes  å des 
éléments  du  rachis  el  homologues  entre  eux. 

« 6*  Les  faits  embryologiques  viennent  confirmer  la  théorie  verlébrale  de 
la  téte,  par  la  démonstration  de  ce  principe  fondamental  : La  téle  et  le 
Iratic  sdnt  construiU  (taprés  un  seul  el  meme  type  qui  est  le  type 
vertébral. 

« Et  maintenant,  affirmons  que  cette  grande  idéc  de  Tunité  de  composH 
tion  organique,  entrevue  par  des  esprits  supérieurs,  n*est  pas  une  vaine 
bypothése ; en  rapprofoodissant  on  arrive  å la  justifier  par  des  faits  cer- 
tains  et  å découvrir  les  lois  générales  qui  président  a la  formation  du 
squelette. 
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$ I.  Remarques  sur  le  but  de  ce  travaiL 

t 

Le  but  de  ce  mémoire  est  de  résumer  1’état  de  nos  conntus- 
sances  sur  la  naturé  moléculaire  de  la  matiére  en  dehors  de 
laquelle  aucun  acte  de  la  vie  animale,  non  plus  que  de  la  vie 
végétative  n’a  pu  encore  étre  constaté.  Ce  sujet  ne  doit  pas  étre 
plus  indilTérent  au  médecin  qu’au  physiologiste ; car,  selon 
l’espression  de  Guvier,  la  vie  mppose  Vétre  organisé  comme 
Vatlribut  suppote  le  sujet. 

Ce  n’est  pas  sans  une  légitime  surprise  que,  venant  å ouvrir 
les  manuels  les  plus  élémentaires , aussi  bien  que  les  traités 
d’anatomie  et  de  physiologie  les  plus  autorisés,  pour  s’écliurer 
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sur  ce  qui  caractérise  essentiellenaent  1’état  d’oi^anisation , 
le  philosopbe  comme  rétudiant  se  voient  arrétés  dés  les  pre- 
miers  pas.  Des  pbrases  banales  ou  des  arguments  destinés  å 
tourner  la  difficulté  qu’il  s’agirait  de  résoudre,  voilå  ce  qu’ils 
rencontreat  le  plus  souvent  au  lieu  des  docuuieDts  qu’ils 
cbercbent  toucbant  le  substratum  des  manifestations  de  l’ac- 
tivité  propre  aux  étres  organisés.  On  coniprend  qu’il  ne  pou- 
vait  en  étre  autrement  tant  que  les  données  foumies  par 
1’observation  et  1’expérience  ne  permettaient  pas  de  conn^tre 
quelles  sont  les  conditions  d’existence  de  la  substance  organisée 
et  celles  dans  lesquelles  elle  doit  étre  placée  pour  que  les  attri- 
buts  dynamiques  qui  n’appartiennent  qu’å  elle  apparaissent  et 
persistent.  On  se  rend  compte  aisément  auså  des  raisons  qui 
ont  fait  qu’avant  Buffon,  les  idées  des  médecins  et  des  anato- 
mistes  sur  l'économie  animale  et  Torganisation  n’ont  été  qu'un 
reflet  des  systémes  métapbysiques  régnant  å leur  époque,  ou 
des  notions  générales  fournies  alors  par  la  géométrie,  la  mé- 
canique  et  la  pbysique. 

On  s’expliquerait  moins  facilement  1’abandon  dans  lequel  ces 
notions  fondamentales  sont  laissées  par  beaucoup  de  pbysiolo- 
gistes  modemes,  si  le  défaut  d’études  préalables  nécessaires  et 
de  connaissances  générales  ne  se  faisait  toujours  expier  par  de 
graves  omissions,  sans  parler  de  méprises  alors  inévitables, 
dans  Tappréciation  de  ce  qu’on  voit  et  dans  Texpositlon  de  ce 
qu’on  sait.  Pour  trouver  des  exemples  de  ces  derniéres,  il  suf- 
iirait  de  mettre  en  paralléle  la  comparaison  des  animaux,  des 
végétaux  et  des  minéraux  par  Buflbn,  restée  jusqu’åprésent  sans 
égale,  avec  celle  des  auteurs  qui  depuis  ont  cbercbé  å riniiter. 

Buffon  le  premier  a tenté  d’établir  nettement  les  relations 
qui  existent  entre  les  formes  de  la  matiére  qui,  dans  certdnes 
cc^aditions,  est  douée  de  vie  et  celles  de  la  matiére  qui,  å juste 
titre  appelée  matiére  brute  ou  commune,  ne  jouit  que  de  1’acti- 
vité  générale,  cbimique,  pbysique  et  mécaniqne. 

« Pour  peu  qu’on  ait  réflécbi,  dit^il,  sur  Torigine  de  nos 
« connaissances,  il  est  aisé  de  s’apercevoir  que  uous  ne  pou- 
« vons  en  acquérir  que  par  la  voie  de  la  comparaison ; ce  qui 
« est  absolument  incomparable  est  absolument  incomprében- 
« siUe  (1).  » 

(i)  Buffon.  Histoire  natwrølU.  Paris,  1749,  in4.  t.  II,  p,  430. 
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Cest  guidé  par  ce  principe  géaérateur  des  Sciences  orga- 
niques  et  par  des  connaissances  générales  de  1’ordre  le  plus 
élevé,  c’est  en  s’appuyant  sur  des  études  préalables  expéri- 
mentales  les  plus  variées,  qu’il  cherche  å se  rendre  compta 
de  ce  que  peut  étre  la  substance  qui,  dans  les  animaux  con^me 
dans  les  végétaux,  a les  facultés  de  se  renouveler  sans  se 
détruire,  de  se  développer,  de  se  reproduire  et  partaut  de  se 
inultiplier,  qui  dans  les  animaux  a,  de  plus,  la  faculté  de  se 
contracter  et  celle  de  sentir,  pourvu  que  persistent  certaines 
conditions,  les  unes  intérieures  relatives  å la  composition  okh 
léculaire,  les  autres  extérieures  concemant  les  tnilieux  qui 
1’entourent. 


S 2.  De  1’élat  organisation. 

On  donne  le  nom  de  substance  ou  matiére  organisée  å toute 
substance  solide,  demi-solide  ou  liquide,  provenant  d’un  étre 
qui  vit  ou  a vécu,  formée  par  dissolution  réciproque  et  union 
rooléculaire  de  principes  iminédiats  nombreux  divisés  en  trois 
classes  d’aprés  leur  origine,  leur  nature  élémentaire,  la  compli- 
cation  et  la  fixité  de  leur  composition  (1). 

L*existence  constante  dans  la  substance  de  tout  étre  vivant 
de  principes  immédiats  nombreux,  se  classabt  naturellement 
en  trois  groupes  distincts,  divisés  eux-mémes  en  plusieurs 
ordres,  indique  qu’une  matiére  est  organisée  toutes  les  fois  que 
son  analyse  immédiate  y fait  découvrir  des  principes  de  ces 
trois  classes  unis  molécule  å molécule.  Réciproquement,  d’au- 
tres  caractéres  dont  il  sera  question  plus  loin  montrent  que 
toute  matiére  qui  est  reconnue  expérimentalement  comme  con- 

(1)  Buffon  {Hiatoirt  naturell»  dta  anmautc.  Paris,  1749,  in-4.  t.  n,  p.  3P.)  la 
nommo  matiére  organiHée  ou  mieux  vivante,  et  Hunter  {Le^ons  sur  les  principes 
delacMrurgie,  1786-1787,  dans  OEuvres  complétes,  trad.  fran^ise.  Paris,  1843, 
in-8, 1. 1.  p.  ^10-259),  matiére  animée,  matiére  animale  et  inatiére  Tégftale.  L*exa- 
men  de  la  maoiére  orpanisée  fait  d’une  maniére  générale,c*est-é-<Hre  de  ses  carao- 
téres  propres  et  de  leurs  rapporta  avec  ceuz  de  la  matiére  brute,  Indépendamment 
des  formes  ou  oouleurs  qu*elle  peut  oflrir,  ii'est  point  une  étude  oiseiise  pour  le 
médecin.  Ge  n*est  point  lå  an  travail  seulement  seientiftque  et  sans  application. 
Ainsi,  par  exemple,  un  médieament  tal  que  1'iodare  de  potasium,  les  mercu- 
riaux,  etc.,  n*agitque  par  son  inccrporaiiontnoléculaire  (i^expression  estde  Buffon) 
avec  la  substance  méme  des  flbres  ou  des  cellules  composant  divers  tissns,  et  cela 
encore  seulement  aprés  s*étre  uni  molécule  å molécule  au  sérum  du  sang.  Il  sera 
par  conséquent  impossible  de  juger  autrement  que  d*une  maniére  empirique  ou 
bypothétique  de  raction  de  ces  médicaments,  si  Ton  ne  connatt  la  substance  k 
laquelle  iU  s*unissent«  anssi  bien  que  leurs  caractéres  chiqMques« 
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stituée  par  unioa  de  principes  immédiats  appartenant  å ces 
trois  classes,  provient  d’un  étre  qui  vit  ou  a vécu.  Jusqu’åpré- 
sent  on  n’a  pu  parvenir  å faire  de  substance  semblable,  c’est- 
å-dire  organisée,  par  des  moyens  artiftciels  physico-cbimiques. 

L’union  molécule  å molécule  des  principes  immédiats  entie 
eux  est  un  des  caractéres  essentiels  de  la  matiére  organisée; 
car  des  principes  immédiats  ayant  fait  partie  de  la  substance 
organisée,  ayant  participé  å la  rénovation  moléculaire  qui  carac- 
térise  la  vie,  peuvent  se  déposer  å 1’état  solide  et  cristallin  dans 
rorganisme,  sans  constituer  de  la  substance  organisée ; tel  est 
le  cais  de  la  cholestérine  se  déposant  en  concrétions  cristallines, 
tel  est  celui  de  rhématoldine,  du  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien,  de  la  cystine,  etc.  Ces  concrétions  ne  sont  pas  de  la 
maUére  organisée,  puisque  leurs  principes  immédiats  sont 
cristallisés,  ou  unis  seulement  å un  ou  deux  de  ceux  d’une  seule 
de  ces  trois  classes  de  principes. 

Par  organisation,  l’on  désigne  cet  état  de  dissolution  réci- 
proque  et  d' union  moléculaire  que  dans  les  corps  solides,  demi- 
solides  ou  liquides,  provenant  d’un  étre  qui  vit  ou  a vécu,  pré- 
sentent  les  principes  immédiats  nombreux  et  de  trois  classes 
distinctes  qui  les  composent. 

Dans  ce  qu’on  entend  par  organisation  il  y a autre  chose 
qu’un  arrangement  mécanique;  il  y a quelque  chose  au  delå; 
c’est  un  état  moléculaire  spécial  de  principes  immédiats  divers 
dont  la  substance  dite  douée  d’ organisation  est  composée. 

G’est  lå  ce  que  présentent  de  commun  tous  les  corps  dits 
organisés,  ceux  qui  vivent  ou  ont  vécu,  et  cet  état  moléculaire 
suffit,  indépendamment  de  toute  structure,  par  exemple,  de 
toute  autre  trace  d’organisation,  pour  qu’on  puisse  dire  d’un 
corps  qu’il  est  organisé  (1). 


(i)  On  a presque  toujoun  attaché  au  mot  organitalion  Tidée  formulée  ainsi  ptr 
Hunter : « La  matiére  primitive  ou  commune,  d’abord  décompoaée  suivaot  cer- 
tainea  loia,  entre  dans  une  combinaison  particuliére  en  vertu  de  laquelle  elle  de- 
Tient  matiére  animale...  Cette  combinaison  et  cet  arrangement,  par  leurs  modes 
divers,  donnent  naissance  aux  diverses  variétés  de  la  matiére  animale.  Ces  élé- 
ments  combinés  ensemble  forment  des  panies  qui  constituent  des  organes  vanés. 
Ces  organes,  réunis  d*aprés  certaines  lois  flxes,  forment  ies  animaux.  Cet  amo' 
gement  de  la  matiére  animale  est  ce  qu'on  doit  entendre  par  organisation.  L’orgs- 
nisation  rentre  done  dans  nos  idées  de  Tassociatioo  mécanique  des  parties  et  ses 
effets  déflnitifs  doivent  étre  mécaniques,  car  ii  est  impossible  de  produire  du  mou> 
vement  dans  la  matiére  sans  avoir  pour  résultat  un  effet  mécanique.  » (Loc.  cit., 
t.  I,  p.  279.)  Mais  rexpérience  a montré  qu*au  delå  de  cet  arrangement  de  la  ftor 
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Lorsqu’on  s’éléve  de  la  considération  des  parties  élémentaires 
solides  ou  liquides  å celle  de  réconomie  entiére,  cette  union 
moléculaire  des  bumeurs  aux  solides  qui  oflrent  un  arrange-; 
ment  mécanique  propre,  devient  encore  le  caractére  essentiel 
de  toute  organisation.  Aussi  les  discussions  entre  les  soli- 
distes  et  les  humoristes,  comme  entre  les  vitalistes  et  les  or- 
ganicistes,  deviennent-elles  sans  objet  comme  sans  sujet  pour 
qui  connalt  1’état  spécial  de  la  roatiére  qui  caractérise  ce  qu’on 
nomme  organisation ; et  c’est  Tanatomie  générale  seule  qui 
peut  le  montrer.  Elle  prouve  que  1’idée  d’organisation  et  1’idée 
de  vie , toutes  deux  différentes  1’une  de  1’autre , comme  les 
faits  qu’elles  représentent,  sAatiques  d’bne  part,  dynamiques 
^'autre  part,  restent  toujours  associées,  toujours  corréladves; 
elle  montre  aussi*  qu’il  est  inexact  de  dire  que  « le  corps 
privé  de  vie  est  organisé  aussi  bien  que  le  corps  vmnt, 
puisque  le  méme  arrangement  mécanique  existe  dans  Tun  et 
dans  Tautre ; » car  alors,  il  manque  å 1’économie,  au  moins 
cet  état  moléculaire  dans  les  bumeurs  et  méme  dans  les  élé- 
ments  anatomiques,  qui  fait  la  base  de  toute  organisation;  il 
lui  manque  encore  le  mode  d’union  decelles-lå  avec  les  solides, 
sans  lequel  Torganisme  n’est  rien  au  point  de  vue  de  la  pos- 
sibilité  d’agir. 

Teis  sont  les  premiers  édaircissements  de  nos  idées  qui 
découlent  du  fait  le  plus  simple  å la  fois  et  le  plus  général  que 


tiére  animale  ou  végétale,  partoat  oii  il  y a vie,  on  trouve  quelque  cbosede  plus  que 
des  organes  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  On  a constaU^,  en  outre,  qu*au  delå 
de  Tarrangement  réciproque  des  éléments  anatomiques  et  de  leur  structure  propre, 
il  y a encore  cet  état  d*union  moléculaire,  etc.,  des  principes  immédiats,  qui  appar- 
tient  aussi  bien  aux  bumeurs  douées  de  la  nutrition  qu'aux  éléments  anatomiques 
solides.  En  méme  temps  que  dans  Torganisme,  dans  1’organisation,  selon  Texpres- 
sion  admise,  on  a reconnu  que  tout  concourt  å la  nutrition,  c*est-å-dire  au  roain- 
tien  de  la  vie,  les  liquides  comme  les  solides,  en  méme  temps  aussi  Tidée  d*orga- 
nisation  sVst  étendue  k ceux-lå  comme  å ceux-ci.  Il  est  devenu  manifeste  que  dés 
qu*on  envisage  rétre  vivant  dans  son  entier,  ou  seulement  dans  qiielqu*un  de  ses 
appareils,  llarrangement  par  contiguité  et  par  continuité  des  organes,  et  des  élé- 
ments anatomiques  méme,  ne  siiflitpas  pour  quMl  y ait  vie ; il  faut  pour  cela,  comme 
intermédiaire  entre  eux  et  le  milieii  ambiant,  les  bumeurs,  liquides  organiiéa 
eux-mémes,  organisés  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  å la  fois  général  et  préds, 
pour  qiiiconque  connalt  convenablement  les  principes  immédiats.  Cestainsi  qu'une 
fois  la  maliére  organisée  bien  connue,  s*est  trouvée  cbangée  Tancienne  définition 
du  terme  organisation,  qui  s’était  conservée  jusqu*å  nos  ]ours.  Elle  a étéremplacée 
l>ar  une  autre  qui  est  fondée  sur  ce  que  présentent  de  plus  général  les  élres  qui 
nons  offrent  ce  que  nous  nommons  des  organes,  savoir  des  parties  distinctes,  simi- 
Lairea  entre  elles,  remplissant  des  usages  difTéreiits,  qui,  en  outre,  sent  vivantes 
ou  ont  vécu. 
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tious  ehseigne  cette  moitié  de  ranatomie  que  son  esprit  a jus- 
tement  fait  désigner  sous  le  nom  de  générale.  Quelque  abstraite 
que  soit  leur  nature  on  n’en  saurait  nier  rimportance. 

Ainsi,  essentiellement  parlant,  Torganisation  est  un  mode 
particulier  d’ association  moléculaire  de  principes  iimnédiats 
de  plusieurs  espéces  appartenant  å trois  classes  distinctes; 
principes  réunis  en  quantités  difTérentes  d’une  portion  å Taulre 
de  la  substance  organisée,  mais  toujours  dans  un  rapport 
déterminé  et  formant  dans  cbaque  particule  un  tout  homogéne. 

Il  faut  done  se  garder  de  croire  que  Torganisation  consiste 
spécialement  en  un  certain  mode  d’arrangement  mécanique 
des  parties  agissantes.  Elle  condiste  au  contraire  par  dessus 
tout  en  cet  état  particulier  de  combinaison  des  principes  irtimé- 
diats  composant  ces  parties  qui  vient  d’éfre  signalé.  Seule- 
iriént  forganisation  n*est  pas  une;  elle  offre  plusieurs  degrés 
flfe  plus  en  plus  complexes,  jlarmi  lesquels  certains  consistent 
en  quelque  arrangement  mécanique  des  parties  aelives  d*une 
maniére  imraédiate;  mais  ces  divers  degrés  reposent  sur  un 
fond  commun  que  représente  Tétat  précédent. 

C’est  méme  cette  particularité,  consistant  en  ce  que  Torga- 
nisation  n’est  pas  uncy  mais  offre  plusieurs  degrés,  qui  est  la 
condition  statique  de  Texistence  des  pbénoménes  du  dévélop- 
pement  ou  évolution  considérés  dans  Tordre  dynamique. 

L’évolution  consiste  en  elTet  d’une  part  en  une  augmentation 
des  dimensions  et  un  changement  corrélatif  de  tous  les  autres 
caraetéres  extérieurs  et  de  constitution  intime,  tant  des  éléments 
anatomiques  que  des  bumeurs,  dont  Tétat  d’ association  molé- 
culaire des  principes  immédiats,  caraetéristique  de  Torganisa- 
tion,  est  la  condition  d’existence.  Elle  consiste  d*autre  part  en 
rapparitioQ  successive  des  divers  ordres  de  parties  et  des 
divers  arrangements  de  celles-ci,  qui  caraetérisent  les  autres 
degrés  de  TorganisatioD;  apparition  successive  et  arrange- 
menta de  plus  en  plus  complexes  qu’on  ne  verrait  point  se  pro- 
duire  si  Torganisation  était  une,  homogéne,  uniforme. 

Un  corps  organisé  est : tout  corps  solide,  demi-solide  ou 
iiquide  provenant  d’un  étre  qui  a ou  qui  a eu  existence  séparée, 
composé  de  principes  immédiats  nombreux  et  complexes,  ap- 
partenant å trois  groupes  ou  classes  distinets,  et  unis  molécule 
å molécule  par  dissoludon  réciproque  et  combinaison  spéciale. 
Que  ce  corps  forme  un  tout  indépendant  ou  une  partie  d’un 
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tout,  ce  D*est  pas  moius  un  corp$  or ganiséy  etTOtre  complexe 
d* o&  proviennent  les  parties  est,  å plus  forte  raison,  un  corps 
organisé.  Cet  étre  re^oit  alors  le  nom  å! organisme. 

On  donnele  nom  d! organisme  å tout  corps  organisé  qui  a eu, 
ou  qui  a une  existence  séparée.  L’bomme,  le  chéne,  le  cbeval, 
les  Chlamydococcus,  les  Torula,  un  æuf,  un  bulbe,  un  bulbille, 
une  gradne,  sont  des  organismes  simples  ou  composés,  dont 
1’existence  séparée  s’accomplit  suivant  des  lois  plus  ou  moins 
complexes;  mais  un  spermatoxoide,  une  fibre  musculaire,  un 
tube  nerveux,  une  cellnle  épitbéliale  ou  tout  autre  élément 
anatomique  ne  sont  pas  des  organismes,  quoique  ce  soient  des 
corps  organisés.  Ce  demier  terme  est  done  plus  général  que 
celui  d’organisme ; c’est  par  métapbore,  c'est  parce  qu’ils  pen> 
vent  exister  isolément  pendant  quelques  moments,  qu*on  étend 
quelquefois  Texpression  organisme  å la  désignation  des  cellules 
d’épithélium,  des  spermatozoides  et  de  quelques  autres  éléments 
anatomiques,  qui  sont  des  parties  de  Torganisme,  disfinetes 
réellement  les  unes  des  autres  et  séparables,  mais  qui  ne  peu- 
vent  se  nourrir  longtemps  hors  de  lui,  ni  snrtout  se  développer 
et  se  reproduire  bors  de  lui. 

Ces  éléments  anatomiques,  au  con  trmre,ouleurs  parties,  sont 
des  corps  organisés;  leshumeurs  (sang,  lymphe,  etc.)  sont  des 
corps  organisés  d’une  autre  espéce,  et  mnsi  de  suite  pour  les 
parties  de  1’économie  de  plus  en  plus  complexes  dont  U sera 
questionplus  loin.  Le  sang,  considéré  tel  qu’il  est,  c’est-å-dire 
formé  de  son  plasma  salin  et  fibrino-albumineux , de  ses  glo- 
bules,  etc.,  tons  réunis  par  dissolntion,  mélange  et  snspen- 
sion , est  un  corps  organisé,  et  vivant  quand  il  est  placé  dans 
des  conditions  convenables,  c’est-ib-dire  dans  Torganisme  non 
altéré,  plongé  lui-méme  dans  un  milieu  dont  la  composition 
est  corrélative  å la  sienne. 

Par  conséquent,  tant  que  dans  1’étude  de  1'organisation  l’on 
se  tient  å ce  que  la  notion  de  cet  état  oiTrede  plus  général,  tant 
que  l’on  ne  s’avance  pas  encore,  jusqu’å  Texamen  de  Tarran- 
gement  réciproque  des  parties  organisées  élémentaires,  rien 
ne  dilTére  plus  que  1’état  d’organisation  et  celui  d’une  ma- 
ebine.  Rien  de  plus  faux  que  la  comparaison  de  l’un  å 1’ autre 
sous  ce  point  de  vue,  et  de  la  part  de  ceux  qui  la  répétent, 
elle  indique  certainement  qu'ils  ignorent  ce  qui  caraetérise 
essentieUement  Torganisation. 
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Le  mode  particulier  d’association  molécuhure  des  principes 
immédiats  qui  caractérise  Torganisation,  permettant  la  réno- 
vation  coDtinue  des  matériaux  dont  sont  composées  les  parties 
directeinent  actives  dans  1’économie  sans  qu*elles  se  détnii- 
sent,  il  en  résalte  qae  la  notion  d’organisnie  est  spécifiée  par 
la  connaissance  des  changements  continus,  c’est-å-dire  des 
modes  d’évolution  qu’il  présente  dans  une  direction  déter- 
roinée,  en  rapport  avec  cette  constitution,  autantqoe  par  celle* 
ci,  envisagée  å un  moment  donné. 

Dans  une  machine,  au  contraire,  ce  qui  importe  par-dessus 
tout,  c’est  que  ce  cbangement  moléculaire  dans  Tintimité  de 
chaque  partie  directement  active  ne  s’opére  pas;  c’est  que 
cbacune  de  celles-ci  reste  fixe  et  imroobile  moléculairement, 
sans  évolution  par  conséquent.  Si  ce  chan^ment  se  manifeste, 
il  devient  la  condition  de  la  destruction  de  la  macbine,  de  la 
cessation  de  ses  actes,  tandis  qu’il  est  la  condition  d’existence 
essen tielle  de  Torganisme;  de  telle  sorte  que  ce  qui  est  la  con- 
dition  de  Taccomplissement  des  actes  de  1’un  est  la  cause  de  la 
cessation  de  ceux  de  Tautre  (1). 

Ainsi  qu’on  le  voit,  les  termes  tubstance  ou  nuUiére  orga- 
nisée  désignent  d’une  maniére  générale  et  abstraite  tout  ce  qui 
est  doué  d' organisation. 

Corpt  organisé  indique  d’une  maniére  spéciale  Tensemble 
des  étres  doués  d’ organisation,  formés  de  substance  organisée, 
ou  avec  une  dénomination  spécifique  ce  terme  signifie  tel  ou  tel 
d' entre  eux,  ou  telle  de  leiirs  parties. 

Enfin,  le  mot  organisme  désigne  plus  spécialement  encore  un 
corps  doué  d’ organisation,  ayant  une  existence  indépendante, 
d’un  étre  qui  vit  ou  qui  a vécu  librement,  et  non  pointd’une 
partie  quelconque  de  cet  étre.  11  faut  réciproquement  se  garder 


(1)  On  comprend  d'aprésce  qui  précéde  que  ce  n'est  pas  essentiellement  dans  un 
mode  particulier  d*arrangement  mécanique,  tel  que,  par  exemple,  une  dispoaition 
flbrillaireavecentre-croisementet  intrication,  qu'il  faut  rccherclier  les  cAractéres  de 
l’organi*ation.  Cesparticularités  peuventen  effct  eiister  sans  qu*il  y ait  organisation ; 
c’estcequ*on  voit  lorsde  la  coagulation  artiflcielleouspontanée  d*nn  grand  nombre 
de  sibbstances  organiques.  Nous  verrons  aussi  que  dans  le  pa.ssage  graduel  de  Tétat 
de  non-organisation  å celui  d*organisadon  il  y a tout  autre  chose  qu*un  simple 
groupement  mécanique  de  parties  diverses.  Cette  transition  est  le  n^ultat  d*une 
succession  d'actes  moléculaires,  et  derriére  les  états  mécanique  et  phyuque  de  la 
substance  qui  est  le  siége  de  ces  actes,  il  y a la  composition  immédiate  et  Tétat 
moléculaire  ou  d*association  spéciale  des  principes  constituants  qui  dominent 
toujours  et  dont  il  faut  avant  tout  tenir  compte. 
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de  confondre  Tua  ou  1’autre  de  ces  ternoes  avec  ceux  de  maliire 
ou  corps  organique,  qi^i  indiquent  seulement  que  1’objet  pro- 
vient  d’un  étre  ayant  eu  organisation,  mais  qui  n’est  plus  or- 
ganisé;  qu’il  manque  de  quelqu’un  des  principes  immédiats 
nécessaires  å la  rénovation  matérielle,  quel  que  soit  du  reste  le 
nombre  et  la  nature  des  autres ; qu’il  a cessé  de  présenter  le 
mode  d’union  moléculaire  de  ses  principes,  indispensable  å 
leur  échange  réciproque,  å leur  renouvellement  continu  sans 
décomposition ; qu’il  n’est  plus  susceptible  de  se  nourrir,  en 
un  mot. 

Le  sang  privé  de  sa  fibrine  et  de  ses  globules  n’est  plus  ni 
un  corps  organisé  en  taiit  qu’humeur  formant  un  tout,  ni  par 
conséquent  un  corps  vivant.  Ce  ne  sont  plus  que  des  globules, 
éléments  anatomiques  ayant  leur  organisation  et  leur  structure 
propres,  de  la  fibrine,  substance  organique,  principe  immédiat 
des  plus  complexes,  et  enfin  du  sérum,  matiére  d’origine  or- 
ganique formée  par  le  mélange  et  la  dissolution  de  divers  piin- 
cipes.  Ajoutez  Tabsence  des  gaz  qui  s’échappent  pendant  la 
coagulation.  Une  fibre  musculaire,  une  fibre  élastique,  etc., 
sont  des  corps  organisés;  mais  que  de  ces  éléments  anatomi- 
ques on  enléve  quelqu’une  de  leurs  substances  organiques  con- 
sfituantes,  ou  les  sels  qui  leur  sont  unis,  ce  ne  sont  plus  des 
corps  organisés  (1).  Réunis,  ils  oifraient  les  caractéres  de  l‘or- 
ganisation;  séparés,  ils  ne  sont  plus  que  des  principes  im- 
médiats doués  de  caractéres  et  de  propriétés  physico-chi- 
miques. 

Une  étude  approfondie  des  principes  immédiats,  en,  général, 
des  substances  organiques^  en  particulier,  et  de  leur  mode 
d’ union  moléculaire  avec  les  principes  cristallisables,  peut  seule 
permettre  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce  qu’est  la  substance 
organisée  en  elle-méme  et  par  rapport  aux  corps  bruts.  Si  par 
1’étude  de  ces  principes  et  de  leurs  propriétés  on  ne  s’est  pas 
préaJablement  mis  en  état  de  reconnaltre  et  d’examiner  avec 
précision  la  substance  organisée  partout  oii  elle  existe,  on  devra 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  signiflcatioii  de  ces  mots  avec  ceux  de  substance 
organique,  qui  indiquent  non  point  une  matiére  organisée  et  par  suite  ayant  vie, 
mais  un  groupe  particulier  de  prtnctpef  immédiats  ou  une  espéce  de  ce  groupe 
avecou  sans  désignation  spéciflque.  Ces  termes  marquent  quMl  s'agit  de  corps  ou 
matiéres  organiques  d*espéce  particuliére^  mais  non  de  corps  ou  matiéres  d'ori- 
gine  organique  formés  de  mélanges  variés  et  vanables.  (Voyez  Chimte  anatomique 
ou  Trcuté  des  principes  immédiats 1853,in-8,t.  1,  p.  571  å574  et  t.  Ul,p.ill. 

é 


510 


HÉHOIRBS  ORlGINAtlX. 


renoncer  å comprendre  les  actes  dont  elle  est  le  snége  et  å les 
interpréter  exactement. 

$ 3.  Des  caraetiret  que  présente  Unte  portion  de  tubstance  organuU, 

La  matiére  des  végétaux  et  des  animaux  a en  premier  lieu 
tous  les  caractéres  que  présentent  les  corps  quelconques;  ainsi 
elle  a des  caractéres  d' ordre  mathématiquey  savoir  : une  situa- 
tioD,  des  dimensions,  une  forme,  une  durée;  elle  a de  plus 
des  caractéres  å! ordre  physique  : teis  sont  sa  consistance,  son 
action  sur  les  organes  du  toucher,  son  élasticité,  son  poids,  sa 
densité,  son  hygrométricité,  sa  température,  sacouleur,  ses 
propriétés  électriques,  son  odeur,  ses  propriétés  sapides.  Elle  a 
encore  des  caractéres  ordre  chimique,  qui  comprennent : 
1*  1’étude  de  1’action  cbimique  des  agents  pbysiques  sur  elle, 
action  presque  toujours  décomposante ; les  actions  cbimiques 
des  corps  simples  ou  composés  qui  sont  des  actions  de  combinai- 
son ; S**  1’étude  des  actions  précédentes  conduit  k reconnattre  le 
corps  comme  constitué  de  principes  immédiats,  qui  sont,  les 
uns,  des  composés  cbimiques  définis  cristallisables,  les  au  tres 
des  subslances  organiques  non  cristallisables ; k"  de  la  connais- 
sance  de  ces  principes  iminédiats  on  peut  déduire  la  compo- 
sition  médiate  ou  élémentaire  du  corps. 

Enfln,  la  matiére  organisée  a des  caractéres  qui  n’appar- 
tiennent  k aucun  des  corps  du  régne  minéral,  sans  analogues 
avec  eux,  caractéres  qui  ne  sont  ni  d’ordre  pbysique,  ni 
d’ ordre  cbimique;  ils  sont  essentiellement  propres  aux  étres 
dits  organisés,  que  nous  étudions,  et,  en  rmson  de  cela,  ils  ont 
mérité  un  nom  particulier,  dilTérent  des  précédents. 

La  dénomination  adoptée  est  celle  de  caractéres  di  ordre  or- 
ganique. 

Examinons  séparément  cbacun  des  cdtés  de  cette  question. 

A.  — Des  caractbres  communs  å la  substance  organisée  et  åla 

matiére  brule. 

On  trouve  la  substance  organisée  å la  surface  de  la  terre 
principalement.  Mais  dans  diverses  coucbes  du  globe  on  ren- 
contre  des  corps  qui  sont  déterminés  comme  formés  de  sub- 
stance organisée,  tant  d'aprés  leur  structure  que  d’aprés  leur 
analyse  iramédiate,  lorsque  celle-ci  fut  recennaltre  qu’ils  sont 
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Icoiuposés  de  principes  immédiats  nombreux  unis  molécule  å 
molécule,  appartenant  aux  trois  elasses  de  principes  que  nous 
coniudssoDS  déjå.  C’est  d’aprés  ces  caractéres  que  nous  con- 
cluons  que  ces  corps  proviennent  d’étres  qui  ont  vécu. 

La  totalité  de  la  substance  organisée  existant  å la  surface 
du  globe  n’est  pas  déterminée,  bien  que  partout  il  y aurait  in- 
térét  å la  connaltre  comparalivement  au  volume  de  la  terre. 
€onsidérée  en  elle-méme,  elle  ne  forme  jamais  de  grandes 
masses,  c’est-å-dire  que  les  corps  ou  organismes  qui  en  sont 
constitués  n’ont  rien  de  comparable  quant  å leurs  dimensions, 
aux  corps  que  composent  les  matiéres  brutes.  D’ au  tre  part, 
envisagée  dans  chaque  étre,  la  substance  organisée  existe  tou- 
jours  å Tétatde  pariicules  ou  corpuscuIes,de  filaments,  de  tubes 
trés-petits  ou  de  couches  trés-minces,  car  leurs  dimensions  se 
mesurent  par  fractions  de  millimétre  souvent  fort  minimes , 
surtout  chez  les  animaux.  11  en  résulte  que  chacune  de  ces  par- 
ticules,  prise  å part,  est  invisible  å Tæil  nu;  de  lå,  Findispen- 
sable  nécessité  d’employer  des  instruments  grossissants  pour 
pouvoir  constater  les  caractéres  réels  de  la  substance  orga- 
nisée, car  ces  particules  sont  chacune  les  agents  véritables 
des  actes  que  nous  observons  dans  Torganisme.  Quant  aux 
tissus,  aux  organes,  etc.,  ils  résultent  de  juxtaposition  en 
nombre  considérable  de  ces  parties  les  pl  us  petites,  qu’il  faut 
connaltre  individuelleraent  si  Fon  veut  savoir  ce  qui  se  passe 
réellement  dans  la  profondeur  de  ces  portions  complexes  de 
Féconomie  dont  nous  n’étudions  habituellement  que  Fexté- 
rieur. 

La  substance  organisée  se  rencontre  quelquefois  avec  la  forme 
de  petits  grains  plus  ou  moins  arrondis  ou  polyédriques,  sans 
qu*ils  aient  pourtant  une  configuration  toujours  absolument  la 
méme.  Elle  constitue  alors  ce  qu’on  appelle  les  granulations  ou 
granules  moléculaires. 

D’autres  fois  elle  est  sans  autre  forme  déterminée  que  celle 
qui  résulte  pour  elle  de  son  interposition  aux  parties  qui  ont 
une  configuration  spéciale;  elle  représente  alors  ce  qu’on 
nomme  les  mbstances  ou  maliéres  amorphes  de  nos  tissus. 

Dans  d’autres  régions  de  Féconomie,  elle  est  disposée  en 
couches  membraneuses,  moulées  en  quelque  sorte  sur  les  par- 
ties voisines,  ou  en  membranes  tubuleuses,  dont  les  formes 
varient  une  région  du  corps  å Fautre,  mais  ont  déjå  quelque 
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chose  de  spécifique.  Telle  est  la  substance  de  la  capsule  du 
cristallin,  celle  des  tubes  deipi-circulaires  membraneux,  celle 
des  tubes  glandulaires  sécréteurs,  celle  des  tubes  du  paren- 
chyme  rénal,  etc. 

Enfin  la  plus  grande  partie  de  la  substance  organisée  se  pré- 
sente  avec  des  formes  trés-diverses,  mais  tout  å fait  spéciales, 
qui  restent  constamment  lesmémes,  dans  les  régions  correspon- 
dantes  de  chaque  organisme,  et  sont,  soit  sphériques,  ovoides, 
polyédriques,  aplaties  ou  non ; soit  prismatiques,  filamenteuses 
ou  fibrillaires , avec  ou  sans  ramifications , etc.  Ce  sont  ces 
particules  de  substance  organisée  qui  d’une  maniére  générale 
portent  plus  spécialement  le  nom  å'éléments  anatomiques  pro- 
prement  dits.  * 

La  duréeåe  la  substance  organisée  n’est  pas  indéflnie,  comme 
celle  des  corps  bruts;  elle  dilfére  du  reste  d’un  individu  k 
Tautre.  Elle  est  soumise  & des  conditions  extérieures  trés-va- 
riables,  et  elle  en  suit  les  variadons  de  maniére  å cesser  d’étre 
dés  que  ces  derniéres  sont  trop  grandes.  Ainsi  elle  dure  d’abord 
tant  que  continue  Tacte  de  rénovation  nutritive.  Mais  une  fois 
que  celui-ci  a cessé,  la  matiére  organisée  se  décompose,  car 
tout  ce  qui  est  organisé  porte  en  soi  les  sources  de  sa  destruc- 
tion  dérivant  de  sa  propre  activité;  et  les  conditions  exté- 
rieures qui  permettent  Faccomplissement  des  actes  organiques, 
sont  aussi  de  celles  qui  favorisent  la  décomposition  de  la  sub- 
stance qui  a vécu.  On  comprend  qu’en  pla^ant  cette  derniére 
dans  des  conditions  autres  que  celles-lå,  comme  dans  un  milieu 
dont  la  température  serait  å 0 degré,  elle  pourrait  durer  bien 
plus  longtemps. 

La  substance  organisée  peut  étre  liquide,  demi-solide  et  so- 
lide. Dans  ces  deux  derniers  cas,  elle  offre  plus  ou  moins  de 
consistance,  et  peut  déterminer  des  impressions  tactiles  varia- 
bles,  souvent  trés-caractéristiques. 

Elle  est  bygrométrique,  habituellement  en  raison  inverse  de 
sa  consistance,  et  plus  dense  que  Teau,  en  moyenne,  comme 
1020  : 1000.  Sa  couleur  varie  d’une  région  du  corps  å Tautre; 
d’une  granulation,  d’un  corpuscule,  ou  d’une  fibre  å Tautre; 
mais  presque  partout  elle  présente  une  demi-transparence  spé- 
ciale,  qui  fait  que  ce  n’est  pas  seulement  par  sa  surface  méme 
qu’est  réfléchie  la  lumiére  qui  vient  frapper  notre  rétine.  Il 
en  résulte  que  toujours  elle  olTie  des  reilets  tout  ^éciaux. 
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comparativemeDt  å ceux  que  nous  ofTre  la  matiére  brute: 
d’oii  une  grande  difficulté  de  reproduire  avec  des  couleurs 
formées  de  corps  bruts,  quelle  que  soit  leur  origine,  les  teintes 
que  posséde  la  substance  organisée. 

Elle  conduit  mal  la  chaleur  et  Télectricité.  Normalement  elle 
est  peu  sapide,  d’une  odeur  faible,  mais  spéciale,  variant  sui- 
vant  les  régions  du  corps. 

La  substance  organisée  est  susceptible  d*étre  décomposée 
chimiquement  par  plusieurs  agents  physiques,  teis  que  la  cba- 
leur  ou  Télectricité. 

Elle  est  susceptible  de  se  combiner  å un  trés-grand  nombre 
de  composés  chimiques.  Mais  ces  caractéres  varient  aussi  d’une 
granulation  å Tautre,  d’un  corpuscule  ou  d’un  filament  å 
Tautre.  11  en  est  de  méme  de  sa  composition  immédiate,  que 
ces  diverses  actions  physiques  et  chimiques  conduisent  å dé- 
couvrir,  ainsi  que  de  sa  composition  élémentaire. 

Ainsi,  envisagée  d’une  maniére  générale,  la  matiére  orga- 
nisée existe  comme  substance  distiucte  de  la  matiére  brute. 
Elle  s’en  distingue  surtout  par  sa  constitujLion  intime,  qui  est 
telle,  que  toute  particule  de  substance  organisée  est  formée 
par  des  principes  immédiats  plus  ou  moins  nombreux,  qui  se 
rangent  toujours  naturellement  en  trois  classes;  principes 
qui  sont  ,unis  de  maniére  å former  un  tout  homogéne  ; et 
parmi  ces  principes,  il  s'en  trouve  au  moins  un  qui  est  coagu- 
lable  et  non  cristallisable. 

Par  sa  composition  immédiate,  la  substance  organisée  se 
distingue  done  de  la  matiére  brute,  par  divers  caractéres  qu’il 
est  utile  d*examiner;  et  en  particulier,  par  ce  fait  qu’elle  est 
composée  de  principes  immédiats  de  trois  classes  diiférentes, 
unis  molécule  å molécule. 

On  trouve  pourtant  å la  surface  du  globe  des  sols,  des 
limons,  qui  contiennent  des  composés  de  constitution  chimique 
analogue  å celle  des  principes  immédiats  des  végétaux  et  des 
animaux  rangés  dans  ces  trois  classes  (1),  mais  1’union  n’est 
pas  moléculaire  ou  chimique,  intime  et  homogéne  comme  elle 
Test  dans  la  matiére  organisée.  Les  composés  analogues  aux 


(1)  Poar  les  principes  dVigine  animale  voyez  : Traité  des  principes  immédiats. 
Paris,  1853,  t.  I,  p.  129  et  298-299 ; pour  les  principes  immédiats  d*origine  végé- 
tale  voyez  : Ch.  Robin,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites  qui  croissent 
Vhomme  et  les  oAimaux  vivanls.  Paris,  1853,  in-8,  p.  110  k 110, 
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principes  de  la  deuxiéme  classe^  qui  peuvent  s*y  trouver,  bien 
que  n^élant  pas  d’origine  orgaDique^  manquent  ou  sont  en  pe- 
tites  quantités  et  simplement  dissous  dana  Teau.  Les  sub- 
stances  organiques  surtout  (1),  au  lieu  de  former  la  plus 
grande  partie  de  la  matiére  quant  å la  masse,  comme  cela  se 
voit  dans  toute  substance  organisée,  méme  liquide,  telle  que 
le  sang,  n'en  constituent  qu*une  petite  portion.  Enfin  plu- 
sieurs  des  composés  minéraux  se  présentent  å Tétat  de  grains 
ou  agrégats  irréguliers,  qui  ne  sont  pas  unis  molécule  å molé- 
cule  aux  espéces  de  corps  des  autres  classes,  ou  sont  tout  au 
plus  unis  å une  faible  proportion  de  substances  organiques. 
Ainsi,  quant  å Thomogénéité  de  Tunion  moléculaire  des  prin- 
cipes immédiats  dans  toute  la  masse,  la  substance  organisée 
se  distingue  déjå  de  tout  agrégat  de  matiére  brute.  Dn  produit 
de  fabrication  liumaine,  comme  le  vin,  pourrabien  renfermer 
des  principes  des  trois  classes  combinés  d’une  maniére  homo- 
géne,  mais  il  manquera  de  tel  ou  de  tel  des  autres  caractéres 
qui  suivent  et  sont  propres  å la  substance  organisée. 

Nous  avons  déjå  vu  que  cette  matiére  peut  étre  liquide, 
demi-solide  ou  solide. 

Si  elle  est  liquide,  elle  se  distingue  des  corps  bruts  par  la 
prédominance,  quant  å la  masse,  des  substances  organiques 
non  dessécliées;  je  dis  non  desséchées,  car  Teau  qu*on  chasse 
par  évaporation  de  la  matiére  organisée  est,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  l’eau  de  constitution  des  substances  orga- 
niques elles-mémes  (2) ; elle  se  distingue  encore  accessoire- 
ment,  bien  que  presque  toujours,  par  la  présence  de  parties 
solides  ayant  une  forme  spéciale  quelle  tient  en  suspension  : 
les  éléments  anatomiques. 

Lorsqu*elle  est  solide,  elle  peut  étre  amorphe ; alors  elle  se 
distingue  encore  par  la  prédominance  des  substances  organiques 
sur  les  corps  d*origine  minérale.  Mais  la  matiére  organisée 
i/est  pas  toujours  liquide  ou  amorphe  solide ; elle  prcnd,  lors- 
qu  elle  est  solide,  le  plus  souvent  des  formes  et  une  structure 
spéciales,  qui  la  distinguent  des  corps  bruts  lors  méme  que, 
dans  sa  composition  immédiate,  les  principes  d’origioe  mi- 
nérale Temportent  quant  å la  masse,  comme  on  le  remarque' 
dans  les  os,  les  coquilles,  etc. 

(1)  Traité  des  principes  immédiats.  Paris,  1853,  U III,  p.  164, 

(3)  tbid.,  t.  in,  p.  122  et  suivantes. 
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4insi  oa  voit  qu’il  n’y  a pas  toujours  de  caractére  absolu  qui 
distingue  la  matiére  bnite  de  la  substance  organisée,  toutes  deux 
pouvant  étre  liquides  oa  solides,  cotUenir  des  substances  orga- 
niques;  on  voit  méme  qu^  dans  quelques  ca$,  trés-restreints  il 
est  vrai,  la  premiére  renferine  des  connposés  cristallisables  ana- 
loguest  sans  étre  identiques,  å ceux  d’origine  organique  des 
étres  vivants ; car  les  corps  d’origine  minérale  ne  nianquent 
jamais  ni  dans  Tune  nl  dans  Tautre.  Lorsqu’une  matiére  ne  con- 
tient  pas  de  substances  organiques,  la  distinction  est  absolue, 
ce  n’est  pas  de  la  matiére  organisée,  c’est  un  corps  brut. 

Cest  par  la  présence  de  principes  d’origine  minérale  dans 
toute  substance  organisée,  c’est  aussi  par  la  présence  d’une 
tués-faibleproporUon  de  substances  organiques  dans  les  couches 
solides  et  liquides  du  globe,  que  les  étres  organisés  se  rat- 
tacbent  au  globe  terrestre  au  polnt  de  vue  méme  de  leur  com- 
position  intime  ou  imméåiaie-y  c’est  par  lå  que  se  manifeste 
leur  soumission  fatale  au  monde  extérieur  d’une  maniére  aussi 
énergique  qu’ils  lui  sont  subordonnés  physiquement  par  la 
pesanteur.  Mais  nous  verrons  bientdt  apparsdtre  des  caractéres 
d’indépendance  de  cette  substance  å 1’égard  des  corps  bruts, 
des  caractéres  qui  l’en  distinguent  et  montrent  que  1’une  n’cst 
pas  une  simple  modification  de  1’autre,  physiquement  parlant. 

C’est  pour  avoir  cru  å 1’existence  de  caractéres  ^istinctifs 
absolus  que  l’on  a essayé  si  longtemps  de  distingiier  chimi- 
quement  la  substance  organisée  de  celle  des  corps  bruts,  au 
lieu  de  cbercher  d’abord  å connsdtre  quelle  est  la  composition 
immédiate  de  la  premiére  (1). 

D'abord  il  importe  de  noter  que  la  substance  organisée  des 


(1)  Cest  pour  avoir  cru  å Texistence  de  caractéres  distinctifs  absolus  entre  la 
Substance  organisée  des  végétaux  et  celle  des  animaux,  que  Ton  a été  conduit  S 
deux  erreurs  aussi  graves  Tune  que  Tautre.  La  premiére  consistait  å considérer 
rammoniaque  comme  pouvant  étre  seule  fournie  par  la  matiére  organisée  animale ; 
sa  production,  par  raction  du  feu  sur  une  matiére,  dénotait  alors  que  Ton  avait 
alTaire  å une  substance  animale.  La  seconde  consistait  å nier  qu*on  pdt,  au  point 
de  vue  de  la  composition  immédiate  (au  point  de  vue  chimique,  comme  on  disait 
alors),  distinguer  la  substance  des  animaux  de  celle  des  végétaux,  parce  que,  dans 
quelques  animaux.  Tun  des  principes  immédiats  est  de  la  cellulose.  Or,  cette  sub- 
stance organique  n*eiiste  que  dans  Tenveloppe  protectrice  d*un  trés-petit  nombre 
de  mollusques,  dans  la  partie  correapondant  å la  coquille  des  malacozoairos  d*une 
organisation  plus  complexe.  Cette  opinion  revient  å celle  qui  consisterait  å dire 
que  Ton  ne  peut  pas  distinguer  les  animaux  de  la  matiére  brute,  parce  que  la 
coquille  des  mollusques  renferme  plus  de  sels  d’origine  minérale  que  d*autrca 
pnnclpes. 
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parties  constituantes  essentielles  de  Fanimal  (et  non  des  pro* 
duits  simplement  protectears,  comme  les  épitbéliums,  co- 
quilles,  etc.)  difibre  d’une  maniére  absolue  de  la  substance 
organisée  végétale  par  1’absence  de  cellulose  ou  des  principes 
voisins,  et  par  la  prédominance  des  substances  organiques  aio- 
tées  comme  principes  constituants  fondamentaux.  Si  mainte- 
nant  on  envisage  d’une  maniére  générale  la  matiére  organisée, 
sans  disdnction,  1*  de  celle  qui  forme  les  pardes  constituantes 
essentielles,  et  2*  de  celle  qui  représente  les  produits  protec- 
teurs,  on  observe  que  : 

La  substance  organisée  des  végétaux  se  distingne  de  celle 
des  animaux  par  la  prédominance  des  substances  organiques 
non  azotées  sur  celles  qui  sont  azotées^  et  par  1’existence  (ou  la 
prédominance)  de  certaines  espéces  de  principes  ciistallisables 
d’origine  organique  (deuxiéme  classe).  On  constate  des  futs 
analogues  å 1’égard  des  principes  d’origine  minérale,  mais  ils 
sont  bien  moins  tranchés;  c’est-å-dire  qu’å  cet  égard  la  sub- 
stance organisée  des  plantes  et  celle  des  animaux  diOérent  peu. 
Les  deux  substances  ne  difiérent  pas  quant  au  mode  d’union 
molécule  å molécule  des  principes,  ni  quant  aux  caractéres  de 
ceux-ci,  qui  les  font  ranger  en  trois  classes. 

11  ne  faut  pas,  par  conséquent,  étre  étonné  de  voir  que  les 
actes  moléculaires  qui  se  passent  dans  les  deux  espéces  de 
substances  organisées,  végétale  et  animale,  sont  de  méme 
ordre;  en  un  mot,  que  les  pbénoménes  de  nutrition  «ont  au  fond 
analogues  (1). 

D’autre  part,  il  importe  de  remarquer  que  toute  la  sub- 
stance organisée  ne  peut  pas  étre  réduite  ou  ramenée  k 1’état 
de  composés  cristallisables  ou  volatils  sans  décomposition ; 
aprés  en  avoir  extrait  tous  les  corps  qui  sont  dans  ce  cas,  il 
reste  les  substances  organiques  qui,  en  volume,  représentent 
la  pl  us  grande  masse  de  cette  matiére ; or,  sans  décomposition 
cliimique,  celles-ci  restent  irréductibles  en  corps  cristallisables. 
En  on  mot,  les  substances  formant  la  portion  fondamentale  des 
parties  qui  sentent,  se  contractent,  se  reproduisent,  ou  méme 
seulement  se  nourrissent,  ne  sont  pas  cristallisables;  elles 
peuvent  se  coaguler  mais  non  cristalliser.  L’observation  montre 


(1)  Hittaire  naturellø  des  végétatuc  parasUes*  Paris,  1853,  in>8,  p.  ilG 
suivanted. 
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que  sensalion,  contraction,  nutrition,  sont  incompatibles  avec 
crisiallisation,  comme  la  propriété  de  coagulation  avec  celle 
de  cristalliser.  \Urre  et  cristalliser  sont  deux  qualités  qui  ne  se 
trouvent  jamais  réunies ; par  lå  se  manifeste  une  certaine  ind^> 
pendance  de  la  substance  organisée  å 1’égard  de  la  matiére 
brute  au  point  de  vue  moléculaire,  indépendance  bien  plus 
manifeste  encore  dans  le  mode  d’action  propre  å la  substance 
organisée. 

En  faisant  disparattre  les  substances  organiques,  en  les  dé- 
truisant,  les  faisant  passer  å 1’état  de  composés  de  moins  en 
moins  complexes,  la  putréfaction  caraetérise  essentiellement  la 
mort,  parce  qu’elle  améne  la  destruetion  de  ce  qui  a formé  la 
base,  la  partie  essentielle  de  1’organisation,  des  principes  immé- 
diatsfondamentauxenTabsence  desquelsTorganisation  n‘estpas. 

Considérée  dans  cbaque  individu,  la  substance  organisée  olTre 
des  dilférences  notables  de  composition  immédiate  selon  qu’elle 
est  liquide  ou  solide ; sous  chacun  de  ces  états,  elle  en  pré- 
sente  encore  d’une  partie  du  corps  å Tautre,  selon  qu’elle  est 
plus  ou  moins  fluide,  visqueuse,  etc.,  suivant  qu’elle  est  sous 
formede  granules  moléculaires,  de  matiére  amorphe,  de  filaments 
pleins  ou  tubuleux,  etc.  Ainsi,  selon  qu'elle  se  montre  å nous 
sous  tel  ou  tel  de  ces  états  physiques,  on  reconnalt  une  dilTé- 
rence  de  composition  immédiate  et  de  réaetions  qui  serrent  å 
distinguer  les  éléments  anatomiques  en  plusieurs  espéces,  et 
qui  correspondent  de  leur  part  å autant  de  maniéres  distinetes 
d’agir  et  de  s’altérer. 

Quelles  que  soient,  du  reste,  ces  dilférences  de  composition 
d’une  espéce  å 1’autre  des  particules  que  forme  la  substance 
organisée,  on  retrouve  partout  et  constamment  les  faits  com- 
muns,  concemant  sa  constitution,  qui  ont  servi  å la  déflnir. 
Ainsi  les  lois  relatives  å cette  derniére,  comme  aux  actes  dont 
elle  est  le  siége,  peuvent  parfaitement  étre  déterminées.  Mais 
on  reconnalt  en  méme  temps  que  Téquilibre  de  cette  composi- 
tion, si  l’on  peut  ainsi  dire,  est  fort  instable.  Elle  se  conserve 
réguliérement  la  méme,  tant  que  persistent  certaines  conditions 
trés-délicates,  extérieures  å la  partie  méme  qu’on  envisage, 
mais  elle  varie  en  plus  ou  en  moins  ou  subit  quelque  aberra- 
tion  dés  que  ces  conditions  viennent  å varier;  en  d'autres 
termes,  autour  d’une  constante  que  représente  la  formule  ci- 
dessiis,  on  trouve  de  nombreuses  variables. 

V.  — OCTOHBK  18fi2.  — N»  XX. 
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Cies  particularités  sont  importaotes  & noter,  parce  qu’elks 
sont  la  cause  des  nombreuses  sortes  d'altérations  dites  sponta- 
nées,  dont  la  substance  organ'sée  est  le  siége.  Son  état  normal 
est  fort  instable,  surtout  lorsqu’dle  est  liquide  comme  les  hn- 
meurs  nous  en  offrent  des  exemples  s ses  modifications  acciden- 
telles,  pouvant  aller  jusqu’å  la  décomposiUon  cbimique  pro- 
prement  dite,  s'opérent  au  contraire  facilement  et  sous  des 
modes  variés,  solt  å 1’état  d’humeur,  solt  å 1’état  de  solide,  et 
plus  ou  moins  selon  les  espéces  d’éléments ; de  lå,  par  suite, 
la  nécessité  de  connaitre  aussi  parfutement  que  possibk  la 
composiUon  immédlate  de  cette  substance;  car,  selon  que  ses 
principes  constituants  seront  de  telle  ou  telle  espéce  plus  ou 
moins  instable,  ou  susceptible  de  se  combiner  plus  ou  moins 
intimement  entre  eux,  cette  substance  offrira  elle-méme  plus 
ou  moins  de  résistance  aux  causes  d’altération  å Tinfluence 
desquelles  elle  peut  se  trouver  soumise. 

Les  altérations  de  composition  de  la  matiére  organisée  ont 
pour  conséquence  naturelle  d’entralner  des  troubles  de  toutes 
les  propriétés  dont  elle  jouit ; car  elles  reconnaissent  pour  con- 
dition  d’existence  rintégrité  méme  de  la  substance  qui  en  est  le 
mbstratum ; imanentes  å cette  substance  tant  que  sa  compo- 
sition n’est  pas  modifiée  au  deiå  de  certaines  limites,  leura 
manifestations  suivent  dans  leurs  variations  tous  les  degrés  des 
modifications  que  peut  subir  cette  composition  avant  de  se  dé- 
truire.  11  y a done  å faire  incessamment  å la  pathologie  des 
applications  de  cet  ordre  de  fmts. 


B.  — Des  caraetéres  propres  a la  substance  organisée  et  qu’on 
n’observe  pas  dans  la  matiere  brute. 

Pfombre  et  mture  des  caraetéres  propres  å la  substance  or- 
ganisée et  qui  n’appartiennent  qu’å  elle  seule.  — On  sait  que  les 
caraetéres  d’ordre  mathématique,  d’ ordre  physique  et  d’ordre 
cbimique  sont  multiples,  que  nulle  espéce  de  corps  pe  les  posséde 
tous  å la  fois,  et  que  chacun  d’eux  a re^u  un  nom  pardculicr 
qui  sert  å le  désigner,  å indiquer  sa  présence  ou  son  absence 
dans  tel  ou  tel  composé.  Or  il  existe  aussi  plusieurs  caraetéres 
propres  aux  étres  organisés,  dont  chacun  indique  un  degré 
d’organisation  distinet,  de  plus  en  plus  complexe  et  dont  1’en- 
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^mUe  fornaf  le  groupe  des  caractéres  dits  d’ ordre  org^qpe. 
Ces  caractéres  sont  les  suivants : 

1°  Une  matiére  complétement  bomogéne,  amorpbe,  sans 
structure  en  un  mot,  pourra  étre  reconnue  comme  substance 
organisée  vivante  ou  ayant  vécu,  si  elle  a ce  seul  caractére: 
d’étre  constituée  par  des  principes  immédiats  nombreux  appar- 
tenant  å trois  gtoupes  ou  classes  distinctes,  unis  molécule  å 
molécule,  par  combinaison  spéciale  et  dissolution  réciproque. 
C’est  lå,  il  est  vrai,  1’organisation  la  plus  simple,  la  plus  élé- 
mentaire,  mais  c’est  le  caractére  d’ordre  organique  le  plus  gé- 
néral,  le  plus  invariable,  et  son  existence  suiBt  pour  qu’on 
puisse  dire  qu’il  y a organisation,  que  la  substance  est  orga- 
nisée. Toute  simple  quest  cette  organisation,  c’est  assez  pour 
que  la  substance  puisse  vivre-,  et  réciproquement,  quels  que 
soient  du  reste  les  autres  caractéres  de  cette  matiére  tant 
d’ ordre  inorganique  que  de  structure,  si  celui  qui  vient  d’étre 
défini  n’existe  pas,  il  n’y  a pas  organisation,  ni  vie  par  consé- 
quent.  De  méme  les  matiéres  gazeuses,  liquides  ou  cristallines, 
qui  sortent  normalement  ou  patbologiquement  de  Torganisme, 
ne  sont  pas  organisées,  parce  qu’elles  ne  sont  formées  que  par 
des  principes  immédiats  de  une  ou  de  deux  des  trois  classes  de 
principes  immédiats,  et  ne  présentent  pas  cet  état  dont  nous 
venons  de  parler. 

11  suit  de  lå  qu’une  cellule  végétale  ou  animale,  ou  tout  autre 
élément  anatomique  ayant  forme  de  fibre,  de  tube,  etc.,  est 
organisé  aussi. 

lls  ont  d’abord  pour  caractére  d’étre  formés  de  substance 
organisée,  caractére  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  des  corps 
du  régne  minéral.  11  y a méme  des  éléments  anatomiques  qui 
n’ont  que  ce  caractére-lå  : telles  sont  la  substance  bomogéne 
du  cartilage , celle  de  la  capsule  du  cristallin , la  matiére 
amorpbe  de  la  moelle  des  os,  celle  de  la  substance  grise  de 
1 encépbale,  etc... 

2’  Mais,  en  général,  cbaque  élément  anatomique  a,  de  plus, 
un  autre  caractére  d’ordre  organique,  caractére  qu’on  ne  re- 
trouve nulle  part  ailleurs  que  dans  les  corps  vivants,  c’est 
d’avoir  une  structure,  c’est-å-dire  d’étre  construit  (structus)  de 
parties  diverses  de  cette  substance  organisée.  Ces  parties  con- 
stituantes  diflérent  de  forme,  de  volume,  de  consistance,  de 
couleur,  de  solubilité ; elles  différent  en  outre  par  leur  compo- 
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sition  chimique.  Dans  ane  cellule,  le  corps  de  la  cellule,  le 
noyau,  le  nucléole,  les  granulations  moléculiures  en  sont  des 
ezemples. 

L’un  des  caractéres  de  la  substance  organisée  est  done  de 
ne  pas  étre  identique  avec  elle-méme  dans  toute  la  masse  de 
chaque  étre  qui  vit  ou  a vécu,  qui  en  est  constitué,  et  cela, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  sa  configuration  extérieure, 
de  son  volume,  des  caractéres  pbysiques,  mais  encoré  au  point 
de  vue  de  sa  composition  immédiate,  en  tant  que  substance  or- 
ganisée. Ici  elle  est  en  masses  ou  couches  amorphes,  mlleurs  å 
1’état  de  granuladons,  de  iilaments,  etc. ; chaeune  de  ces  par- 
ties  de  la  substance  organisée  constitué  par  conséquent  autant 
de  corps  vraiment  nouveaux  pour  nous  par  rapport  k ceux  que 
déerivent  les  autres  Sciences,  aussi  bien  que  relativement  aux 
parties  plus  complexes  seules  étudiées  jusqu’å  présent  en  ana- 
tomie  et  en  pbysiologie.  Cbacune  de  ces  parties  å son  tour 
offre  une  consistance,  une  couleur,  des  réaetions  chimiques  dif- 
férentes;  souvent  méme  de  la  matiére  organisée  sous  forme 
de  granulations  moléculaires  visibles  au  microscope,  de  gout- 
telettes  liquides,  etc.,  se  trouve  associée  å une  masse  homo- 
géne  pour  composer  des  tubes,  des  filaments  ou  plus  souvent 
des  masses  polyédriques  creuses  ou  non,  appelées  globules, 
cellules,  etc.  Et  dans  rintérieur  de  chaeune  des  parties  ainsi 
constituées,  ayant  son  mode  de  naissance,  de  développement, 
sa  maniére  propre  d’agir,  chaque  portion  qui  est  å 1'état  de 
noyau,  de  granule,  de  gouttes  ou  de  contenu  liquide,  est  for- 
mée  de  substance  organisée  distinete  des  autres  portions  par 
sa  composition  immédiate  et  par  le  mode  d’ union  moléculaire 
de  ses  principes  constituants. 

Or,  toutes  ces  dispositions  spéciales  de  granulations,  cor- 
puscules,  etc.,  présentant  des  couleurs  et  réaetions  diverses, 
sont  des  particularités  dites  de  strueture  qui  doivent  étre  prises 
en  considération,  car  chaeune  de  ces  parties,  quelque  petite 
qu’elle  soit,  joue  ceriainement  un  r6Ie  dilTérent  des  autres,  du 
moment  oh  elle  réagit  autrement  au  contact  des  menstrues  chi- 
miques,  dés  Tinstant  oh  elle  a une  autre  consistance,  etc.  Cbar- 
eune  attire  å elle,  d’une  maniére  spéciale,  des  matériaux  nutri- 
tifa  et  en  abandonne  dans  le  double  acte  d’assimilation  et  de 
désassimilation.  On  sent,  dés  k présent,  combien,  avant  d’étii- 
dier  ces  diverses  parties  de  la  substance  organisée  réunies, 


SUR  U SUBSTANCE  0RGAN1S£e  ET  l‘£TAT  d’0RGANISAT)0N.  521 

formant  des  éléments  anatomiques,  des  hiimeurs  et  des  tissus, 
il  importe  de  les  envisager  en  général,  puis  séparément  quand 
elles  dilTérent;  sans  cela  il  scrait  impossible  de  saisir  combien 
sont  complexes  les  parties  du  corps',  dont  les  actes  nous 
semblent  simples  parce  qu’ils  frappent  quelqu’un  de  nos  sens 
d’une  maniére  immédiate;  par  suite,  on  ne  saurait  comprendre 
combien  sont  nombreuses  les  causes  élémentaires  qui  modifient 
nos  organes,  et  sans  la  connaissance  séparée  desquelles  on  ne 
peut  bien  apprécier  le  tout. 

Ainsi  prise  en  elle-méme,  la  matiére  organisée  n’a  pas  de 
structure ; mais  les  parties  qui  en  sont  constraites,  comme  les 
éléments  anatomiques  figurés,  en  offrent  une  qui  leur  est 
propre.  Avec  cette  structure,  avec  ce  caractére  d’ ordre  orga- 
nique  nouveau,  nous  voyons  apparaltre  dans  chaque  espéce 
d’ éléments  anatomiques,  ou  bien  seulement  une  modification  en 
plus  ou  en  moins  de  la  propriété  de  nutrition,  ou  bien  d 'au tres 
propriétés,  celle  de  développement  et  celle  de  génération : ou 
bien  encore  une  ou  deux  propriétés  d’un  autre  ordre,  1’inner- 
vation  et  la  contractilité,  appelées  propriétés  animales,  parce 
qu’on  ne  les  trouve  que  chez  les  animaux.  Cest  cet  ensemble 
de  propriétés  qu’on  nomme  propriétés  vilales  élétnentaires  ou 
simplement  propriétés  vitales. 

3*  A partir  du  degré  d’organisation  le  plus  simple  ou  tout 
au  moins  du  caractére  de  structure,  qui  est  inhérent  å la  plu- 
part  des  éléments  anatomiques,  ce  ne  sont  plus,  å proprement 
parler,  des  parties  nouvelles,  ni  des  caractéres  nouveaux 
d’ordre  organique  qu’on  observe  dans  réconomie,  mais  seule- 
ment des  dispositions  ou  arrangements  nouveaux  des  parties 
élémentaires  amorpbes  ou  figurées.  Cest  ce  que  montre  1’énoncé 
suivant : 

A.  Les  tissus  ont  d’abord  les  caractéres  d’ ordre  organique 
qui  précédent,  savoir,  d’étre  copiposés  de  matiére  organisée  et 
de  plus  d’avoir  une  structure,  c’est-A-dire  d’étre  construits  de 
parties  diverses,  distinctes,  isolables,  qui  sont  les  éléments 
anatomiques  amorpbes  ou  figurés,  encbevétrés  les  uns  avec  les 
autres  d'une  maniére  particuliére. 

Mais  en  outre  ils  ont  un  caractére  propre,  c’est  une  texture 
spéciale,  c’est-å-dire  un  arrangement  réciproque  particulier  des 
éléments  anatomiques  dont  ils  sont  constitués.  A ce  caractére  se 
rattacbent  comme  attribut  pbysiologique,  outre  les  propriétés 
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vitales  élémentaires,  plusieurs  autres  dites  propriétéf  de  tism, 
les  unes  d’ ordre  organique,  comme  la  sécrétion  et  Tabsorption; 
les  autres  d’ordre  physique  comme  Télasticité,  rhygrométri- 
cité,  etc. 

La  structure  et  la  texture  sont  les  seuls  caractéres  offerts  par 
la  substance  organisée  dans  ses  divers  degrés  d’ arrangement 
qui  aient  re<;u  des  noms  particuliers.  Chacun  d’eux  est  fort  dif- 
férent  de  Tautre,  et  le  demier  de  ces  mots  ne  saurait  étre  em- 
ployé  pour  le  précédent  sans  erreur. 

La  structure  a pour  chaque  espéce  d’éléments  anatomiques 
quelque  chose  de  spécifique,  qui  est  caractéristique  et  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  d’autres  espéces.  La  spécificité  de  la  textnre 
n’est  pas  moins  caractéristique,  c’est-å-dire  que  tout  élément 
anatomique  oiTre  dans  chacun  des  points  dilTérents  de  Téco- 
nomie  ob  il  se  rencontre  quelque  chose  de  particulier  dans  son 
arrangement  par  rapport  aux  autres  espéces  d’éléments  avec 
lesqiiels  il  s’enchevétre.  Il  en  résulte  d’un  lieu  å Tautre  de 
1’économie  de  grandes  différences  dans  1’aspect  de  certjuns  tis- 
sus,  qui  pourtant  au  point  de  vue  de  la  composition  intime  ont 
la  méme  espéce  pour  élément  principal  (1). 

B.  Les  ftumeur»  ont  pour  caractére  ou  attribut  anatomique 
1’état  de  combinaisbn  par  dissolution  réciproque  de  principes 
immédiats  nombreux,  ainsi  que  1’état  de  suspension  dans  lequel 
se  trouvent  les  éléments  anatomiques  que  renferment  plusieurs 
d’ entre  elles. 

A*  Les  systéme»  ont  tbus  les  caractéres  des  tissus,  plus  une 
conformation  générale  propre  å chacun  d’eux,  et  ils  se  divisent 
en  parties  similaires  ou  organes  premiers;  caractéres  que  n’of- 
frent  pas  les  tissus  considérés  au  point  de  vue  de  ce  qui  les 


(1)  Il  n*est  pas  vrai  que  les  tissus  soient  les  élémeats  anatomiques  ou  panies 
simples  'it  élémentaires  dont  sont  formés  nos  organes,  comme  persistent  pourtant 
å le  dire  ceitains  auteurs,  méme  trés-modernes.  Les  tissus  sont  déjå  des  psrties 
compliquées^  formées  par  la  réiinion  de  plusieurs  espéces  dVléments  anatomiques, 
ou,  si  Ton  veut,  sont  des  parties  du  corps  encore  trés-complexes  et  subdivisibles 
en  plusieurs  espéces  de  ceuxn:!.  Ceiix  qui  continuent  avec  les  anciens  k les  appe> 
ler  t{ssus  simples,  primitifs  ou  élémentaires,  aoni  dans  Terreur,  ainsi  qu*on  le  voit. 
Il  importe  aussi  de  ne  pas  considérer  (avec  la  plupart  des  auteurs)  comme  syno- 
nymesles  mots  structure  et  texture;  car  chacun  désigne  un  ordre  différent  de  ca- 
ractéres plus  spécialemeot  propre  é tel  ou  tel  ordre  de  parties  du  corps.  Structure 
vientde  struetus,  béti,  constniit,  constitué;  texture  vient  de  textus^  tressé,  entre- 
lacé;  au  premier  de  ces  mots  se  rattache  plusspécialement  la  notion  de  constnic- 
tion  par  des  parties  diverses;  au  second  celle  ri*arrafipsmeiit  réciproque. 
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caractéiise  essentiellement,  savoir : la  composition  anatomique 
et  la  texture.  Il  faut  y rapporter  comme  attribut  physiologique 
correspondant  toutes  les  propriétés  ci-dessos,  et  de  plas  1’idée 
å'usage  général  commun  å toutes  les  parties  du  systéme,  mtus 
variant  avec  cbacun  d’eux. 

5*  Les  organes  ont  naturellement  tous  les  caractéres  précé- 
deots,  puisqu’ils  sont  composés  de  matiére  organisée  sous  forme 
d’éléments  enchevétrés  en  tissu,  subdivisés  eux-mémes  en  par- 
ties similaires  appartenant  å divers  systémes;  mais  cbacun  a 
une  conformalion  spéciale^  et  å ce  caractére  se  rapporte,  au 
point  de  vue  physiologique,  Tidée  d’un  ou  de  plusieurs  usages 
propres  å cbacun  d’eux  également. 

6*  Les  appareils  nous  montrent  d’abord  des  caractéres  de 
stmcture  et  de  conformalion  particuliéres  å cbacun  d’eux,  te- 
nant  å ce  qu’ils  sont  formés  d’organes  divers,  mais  ils  oflrent  en 
outre  un  arrangement  spécial  avec  continuité  médiate  ou  immé- 
diate  des  organes  qni  les  constituent.  lis  jouissent  de  toutes  les 
propriétés  physiologiques  possédées  par  toutes  les  antres  par- 
ties do  corps,  et  il  fant  y rattacher  en  outre  1’idée  de  fonctton, 
unique  pour  cbacun  d’eux. 

7**  Chaque  organisme,  considéré  isolément  dans  son  en- 
semble, a naturellement  pour  caractére  d’ordre  organique  de 
réunir  tous  les  attributs  précédents  et  d’avoir  une  conforma- 
tion  extérieure  qui  lui  est  propre.  II  manifeste  Tensemble  des 
actes  physiologiques  énumérés  ci-dessus  et  d’autres  appelés 
résultals,  ensemble  qui  re^oit  le  nom  de  vitalité. 

Ainsi,  on  peut  sur  chaque  organisme  constater  Texistence 
d’autant  de  caractéres  d’ordre  organique  qu’il  y a d’ordres  de 
parties  distinctes  qui  le  constituent;  chaque  partie  offre  égale- 
ment nn  attribut  dynamique  correspondant,  dit  physiologique 
ou  vital,  qui  lui  est  inbérent,  méritant  chacun  une  appellation 
distincte  et  ne  pouvant  sans  erreur  étre  confondus  sous  une 
seule  dénomination. 

On  reconnait  également  que  chacun  des  caractéres  propres 
anx  parties  les  plus  simples  se  retrouve  dans  celles  qui  appar- 
tiennent  å un  ordre  plus  élevé  en  complication,  mais  cbacune 
de  celles-ci  en  posséde  en  outre  un  de  plus. 

Indépendamment  de  1’obligation  d’examiner  la  série  de 
ces  divers  groupes  de  subdivisions  du  corps  de  chaque  étre, 
seloQ  Tordre  de  leor  complication  croissante,  Tanatomiste  doit 
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connaitre  cbacune  de  ces  parties  au  point  de  vue  des  états 
successifs  qu*elles  ofTreut  suivant  la  série  des  åges  sur  cbaque 
espéce;  il  doit  eofia  les  comparer  d’une  espéce  k 1’autre  dans 
la  série  des  étres  k des  åges  qui  se  correspondeut. 

La  comparaison  des  parties  formées  de  substance  organisée 
faite  sous  ce  triple  point  de  vue  permet  de  déterminer  de 
la  maaiére  la  plus  nette  la  nature  anatomique  et  pbysiologique 
des  éléments  organiques,  des  tissus,  etc.,  les  plus  divers  et 
préte  le  plus  puissant  appui  å la  détermination  expérimentale 
du  rdle  qu*ils  reroplissent  dans  récononiie  (i). 

Ces  trois  ordres  de  comparaison  se  prétent  un  mutuel 
appui,  en  anatomie  générale  surtout,  sansque  jamais  on  puisse 
remplacer  les  résultats  obtenus  å 1’aide  de  1’un  d'eux  par  ceux 
que  fournit  1’autre,  sans  que  jamais  les  formules  qui  expriment 
ces  résultats  se  superposent  si  Fon  peut  ainsi  dire,  malgré  que 
l'on  ait  pu  croire  le  contraire.  Ces  particularités  se  con^oivent 
facilement  si  Von  se  reporte  å la  nature  des  parties  comparées 
entre  elles. 

Il  est  manifeste  que  la  comparaison  des  diverø  ordres  de 

(1)  Lorsque  dans  1'état  actuel  de  ranatomie  générale  on  examine  ce  que  depuis 
M.  Seires  (1820)  et  de  BlainWIle  {Principes  d* anatomie  comparée,  Paris,  1822,  in-S, 
p.  4)  on  a étudié  sous  les  noms  å* Anatomie  phUosophique  ou  iranscendamte,  on  re- 
connalt  que  ce  n*est  aiitre  chose  que  cette  portion  de  Vanatomie  générale  qui  com- 
prend  la  description  des  systémes  organiques  ou  anatomiques,  en  choisissantquel- 
ques^uns  d*entre  eux,  teis  que  le  systéme  osseux  particuliérement,  les  systémes 
musciUaire,  nerveuXf  tégumentaire  et  pileux  pour  comparer  la  totalité  ou  un  cer- 
tain  nombre  seulement  de  leurs  parties  similaires  : soit  d'une  maniére  abstraite 

dans  le  but  d*arriver  å la  création  d’un  type  idéal  de  cbacune  d*elles ; 2**  soit  par 
Tobservation  directe  en  poursuivantleurétude,  tant  dans  la  série  des  étres  que  dans 
la  série  des  åges ; mais  cette  comparaison  est  subordonnée  å la  détermination  de  la 
nature  des  parties  similaires  å comparer  (reposant  surlaconnaissancedes  Méments 
anatorhiques  qui  les  composent  et  sur  celle  de  leur  texture) ; cette  détermination 
n’ayant  pas  été  faite,  fante  de  notions  exactes  sur  Teosemble  de  Tanatomie  géné- 
rale,  et  sur  les  changements  évolutifs  de  cbacune  de  ces  parties  dans  la  série  des 
åges,  le  but  poursuivi  a rarement  été  atteint.  Ces  recherches  doivent  done  étre 
reprises  en  se  pla^ant  å ce  nouveau  point  de  viie,  si  l'on  veut  qu*elles  cobduiseot  å 
des  résultats  utiles  et  certains.  Souvent  les  erreurs  les  plus  choquantes  ont  été 
commises  pour  avoir  roulu  remplacer  la  comparaison  d'un  méme  élément  anato- 
mique ou  d'un  méme  organe  premier  du  systéme  osseux,  etc.,  avec  lui-méme,  dans 
la  série  des  åges  sur  une  méme  espéce  animale,  par  la  comparaison  de  cette  partie 
prise  dans  la  série  des  étres  sur  des  espéces  différentes,  d*organisation  de  plus  en 
plus  compliquée ; car  les  résultats  de  ces  deux  ordres  de  comparaison  sont  de 
montrer  que  ces  parties  ofTrent  une  complication  croissante  dans  les  deux  cas,  mais 
sans  Jamais  étre  identiques,sans  que  Tun  de  ces  ordres  de  comparaison  puisse  rem- 
placer Tobservation  de  ces  parties  sous  Tautre  point  de  vue ; cbaque  partie  a en 
eflet  dans  cbaque  étre  des  åges  propres,  ses  états  successifs  particuliersd*évolution. 
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portions  du  corps  entre  elles,  depuis  les  éléments  anatomiques 
jusqu’årorganisme  entier,  qui  montre  le  niode  de  complication 
croissante  de  ces  parties  n’a  rien  qui  puisse  se  rapprocher  des 
états  successifs,  de  plus  en  plus  complexes,  de  chacune  d’elles 
étudiée  suivant  la  série  des  åges  d’un  méme  étre. 

Pendant  longtemps  on  a cru  qu’on  pourrait  remplacer 
Tétude  de  1’évolution,  embryogénique , adulte  et  sénile  de 
cbaqueespéce  d’élément  anatomique,  de  tissus,  d’organes,  etc., 
par  1’examen  des  parties  correspondantes  fmt  sur  une  série 
d’étres  å compter  des  plus  simples  jusqu’aux  plus  complexes; 
qu*on  pourrait  en  un  mot  s’exempter  de  les  étudier  dans  la 
série  des  åges  en  les  observant  dans  la  série  des  étres.  Mais 
Tobservation  a démontré  que  cés  notions  constituaient  deux 
ordres  trés-distincts  qui  devaient  étre  acquis  chacun  séparé- 
ment,  parallélement  en  quelque  sorte,  mais  sans  quil  fåt  pos- 
sible  de  les  superposer,  de  remplacer  Tun  par  1'autre. 

La  nuson  de  ce  fait  est  facile  å saisir ; car  un  élément  ana- 
tomique å partir  de  Tinstant  de  son  apparition  jusqu’aux  pha- 
ses  extrémes  de  son  existence  ne  cesse  pas  d’étre  continu  avec 
lui-méme,  si  l’on  peut  dire  ainsi ; il  présente  sans  interruption 
une  série  de  changements  qui  peuvent  en  quelque  sorte  étre 
représentés  par  une  ligne  courbe.  0^,  pour  qu’on  pét  rempla- 
cer Tobservation  de  cet  ordre  de  modifications  graduelles  d’une 
espéce  d’élément,  de  tissus,  d’organes,  etc.,  par  celle  des 
mémes  espéces  de  parties  faite  sur  des  animaux  d’une  organi- 
sation  de  plus  en  plus  complexe,  disposés  en  série,  il  faudrait 
remplir  certaines  conditions  auxquelles  il  est  impossible  de 
satisfaire.  Il  faudrait  qu* entre  chacun  de  ces  étres  on  pét 
observer  une  infinité  d’ animaux  intermédiaires,  comme  entre 
deux  points  quelconque,  pris  sur  Tétendue  d’une  ligne,  il  y a 
une  infinité  de  points;  comme  entre  deux  phases  du  dévelop- 
pement  d’un  élément  il  existe  en  réalité  une  infinité  de  phases 
qu*il  est  toujours  possible  de  constater. 

Si  done  il  importe  de  ne  négiiger  aucun  des  résultats  obte- 
nus  par  Tétude  de  ces  points  de  vue  nettement  déterminés  et 
divers,  touchant  å la  méme  question,  il  n’importe  pas  moins 
d’éviter  de  prendre  1’un  pour  Tautre  et  de  croire  que  le  pre- 
mier des  deux  buts  étant  atteint,  on  peut  omettre  de  chercher 
å joindre  l'autre. 

Il  est  un  dernier  résultat  Capital  de  la  comparaison  des  divers 
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états  de  la  substance  organisée  dans  la  série  des  åges  d'ane 
part,  dans  la  série  des  étres  d’autre  part  j-  c’est  de  montrer  net- 
tement  quelles  sont,  dans  le  premier  cas,  les  conditlons  de  Tap- 
parition  de  telle  ou  telle  espéce  d’éléments  anatomiques,  å un 
moment  donné,  lorsqu^elle  n’existait  pas  quelques  instants 
avant  dans  le  nouvel  étre  en  v6ie  d*évolutioil ; c’esi  de  mon- 
trer exactement  aussi,  dans  le  second  cas,  quelles  soilt  les 
particularités  de  Torganisation  d'un  animal  qui  coincident 
avec  la  présence  de  telle  ou  telle  partie  du  cotps,  comide  les 
fibres  musculaires  striées,  par  exemplé,  ou  tellé  glande,  etc., 
lorsque  sur  des  étres  plus  éloignés  de  Thomme  par  Tenscmble 
de  leur  constitution  ces  éléments  ou  ces  organes  manquent. 

Ainsi  pendant  la  durée  de  certaines  phases  de  ces  cl^ange- 
ments  ou  états  successifs,  la  substance  organiséé  présente  Jes 
conditions  nécessaires  k la  ptoduction  ou  naissance  de  matiére 
semblable  å elle.  11  Importe  méme  de  faire  ressortir  qu’on  rie 
connatt  pas  d’ au  tres  conditions  de  génératiori  de  la  substance 
organiséé  que  celles-ci.  En  un  rtiot,  il  n’y  a pas  de  génération 
iipontanée  exactement  démontrée,  c’est-å-dire  de  formation  d*un 
étreorganisé  k Taide  des  matériaux  provetiånt  d*ari  milieu  inor- 
ganique  et  se  réunissant  en  un  tout  comme  le  font  les  éléments 
d'un  oxyde,  ou  ceux  d'un  sel  ou  de  tout  autre composé  chimique. 

Jusqu’å  présent  on  n’a  pu  démontrer  rigoureusement  Texis- 
tence  en  dehors  des  étres  organisés  des  conditions  nécessaires 
k la  production  de  la  substance  organiséé.  11  n’y  a pas  de 
génération  démontrée  en  dehors  des  étres  vivants.  Ce  n’est  pas 
k dire  qu'on  ne  puisse  parvenir  å remplir  les  conditions  néces- 
saires pour  obtenir  cette  génération,  mais  jusqu’å  présent  on 
n'a  pu  démontrer  qu’elles  aient  été  réellement  obtenues,  et  que 
cette  apparition  d’un  étre  en  dehors  d'un  autre  étre  aiteulieu. 

Ces  faits  prouvent  la  nécessité,  dans  la  description  de  toute 
partie  d’un  étre  organisé,  de  tenir  compte  de  son  origine,  c’est- 
å-dire  du  lieu  oii  elle  siége  dans  récononiie,  de  Pélendue  de 
sa  distribution  dans  tel  ou  tel  organisme  d’une  part  et  dans 
la  série  des  étres,  aussi  bien  que  de  la  période  évolutive  å 
laquelle  est  arrivé  Tétre  sur  lequel  on  Tobserve. 

Dans  un  prochain  travail  j*examinérai  åu  point  de  vue  dyna- 
mique  les  caractéres  d’ordre  physique  et  chimique  principale- 
ment  qui  correspondent  å ceux  que  je  viens  de  påsser  en 
revue. 
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Saite  et  fln  (1) 

0 

Ili.  EFFETS  DE  LA  SECTION 

d’un  seul  pneumogastrique  chez  les  mammiferes  et  des 

DEUX  PNEUMOGASTRIQUES  CHEZ  LES  OISEAUX. 

Les  deux  sujets  d’étude  que  nous  allons  aborder  maintenant 
n’ont  qu’un  rapport  indirect  avec  la  question  que  nous  avons  å. 
traiter,  envisagée  surtout,  comme  Tindique  notre  titre,  au 
point  de  vue  anatomo-pathologique.  En  efiet,  la  section  d*un 
seul  pneumogastrique  chez  les  mammiféres  n’est  pas  suivie,  le 
plus  souvent,  de  lésions  pulmonaires,  ou  bien  elle  ne  déier- 
mine  que  des  altérations  sans  importance;  et  la  double  section 
du  nerf  vague  cbez  les  oiseaux  ne  modifie  en  rien  Tétat  anato- 
mique  des  poumons.  Nous  devons  pourtant  mentionner  ces  faits 
avec  quelques  détails;  ils  nous  serviront  en  quelque  sorte  dé 
critérium  dans  Vexamen  des  théories  proposées  : quelques-unes 
sont  inconciliables  avec  ces  résultats  négatifs;  nous  devrons 
les  rejeter  pour  adopter  celle  qui,  plus  générale,  explique  å la 
fois  la  présence  de  lésions  chez  les  mammiféres  å la  suite  de  la 
double  section,  1’absence  de  lésions  aprés  la  section  d*un  seul 
nerf  et  aprés  la  paralysie  des  deux  vagues  chez  les  oiseaux. 

(1)  Voyez  pfécédent  iluméro^  p.  442. 
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Nous  passeroDs  rapidement  sur  les  eflets  physiologiques  de 
la  section  d’un  seul  pneumogastrique.  Celte  opération  rend  en 
général  la  respiration  plus  dilTicile  et  plus  laborieuse,  dans  les 
premiers  temps  surtout;  dans  une  expérience  mentionnée  plus 
baut,  elle  fit  naltre,  exceptionnellement  il  est  vrai,  des  symp- 
tdmes  graves  d’asphyxie.  D*aprés  Schiff,  elle  peut  déterminer 
la  mort  chez  les  jeunes  animaux  : chez  les  lapins  du  deuxiéme 
au  sixiéme  jour,  chez  les  cbiens  vers  le  septiéme  jour;  1'autop- 
sie  démontre  dans  les  poumons  les  caractéres  de  la  mort  par 
asphyxie. 

De  méme  que  Traube,  nous  avons  observé,  en  régle  géné- 
rale,  le  ralentissement  des  respirations  aprés  la  paralysie  d*un 
seul  pneumogastrique;  Nasse  a constaté,  par  exception,  Teflet 
contraire.  Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  toute  autre  opé- 
ration douloureuse  est  assez  généralement  suivie  d*une  dlmi- 
nutiun  dans  le  nombre  des  respirations. 

L’inspiration  ne  prend  jamais  le  type  que  nous  avons  décrit 
plus  baut,  en  étudiant  les  eflets  de  la  section  de  la  paire  vague. 
L’ amplitude  des  respirations  n’est  pas  notablement  augmentée» 
la  prise  d*air  ne  devient  pas  plus  grande.  (Exp.  Vil.) 

Les  expériences  que  nous  avons  instituées  ne  nous  autori- 
sent  pas  å confirmer  les  observations  de  M.  Gl.  Bernard  sur 
Tauginentation  de  Tactivité  inspiratoire  et  la  faiblesse  de  1’ex- 
piration,  du  coté  correspondant  au  pneumogastrique  coupé. 

M.  Nasse  a constaté  Tatrophie  des  muscles  du  larynx  sur  un 
chien  privé  du  pneumogastrique  droit  depuis  trois  mois.  L’ap- 
pareil  musculaire  laryngien  présentait  ce  phénoméne  du  cdté 
de  la  section  å un  degré  variable;  trés-prononcée  dans  le  mus- 
cle  aryténoidien  propre  et  les  thyro-aryténoidiens,  Tatrophie 
Tétaitmoins  dans  le  muscle  crico-aryténoidien  postérieur;  elle 
•n’avait  presque  pas  modifié  le  crico-aryténoidien  latéral;  le 
crico-thyroidien  était  å Tétat  normal. 

Quant  å Tappareil  circulatoire,  les  pulsations  s’accélérent  et 
la  pression  artérielle  augmente  presque  toujours  aprés  la  sec- 
tion. 

Nous  n’ avons  observé  ni  vomissements  ni  géne  appréciable 
dans  Facte  de  la  déglutition. 

Exp,  XVn.  3 octobre  i 86i . — Lapine  de  3 moi$  environ.  — L’animal, 
trés>agité  a son  entrée  au  laboratoire,  a 449  respirations  irréguliéres  et 
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470  pulsations;  fixé  sur  la  table,  88  respirations  plus  profondes  et  plus  ré- 
guliéres,  480  pulsations.  Vers4heures  du  soir,  secliondu  pneumogastrique 
gauche,  presque  sans  effusion  de  sang;  le  nerf  est  trouvé  sensible  au  pin- 
cement,  il  fut  excisé  dans  Télendue  d’un  centiroétre  et  demi.  40  minutes 
aprés  la  section,  76  respirations,  200  pulsations  environ.  Le  type  de  la 
respiration  est  k peu  prés  le  roéme  qu'avant  la  section ; il  est  devenu  plus 
thoracique,  les  cétes  inférieures  prennent  une  part  plus  grande  k Tacle 
respiratoire.  On  n’observe  pas  k gaucbe  une  diminuiion  dans  Tactivité  de 
Teipiration  par  les  narines;  pas  de  différence  dans  ramplitude  des  respi- 
rations des  deux  cotés  de  la  poitrine.  Une  demi-heure  aprés,  Tanimal  fut 
délié;  le  nombre  des  respirations  se  trouvait  sensiblement  le  méme.  Il  se 
ressentit  trés-peu  des  suites  de  1’opération  et  ne  présenta  aucun  phénoméne 
digne  dMntérét  pendant  tout  le  temps  qu’il  fut  en  observation.  Toutes  les 
fonctions  parurent  s'exéculer  d*une  maniére  normale,  la  croissance  ful  ré- 
guliére.  Il  fut  tué  le  29  novembre  par  la  section  du  næud  vital. 

Autopsie  praiiquée  immédiatement  aprés,  — Les  deux  bouts  du  pneu- 
mogastrique gauche  sont  renflés  et  écartés  de  plus  de  deux  centimélres 
sans  tissu  cicatriciel  intermédiaire.  Le  renflement  du  bout  inférieur  a con- 
tracté  des  adbérences  avec  la  trachée.  L'appareil  respiratoire  est  examiné 
avec  le  plus  grand  soin,  il  ne  presente  rien  d’anormal. 

Exp.  XVlll.  4 décembre.  — Cochon  d*Inde  assez  vigoureux,  femelle, 
adidte.  — Trés-agilé  en  entrantau  laboratoire  : 442  respirations  irrégu- 
liéres,  450  pulsations.  Fixé  : 80  respirations,  452  pulsations.  A 4 beures 
du  soir,  excision  d'un  centimétre  et  demi  du  pneumogastrique  droit  sans 
hémorrhagie  notable.  Immédiatement  aprés  Topération  : 56  respirations, 
492  k 200  pulsations  par  minute;  le  6,  les  respirations  étaient  de  442  par 
minute  comme  avant  Topération.  L’animal  ne  présenta  depuis  aucun  phé- 
noméne spécial  k noter;  il  fut  tué  le  44  décembre  par  la  section  du  bulbe 
racbidien. 

Autopsie  praiiquée  immédiatement  aprés»  — Les  poumons  s*afiaissent 
comme  d'babitude  k Touverture  de  la  poitrine.  Us  ont  leur  couleur  normnie 
et  paraissent  sains,  sauf  quelques  tacbes  d'un  rouge  påle  k la  superOcie, 
d'étendue  variable  : les  plus  petites  ont  Taspect  de  points  rougeåtres,  les 
plus  grosses  n ont  que  2 millimétres  de  diamétre;  deux  ou  trois  d'eDlre 
elles  présentent  un  point  central  plus  obscur.  Les  petites  tacbes  sont  tros- 
supcrficielles,  elles  persistent,  tout  en  prenant  une  teinte  plus  påle,  quand 
le  pouraon  est  dilaté  par  rinsulTlation.  La  macération  du  poumon  dans  Teau 
pendant  4 ou  5 beures  environ  les  fait  disparattre  k peu  prés  enliérement, 
sauf  les  tacbes  a point  central  plus  foncé;  celui-ci  devient  alors  plus  ap[^a- 
rent  et  plus  disiinct.  On  en  compte  environ  une  dizaine  sur  le  lobe  sui>é- 
rieur  gauche;  le  poumon  droit  en  présente  trois  sur  le  lobe  inférieur,  de 
plus,  une  tache  viobicée  légérement  déprimée,  de  la  grosseur  d’une  téte 
d’épingle  sur  la  face  coslale  antérioure.  Les  autres  lobes  ne  présentent  k 
Texlérieur  aucune  alléralion.  Le  poumon,  du  reste,  est  parfaitement  per- 
méable  et  se  laisse  insufller  en  totalité.  Le  poumon  gauche  est  trés-légére- 
ment  emphysémateux  par  places  sur  les  bords;  pas  d’empbyséme  dans  le 
poumon  droit.  A la  coupe,  intérieur  du  poumon  droit  parfaitement  sain ; 
dans  Ic  poumon  giiucbo,  quelques  rares  tacbes  rougeåtres  de  la  grosseur 
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d’uM  tØU  d’épingle,  n«  disparamaia  pM  par  ia  lavage,  laais  bian  par  aaa 
BuoératiOD  prolongée  paadant  aix  hau  ras  aaviran.  II  a’y  a paa  d’aiitree  (lacaa 
de  eoDgesUoB  putnonaire.  Bronches  at  ramiØcationa  brooekiqaes  «■!««« : 
quelquea-unes  des  plus  grosaes  renEannent  une  petite  quautité  de  dmicu» 
visqtieux,  pen  aéré,  n’offraiit  rien  da  apdcial  au  microacope.  La  trachée  eat 
tréa-légérement  injeciée  entre  les  cartilages.  Les  bouts  du  pneumogastriqua 
droit  sont  écartés  de  prés  de  deux  centimétrea,  sans  trace  de  néunion. 

Nous  n’avons  institué  que  ces  deax  expériences.  La  plupart 
des  auteurs  Q’ont  pas  trouvé  de  lésions  pulmonaires  aprte  la 
sectioa  d’un  seul  pneumogqstrique ; dous  citerpns  ici  surtout 
les  concluatons  de  Reid,  absoluntent  négatives  et  basées  sur 
dix-sept  expériences.  M.  Panum  est  arrivé  k des  résultats  iden- 
tiques  (1).  Enfin  un  cas  remarquable  de  section  du  pneumo- 
gastrique,  pratiquée  chez  1’homme  pendant  une  opération,  a 
été  publlé  par  M.  Fapo  dans  les  Archives  généra,les  de  méde- 
cine,  février  1866.  « Voix  enrouée  et  géne  dans  1’expectora- 
tion,  dit  1’auteur,  teis  sont  les  seuls  phénoménes  appréciables 
qui  ont  été  la  conséquence  immédiate  de  1’opération.  » La 
mort  arriva  le  septiéptie  jour;  les  poumons  ne  présentaient  pas 
d’altération. 


Les  oiseaux  mis  en  expérience  jusqiii’ici  (poules,  canards, 
pigeons,)  n’ont  pas  présenté  d’  altératioos  pulmonaires  aprés  la 
section  des  nerfs  pneumogastriques.  Cette  opération  pratiquée 
å une  hauteur  variable  dans  la  région  cervictde  u’est  plus  com- 
pUquée  cbez  ces  animaux  des  elTets  de  la  paralysie  du  larynx 
supérieur,  analogue  au  larynx  des  manuniféres;  les  mouve- 
ments  de  cet  organe,  au  lieu  d’étre  supprimés,  se  trouvent 
exagérés  au  contraire.  L’explication  de  ce  fmt  corieux  doit  étre 
chejTcbée  dans  une  disposition  anatomique  spéciale  (2).  Les 
deux  nerfs  qui  anjinent  le  larynx  supérieur  et  qui  produisent 
la  dilatation  et  la  contraction  de  la  glotte  (nous  les  appellerons 
pour  plus  de  simplicité,  les  nerfs  laryngés  supérieurs)  n’ont 
plus  une  origine  analogue  k celle  des  récurrents  : ils  sunt  for- 
més  par  Tanastomose  de  deux  branches  du  pneumogastrique, 
l’une  assez  forte,  1’autre  plus  gréle,  avec  le  rameau  inférieur 


(1)  An&tomiach-physiolo^sche  Mitthellaiigen  (BAliothek  for  huger,  VI), 
fl)  Les  considératioDs  qui  vout  suivre  s^appliquent  aux  pigaooB  que  noat  aveaa 
choisis  exdusivcment  pour  sujeu  d*étado. 
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da  et  oaisseot  h une  trés-petite  dfstaoce  de 

I»  sprde  de  pes  oerfs  pa|r  la  du  cråne.  ISous  avoos  déter- 
miné  le  rdle  pbysiologique  des  rameaux  laryngés  supérieurs 
par  uoe  e^périepce  uégative  d’at^ord<  leur  section,  qui  rendait 
la  glotte  ai)sqluRiejit  Iqnppbile,  et  par  une  contre-épreuve  posi- 
tive, la  galvanisat|Dq,  qui  redonnait  la  mobilité  å la  lévre  cor- 
respondaote  du  Jarypx  supérieur. 

Noas  serons  dpnc  admis  i constater  ici  les  eflets  isolés  de  la 
paralysie  des  brancbes  pultnonaires.  £lle  ne  dpnne,  nous 
yenoDS  de  le  dire,  que  des  résultats  négadfs;  nous  nous  eflbr- 
cprpua  plqs  tard  de  rameper  cette  exception  å la  tbéorle  que 
nous  aurons  å présepter. 

Il  y a plus  : la  méme  opération,  pradquée  dans  les  copdi- 
tions  indiquées  plus  baut,  n’a  guére  d’influence  sur  le  larynx 
inférieur.  Les  muscles  du  larynx  inférieur  sont  animés  par  une 
brancbe  descendante  de  1’bypoglosse,  accolée  au  coté  exteme 
de  la  tracbée  dans  toute  sa  longueur  (1)  ; le  nerf  analogue  au 
récurrent  se  distribue  presque  exclusivement  å Tæsopbage  et 
au  renflement  du  jabot;  deux  petits  filets  seulement,  dont 
Texistence  ne  nous  a pas  eemblé  constante,  se  rendent  å la 
bifurcation  des  broncbes,  mais  paraissent  se  distribuer  å la 
muqueuse  sans  foumir  aux  muscles  du  larynx  la  source  de 
leur  ipnervatioo  (2).  Ge  fait  anatomique  ferait  présumer  que  la 
section  des  pneumogastriques  ne  modiiie  pas  notablement  la 
pbonation  cbez  les  oiseaux  qui  présentent  la  méme  disposition 


(1)  Notts  nouB  sommes  asauré  depais  U préseotatioa  de  oe  travail,  que  la  galTfr* 
nisation  de  cee  rameaux  Deryeux  produit  la  contraction  des  muscles  du  laryux 
inférieur. 

(2)  Pour  donaer  une  idée  fldéle  de  Tétat  de  noe  connaissanoes  sur  ce  point  de 
physiologie  comparée,  avant  les  expériences  qui  vont  suivre,  nous  citerons  ici  un 
extraitde  i’excellente  thése  de  M.  Billruth.  (De  naturd  et  causd  pulmonum  affec- 
tionis  nervo  utroque  wigo  dissecto  Exoritur.  Berolini,  1852.)Demier  travai],k 
Botre  connaistance  du  moins,  od  ce  sujet  a été  abordé.  « Nervura  recurrentem 
vero  inferiorem  solum  laryngem  innervare,  tum  per  gutturvs  parietem  ramificari 
et  jam  in  parte  inferiore  æsophagi  liniri,  detexi,  quå  ex  dispositione  nervorum 
patet,  si  nervum  vagum  medio  in  collo  persecamus,  quum  n.  recurrens  laryngem 
superiorem  non  consequatur,  ncrvi  vagi  persectione  nullo  modo  functionem  laryn- 
gis  superioris  perturbari.  » M.  Billroth  en  conclut  avec  raison  que  dans  ces  condi- 
tions  la  pneumomie  ne  pourra  pas  se  déclarer,  mais  il  ne  traite,  ni  au  point  de  vue 
anatomique  ni  au  point  de  vue  pbysiologique,  la  question  importante  de  1’innerva- 
tion  du  larynx  su^rieur.  — Nous  ajouterons  ici  que  la  figure  111  de  la  planche  IV 
de  la  dissertaUon  de  Bischoff  {Nervi  accessorii  Willisii  Anatomia  et  Physiologia)^ 
reprdseodaDt  la  distributicm  du  pneumogastriquet  etc.,  cbez  le  pigeon,  est  incom* 
pléte  et  défectueuse  sous  plusieurs  rapports. 
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anatomique;  mais  comme  cette  question  ne  se  rattachait  pas 
å notre  sujet,  nous  n’avons  pas  chercbé  k 1’élucider  par  voie 
expérimentale  (t). 

La  section  isolée  des  deux  nerfs  laryngés  supérienrs  fut 
partie  de  nos  expériences ; on  en  trouvera  plus  loin  Texposé. 
Au  point  de  vue  physiologique,  les  effets  de  la  paralysie  du 
larynx  sont  peu  prononcés  chez  les  oiseaux ; une  légére  dimi 
nudon  dans  le  nombre  des  respirations,  un  bruit  spécial  A 
Tinspiration,  un  peu  de  dyspnée  et  de  géne  dans  la  dégluti- 
tion  des  liquides  immédiatement  aprés  1’opération,  teis  sont 
les  principaux  pbénoménes  constatés.  Au  point  de  vue  anato- 
mique, absence  de  lésions  dans  le  parencbyme  pulmonaire ; les 
corps  étrangers  n*entrent  pas  dans  Tappareil  reapiratoire. 

Mais  nous  avons  obtenu  une  véritable  pneumonie,  terminée 
partiellement  par  gangréne,  en  opérant  la  section  des  pneu- 
mogastriques  aprés  celle  des  laryngés  supérienrs.  A la  suite  de 
la  paralysie  de  la  paire  vague,  les  pigeons  éprouvent  des 
vomissements  souvent  répétés  d*un  liquide  trouble  et  blan- 
cbåtre ; 1’expulsion  de  ce  liquide  contenu  dans  le  jabot,  en 
grande  partie  paralysé,  est  lente  et  difficile ; pendant  qu’elle 
s’opére,  la  glotte  que  la  section  des  laryngés  supérienrs  a lais- 
sée  béante,  manque  de  tout  moyen  de  protection.  Dans  ces 
conditions,  la  matiére  des  régurgitations,  qui  remplit  la  cavité 
buccale,  passe  en  partie  dans  les  poumons  et  y développe  des 
pbénoménes  inflammatoires. 

Les  effets  de  la  paralysie  des  brancbes  pulmonaires  sur  les 
appareils  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  ne  différent  pas 
sensiblement  de  ceux  que  nous  venons  d’étudier  cbez  les  mam- 
miféres.  Le  nombre  des  respirations  ilécbit  trés-notablement, 
celui  des  pulsations  augmente.  Dans  la  grande  majorité  des 
cas,  1’état  général  paralt  moins  affecté,  la  prostration  moins 
grande  que  cbez  les  mammiféres;  nous  mentionnons  plus  bas 
une  remarquable  exception.  (Exp.  XIX.) 

Les  pigeons  survivent  assez  longtemps  å ropération,  buit  å 
douze  jours  environ;  ils  ne  meurent  point  par  les  poumons, 
mais  bien  de  faiin,  å la  suite  de  la  paralysie  de  la  premiére 
partie  du  tube  digestif,  principalement  du  jabot. 


'i)  Nous  nous  proposons  de  faire  sous  peu  des  expériences  sur  les  toarterelles  : 
la  distributioa  des  nerfs  laryngés  y est  probablement  å peu  prés  identique. 
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Exp.  XIX.  7 novembre.  — • Pigeon  femelkj  adiUle,  assez  vigoureux. 
— Libre  : 36  respirations,  446  pulsations  par  minule.  Fixé  sur  la  table 
d'opération  ; 46  respirations,  460  pulsations.  Avant  toute  opération,  on 
observa  les  mouvements  de  la  glotte.  Élargie  pendant  Tinspiration,  elle  se 
rétrécissait  4 peu  prés  de  rooitié  pendant  Texpiration ; dans  ce  dernier 
temps,  il  y avait  un  inlervalle  de  deux  millimétres  environ  entre  les  deux 
lévres  glottiques  : elles  étaient  un  plus  écartées  pendant  la  pause.  Vers 

4 heures  de  Taprés-midi,  section  des  deux  pneumogastriques  : on  en  en- 
léve  de  chaque  coté  un  centimétre  environ.  La  section  du  pneumogastrique 
droitestaccompagnée  d’une  hémorrhagie  veineuse  assez  abondante.  Presque 
immédiatement  aprés,  3 å 4 respirations  par  minule,  trés-pénibles  et  trés- 
laborieuses;  Tinspiration  est  prolongée,  elle  dure  trois  secondes  a peu 
prés  : 240  pulsations  environ.  Dyspnée  trés-intense  : coloration  bleuåtre 
de  la  langue-et  de  la  muqueuse  buccale,  teinte  foncée  du  sang  dans  les 
carotides.  Les  mouvements  de  la  glotte  continuent  en  s’exagérant:  elle  est 
projetée  en  avant  et  largement  ouverte  pendant  toute  la  durée  de  Tinspi- 
ration ; la  distance  entre  les  deux  lévres  est  prés  du  double  de  celle  obser- 
vée  årétat  normal.  Pendant  Texpiration,  au  contraire,  qui  est  légérement 
siillante,  la  glotte  se  réduit  a une  fente  presque  linéaire,  s’élargissant  trés- 
peu  pendant  le  temps  d’arrét.  Le  pigeon  est  replacé  dans  sa  cage.  11  ne 
peut  se  soutenir  sur  les  pattes,  s’a0aisse  et  reste  étendu  sur  le  fond  de  la 
loge,  en  allongeant  la  téte  et  ouvrant  largement  le  bec  a chaque  respira- 
tion  : Toppression  est  toujours  trés-grande.  Le  nombre  des  respirations 
n’avait  pas  cbangé  trois  quarts  d heure  aprés  l’opération.  L’animal  meurt 
dans  la  nuit  du  7 au  8. 

A VautopsiCj  congestion  veineuse  des  poumons : du  reste,  tous  les  signes 
de  la  mort  par  asphyxie.  Trachée  et  bronches  a 1'état  normal. 

Exp.  XX.  44  octobre.  — Pigeon  adulte  Irés-vigoureux.  — Observé  dans 
sa  cage,  il  se  montre  d’abord  assez  agité  : 40  respirations  par  minule;  il 
devient  plus  calme  : 32  respirations.  f^ixé  sur  la  table  d' opération  : 
32  respirations,  445  pulsations.  A 6 heures  du  soir,  section  du  pneu- 
mogastrique gauche  qui  fut  trouvé  sensible.  Immédiatement  aprés, 
44  respirations  par  minute,  424  pulsations.  A 6 heures  45  minutes,  sec- 
tion du  pneumogastrique  droit.  Immédiatement  aprés,  5 respirations, 
228  pulsations.  Dix  minutes  aprés,  le  nombre  des  pulsations  a encore  aug- 
menté,  il  est  de  260  environ.  Les  respirations  sont  irréguliéres  et  comme 
saccadées  : quelques-unes  paraissent  faibles  et  incomplétes.  L’animal  écarte 
fortement  les  mandibules  å chaque  inspiration,  la  iangue  et  la  muqueuse 
buccale  sont  bleuåtres,  le  sang  a une  teine  noiråtre  dans  les  carotides.  La 
glotte  s’ouvre  trés- largement  å chaque  inspiration,  elle  se  réduit  å une 
fente  presque  linéaire  å Texpiration,  et  garde  å peu  prés  la  méme  forme 
pendant  la  pause.  Le  pigeon  est  délié  et  replacé  dans  sa  cage.  La  dyspnée 
persiste ; Tanimal  se  tient  debout,  immobile;  la  téte  s’éléve,  le  corps  est 
comme  projeté  en  avant  et  le  bec  largement  ouvert  å chaque  inspiration  : 

5 respirations  par  minute.  Le  lendemain  45,  a 7 heures  du  matin,  Tanimal 
paralt  étre  remis  des  suites  de  Topération;  Toppression  a beaucoup  dimi- 
nué,  4 a 5 respirations  amples,  pr^dées  d’un  mouvement  de  projection 
du  trone  en  avant  et  se  succédant  4 des  intervalles  peu  réguliers,  250  pul- 

V,  — OcTOBxx  18G2.  --  X*'  X.X, 
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satiohs.  Pas  de  dilTérences  sensibles  dans  deax  observations  fåites  Tune  k 
midi,  Tautre  vers  le  soir.  Le  46  et  les  jours  saivants,  le  noinbre  des  respira- 
tions  augmenta  graduellement : eltes  étaient  en  moyenne  de  8 k 9 environ 
par  minute ; quetques-unes  d*entre  elles  sont  plns  feibles  et  comme  inooni- 
plétes.  A partir  du  47,  le  jabot  commence  k faire  saillie  : la  disiension  avg* 
mente  graduellement;  quand  on  prend  Tanimal  en  main,  il  rejette  par  la 
bouche  un  liqaide  blanchåtre,  d’un  odeur  désagréable,  provenant  du  jabot: 
immédiatement  aprés,  il  se  débat  et  semble  comme  essoofflé.  Les  respira- 
tions  s*élévent  k peu  prés  an  méme  nombre,  les  pul  sa  tions  trés-précipitées 
sont  de  300  au  moins  par  minute.  L’animal  mourut  dans  la  nuitdu  23  an 24. 

Vauiopsie  fut  pratiquée  le  24,  a 2 heures  de  raprks-midi.  — Poumons 
sains,  ne  renfermant  qu*une  pelite  quantité  de  sang.  Gæur  presque  vide. 
Trachée  trés-légérement  injectée.  Le  jabot,  rempli  d^aliments,  contient  on 
Hquide  trouble,  d’une  odeur  trés-désagréable.  Pas  de  matiéres  alimentaires 
dans  le  gésier.  Pneumogastriques  nettement  coupés ; les  deux  bouts  écartés 
de  prés  d’un  centimétre. 

Exp.  XXI.  45  octobre.  Pigeon  måle,  adulte,  09sez  vigoureux. ^Lihre: 
22  respirations  par  minute,  436  pulsations.  Fixé  sur  la  table  d’opérations; 
30  respirations,  440  pulsations.  A 5 heures  du  soir,  section  du  nerf  laryngé 
supérieur  droit  : la  lévre  glottique  droite  reste  immobile  pendant  les  mou* 
vements  respiratoires,  elle  n’est  plus  sensible  aux  irritants  mécaniques.  La 
lévre  glottique  gauche  a conservé  sa  mobil  ité,  ses  mon  vements  semblent 
méme  plus  prononcés  qu’avant  la  section  du  nerf  droit;  elle  entratne  de 
son  cdté  la  lévre  droite  paralysée.  — Section  du  nerf  laryngé  supérieur 
gauche  : la  glotte  reste  immobile,  entr’ouverte,  récartement  des  devx  lévres 
est  de  deux  k trois  millimétres  environ.  Cette  double  opératioa  a produit 
une  grande  agitation  cbex  Tanimal,  et  a déterminé  une  bémorrfaagie  v - 
neuse  assez  abondante.  Immédiatement  aprés  Topération,  les  respirations 
sont  au  nombre  de  36  par  minute ; quinze  minutes  aprés,  de  32.  L*inspira* 
tion  semble  trés*pénible,  elle  st  fait  par  le  concours  d'un  plus  grand 
nombre  de  muscles  qu*k  Tétat  normal ; le  plns  souvent  un  bruit  aigu,  aua- 
logue  au  bruit  de  seie,  se  prononce  au  larynx  supérieur.  L’expinttion  est 
brusque  et  s*opére  comme  par  affaissement.  Des  tratnées  de  mucus  sauguh 
nolentapparaissent  de  temps  en  temps  k Touverture  glottique.  Vers  6 heures, 
Tanimal  paratt  toujours  oppressé ; le  nombre  des  respirations  a augmenté, 
il  est  de  38  k 40;  elles  sont  un  peu  moins  laborieuses  qu*avant  ropéraiion. 
Le  46,  k 7 heures  du  matin,  32  respirations  avec  sifflement  caraciéristique 
au  larynx,  le  méme  jour,  k 5 heures  du  soir,  20  respirations.  Le  47,  k 
7 heures  du  matin,  24  respirations;  Kanimal  paratt  géné  pendant  la  déglu* 
tition  des  liquides.  Le  24  déeenibre,  on  s’assura  de  Tétat  de  la  glotte  : saus 
étre  absolument  immobile,  elle  n*exécutait  que  des  mouvements  trés*res- 
treints.  Le  pigeon  est  6xé  sur  la  table  k vivisections ; il  est  trés-agité  et 
respire  de  40  k 30  fois  par  minute,  240  pulsations.  Section  du  pneumogas- 
trique  droit  k 3 heures  30  minutes,  excisiou  de  plus  de  deux  centimetres 
du  nerf,  il  est  trouvé  sensible.  24  respirations  par  minute,  le  nombre  des 
pulsations  n’a  pas  notablement  changé.  Méme  opération  pratiquée  sur  le 
pneumogastrique  gauche  égaleraent  sensible,  immédiatement  aprés»  42  res* 
pirations,  pulsations  trés-rapides,  300  par  minute  environ.  Pendant  deus 
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ou  tf*ois  minutes,  le  pigeon  parut  assez  oppressé ; la  muqueuse  buccaleprit 
une  teiate  cyanosée,  le  sang  devint  foncé  dans  les  carotides.  Les  léyres 
glottiques  exécutaient  des  mouvements  plus  étendus  et  plus  prononcés 
qu’avant  Topération;  élles  s’écartaient  davantage  pendant  Tinspiration 
beaucoup  moins  pourtant  que  chez  un  pigoon  sain,  se  rapprocbaient  a Tex- 
piration,  mais  ne  parvenaient  pas  å se  mettre  en  contact.  La  langue  et  la 
glolte  avec  elle  étaient  projetées  en  avant  & chaque  inspiration.  Le  25, 
9 respirations  par  minute.  Le  27,  k If  heures  du  matin,  6 respirations 
seulement,  les  battements  du  cxBur  sont  toujours  trés-accélérés,  286  a 390 
environ.  Les  mouvements  des  deux  lévres  du  larynx  supérieur  présentent 
les  mémes  caracléres;  légére  dilatation  a Tinspiration,  contraction  k Texpi- 
ratibn,  pas  d’occlusion  compléte  ; la  mobilité  est  plus  prononcée  k gauche 
qu’k  droite.  Le  jabot  commence  k fkire  sailHe  au-dessus  de  la  fourchette ; 
cette  saillie  augmente  les  jours  suivants.  De  temps  en  tenips  s'échappe  du 
bec  un  liquide  trouble,  blanchåtre;  ce  phénoméne  s’observe  surtoutquand 
Tanimai  est  prisen  main.  A la  Suite  de  ces  régurgitations,  il  paralt  comme 
essoufllé,  la  respiraiion  est  plus  génée  et  un  peu  plus  fréquente  pendant 
quelques  minutes.  Mort  le  1*'  janvier  1862  dans  la  soirée. 

Aulopsie  le  lendemain,  å ii  heures  du  matin.  — La  plus  grande  par- 
tie  du  parenchyme  des  deux  poumons  est  le  siége  d’une  congestion  vei- 
neUse  trés-notable,  mais  ne  sd  trouve  pas  autrement  altérée.  Des  deux 
cotés,  k peu  prés  dans  la  méme  étendue,  le  quart  du  poumon  environ,  la 
partie  inférieure  et  exleme  offre  des  lésions  importantes.  A gauche,  Tangle 
inférieur  et  externe  présente  une  teinte  dominante  jaunåtre,  figurant  des 
zigzags  k direction  généralement  transversale , traces  des  canaux  bron* 
chiques  tertiaires ; ces  ondulations  sont  séparées  par  des  sillons  rougeåtres 
plus  ou  moins  prolongés  et  distincts,  représentant  le  tissu  cellulaire  inter- 
bronchique.  Cette  partie  est  circonscrite  par  une  zone  d*un  rouge  sombre, 
légérement  marbrée  de  taches  jaunåtres  ondulées,  et  enfin  la  démarcation 
entre  le  tissu  pulmonaire  sain  et  le  tissu  malade  est  établie  par  une  autre 
zone,  d'un  brun  sombre,  non  crépitante,  beaucoup  plus  résistante  å la  pres- 
sion  que  le  reste  du  poumon.  A la  coupe,  raspect  du  poumon  est  plus  ou 
moins  marbré  de  rouge  et  de  jaune ; il  Test  de  moins  en  moins  k mesure 
qu’on  s’éloigne  de  Tangle  inférieur  et  externe.  Un  liquide  qui  présente  Tap- 
parence  du  pus  s'écoule  des  canalicules  bronchiques.  Les  lésions  du  pod- 
mon  droit  sont  un  peu  plus  étendues,  du  reste  k peu  prés  les  mémes  que 
celles  qui  viennent  d'étre  déerites , mais  le  parenehyme  qui  sépare  les 
parties  saines  des  parties  altérées  a une  teinte  noiråtre  et  exhale  une 
odeur  gangréneuse.  Uinvestigation  microscopique  démontre  dans  le  li- 
quide  obtenu  par  les  sections,  des  corpuscules  purulents,  des  granulations 
élémentaires  et  un  certain  nombre  de  globules  sanguins  déformés  ; 
de  plus,  des  corps  étrangers  dont  il  assez  est  difiicile  de  déterminer 
la  nature  : examinés  par  comparaison,  ils  semblent  avoir  fait  partie  du 
liquide  blanchåtre  des  régurgitations.  Une  coupe  fine  du  poumon,  portée 
sous  le  microscope,  présente  des  canalicules  bronchiques  encore  libres  et 
d’autres,  en  plus  grand  nombre,  oblitérés  par  une  exsudation  fibrineuse, 
contenant  une  grande  quanlité  de  globules  purulents,  pour  la  plupart  en- 
coro  agglutinés.  Dans  le  tissu  conjonetif  intermédiaire,  beaucoup  de  glo« 
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bules  de  pus ; ea&n,  quelques  parties  paraissent  avoir  été  le  eiége  d^uae 
apoplexie  pulmonaire,  elles  sont  remplies  de  globules  sanguins;  d’autres 
sont  gangrénées  et  ne  présentent  plus  de  structure.  Les  réservoirs  abdomi- 
naux  ont  perdu  en  partie  leur  poli  et  présentent  une  surface  nigueuse,  iné- 
gale,  iis  contiennent  un  peu  de  liquide  jaunåtre.  Trachée  injectée  dans 
toute  son  étendue  el  renfermant  une  petite  quantité  de  liquide  trouble» 
jaunåtre,  ressemblant  au  liquide  des  bronches.  Peu  de  sang  dans  les  cavi- 
tés  du  coBur.  Le  jabot  est  rempli  de  graines  et  d’un  liquide  blanchåtre,  a 
odeur  infecte.  Ventricule  succenturié  et  gésier  absolument  vides.  Les  deux 
bouts  des  laryngés  supérieurs  s’étaient  réunis  par  une  cicatrice.  Pneumo- 
gastriques  écartés  et  non  réunis. 

Exp.  XXII.  27  janvier  4862.  — Pigeon  jeune,  assez  vigouretuc.  — 
Libre  : 32  respirations,  480  pulsations  par  minute.  Avant  Topération,  on 
examine  les  mouvements  du  larynx  supérieur.  Les  deux  lévres  gloltiques 
sont  distanles  de  4 å 5 millimétres  environ  pendant  Tinspiration;  de  2 å 
3 millimétres  pendant  Texpiration,  pour  s’écarler  un  peu  plus  durant  la 
pause.  Le  pigeon  est  6xé  sur  la  table  k vivisections : 50  respirations,  200  pul- 
sations. Section  du  nerf  laryngé  supérieur  gauche  : la  levre  gauche  reste 
imroobile;  les  mouvements  de  la  lévre  droite,  le  mouvement  de  dilatation 
surtout,  augmentent  en  étendue.  Section  du  nerf  laryngé  supérieur  droit : 
les  deux  lévres  glottiques  sont  immobiles ; elles  limitent  une  fente  d'un 
millimétre  et  demi  environ.  36  respirations  trés^iaborieuses  par  minute  : 
le  bec  s’ouvre  largement,  la  muqueuse  buccale  a pris  une  teinle  violacée ; 
å chaque  inspiration  bruit  trés-distinct.  perceptible  méme  k distance,  com- 
parable  k un  faible  roucoulement;  200  pulsations  par  minute.  Vingt  mi- 
nutes  aprés  ropération,  Tanimal  est  replacé  dans  sa  cage , il  sV  tient 
immobile  et  semble  toujours  oppressé;  il  fait  40  respirations  trés-labo- 
rieuses  par  minute;  bruit  spécial  k Tinspiralion  toujours  trés-distinct.  Le 
28,  32  respirations  : la  dyspnée  est  moindro.  Le  nombre  des  respirations 
diminua  graduellement  et  arriva  k une  moyenne  de  22  a 23;  il  se  maintint 
k ce  cbiffre.  L’animal  du  reste  ne  présenta  aucun  phéndméne  digne  d'inté- 
rét  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  en  observalion.  Il  mourut  le  4«'  avril, 
k la  suite  d’une  injeclion  sous-cutanée  de  curare.  Quelqiios  minutes  avant 
la  mort,  on  avait  constaté  rimmopilité  des  lévres  de  la  glotte : la  fente  était 
un  peu  plus  large  que  dans  les  premiers  temps  aprés  1’opération. 

Autopsie  praiiquée  immédicUemenl  aprés.  — Appareil  respiratoire  a 
rétat  normal,  abstraction  faite  de  Tétat  congestionnel  des  poumons  occa- 
sionné  par  rempoisonnement. 

Avec  tous  les  auteurs,  nous  sommes  done  admis  A constater 
1’absence  de  lésions  pulmonaires  chez  les  oiseaux,  A la  suite  de 
la  section  de  la  paire  vague,  pratiquée  dans  les  conditions 
babituelles  A la  région  cervicale.  Mais  la  paralysie  des  pneu- 
mogastriques  conopliquée  de  celle  des  laryngés  supérieurs, 
nous  a présenté  des  altérations  de  nature  inflammatoire,  en 
tous  points  coniparables  A celles  que  nous  avons  étudiées  chez 
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les  lapins ; å DOtre  connaissance,  ce  résultat  n’avait  pas  encore 
été  obtenu  jusqu*ici. 


IV.  EXPOSÉ  GRITIQUE  DES  PRINCIPALES  THÉORIES. 

Nous  venons  d’étudier  d’une  part  les  troubles  fonctionnels, 
de  Tautre  les  changements  organiques.  Il  nous  reste  å les  rap- 
procher,  å établir  leurs  rapports  de  cause  å effet,  å proposer 
une  théorie  pathogénique  de  TalTection  pulmonaire.  Mais  avant 
d’aborder  cette  derniére  partie  de  notre  travail,  nous  croyons 
devoir  exposer  d’une  maniére  succincte  les  travaux  entrepris 
dans  le  méme  but,  les  opinions  émises  sur  le  méme  sujet : ce 
résurné  historique  ne  comprendra  que  les  recherches  les  plus 
importantes,  celles  vralrnent  progressives. 

L’étude  du  pneumogastrique  fut  de  bonne  heure  soumise  å 
la  méthode  expérimentale.  Maisleslésionspulmonaires,  malgré 
leur  étendue,  malgré  la  rapidilé  de  leur  développement,  n’at- 
tirérent  pas  Tattention  des  premiers  observateurs.  Rufus  d’É- 
phése  et  Galien  signalérent  le  phénoméne  le  plus  facile  k 
observer  aprés  la  paralysie  de  la  dixiéme  paire,  Taphonie. 
Piccolomini  ouvrit  une  nouvelle  ére  : il  attribua  au  pneumo- 
gastrique une  grande  influence  sur  les  mouvements  de  Tor- 
gane  central  de  la  circulation,  et  crut  trouver  dans  la  cessatlon 
des  battements  du  cæur  la  cause  de  la  mort  des  animaiix  mis 
en  expérience.  Chirac  mentionna  le  premier  leslésions  pulmo- 
naires,  et  Valsalva  en  proposa  la  premiére  explication  : å la 
suite  des  efforts  de  vomisseinent  de  Tanimal,  se  déclarait  une 
rupture  de  quelques  vaisseaux  pulmonaires,  une  véritable  apo- 
plexie  du  poumon.  Le  probléme  fut  depuis  souvent  discuté 
sans  avancer  beaucoup  vers  une  solution,  et  parmi  les  tenta- 
tives  les  plus  infructueuses  et  les  plus  incomplétes,  il  faut  bien 
eiter  celle  deBichat  et  surtout  celle  de  Dupuytren.  Ces  travaux 
n’ont  plus  guére  qu*un  intérét  historique ; nous  croyons  de- 
voir les  passer  sous  silence  pour  nous  arréter  aux  recherches 
de  Legallois,  qui  inaugurérent , pour  la  question  qui  nous 
occupe,  1’étude  scientifique  du  nerf  de  la  dixiéme  paire  (1). 

Ce  physiologiste  ingénieux,  qui  pourrait  réclamer  peut-élre 

(1)  OEuvres  compléUs,  avec  notes  de  Pariset.  Paris,  1830.  Tome  1*'. 


UfUOOlES  OMGDUUX. 


$38 

^ Mag^p4ie  une  part  dans  la  gloire  d’avoir  créé  la  pbysioloj^ 
expérimentale,  étudia  le  premier  les  effets  de  la  sectlon  des 
récurrents  sur  le  larynx.  En  négligeant  cet  élément  de  la  ques- 
tioD,  Dupuytren,  dans  un  mémoire  accueilli  å 1’lnstitut  avec  la 
plus  grande  faveur,  en  étsit  arrivé  ^ squtenir  qu'å  la  suite  de 
la  section  des  pneumogastriques,  rartérialisation  du  sang  ces- 
sait  de  se  faire  parce  que  le  principe  vital,  aprés  la  division  des 
nerfs  quji  lui  servaient  d’intermédiaire,  ne  se  trouvait  plus  en 
état  d’y  présider!  Les  expériences  de  Legallois  démontrérept 
que  la  section  du  pneumogastrique  au  cou  déteminait  des 
effets  complexes  : effets  sur  les  viscéres  du  tborax , produits 
directement  par  la  paralysie  de  la  dixiéme  pmre ; effets  sur  le 
larynx,  produits  par  la  paralysie  des  récurrents;  elles  prou- 
vérent  que,  suivant  Tåge  et  1’espéce  des  animaux,  cette  der- 
niére  complication  pouvait  acquérir  assez  de  gravité  pour 
devenir  une  cause  de  mort  presque  immédiate ; enfin  la  tra- 
cbéotomie  fut  indiquée  comme  un  moyen  rationnel  d’annuler 
les  effets  de  la  paralysie  des  laryngés  inférieurs. 

Quant  aux  altérations  pulmonaires  proprement  dites,  Le- 
gallois les  raméne  h deux  : 1’engorgement  sanguin  et  Tépan- 

I « 

cbement  écumeux,  et  il  attribue  ces  deux  états  une  sorte 
de  paralysie  des  poumons  qu’il  compare  au  relåcbement,  li 
1’atonie  consécutifs  å la  mort.  Cette  explication  ne  pouvait  sa- 
tisfaire  un  esprit  aussi  judicieux  que  le  sien;  aussi,  ne  la 
donne-t~4  que  comme  vrmsemblable  en  évitant  d’y  insister 
longtemps. 

Ge  travail,  remarquable  par  la  netteté  des  expériences,  la 
sagesse  et  la  logique  des  déductions,  mériterait  encore  main- 
tenant  de  servir  de  modéle.  Le  probléme  reste  tout  entier  tel 
que  Ta  pøsé  Legallois ; il  ne  peut  recevoir  de  solution  compléte 
en  dehors  de  la  distinction  dont  ce  physiologiste  fit  sentir  le 
premier  Timportance. 

L’état  de  la  glotte  consécutif  h la  paralysie  des  récurrents, 
sur  lequel  ces  recberches  venaient  d’appeler  Tattention,  fut 
étudié  å d’autres  points  de  vue,  et  de  cette  étude  résuitérent 
deux  théories  nou velles,  celle  de  Mendelsobn  et  celle  de  Traube, 
toutes  deux  incomplétes  parce  qu’elles  ne  veulent  tenir  compte 
que  de  1’un  des  éléments  de  la  question. 

En  18A6,  M.  Mendelsobn  publia  et  dédia  å Miiller  un  mé- 
moire intitulé  : Le  Mécanisme  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
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lation,  explicaUon  de  Fhyperémie  pulmoniure  (1) . Ge  travail  a 
poar  Dous  une  certiune  importance,  tant  par  lui-méme  que  par 
les  recherches  contradictoires  quil  provoqua.  ti  nous  semble 
avoir  une  valeur  réelle  : seulement  å cdté  d’idées  neuves  et 
vraiment  progressives,  on  doit  regretter  d’y  rencontrer  souvent 
des  opinions  hasardées. 

L’ auteur  a pris  soin  de  résumer  lui-ménae  sa  doctrine  dans 
une  série  de  propositions ; nous  nous  bomerons  å le  traduire  : 

1*  La  paralyrie  des  rameaux  pulmontures  du  pneumogas- 
trique  ne  peut-étre  considérée  comme  la  cause  de  raCTection 
qui  se  développe  dans  ces  organes,  quaod  on  opére  au  cou  la 
section  de  la  dixiéme  paire.  * 

2*  La  section  des  deux  récurrents  détermine  la  méme  aOec- 
tion  pulmonaire  que  la  section  des  nerfs  vagues,  seulement 
elle  demande  plus  de  temps  pour  la  produire;  d’oti  Fon  peut 
conclure  que  la  paralysie  des  récurrents  déterminée  par  la 
section  des  pneumogastriques  å la  région  cervicale,  a une 
influence  évidente  sur  le  développement  de  Faltération  pul- 
monaire. 

L’auteur  insiste  sur  le  rétrécissement  delaglotteåFinspi- 
ration,  il  en  condut  que  Faffection  pulmonaire  reconnait  pqur 
cause  la  diminution  de  la  quantité  d’ur  introduite  dans  le  pou* 
mon  k chaque  inspiration. 

A la  suite  de  la  section  des  vagues  ou  des  récurrents,  on 
observe  un  ralentissement  de  la  circulation,  une  dilatation  des 
capillaires,  une  exsudation  de  plasma  dans  le  tissu  pulmonaire 
et  dans  les  cellules  aériennes  et  les  transformations  babituelles 
de  Fexsudat : en  somme,  un  état  analogue  k celui  que  les  pa- 
Uiolo^tes  décrivent  sous  le  nom  de  pneumonie. 

M.  Mendelsobn  prétend  qu’il  a déterminé  les  mémes  altéra- 
tions  !q>rés  Fouverture  de  la  plévre,  Finjection  d’un  liquide 
visqueux  dans  les  branches,  Fintroduction  d’un  corps  solide 
dans  une  ramification  bronchique.  11  en  résulte  pour  lui  qu'un 
obstacle  k Fentrée  de  Fair  inspiré  ou  A la  dilatation  des  vési- 
cules  pulmonaires  détermine  une  stase  dans  les  capillaires 
du  poumon. 

Il  précise  davantage  sa  théorie  dans  les  développements 

(1]  Der  Mectutnumus  der  Bespiratioa  und  drculatio»,  oder  da»  expiicitie 
Wtten  der  Lungenhyperdmien.  Berlin,  1M5. 
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dont  il  fait  suivre  les  propositions  formulées.  On  aurait  pu  en 
dédnire  en  eifet  que  le  rétrécissement  de  la  trachée  par  une 
ligature,  la  compression  de  1’abdoinen  par  un  bandage,  en 
diminuant  la  quantité  d’air  introduite  dans  le  poumon  å chaqne 
inspiration,  devaient  produire  une  altération  pulmonaire  en 
tout  semblable  4 celle  qui  suit  la  section  des  pneumogastri- 
ques.  Il  n‘en  est  rien,  de  Taveit  de  1'auteur  lui-méme  : il 
attribae  cette  diversité  dans  les  résultats  å 1’état  de  Touver- 
ture  glottique  dans  les  deux  séries  d’expériences.  D'aprés  liu, 
la  circulation  capillaire  des  poumons  ne  peut  s’opérer  que  dans 
detu  circonstances  : ou  bien  1’entrée  de  l’air  pendant  Tinspira- 
tion  rencontrera  moins  d’obstacles  å la  glotte  que  sa  sortie 
pendant  1’expiration,  état  normal ; ou  bien  1’entrée  et  la  sortie 
de  1’air  seront  rendues  également  diiliciles,  application  d’une 
ligature  å la  trachée.  Mais  quand  la  dilatation  du  poumon  vient 
å cesser  par  Touverture  de  la  plévre,  quand  le  passage  de  l’air 
å 1’inspiration  sera  rendu  moins  facile  que  la  sortie  k 1’expira- 
tion,  on  constatera  une  stase  dans  la  circulation  pulmonmre. 

M.  Mendelsohn  entre  ensuite  dans  de  longues  considérations 
théoriques  sur  le  mécanisme  de  la  respiration  et  son  influence 
sur  la  circulation  tant  pulmonaire  que  générale;  il  ne  saurait 
entrer  dans  notre  plan  de  l’y  suivre. 

Peu  de  temps  aprés  1'ouvrage  de  Mendelsohn  parut  un  long 
mémoiru  de  M.  Traube : « Sur  lacause  etla  nature  des  cbange- 
ments  survenant  dans  le  parencbyme  pulmonaire  aprés  la  sec- 
tion des  pneumogastriques  » (1).  Ce  travailfitfaire  un  grand  pas 
å la  question ; il  la  (it  sortir  du  doinaine  des  bypotbéses  et  ren- 
trer  dans  la  voie  expérimentale,  si  beureusement  inaugurée 
par  Legallois;  il  renferme  un  grand  nombre  d’expériences, 
pour  la  plupart  bien  instituées  et  sainement  interprétées,  et  se 
distingue  par  la  rigueur  des  déductions  et  un  excellent  esprit 
critique. 

Mayer  avait  déjå  signalé  la  présence  de  matiéres  alimen- 
taires  dans  les  voies  respiratoires,  mais  incidemment  et  sans  y 
attacher  aucune  importance.  Traube  reprit  cette  idée  et  la  fit 
sienne  en  la  développant  : il  détermina  les  conditions  de  cette 


(i)  Die  Ursachen  und  die  Beschaffenheit  derjenigen  Ver&ndeningen,  welche  das 
Lnngenparenchym  nach  Durchschneidung  der  Nerri  vagi  erleidet.  — {Beitrttgé  sur 
experimetUelUn  PcUhologie  und  Physiologie,  Berlin,  1846.) 
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pénétration  de  substances  étrangéres  dans  les  veies  aériennes, 
démoDtra  qu’elle  constituait  une  des  causes  principales  des 
lésioDS  pulmonaires  et  réussit  le  premier  å 1’isoler. 

Ses  conciusions  seulement  sont  trop  absolues.  Pour  lui,  Taf* 
fection  pulmonaire  consécative  k la  paralysie  des  pneumogas- 
triques  ne  dépend  ni  de  la  paralysie  des  filets  nerveux  se  ren- 
dant  aux  poumons,  ni  du  rétrécissement  de  la  glotte,  mais  bien 
de  1’entrée  dans  les  veies  aériennes  des  mucosités  buccales  et 
pharyngiennes  et  des  substances  alimentaires  å travers  la 
glotte  paralysée,  incapable  d’opposer  par  sa  fermeture  un 
obstacie  k cette  pénétration  : quant  å la  nature  de  Tafiection, 
c’est  une  véritable  pneumonie. 

On  le  voit,  les  deux  théories  ont  un  point  commun  : elles 
suppriment  1’iniluence  de  la  paralysie  des  brancbes  du  pneu- 
mogastrique  qui  se  rendent  au  poumon  et  ne  reconnaissent 
comme  cause  des  altérations  pulmonaires  que  la  paralysie  du 
larynx.  Toutes  deux  sont  done  passibles  des  objeetions  sui- 
vantes,  qui  nous  semblent  décisives  et  nous  dispensent  de  con- 
saerer  plus  de  temps  k cette  discussion  : 

1**  Gertains  procédés  d’expérimentation,  teis  que  la  trachéo* 
tomie  pratiquée  avec  les  précautions  convenables,  annulent 
les  effets  de  la  section  des  laryngés  inférieurs ; cette  complica- 
tion  écartée,  la  paralysie  des  nerfs  vagues  n’en  occasionne  pas 
moins  le  développement  d’une  alTection  pulmonaire.  Traube 
lui-méme  cite  des  expériences  qui  pourraient  étre  invoquées 
comme  preuves  k Tappui  de  cette  proposition.  (Exp.  II,  IV, 
VI,  etc.).  Il  n’est  pas  admis  å soutenir  que  1’irritation  produite 
par  la  canule  sur  la  muqueuse  des  voies  aériennes  peut  provo- 
quer  une  sécrélion  anomale  et  médiatement  une  inflammation 
du  poumon,  du  moment  que  le  produit  sécrété  se  met  en  rap- 
port avec  le  parenehyme  pulmonaire ; å ce  compte,  la  pneu- 
monie suivrait  infailliblement  la  trachéotomie , pratiquée  chez 
Thomme  suivant  toutes  les  régles  formulées  dans  les  manuels 
opératoires.  Du  reste,  des  expériences  ont  été  instituées  sans 
rintroduetion  de  la  canule ; la  partie  inférieure  de  la  trachée  a 
été  ramenée  au  dehors  et  garantie  convenablement  de  1’entrée 
du  pus  sécrété  par  la  plaie  cervicale;  cette  modification  du 
procédé  opératoire  n’a  pas  fait  varier  sensiblement  les  ré- 
sultats. 

2<>  La  section  des  récurrents  n’est  pas  suivie  ebez  les  chiens 
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d’aitérations  pulmonaires.  Gependant,  dans  les  eipériaiioes 
mendonnées  plus  haut,  la  paralysie  des  pneumogastriques  n’a 
pas  nianqué  de  produire  des  lésions  trés-étendues  et  trés-pro- 
noncées. 

Les  idées  trop  absolaes  de  Mendelaohn  et  de  Traube  provo- 
quérent  une  réaction,  et  M.  Schiff,  dans  un  travail  des  plus 
remarqnables  (1),  ramena  la  question  & son  véritable  pmnt  de 
départ  en  distinguant  les  éfiets  de  la  section  des  récurrents  de 
ceux  de  la  section  des  pneuinogasUiques.  Pour  lui,  raltératkm 
pnlmonaire  dépendant  de  la  paridysie  des  nerfe  vagues*  ab- 
straction  faite  de  la  paralysie  du  larynx,  est  constitaee  par  une 
véritable  hypérémie  névro-paralydque,  le  trone  du  pneumogas- 
trique  renfermant  une  grande  pårtie  des  nerfs  vaso>moteure  du 
poumon.  11  s’établit  alors  une  dilatadbn  des  vusseaux  pulmo- 
naires,  de  plus  une  augmentstion  de  la  sécrétioq  muqueose,  de 
lå,  Tædéme  pulmonure.  Dans  quelques  parlies  du  poumon,  la 
turgescence  des  vaisseaux  exerce  une  compression  sur  les  pa- 
rois  des  vésicules;  d’autre  part,  la  sérosité  exhalée  å leur  inté- 
rieur  tend  å expulser  l’air  qui  s’y  trouvait  contenu;  ces  partieB 
restent  done  affaissées  et  ne  se  laissent  plus  distendre  å cbaque 
inspiration.  Dés  ce  moment,  les  vésicules  des  parties  voisines, 
celles  qui  sont  margmales  surtout,  vont  se  dilater'  davantage  et 
présenteront  les  divers  degrés  de  Temphysåme. 

Tel  est  le  résumé  de  la  ihéorie  de  SebiiT,  résumé  presque  lit- 
téralement  traduit  du  cours  de  pbysiolt^e  dodt  il  a commencé 
la  publication.  Nous  avons  vainement  eberebé  dans  le  mémoire 
auquel  il  renvoie  des  preuves  convaincantes  å 1’appui  de  ses 
assertations.  L’éminent  pbysiologiste  de  Beme  avait  parfute- 
ment  démontré  rinsuffisanee  des  tbéories  de  Mendelsobn  et  de 
Traube ; d’un  autre  cdté,  il  trouvait  dans  les  altérations  de  V<ml 
consécutives  å la  section  du  trijumeau,  un  exemple  d’byperé- 
mie  névro-paralytique.  Sous  1’influence  de  ces  deux  ordres 
d’idées,  en  procédant  par  voie  d’exclusion  incompléte,  il  attri- 
bue  les  lésions  pulmonaires  å une  congestirm  sanguine,  résultat 
direct  de  la  paralysie  des  filets  nenrenx.  Il  rencontre  intmédiar 


(i)  Die  Ursache  der  Lnngenveflfldening  nach  Durdischneidung der  pneamogaa* 
tricheo  ^'e^?en.  {Archiv  fUr  physiologis(Jis  H^ilkwadB,  1847).  Complélé  par  une 
réplique  å Traube : Deber  deo  Einfluss  der  Vagiisdurchschneidung  auf  das  Lun>- 
gengewebe.  {Méme  pubiication,  année  1850,  et  Lehrbuch  d&r  Physiologie  da 
$e^n.  1858, 1. 1*'.) 
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tement  une  objection  dont  la  gravité  oe  lui  écbappe  pas.  De  son 
propre  aven,  la  secUon  d’un  seul  pneumogastrique  ne  produit 
que  des  aitératioos  insignifiantes  {geringfugige') : il  semblerait 
au  contraire  que  cette  opération,  en  paralysant  la  moitié  des 
filets  jdu  vague  qui  se  distribuent  au  poumon,  devrait  aSecter 
la  moitié  de  la  masse  pulmonsdre  totale.  Pour  expliquer  ce  ré- 
sultat  inattendu,  1’auteur  entre  dans  de  longues  considérations 
que  nous  essayerons  de  résumer  ici.  Il  fait  tout  d’abord  remar- 
quer  qu’en  vertu  de  la  disposition  anatomique  des  filets  du 
vague  dans  les  plexus  pulmonmres,  chaque  poumon  reQoit  l’in- 
fluence  combinée  des  deux  nerfs ; les  lésions  pulmonaires  ne  se 
feront  done  pas  remarquer  dans  le  poumon  correspondant  au 
pneumogastrique  coupé,  mais  bien  dans  les  deux  poumons  å 
la  fois;  et  rexpérience  confirme  cette  vue  théorique.  SchilT  in- 
siste  ensuite  sur  un  fait  anatomique  déjå  découvert  par  Remak : 
l’existence  de  ganglions  sur  le  trajet  des  ramifications  des  nerfs 
vagues  å rintérieur  du  poumon ; il  les  a surtout  trouvés  é,  par- 
tir  des  ramifications  de  troisiéme  ordre  jusqu’å  celles  de  cin- 
quiéme  et  de  sixiéme  ordre.  Il  divise  ces  ganglions  en  deux  ca- 
tégories : les  principaux  re^oivent  des  fibres  nerveuses  des  deux 
pneumogastriques  å la  fois,  ils  peuvent  continuer  å fonetionner 
aprés  la  section  d’un  seul : d’autres,  en  moins  grand  nombre, 
ne  re^ivent  Tinilux  nerveux  que  d*un  seul  pneumogastrique; 
leur  paralysle  doit  produire  l’byperémie  du  parenehyme  pul- 
monmre  dont  ils  animent  les  vaisseaux.  Ainsi  s’expliquent  les 
diiférences  qu’on  remarque  dans  1’étendue  de  rhyperémie ; rien 
de  plus  variable,  méme  å ]'état  normal,  que  le  nombre,  que 
les  sources  de  Tactivité  nerveuse  des  ganglions.  La  produetion 
des  lésions  pulmonaires  n’est  pas  instantanée,  parce  que  chaque 
ganglion  retient  pour  ainsi  dire  Tinilux  nerveux  pendant  un 
temps  variable ; å la  mort  de  Tanimal,  en  vertu  de  cette  vitalité 
pershtante,  quelques  portions  de  tissu  peuvent  se  trouver  en- 
core  exemptes  d’altérations.  D’aprés  1’auteur,  les  fibres  ner- 
veuses du  pneumogastrique,  en  passant  par  ces  ganglions,  eban- 
geraient  méme  de  nature,  et  le  vague,  de  nerf  cérébro-spinal 
qu’il  étmt,  deviendrait  un  nerf  sympathique,  un  nerf  du  sys- 
téme  ganglionnaire  å Tintérieur  du  poumon. 

Nous  rendons  pleine  justice  au  talent  d’exposition  dont  a fait 
preuve  M.  SchilT  dans  cette  circonstance ; nous  voudrions  pou- 
voir  en  dire  autant  de  sa  rigueur  scientifiqqe.  Mais  il  est  A peine 
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besoin  de  faire  remarquer  que  ce  sont  lå  presque  autant  d*hy- 
pothéses.  L’auteur  en  convient  lui-méme,  en  partie  du  nioins  (1), 
et  cet  aveu  qui  lui  échappe  est  important  å recueillir ; il  ébranle 
la  théorie  dans  ses  bases.  La  discussion  des  différentes  propo- 
sitions  de  M.  SchifT  nous  entratnerait  trop  loin ; quelques-unes 
d’ entre  elles  ont  trait  å des  questions  de  pbysiologie  générate 
d’une  difficulté  extréme : Tautetir  s’est  contenté  de  les  poser 
sans  les  résoudre.  Nous  n’examinerons  pas  si  les  ganglions 
n’appartiennent  pas  plutdt,  comme  Tont  avancé  Reid  et  Re- 
mak,  au  grand  sympathique  qu*au  pneumogastrique;  nous  ne 
discuterons  pas  cette  espéce  de  suppléance  que  M.  Schiffparalt 
accorder  aux  fibres  nerveuses  animant  un  ganglion  quand  une 
partie  d*entre  elles  se  trouvent  paralysées ; nous  ne  lui  deman- 
derons  pas  jusqu’å  quel  point  cette  transformation  du  pneu- 
mogastrique en  nerf  ganglionnaire  est  conciliable  avec  les  dé- 
couvertes  les  plus  modemes  sur  Thistologie  nerveuse  : nous 
pouvons  supposer  toutes  ces  hy pothéses  démontrées  et  pour- 
tant  ne  pas  trouver  la  question  résolue.  Des  physiologistes  d’un 
mérite  éminent,  MM.  Cl.  Bernard,  Longet,  Nasse,  etc.,  ont  ob- 
servé  quelquefois  chez  les  mammiféres  Tabsence  compléte  de 
lésions  pulmonaires,  malgré  la  section  des  pneumogasiriques. 
M.  Schiff  admet  ces  résultats  négatifs,  il  essaye  de  les  faire 
rentrer  dans  sa  théorie.  Dans  les  cas  dont  il  s’agit,  les  nerfs 
vaso-moteurs  du  poumon  ne  sont  pas  renfermés  dans  le  trone 
du  pneumogastrique,  ils  suivent  une  autre  voie;  Tauteur  ne 
s’explique  pas  davantage.  Il  nous  semble  qu  il  y a lå  une  péti- 
tion  de  principe.  Du  reste,  comme  le  fait  remarquer  M.  Sa- 
muel  (2) , nous  ne  connaissons  pas  la  nature  intime  des  nerfs, 
nous  ne  connaissons  que  ce  que  Tauteur  allemand  appelle  leur 
substratum  anaiomique. 

Il  y a plus : les  oiseaux  sur  lesquels  on  a expérimenlé  jus- 
qu’ici  (poules,  canards,  pigeons),  meurent  aprés  la  section  des 
pneumogasiriques  sans  présenter  d*altérations  pulmonaires.  Que 


(1)  Es  bleibt  nun  noch  der  fieweis  zu  ftthren,  dass  Jeder  Ast,  der  lu  dea  haopt' 
sachlichstcn  dieser  Ganglien  geht,  Fasern  fQhrt,  die  sowohl  vom  Vagus  sciner 
Sciteentspringen,  alsauch  von  Kommunicationen  mit  dem  Vagus  der  ånderen  Seite 
herstammen ; dies  aber  scheint  mir  bei  unsern  Jetzigen  HQIfsmitteln  sime  Unmdg- 
lichkeit,  (Op.  eikU.,  p.  794.) 

(2)  Die  trophischen  Nerverty  1860.  — Ce  travail,  traduit,  a été  publié  dans  ce 
Journal.  Vd.  III,  1860,  p.  572-596. 
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deviennent  les  nerfs  vaso-moteurs  du  poumon  dans  cette  classe 
de  vertébrés? 

La  théorie  de  Schiff  n’explique  pas  non  plas  les  cas  assez 
nombreux  dans  lesquels  la  section  d’un  seul  pneumogastrique 
ne  détermina  aucun  changement  dans  les  poumons;  nous  en 
citons  nous-méme  un  exemple.  Elle  ne  rend  compte  des  lésions 
observées  que  d’une  maniére  incompléte  et  inexacte.  11  n*y  a 
pas  que  la  turgescence  des  vaisseaux  que  l’on  constate  aprés  la 
paralysie  des  pneumogastriques;  1’atélectasie  ne  dépend  pas 
toujours  d’une  exhalation  séreuse  dans  les  vésicules,  puisqu’elle 
disparatt  assez  souvent  å rinsufflation ; et  quant  au  mode  de 
production  de  Tempbyséme,  nos  expériences,  conformes  å celles 
de  la  plupart  des  auteurs,  nous  portent  å considérer  cette  affec- 
tion  plutdt  comme  primitive  que  comme  secondaire,  dans  la 
pluralité  des  cas  (1). 

Nous  avons  accordé  une  assez  large  place  å 1’ examen  du 
travail  de  M.  Schiff : il  la  mérite  sous  tous  les  rapports.  II  est 
peut-étre  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  la  matiére,  et  la 
théorie  qui  s’y  trouve  proposée  a rallié  autour  d’elle  de  nom- 
breux adbérents,  et  a passé  méme  dans  Tenseignement  clas- 
rique. 

Nous  ne  nous  arréterons  pas  aussi  longtemps  å la  discussion 
de  celles  qui  vont  suivre,  d’autant  plus  que  presque  toutes  pré- 
sentent  un  c6té  vrai  et  sont  plutdt  incomplétes  qu’iuexactes. 

D’aprés  Reid  (2),  les  lésions  pulmonaires  reconnaissent  pour 
cause  la  diminution  des  respirations,  consécutive  å la  section 
des  pneumogastriques.  La  fonciion  respiratoire  tient  sous  sa 
dépendance  raccomplissement  normal  et  régulier  de  la  petite 
circulation ; quand  elle  est  moins  active,  se  déclare  une  con- 
gestion  pulmonaire. 

Carpenter  (3)  adopte  cette  théorie : la  rareté  des  respirations 
détermine  la  congestion  pulmonaire;  c’est  eq  quelque  sorte  un 
premier  degré  d’asphyxie. 


(1)  Nous  faisons  allusion  ici  surtout  aux  expériences  de  Longet,  å la  suite  dea- 
quelles  un  assez  grand  nombre  de  chiens  adultes  succombérent  sans  présenter 
d^engorgement  sanguin;  å Tautopsie,  on  trouva  le  plus  aoMvent  unemphyséme  géné~ 
ral  des  poumons, 

(2j  Edinburgh  Meddal  and  Surgical  Journal,  for  1838  and  1839  et  Cyclopcsdia 
of  Anatomy  and  Physiology  de  Todd.  T.  Ul,  articlepar  Vagum, 

(3)  Prindples  of  human  Physiology,  1855. 
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Arasperger  (1)  rapptirte  la  pneumomé  å Tetitréé  des  alioiients 

et  des  mucosités  dans  les  voies  respiratoires,  mais  il  admet  une 
altéradon  pulmonaire  indépendante  de  cetté  caase  et  due  å la 
paralysie  des  brancbes  pulmondires  du  pneumogastrique.  Pour 
lui,  c’est  un  état  analogne , mais  non  pas  identiqoe  å 1’atélec- 
tasie;  la  théorie  qu’il  infoque  pour  1’expliquer  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  Reid  et  de  Carpenter.  A la  snite  de  la  di- 
minution  de  Tactivité  respiratoire,  les  potimons  ne  re^ivent 
plus  dans  un  temps  donné  la  quantité  d'air  nécessaire  å la  Æla- 
tation  normale  des  vésicules  pulmonaires. 

Un  des  travaux  les  plus  récents  publiés  sur  la  question  est 
celui  de  Wundt  (2) ; nous  en  citerons  id  les  principales  conclu* 
sions : 

« \ 

La  section  des  pneumogastriqnes  produit  deux  d>stacles  å la 
respiration : la  paralysie  des  muscles  du  lårynx,  la  paralysie 
des  muscles  des  bronches. 

L’inflammation  lobulaire  résulte  de  la  paralysie  dn  larynx ; 
la  congestion  passive,  å ses  divers  stades,  de  la  paralysie  des 
bronches,  de  celle  d’une  partie  des  vsusseaux  pulmonaires,  aind 
que  de  Taugmentation  de  1’activité  du  cæur. 

La  difficulté  de  la  respiration  rend  1’inspiration  relativement 
plus  puissante  que  Pexpiration ; de  lå,  production  d’nne  troi- 
siéme  lésion,  Tempbysfeme  vésicnlaire. 

L’auteur  ne  s’explique  pas  avec  beaucoup  de  clarté  au  sujet 
de  la  paralysie  des  bronches  et  de  son  influence  sur  le  déve- 
loppement  des  lésions  pulmonaires.  « Les  recherches  expéri- . 
mentales  font  défaut  å ce  sujet;  mais  en  ne  saurait  négliger, 
dans  le  mécanisme  de  la  respiration,  des  libres  muscnlmres  ré- 
pandues  sur  rme  aussi  grande  surface.  » 11  compare  leur  action 
å celle  de  la  tunique  musculaire  de  Tintestin  : ce  sont  les  fibres 
organiques  de  cette  partie  du  tube  digestif  (pii  réglent  avant 
tout  la  progressioii  des  madéres  alimentaires  et  fécales;  la  pres- 
sion  des  muscles  abdominaux  n’agit  que  comme  une  force  ac- 
cessoire. 


(1)  Bemerkangen  Qber  das  Wesen,  die  Ursache  und  die  pathologisch-anato- 
mische  Natur  der  Lungenver&nderung  nach  der  Durchschneidung  der  beiden 
Lungen magennerven  am  Halse.  {Årchiv  fur  pathologische  ÅmUomie  und  Phytio- 
logié  fxm  Virchow,  1856.) 

(2)  Versuche  tlber  den  Einfluss  der  Durchscbneidung  der  LungenmAgenneiTen 
auf  die  Respirationsorgane.  {Årchiv  von  7.  MiUler,  1855.) 
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M.  Longet(l)  Fexisteiice  de  fibres  inusculaites  lissest 
non-seulemeat  dans  les  ramiiications  bronchiqaes,  mais  dans 
les  vésicules  pulmonaires  elles-mémes.  11  attribue  les  efiets  sui- 
vants  å lear  paralysie : 1’expiration  ne  saurait  sufiBre  å chasser 
r rår  et  les  mucosités  des  derniéres  divisions  bronchiques ; elle 
doit  étre  aidée  par  la  contractilité  musculaire  de  ces  derniéres 
divisions  et  par  celle  des  vésicules.  L’air  renfermé  dans  les  ra> 
mifications  ultimes  de  1’arbre  aérien  est  d’autant  plus  difficile  é 
expnlser  qu’il  est  plns  dense  et  plus  cbargé  d’acide  carbonique. 
Aprés  la  aection  des  pneumogastriques,  il  y séjonrne,  augmente 
en  quantité  et  se  dilate ; il  finit  par  distendre  outre  mesuré  et 
méme  par  rompre  les  aréoles  pulmonaires,  et  produit  ainsi 
Fempbyséme  et. en  méme  temps  la  mort  par  asphyxie  en  arré* 
tant  la  transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Certes, 
la  paralysie  de  ces  fibres  contractiles  doit  favoriser  1’empby- 
séme,  mais  ne  peut  étre  considérée  comme  la  cause  détermi- 
nante  de  cétte  affection.  11  est  difficile  de  comprendre  comment 
UB  fluide  gazeux,  séjoumwt  sans  étre  renouvelé  dans  les  der- 
niéres ramifications  broncbiques,  mais  librement  en  communi- 
cation  avec  le  reste  de  Farbre  aérien,  peut  déterminer  la  dila- 
tation  et  méme  la  rupture  des  vésicules  aériennes,  rien  que  par 
son  expansion,  sans  le  concours  d’aucune  autre  force. 

Enfin,  la  théorie  de  M.  Gl.  Bernard  (2)  vient  la  derniére  dans 
Fordre  historique.  Aprés  la  section  des  pneumogastriques,  les 
respirations  ont  gagné  en  amplitude,  elles  introduisent  une 
quantité  d’air  notablement  plus  grande  dans  le  poumon  : cet 
organe  se  trouvera  done  fortement  distendu  par  suite  de  la  di- 
latation  du  tborax,  il  peut  Fétre  au  point  dé  se  déchirer.  La 
produetion  de  Femphyséme  a lieu  dés  que  les  pneumogastri- 
ques sont  paralysés.  M.  Gl.  Bernard  a pratiqué  å la  poitrine, 
en  enlevant  les  muscles  intercostaux,  une  sorte  de  fenétre  qui 
lui  permeltait  de  suivre  les  mouvements  du  poumon,  et  il  a dis- 
tingué  des  buUes  d’air  sous  la  plévre  immédiatement  aprés  la 
secUon.  « Get  empbyséme  s’accompagne  ensuite  de  ruptures 
vasculmres,  d’épancfaement  sanguin,  d’obstruction  des  vais- 
seaux  aériens,  etc.  » — En  un  mot,  « la  lésion  pulmonaire  con- 


(1)  Anatifmiø  et  PhysioloQie  du  systeme  nerveux  de  V homme  et  des  ammaux  ver- 
tebrés^  t.  II,  et  TraiU  de  Physiologie,  t.  IT. 

(2)  Legons  sur  la  Pkysiologte  H la  Patkologw  du  systéme  nerveux,  t.  II, 
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sécative  å la  section  des  pneumogastriques  produit  un  emphy- 
séme  traumatique,  par  uae  distensioD  mécaoique  du  tissu  du 
poumoD.  » 

Nous  reproduisons  le  texte  méme  de  M.  Cl.  Bernard ; c’est 
lå,  on  le  voit,  une  simple  affirmation,  une  opinion  émise  sans 
autres  développements.  On  pourrait  conclure  de  la  pbrase  citée 
plus  baut,  que  M.  Cl.  Bernard  regarde  la  rupture  des  vé^cules 
emphysémateuses  comme  la  cause  des  eccbymoses  et  des  inlil- 
trations  sanguines.  Cependant,  dans  un  grand  nombre  d’expé- 
riences,  nous  avons  pu  nous  couvaincre  que  ces  deux  altérations 
étaient  souventindépendantes;  des  portions  de  tissu  pulmonaire 
assez  étendues,  tout  en  étant  le  siége.d’une  byperémie  trés-in- 
tense , n’offrment  pas  ou  presque  pas  d’empbyséme.  Le  point 
de  départ  de  la  tbéorie  que  nous  allons  proposer  est  le  méme 
que  celui  de  iiotre  illustre  maltre;  nous  reconnaissons  aussi 
comme  cause  principale  des  lésions  pulmonaires  Tamplitude 
exagérée  des  respirations  et  ses  conséquences ; mais  nous  tå- 
cherons  d’expliquer  en  méme  temps  comment  et  pourquoi  ce 
pbénoméne  produit  les  lésions  anatomiques  observées. 

Nous  avons  accordé  une  assez  large  place  å 1’bistorique  de  la 
question,  et  mentionné  les  opinions  d’une  maniére  fidéle,  par 
1’énoncé  méme  des  textes  quand  nous  en  avons  eu  1'occasion. 
Dans  les  considérations  qui  vont  suivre,  nous  ferons  parfois  un 
appel  aux  explications  proposées  antérieurement;  elles  sont 
pour  la  plupart,  nous  1’avons  dit  plus  baut,  plutdt  incomplétes 
qu’inexactes,  et  ne  sauraient  done  étre  absolument  négligées. 
£n  raison  méme  de  cette  nécessité,  nous  avons  tenu  å différen- 
eier  nettement  1’ ensemble  de  la  tbéorie  dont  1’exposé  et  la 
demonstration  feront  1’objet  de  la  demiére  partie  de  notre 
travail. 


V.  TBÉORIE  PROPOSÉE, 

OD  uooe  DE  PRODDCTION  DES  LÉSIONS  ANATOMIQUES 
PAR  LES  TROUBLES  FONCTIONNELS. 

Les  données  physiologiques  que  nous  avons  tåcbé  d’établir 
au  commencement  de  ce  mémoire  peuvent  déjå  faire  supposer 
que  les  lésions  pulmonaires  observées  å la  suite  de  la  pardysie 
des  pneumogastriques  constituent,  au  point  de  vue  étiolo- 
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gique,  un  produit  complexe ; elies  reconnaissent  pour  cause 
un  ensemble  de  modifications  fonctionnelles  dont  Taction  se 
fait  séntir  å un  degré  variable.  Il  ne  nous  est  done  pas  permis 
de  les  négliger,  mais  d’un  autre  cdté  nous  devrons  procéder  å 
une  espfece  de  classement,  les  ranger  d’aprés  leur  importance 
relative,  en  nous  associant  å la  réflexion  trés-judicieuse  de 
Reid,  excellente  introduetion  å cette  partie  de  notre  travail  : 

« The  experimental  history  of  par  Vagum  furnishes  an  excel- 
lent  illustration  of  the  numerous  difficulties  with  which  the 
physiologist  has  to  con  ten  d from  the  impossibility  of  insulat- 
ing  any  individual  organ  from  his  mutual  actions  and  reac- 
tions,  when  he  wishes  to  exaraine  the  order  and  dependance  of 
its  phenomena.  » 

Nous  avons  insisté  sur  les  modifications  de  Tactivité  respira- 
toire  å la  suite  de  la  section  des  pneuniogastriques.  Les  inspi- 
rations,  nous  Tavons  dit,  sont  å la  fois  plus  amples  et  plus 
rares  : ces  deux  données  doivent  servir  de  base  å la  théorie 
que  nous  allons  proposer. 

La  paralysie  de  la  dixiéme  paire  augmente  Ténergie  de  con- 
traction  des  muscles  inspirateurs ; la  cage  thoracique  se  dilate 
davantage,  le  poumon  est  forcé  de  suivre  ce  mouvement  d’ex- 
pansion,  la  quantité  d*air  admise  å chaque  inspiration  ^ug- 
mente,  est  portée  au  double  et  méme  au  delå;  elle  peut  nous 
fournir  le  moyen  de  mesurer  d*une  maniére  comparative  le 
degré  de  distension  des  vésicules  aériennes. 

Quelle  est  Tiniluence  de  leur  dilatation  exagérée  sur  la  cir- 
culation  capillaire  ? 

Rappelons  tout  d’abord  que  les  capillaires  du  poumon  comp- 
tent  parmi  les  plus  déliés  de  réconomie.  Chez  Thomme,  leur 
diamétre  varie  de  0,005'"  å 0,00å"',  soit  en  moyenne  0,005'"  ; 
le  diamétre  en  largeur  des  globules  sanguins  est  de  0,003'". 
Un  rétrécissement  trés-léger  pourra  done  entraver  d*une  ma- 
niére trés-notable  la  circulation  pulmonaire. 

Or,  comme  le  fait  remarquer  M.  Bergmann,  un  réseau  de 
canalicules  sanguins,  étendu  sur  les  parois  d’un  organe  vési- 
culaire,  présentera  å un  moment  donné  de  TexpansioD  de  cet 
organe,  le  plus  haut  degré  de  réplétion;  la  dilatation  est-elle 
moindre,  le  lacis  vasculaire,  en  raison  des  courbures  et  des 
flexions  qui  vont  se  produire,  ne  saurait  admettre  la  méme 
quantité  de  sang;  est-elle  plus  grande,  Taplatissement  et  la 
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distension  des  vdsseaux  diminueront  leur  calibre,  tout  en  ren- 
dant  plus  long  le  cbemin  k parcourir. 

M.  Poiseuille  a soumis  å.  une  vérilication  expérimentale  ces 
considérations  tbéoriques.  En  examioant  au  microscdpe  les  ca- 
pillaires  d’un  poumou  remplis  au  moyen  d’une  injecuon  coaga- 
lable  å froid,  il  a vu  leur  calibre  diminuer  k mesure  que  Tin- 
sufflation  gonflait  les  vésicules.  Dans  une  seconde  expérience, 
il  déterxnina  la  vitesse  d’écoulement  d’un  liquide  passant  sous 
une  pression  constante  de  1’artére  dans  la  veine  pulmonaire ; 
elle  variait  d’aprés  le  degré  d’expansion  du  parenchyme,  aug- 
mentait  quand  le  poumon  était  modérément  distendu,  dimi- 
nuait  au  contraire  quand  il  était  fortement  dilaté. 

La  trop  grande  expansion  de  vésicules,  ou  si  l’on  veut,  Tam- 
plitude  exagérée  de  respirations,  constitue  done  un  obstacle 
au  cours  du  sang  dans  les  capillaires  du  pedt  cercle  circula- 
toire. 

Cette  grande  distenMon  des  vésicules  se  produit  avec  d’au> 
tant  plus  de  facilité  que  la  section  des  pneumogastriques  s 
paralysé  Tensemble  des  muscles  de  Reisseisen.  Les  autenrs 
sont  loin  de  s’accorder  sur  1’existence  de  fibres  musculaires 
dans  les  vésicules  aériennes  elles-mémes;  mais,  dans  tousles 
cas,  la  contraction  des  muscles  bronchiques,  quand  elle  sV 
pére  sur  une  certaine  étendue,  tend  å réduire  le  volume  du 
poumon,  krapproeber  les  divers  éléments  qui  lecomposent  (1). 
Cet  eOet  est  supprimé  aprés  la  pauralysie  de  la  dixiéme  paire, 
et  de  plus,  le  tonus  musculmre  bronchique  ne  viendra  plus  se 
joindre  å Télasticité  pour  s’opposer  å la  dilatation  du  poumon 
par  1’air  atmosphérique. 

Un  travidl  remarquåble  de  M.  Donders  (2)  a appelé  1’atten- 
tion  sur  une  des  causes  qui  favorisent  la  circulatimi  capil- 
laire  du  pouibon,  la  différence  de  pression  entre  les  artéres  et 


(i)  Le  tiMu  conJODCtifétablit  uneconneuon  étroite  entre  les  bronches,  les  infun- 
dibula  et  lee  veisseaux.  Le  feit  ^ue  nous  eignelons  « M diversement  démomn! ; 
nous  citeroDS  ici  les  expériences  de  Traube  qui  eont  les  moins  connues.  n jette 
dahft  l’eau  Yi^ide,  'k  des  intenralles  divers,  les  deux  poumons  d'un  animal  récem* 
ÉMBt  tué : Tan  iimnédiatenient  aprés  la  mdit,  quand  la  tunique  musculaire  est 
encore  irritable ; Tautre  qiielque  temps  aprés,  quand  rirritabilité  est  perdue.  hb 
premier  revient  sur  lui-méme,  le  second  conserve  le  volume  qu’il  tient  de  Téias- 
tidfeé  de  tfssn. 

^9}  Bfijdrage  tot  het  mechanism  van  ademhaliiig  en  bloedeomloop  in  den  gemn* 
den  en  sieken  toestand.  ( Nederlwidsch  Lancet^  184i>-1850)» 
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les  våfies  pulmonaires  d’un  c6té,  les  capillures  de  rsutrek  La 
résistance  da  tissa  pulmonaire  due  å Tdasticité  et  au  tosus 
musculairet  diminue  d’autant  la  pression  de  ratmospbére  Sur 
les  gros  vaisseaux  å rintérieur  de  la  poitriae,  tand»  que  le 
réseau  capillaire  subit  en  toutes  circonstanoes  la  pression  en- 
tiére  de  1’air  contenu  dans  les  vésicules.  Quand  cette  résis- 
tance se  trouve  amoindrie  par  suite  de  la  perte  du  tonus  mus- 
culaire,  la  circulation  générale  et  la  petite  circulation  s’opéreat 
dans  des  conditions  moins  favorables ; nous  parlerons  seule- 
ment  des  modifications  de  la  derniére.  La  diilérence  de  pres> 
sion  normale  entre  le  sang  contenu  dans  les  capillaires  et  celm 
contenu  dans  les  veines  du  poumon,  subit  une  diminution 
proportionnelle ; et  bvec  elle  faiblit  une  des  forcés  qui  pous- 
saient  le  sang  du  réseau  capillaire  dans  les  cavités  gaucbes  : 
dans  ces  conditions,  on  ne  tardera  pas  å constater  la  conges- 
tioa  sanguine  et  ses  conséquences. 

Ge  n’est  pas  tout : la  contractilité  du  tissu  pulfloosalre  a 
déjå  perdu  de  son  énergie ; les  in^irations  trés-profondes  ten- 
dent  å diminuer  1’élasticité,  par  conséquent  les  vésicules  pul- 
monaires  ne  se  videntplus  que  d’une  maniére  incompléte ; elles 
retiennent  une  partie  de  l’air  qui  a déjå  servi  å la  respiration, 
riche  par  conséquent  en  acide  carbonique;  d’autre  part,  les 
respirations  sont  plus  rares,  l’air  est  moins  fréquemment  re- 
nouvelé  å rintérieur  du  poumon.  D’aprés  les  belles  recher- 
ches  de  1’école  anglaise  (1),  1’accés  de  1’oxygéne  en  quantité 
suffisante  est  indispensable  å la  régularité  de  la  petite  circu- 
ladon;  la  congestion  pulmonaire  et  l'asphyxie  ne  laisseront 
pas  de  survenir,  quand  méme  on  supplée  å 1’action  mécanique 
de  Tair  inspiré  en  distendant  le  tissu  pulmonaire  par  des  gas 
d’une  autre  nature,  teis  que  l’azote  ou  l’hydrogéne. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  done  que  la  diificulté  que  le 
sang  éprouve  å traverser  les  capillaires  du  poumon  aprés  la 
section  des  pneumogastriques  tient  å deux  causes  principales : 
r une  de  nature  mécanique,  la  trop  grande  dislension  des  ca- 
pillmres;  1’autre,  de  nature  chimique,  la  suspension  des 

éebanges  gazeux  entre  le  fluide  sanguin  et  l’air  atmospbé- 

% 

(1)  Reid.  On  fbe  order  and  euccession  in  which  the  vital  actions  are  arrestedin 
asphyxia.  {Edinb.  Med.  and  Surg.  Journal,  1841.)  Carpenter  : article  Asphyxia, 
(Library  of  Practical  Medicine;  vol.  Ill  et  le  travail  expérimental  de  M.  Eric^aeOt 
£din&«  Med,  and  Swrgical  Journal  1845.) 


552 


UéMOlBES  ORIGINAUX. 


rique  : la  premiére  agissant  surtout  au  début,  la  seconde  dans 
la  derniére  période  de  la  vie  de  ranimal  en  expérience. 

Il  s*agit  maintenant  d’y  rapporter  les  lésions  observées. 

La  distension  des  vésicules  augmente  å cbaque  inspiration ; & 
un  moment  donné,  elle  dépasse  leur  limite  d'élasticité;  l’em- 
pbyséme  vésiculaire  se  produit,  il  commence  å la  surface  et 
sur  les  bords,  aux  endroits  o(i  les  vésicules  rencontrent  le 
moins  d’obstacles  å leur  expansion.  Sous  1’influence  de  la 
méme  cause  se  répétant  å cbaque  inspiration,  le  tissu  pulmo- 
naire  peut  céder  et  se  rompre ; dés  ce  moment  se  forme  l’em- 
pbyséme  interlobulaire. 

La  dilatation  exagérée  des  vésicules  d'une  part,  la  rareté 
des  r^irations  de  Fautre , empéchent  le  cours  régulier  du 
sang  dans  les  capillaires  de  la  petite  circulation ; de  plus,  la 
pression  augmente  dans  Tartére  pulmonaire  par  suite  de  l’ac- 
célération  des  battements  du  coeur;  ces  deux  complications 
tendent  vers  le  méme  but : sous  leur  influence,  quelques  par- 
ties  du  poumon  se  congestionnent  en  amont  de  Tobstacle, 
dans  1’artére  pulmonure  et  ses  divisions ; le  sang  s’accumule 
dans  le  cæur  droit  et  dans  le  systéme  veineux  général.  Laug- 
mentation  de  pression  peut  provoquer  la  déchirure  des  ramifi- 
cations  vasculaires  gonflées  par  le  sang ; des  bémorrhagies  plus 
ou  moins  considérables  se  produisent,  variant  depuis  la  simple 
rupture  de  quelques  capillaires  jusqu’å  Thémoptysie  assez  con- 
sidérable,  jusqu’aux  foyers  apoplectiques. 

Une  transsudation  séreuse  s’établit  comme  partout  oii  la  cir- 
culadon  se  trouve  mécaniquement  entravée.  Le  sérum  sorti  des 
vaisseaux  infiltre  le  tissu  intervésiculaire  et  s’épanche  dans  les 
vésicules  pulmonaires ; mélangé  å 1'air  que  Tinspiration  attire 
dans  le  poumon,  il  devient  écumeux  ; en  continuant  å se  for> 
mer,  il  s’accumule  successivement  dans  les  ramilications  bron- 
chiques  et  dans  la  trachée ; dans  ces  conditions,  il  peut  devenir 
une  cause  de  mort  par  asphyxie.  Des  bémorrhagies  capillaires 
donnent  assez  souvent  k la  sérosité  spumeuse  une  teinte  rosåtre. 

Quant  k 1’atélectasie,  elle  reconnatt  deux  causes  principales : 
Temphyséme  d’abord,  les  vésicules  dilatées  exercent  une  com- 
pression  sur  les  vésicules  voisines,  rendent  1’accés  de  1’air  de 
plus  en  plus  difllcile  et  finissent  par  déterminer  rafiaissement 
pulmonaire.  Ces  portions  de  dssu  pulmonaire  atélectasié  au 
milieu  de  groupes  de  vésicules  emphysémateuses  ont  été  notées 
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dans  différentes  autopsies;  cette  variété  d’atélectasie  se  laiase 
distendre  par  une  forte  insufflation.  UafTaissement  pulmonaire 
peut  aussi  dépendre  de  Tobstructioa  d’une  ramificatioa  bi*on- 
chique  par  le  sérurn  exhalé,  rendu  parfons  assez  visqueux  å la 
suite  de  son  mélange  avec  du  mucus  stagnant  dans  les  rami* 
fications  bronchiques  paralysées.  Le  Gairdner  a essayé  de 
faire  comprendre  le  mécanisme.  de  rafiaisseineDt  pulmonaire 
dans  le  cas  que  nous  supposons.  « Les  bronches  forment  une 
série  de  tuyaux  cyllndriques  dont  le  calibre  va  en  diminuant 
de  leur  origine  jusqu  aux  vésicules  : supposez  un  bouchon  de 
mucosités  visqueuses  occupant  Tune  d’elleset  subissant  Tin- 
iluence  alternative  de  rinspiration  et  de  Texpiration.  Dans  le 
premier  temps,  il  descendra  jusqu’ au  moment  oii,  arrivé  dans 
une  bronche  pl  us  petite,  il  en  fermera  complétement  le  calibre 
et  s’opposera  å toute  introduction  de  Fair.  Dans  le  second 
temps,  au  contraire,  repoussé  vers  des  tubes  plus  larges,  le 
bouchon  muqueux  cheminera  avec  plus  de  facilité  et  une  por- 
tion de  1’air  emprisonné  pourra  s’échapper...  Le  bouchon 
muqueux  continuant  son  mouvement  de  va-et-vient  et  fai- 
sant  Tefiet  d’une  soupape  å bille,  Fair  emprisonné  s’échappe 
peu  å peu,  et,  comme  il  ne  peut  étre  remplacé,  il  arrive 
un  moment  oii  il  n’en  reste  plus;  alors  le  poumon  est  af- 
faissé  (1).  » 

La  pathogénie  des  lésions  pulmonaires  consécutives  å la 
section  des  pneumogaslriques,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
velopper,  est  basée  sur  Fanatomie  pathologique  de  ces  diverses 
aflections  étudiées  chez  Fhomme  : il  ne  nous  a pas  été  néces- 
saire  de  recourir  å des  données  hypothétiques.  Dés  Finterven- 
tion  de  la  premiére  cause  se  produit  une  série  d’effets  qui  tous 
tendent  å augmenter  la  congestion  sanguine  et  la  pression 
dans  Fartére  pulmonaire;  ils  constituent  ou  bien  des  obstacles 
mécaniques,  ou  bien  des  obstacles  å Fhématose  et  rendent 
compte  de  cette  aggravation  croissante  dans  les  symptomes 
présentés  par  Fanimal,  aggravation  que  couronne  le  plus  sou- 
vent  la  mort  par  asphyxie. 

Uordre  de  production  des  changements  anatomiques  nous 
seiiible  en  rapport  avec  la  théorie  proposée.  Nous  Favons  dé- 
terminé  en  sacrifiant  des  animaux  å difTérentes  périodes,  comme 

(i)  Rilliet  et  Barthez : TraUé  des  maladies  des  enfanis.  Tome  1*'. 
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OD  a pa  le  remarqaer  dans  la  partie  expénmentale  de  ce  tra> 
vail;  et  nous  avons  pa  établir  que  la  lésioa  initiale  était  con- 
stituée  par  Temphyséme.  (Voir  exp.  VII  et  surtout  exp.  VHl 
trés-intéressante  souS  ce  rapport.)  Dans  l’exp.  VIII,  FainpU- 
tude  des  respirations  ne  s’est  bien  prononcée  que  peu  d’heures 
avant  la  mort  de  Fanimal  : aussi  les  altérations  pulmoniures 
étuent-elles  trés-peu  étendues  et  se  bornaient-elles  presque  å 
remphyséme , la  congestion  vasculaire  n’avait  pas  trouvé  le 
temps  de  se  produire.  La  dilatation  emphysémateuse  et  la  rup- 
ture  des  vésicules  seront  plus  ou  moins  appréciables  d’aprés 
l’åge  des  sujets  mis  en  expérience  ; comme  M.  Cl.  Bernard  l’a 
fait  observer,  chez  les  jeunes  animaux,  le  tissu  pulmonaire 
offre  moins  de  résistance,  Texpansion  des  vésicules  se  fet'a  avec 
pius  de  promptitude  et  de  facilité : elle  sera  moindre  chez  Tani- 
mal  adulte;  enfin  chez  les  vieux  cbiens,  par  exemple,  1’emphy- 
séme  ne  se  formera  qu’avec  beaucoup  de  dilBculté,  il  pourra 
ménoe  manquer  complétement,  et  avec  lui  feront  en  grande 
partie  défaut  les  lésions  pulmonaires.  Dans  1’expérience  XVI 
pratiquée  sur  un  cbien  déjå  ågé,  les  poumons  examinés  deux 
jours  aprés  la  section  des  pneumogastriques  n’ofTraient  pas  de 
ehangements  notables : la  dilatation  emphysémateuse  des  vési- 
cules oommmen^it  å peine  å s’eiTectuer. 

Nous  hornerons  ici  ces  remarques.  Pour  mettre  la  théorie  å 
1’abri  de  tout  doute  et  satisfaire  complétement  å la  rigueur  de 
rexpérimentation  physiologique,  deux  conditions  nous  reste- 
raient  å remplir.  Il  faudrmt  arriver  aux  mémes  résultats  ana- 
tomo-pathologiques,  indépendamment  de  la  section  des  nerfs 
vagues;  étudier,  en  dehors  de  la  paralysie  de  la  dixiéme  paire, 
rinfluence  qu’une  amplitude  exagérée  de  Tinspiration  et  jine 
forte  diminution  dans  le  nombre  des  respirations  peuvent  exer- 
cer  sur  1’état  anatomique  du  parenchyme  pulmonaire.  Mais 
c’est  lå  une  vénfication  impossible  : nous  ne  pouvons  recourir 
å d’autres  moyens  pour  reproduire  les  mémes  troubles  fonc- 
tionnels.  Nous  avons  essayé  de  détruire  en  partie  Taction  d’une 
des  causes  secondaires,  Taugmentation  de  la  pression  arté- 
rielle,  par  des  saignées  assez  copieuses,  par  1’administration 
de  la  digitale  ou  de  la  digitaline;  nous  passerons  sous  silence 
ces  tentatives,  qui  ne  nous  ont  pas  donné  des  résultats  bien 
concluants. 

11  y a UQ6  seconde  preuve,  négative  celle-ci,  qu’on  est  en 
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droit  d’exiger  : nous  n’aurons  pas  dans  notre  théorie  k oon- 
stater  des  lésions  pulmonaires  aprés  la  section  des  pneamo- 
gastriques  quand  cette  opéradon  n’est  pas  suivie  des  modilica- 
. tions  physiologiques  sar  lesquelles  nous*  venons  dUnsister.  Ces 
cas  existent  dans  la  science  : ils  sont  trés-rares  et  nous  ne  les 
avons  pas  reneontrés : aussi,  attachons-nous,  sous  qe  rapport, 
une  grande  importance  aux  deux  observations  snivantes  de 
Nasse  (1)  que  nous  traduisons  littéralement : « Cbez  un  chien 
adulte,  sacrifié  le  septiéme  jour  aprés  Topération,  je  trouvai 
pour  toute  lésion,  de  cbaque  cdté,  dans  un  lobe  seulement,  une 
portion  du  tissu  pulmonaire  å 1’état  d’bépatisation  grise.  Dans 
ce  cas,  la  dyspnée  n’avait  pas  exislé,  et  le  nombre  des  respW 
rations,  aussi  bien  une  demi-heure  aprés  1’opération  qu*au  der- 
nier  jour,  n’était  pas  descendu  au-dessous  de  la  normale ; il 
s’élevmt  k 20  par  minute. 

« Chex  un  autre  chien,  le  nombre  des  respirations,  aprés  la 
double  section,  monta  de  \h  k S0-A7.  La  section  du  premier 
nerf  avait  été  pratiquée  21  jours  auparavant.  L’ animal  mourat 
au  onziéme  jour,  il  vomissait  tous  les  aliments  qu’il  ingérait. 
A Vautopsie,  les  poumons,  examinés  k l'æil  nu  et  au  micros- 
rope,  ne  présentaient  aucun  changement;  les  extrémités  du 
premier  nerf  étaient  partiellement  réunies;  » Fauteur  ne  parle 
pas  de  la  présence  de  fibres  nerveuses  dans  la  cicatrice. 

Nous  sommes  le  premier  å 1’avouer  : å notre  point  de  vue, 
ces  observations  présentent  des  lacunes,  la  derniére  surtout; 
malgré  les  vomissements  incessants  et  1’issue  funeste,  on  pour- 
rait  encore  poser  la  question  de  savoir  å la  fonction  du  nerf 
coupé  en  premier  lieu  n’a  pas  été  partiellement  rétablie ; le  fait 
est  peu  probable  cependant.  Toujours  est-il  que  dans  les  deux 
cas,  il  n’y  eut  pas  de  diminution  dans  le  nombre  des  respira- 
tions. Des  recbercbes  spirométriques  n’ont  pas  été  instituées  il 
est  vrai ; mais  dans  la  premiére  expérience,  fait  trés-importmnt, 
la  dyspnée  ne  s’est  pas  manifestée  : or,  nous  1’avons  vu,  l’aug- 
mentation  de  la  qpiantité  d’air  inspiré  devient  surtout  notable 
lorsque  la  dyspnée  est  intense,  que  la  rareté  des  respirations  se 
déclare.  (Voir  exp.  XllI.) 


(i)  Einige  Versuche  flber  die  Wirkung  der  DurcbschDeiduDg  der  nam  vagt  bei 
Uundeo.  {Archiv  des  Vereins  flir  getneinschaftliche  ÅrbeiUn^  etc.  — U.  Band, 
3.  Heft.  1855.) 
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L* examen  que  nous  venons  de  faire  des  modificatious  appor- 
tées  å la  circulation  capillaire  des  poumons  nous  amene  å dé- 
terminer  la  part  d*iniluence  qui  leur  revient  dans  ladiminution 
de  Tactivité  cardiaqde  et  de  la  pression  artérielle  observées  å 
une  certaine  periode  de  Texpérience.  Nous  croyons  que  cette 
part  n’a  pas  été  appréciée  å sa  juste  valeur.  Le  cours  du  sang 
dans  le  réseau  capillaire  s'opére  avec  plus  de  lenteur  et  de 
difiiculté,  sur  quelques  points  méme,  il  se  trouve  complétement 

9 

suspendu.  Le  cæur  gaucbe  recevra  done  une  quantité  moindre 
de  sang  qu’å  Tétat  normal,  quantité  du  reste  imparfaitement 
artérialisée ; la  pression  diminuera  d*autant  dans  le  sysléme  ar- 
tériel.  De  plus,  le  ventricule  gaucbe  se  contractera  plus  faible- 
ment;  cet  effet  ne  pourra  manquer  de  se  produirø,  soit  que 
Ton  admette  avec  des  physiologistes  modernes  que  Toxygéne 
du  sang  circulant  dans  les  artéres  coronaires,  excite  la  sub- 
stance  musculaire  du  cæur,  soit  que  Ton  accorde  au  fluide 
saoguin  une  propriété  stimulante,  exer^ant  son  action  å Tinté- 
rieur  des  cavités  cardiaques,  cette  derniére  hypothése  se  trou- 
vant  peut-étre  plus  en  rapport  avec  la  découverte  des  cæurs 
anangiques  (1).  Le  cæur  droit  perdra  aussi  de  son  énergie  pre- 
miére,  mais  par  une  raison  opposée;  le  sang  s’y  accumule,  dis> 
teud  outre  mesure  Foreillette  et  le  ventricule  et  constitue  ainsi 
un  puissant  obstacle  å leur  contraction. 

Les  auteurs  ont  généralement  négiigé  les  considérations  que 
nous  venons  d*émettre;  ils  ont  étudié  d’une  maniére  isolée  rin> 
iluence  de  la  paralysie  de  la  dixiéme  paire  sur  les  poumons 
et  sur  le  cæur,  en  perdant  de  vue  la  mutuelle  dépendance 
qui  existe  entre  ces  deux  ordres  de  modifications  fonetion- 
nelles. 

Plus  tard,  les  phénoménes  asphyxiques  en  se  pronon^t  da- 
vantage  produisent  leurs  elTets  habituels  sur  Tactivité  de  la 
respiration  et  sur  les  niouvements  du  cæur. 

Avant  d’abandonner  Tétude  de  la  preiniére  série  d’altérations 
pulmonaires,  il  nous  reste  å examiner  la  part  d’influence  qu’on 
doit  accorder  aux  coagulations  sanguines  dans  leur  produetion. 
Les  caillots  peuvent  déterminer  Tobstruetion  totale  ou  partielle 


(1)  M.  Hyrtl  a prouvé  que  che*  les  amphibions  1’artére  epronaire  fournit  seule- 
ment  au  bulbe  et  non  pas  å la  siibstance  musculaire  du  cæur : Ueber  gefasslose 
Herzen.  {Sitzungsberichie  d&r  naturwiss,  Classø  der  Kais,  Akademie  der  Wissen- 
schOrften  %u  WiCiK,  WXlll*’  volume.) 
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de  quelques  branches  de  Tartére  pulmonaire ; s’ils  se  trouvent 
engagés  dans  un  vaisseau  considé rable  ou  s*i1s  oblitérent  un 
certain  nombre  de  divisions  de  Tartere  pulmonaire  d*un  calibre 
moins  grand,  ils  font  augmenter  la  pression  du  sang  dans  les 
autres  branches  arlérielles  de  la  petite  circulation  : d*ou  Thy- 
pérémie  du  parenchyme  voisin  de  celui  auquel  se  distribuait 
le  vaisseau  oblitéré,  la  rupture  de  capillaires,  des  ecchymoses, 
Texhalation  de  sérosité  sanguinolente  dans  les  vésicules,  le 
gonflement  de  la  muqueuse  bronchique  et  méme  raflaissement 
de  cette  partie  du  tissu  pulmonaire;  les  concrétions  sanguines 
peuvent  devenir  ainsi  la  cause  éloignée  de  la  dilatation  emphy- 
sémateuse  d’une  partie  des  vésicules  aériennes  qui  sont  encore 
perméables.  Les  lobules  auxquels  se  rend  la  branche  artérielle 
obstruée  deviennent  le  siége  d’une  anémie  partielle  et  finissent 
par  s’aiTaisser  (1). 

Nous  ne  nous  arréterons  pas  ici  å des  considérations  de  na- 
ture  étiologique.  La  question  de  la  coagulation  du  sang  pen- 
dant la  vie,  envisagée  d’une  maniére  générale,  est  encore  loin 
d’étre  éclaircie  malgré  les  recherches  trés-remarquables  qu*elle 
vient  de  provoquer.  Nous  pouvons  signaler  cependant,  comme 
circonstances  favorables  dans  ce  cas  particulier,  la  diminution 
dans  rénergie  des  contractions  cardiaques  et  la  stase  sanguine 
qui  se  déclare  devant  les  obstacles  que  rencontre  la  circulation 
capillaire  des  poumons. 

Si  nous  passons  maintenant  å des  phénoménes  d’un  autre 
ordre,  å Tinflammation  partielle  du  parenchyme  pulmonaire, 
observée  quelquefois  å la  suite  de  la  section  de  la  paire  vague, 
nous  rencontrons  tout  d’abord  la  théorie  de  rinflaromation 
névro-paralytique;  d’aprés  elle,  lasuspension  de  Taction  ner- 
veuse  pourrait  devenir  une  cause  directe  d’inflammation.  Elle 
s’appuyait  sur  des  faits  peu  nombreux,  mal  observés  et  mal 
interprétés  et  ne  comptait  plus  que  de  rares  défenseurs,  quand 
des  expériences  sur  Tablation  des  ganglions  sympathiques  (2) 
la  signalérent  de  nouveau  å Tattention  des  pbysiologistes.  llue 
discussion  générale  nous  entrainerait  trop  loin  de  notre  sujet : 
en  nous  bornant  å ce  cas  particulier,  nous  croyons  devoir  nous 


(1)  Cohn.  K Unik  der  Embolischen  Gefåsskrankheiten,  1860. 

(2)  Cl.  Bernard  : Le^ons  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  alUrations  pa~ 
thologiques  des  Uquides  de  Vorganisme^  t.  II. 
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rallier  aux  idées  de  Broussius  et  d’Andral,  rajeunies  et  fécoo- 
dées  récemment  par  le  génie  puissant  de  Yircbow,  et  npus  ne 
saurions  comprendre  la  véritable  inflammation  sans  irritadonf 
inflammatoire.  Saos  doute,  Thypéréinie  consécutive  å la  para- 
lysie  peut  favoriser  la  production  de  rinflammation,  donner  de 
rimportance  å une  cause  irritante  légére  d'ailleurs;  mais  méme 
en  faisant  cette  concession,  toutes  les  fois  que  nous  trouverons 
une  véritable  piieumonie,  nous  constaterons  en  méme  temps  la 
présence  de  cette  cause  irritante,  directement,  immédiatement 
déterminante ; ce  sera  une  substance  étrangére  engagée  dans 
les  ramiiications  broncbiques  å la  suite  de  la  paralyae  de  la 
glotte,  ce  sera  un  foyer  d’apoplexie  pulmonaire,  ce  sera  peut- 
étre  une  embolie  capillaire,  toutes  circonstances  acciden- 
telles  venant  compliquer  le  pbénoméne  principal.  Il  importe 
de  les  dégager  et  de  leur  assigner  toute  leur  valeur  : la  sus- 
pension  de  1’action  nerveuse  n’est  plus  alors  qu’une  cause  indi- 
recte  d’inflammation. 

La  section  d’un  seul  pneumogastrique  ne  détermine  pas  cbez 
les  mainmiféres  des  lésions  pulmonaires  appréciables ; celle  de 
la  dixiéme  paire  ne  modifie  en  rien  1’état  physiologique  des 
poumons  cbez  les  oiseaux,  å part  la  congestion  plus  ou  moins 
prononcée,  consécutive  å 1’aspbyxie  dans  quelques  cas  absolu- 
ment  exceptionnels.  Mous  ne  saurions  négliger  des  faits  aussi 
importants,  nous  devons  les  mettre  en  rapport  avec  la  théorie 
proposée  : elle  doit  y trouver  une  nouvelle  et  remarquable 
confirmation.  On  l’a  vu  dans  la  partie  physiologique  de  ce 
travail,  aucune  des  causes  dont  nous  venons  d’étudier  Tin- 
iluence  ne  se  manifeste  å un  degré  notable  aprés  la  secdon 
d’un  seul  nerf  vague;  1’absence  des  causes  entraine  Tabsence 
d'eflets.  Cbez  les  oiseaux,  ou  bien  les  causes  étudiées  cbez  les 
mammiféres  font  défaut,  ou  bien  elles  existent,  mms  a^ssent 
sur  des  organes  diiréremment  confoiinés.  Cbez  les  mammiféres, 
1’entrée  des  substances  étrangéres  détermine  une  pneumonie ; 
Tamplitude  des  respirations  et,  comme  cause  secondaire,  leur 
rareté,  font  naltre  un  obstacle  å la  circulation  capillaire;  cbez 
les  pigeons  du  moiiis,  sujets  de  nos  expériences,  le  larynx 
supérieur  conserve  sa  sensibilité  et  son  activité  musculaire 
aprés  la  section  des  pneumogastriques;  il  se  dilate  large- 
ment  å chaque  inspiration  et  se  ferme  pendant  le  passage  des 
substances  alimentaires  et  pendant  lea  régurgitations  si  fré> 
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quentes  du  hquide  blanchåtre»  acescent,  qui  remplit  le  jabot. 

La  seconde  cause  ne  saurait  produire  son  effet  en  raison  des 
différences  importantes  qui  existent  entre  les  mammiféres  et 
les  oiseaux,  au  point  de  vue  de  Torgane  et  de  la  fonction  res- 
piratoires.  Chez  les  premiers,  1'air  aboutit  å un  systéme  de 
vésicules  closes;  chez  les  seconds,  il  ne  fait  que  traverser  les 
poamons  pour  se  rendre  dans  les  sacs  aériens  et  de  lå,  dans  la 
plus  grande  partie  du  squelette.  Comme  M.  Bérard  Ta  dit 
excellemment : a le  poumon  chez  Toiseau  ne  se  trouve  que  sur 
le  cbemin  de  Tair;  Torgane  d’hématose  et  Tappareil  d’aspira- 
tion  sont  distinots  (1).  » De  plua,  une  couche  de  tissu  cellulaire 
fixe  la  partie  supérieure  du  parenchyme  pulmonaire  å la  voute 
du  thorax,  et  les  gros^ses  divisions  broncbiques  se  résolvent  en 
un  lacis  inextricable  de  canaux  anastomosés.  La  dilatalion  du 
thorax  n’aide  que  fort  peu  å Texpansion  du  tissu  pulmonaire; 
elle  a pour  principal  effet  de  déterminer  un  appel  d'air  dans 
les  quatre  réservoirs  diaphragmatiques  : le  poumon,  adbérant 
par  sa  partie  supérieure,  se  trouve,  il  est  vrai,  légérement 
abaissé  par  la  contraction  des  languettes  costo-pleurales,  espéce 
de  diaphragme  inférieur  rudimentaire ; mais,  en  raison  méme 
de  la  faiblesse  de  ces  muscles,  ce  déplacement  ne  saurait  étre 
bien  notable.  Lors  des  mouvements  inspirateurs  exagérés,  les 
réservoirø  diaphragmatiques  se  gonfleront  davantage,  mais  le 
tissu  pulmonaire  lui-roéme  ne  se  distendra  guére  au  delå  des 
limites  normales,  et  la  circulation  capillaire  ne  saurait  éprouver 
d'obstacles  de  ce  cdté.  On  pourrait  ajouter  que  les  communi- 
cations découvertes  par  Schræder  van  der  Kolk  entre  le  sys- 
téme circulatoire  général  et  la  petite  circulation  chez  les 
oiseaux,  contribuent  aussi  pour  une  part  å prévenir  le  déve- 
loppement  de  la  congestion  pulmonaire  (2). 

11  est  å remarquer  en  outre  qu’å  rexpiration,  l*air  cbassé  des 
poumons  et  des  sacs  diaphragmatiques  est  expulsé  en  pariie 
par  le  conduit  aérien,  mais  s accumule  aussi  dans  les  poches 
cervicales,  claviculaires  et  abdominales.  Pendant  la  pause  ou 
temps  d’arrét,  rélasticité  de  ces  réservoirs  et  de  Tair  qui  y est 
renfermé  tend  å faire  passer  une  partie  de  ce  iluide,  riche 


(i)  Cours  de  Physiologie^  t.  III. 

(S)  Ueber  die  Structur  der  Vugellunøs.  {Archiv  fUr  koliåndiKhe  Beitråge^ 
Band  II,  Heft  2, 1850). 
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encore  en  oxygéne,  dans  les  canaux  labyrintbifonoes  du  pou- 
mon,  et  établit  ainsi  chez  Toiseau  une  respiration  supplémen- 
taire,  iodépendante  de  la  prise  d’air  extérieure. 

Nous  pensons  que  cette  explication  reud  compte  d’une  roa- 
niére  satisfaisante  des  résultats  remarquables  que  dous  avons 
signaiés. 

Telle  est  la  théorie  qui  nous  semble  réunir  en  sa  faveur  le 
plus  de  probabilités  en  ne  se  refusant  pas  å rinterprétation  des 
diverses  expériences,  qu’elles  soient,  au  point  de  vue  ana- 
tomo-pathologique,  positives  ou  négatives.  Nous  ne  la  donnons 
pas  en  eflet  comme  certaine  et  å Tabri  de  tout  doute;  et  deux 
motifs  principaux  nous  engagent  å formuler  cette  réserve : Tun 
subjectif  si  Ton  veiit^  rinsuflisance  de  nos  propres  forces; 
Tautre  de  nature  objective,  1'état  actuel  de  la  science,  peu 
favorable  aux  conceptions  théoriques.  Rappelons  ici  les  paroles 
du  plus  autorisé  de  ses  représentants  (1).  « Les  théories  sont 
tellement  défectueuses  en  physiologie  que  dans  Tétat  actuel 
des  choses^  il  y a autant  de  probabilités  pour  découvrir  des 
faits  qui  les  renversent  qu’il  y en  a pour  en  trouver  qui  les 
appuient.  » Les  Sciences  biologiques  parcourent  actuellement, 
avec  éclat  il  est  vrai,  une  période  transitoire;  les  faits  s*accu- 
mulent  de  toutes  parts^  mais  les  tentatives  de  généralisation 
sont  encore  prématurées;  les  rapports  généraux  des  phéno- 
ménes  ne  sont  pas  établis,  les  lois  dont  le  raisonnement  devrait 
partir  pour  la  découverte  de  faits  nouveaux  ne  sont  pas  encore 
formulées.  Et  pourtant,  la  physiologie  se  trouve  constituée 
comme  les  autres  Sciences;  elle  forme  un  tout  idéal  dont  les 
diverses  parties  sont  dans  la  liaison  la  plus  étroite,  et  il  n'est 
guére  possible  d’y  soulever  une  question  sans  devoir  invoquer 
pour  sa  solution  quelques-unes  de  ces  lois,  de  ces  données 
certaines  et  générales  qui  seraient  pour  le  physiologiste  un 
puissant  appui,  comme  les  axiomes  le  sont  pour  le  mathéma- 
ticien.  Si  Ton  veut  un  exemple  en  rapport  avec  le  sujet  que 
nous  venons  de  trailer,  la  théorie  des  lésions  pulmonaires 
déterminées  par  la  paralysie  des  pneumogastriques  doit  i-econ- 
naltre  comme  point  de  départ  Tétude  des  diverses  influences 


(1)  Cl.  Bernard.  IsQont  de  Physiologie  expérimeiUale  appliquée  d la  mééecim, 
Goun  du  semestre  d*hiver  1854-55.  Le^ou  d*introduction. 
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susceptibles  de  modifier  la  ciiculation  pulmonaire,  la  circula- 
tioD  capillaire  surtout;  aussi  longtemps  que  ces  conditions 
seroQt  imparfaitement  connues,  elle  ne  peut  prétendre  å la 
certitude,  elle  ne  saurait  éite  regarflée  comme  définitive.  Aussi 
croyons-nous  pouvoir  terminer  ce  mémoire  par  les  paroles  de 
Lobstein  qui,  pour  quelque  temps  encore,  devraient  servir 
d'épigraphe  å bien  des  travaux  en  physiologie  : « Veniet  for- 
san  tempus  quo  ista  quæ  nunc  latent  dies  extrabet  et  longioris 
ævi  diligentia.  » 

VI.  RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS. 

Chez  les  mamraiféres,  la  section  des  pneumogastriques  å 
la  région  cervicale  produit  sur  Tappareil  respiratoire  des  effets 
divers,  dont  les  uns  doivent  étre  rapportés  å la  paralysie  des 
nerfs  laryngés  inférieurs,  les  autres  å la  paralysie  des  branches 
pulmonaires. 

2®  A ces  deux  ordres  d’elFets  correspondent  deux  ordres  de 
lésions  pulmonaires  : les  phénoménes  inflammatoires  observés 
chez  quelques  espéces  animales,  dans  certaines  conditions, 
sont  dus  å la  pénétration  des  corps  étrangers  dans  les  voies 
aériennes  consécutive  å la  paralysie  du  larynx;  remphyséme, 
rbypérémie  et  leurs  conséquences  sont  dus  å Tamplitude  et  å 
la  rareté  des  inspiraiions,  cousécutives  å la  paralysie  des 
branches  pulmonaires. 

3®  Comme  cause  secondaire  de  la  premiére  série  d’altéra- 
tions,  il  faut  eiter  la  paralysie  de  Tæsophage;  comme  causes 
secondaires  de  la  seconde  série  de  lésions,  les  modifications  de 
Tactivité  cardiaque  et  les  concrétions  sanguines  formées  dans 
les  divisions  de  Tartére  pulmonaire. 

La  section  d'un  seul  pneumogastrique  n’a  pas  d’influence 
sur  Tétat  anatomique  des  poumons  ou  n*y  détermine  que  des 
lésions  insignifiantes,  parce  qu’elle  ne  provoque  pas  les  troubles 
physiologiques  dont  nous  venons  de  parler. 

5®  La  section  de  la  dixiéme  paire  chez  les  oiseaux  n*est  pas 
suivie  d'altérations  pulmonaires,  parce  que  des  deux  causes 
mentionnées,  la  premiére  fait  défaut;  la  seconde  exerce  son 
action  sur  des  organes  difTéremment  conformés,  ou  elle  ne 
saurait  produire  les  mémes  elTets. 
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SUR  UN  MUSGLE  LISSE 


UNI  AU  PÉRIOSTB  ORBITAIRB 

CllEZ  L’HOMME  ET  LES  MAMMIFÉRfeS 


PAR 

M.  W.  TlJRllIER 

DéaOMtratMr  d'aacUmlR  h IVniroRité  d*ÉdiinMvg. 

(Traduit  de  The  Natwral  History  Review,  January  1862.) 

Étant  occupé  å faire  une  dissection  du  nerf  maxillaire  supé- 
rieur  sur  un  sujet  humain,  pendant  la  session  d*hiver  de 
rannée  derniére,  mon  attentlon  se  fixa  sur  une  masse  molle, 
d'un  rouge  påle,  comblant  la  crevasse  étroite  de  la  iissure 
sphéno-maxillaire,  et  s’étendant  de  la  fissure  sphénoidale  dans 
ros  sphénoide  jusqu’au  canal  infra-orbitaire  de  Tos  maxillaire 
supérieur.  Cette  masse  était  évidemment  en  connexion  avec  la 
surface  supérieure  (oculaire)  du  périoste  de  Torbite,  et  elle  était 
percée  par  la  branche  sous-orbitaire  du  nerf  maxillaire  supé- 
rieur, duquel,  ainsi  que  des  branches  ascendantes  du  ganglion 
sphéno.-palatin,  elle  paraissait  recevoir  son  comingent  de  nerfs. 
Elle  séparait  complétement  le  nerf  maxillaire  supérieur  et  sa 
branche  sous-orbitaire  de  la  caviié  de  l'orbile. 

Depuis  Tépoque  oix  j'ai  fait  la  susdite  observation,  j'ai  pro- 
flté  de  plusieurs  occasions  d'examiner  la  méme  région  dans 
d*autres  sujets,  et  j*ai  constamment  observé  des  appareiices 
d*une  nature  semblable  å celle  décrite  plus  haut.  La  quantité 
de  la  masse  rougeåtré  et  le  degré  de  sa  couleur,  plus  ou  moins 
foncée,  variaient  légérement  dans  les  différeots  spécimens. 
Cette  masse  était  fréquemment  si  påle  qu’elle  attirait  å peine 
rattention,  et  c’est  peut-étre  lå  la  raison  pour  laquelle  elle  a 
été  si  longtemps  négligée  par  les  anatomistes.  En  Texaminant 
avec  soin  å Tæil  nu,  ou,  mieux  encore,  avec  une  simple  len- 
tille,  on  la  voyait  présenter  une  apparence  fibreuse.  (Jne  légére 
portion  enlevée  par  des  ciseaux,  dissociée  å Taide  d’aiguilles, 
et  placée  sur  le  champ  du  microscope,  sous  un  objectif  d*tw 
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quart  de  pouce^  oflrit  å Tobservateur  des  fibres  påles  et  plates, 
ayant  en  a^ct  trés^légérement  granuleux,  et  présentant,  par 
iiitervalles,  des  indieations  de  boyaux  allongés.  Ges  caracténes 
ne  me  laissérent  guére  de  doute  que  le  tissu  en  question  n’ap- 
parttnt  å Tespéce  lisse  ou  non  striée. 

Comme  on  éprouve  toujours  nne  difficulté  considérable  k 
obtenir,  pour  ub  examen  anatomique,  le  contenu  de  Torbite 
humain  dans  une  condition  parfaitement  fralche,  je  me  mis  å 
disséquer  l*orbite  de  certains  mammiféres  qu’on  se  procure  le 
plus  £dsément.  Je  voulais  m’assurer  si  une  stnicture  semblable 
existait  dans  ces  derniers.  Dans  Torbite  d’un  mouton,  j*ai  ob- 
servé  d’une  maniére  trés-satisfaisante  des  apparences  qui  m’ont 
pleinement  confirmé  dans  mon  opinion  k Tégard  de  la  struc- 
ture  susmentionnée.  L’orbite  de  ces  animaux  diflfére  de  celle 
de  rhomme  en  ce  qu’elle  a des  parois  bien  moins  parfaites. 
En  conséquence,  la  membrane  orbitaire  ou  périoste  est  de 
grande  importance,  car  elle  s*étend  transversalement  snr  le 
plancher  de  Torbite,  depuis  sa  paroi  externe  jusqu’å  Tinterne; 
elle  s’étend  postérieurement  jusqu’au  foramen  optique,  et  com- 
pléte  la  limite  de  la  cavité  au  point  ob  la  cloison  osseuse  fait 
défaut. 

Si  Ton  enléve  avec  sbin  le  contenu  de  Torbite  et  qii*on  exa- 
mine  la  membrane  orbitaire  par  sa  face  antérieure,  on  voit  que 
c’e$t  une  structure  bien  définie,  distinctement  fibreuse  et  ayant 
en  plusieurs  endroits  un  aspect  presque  tendineux.  Intimement 
liée  avec  cette  membrane,  et  en  formant  une  partie  essentielle^ 
se  trouve  unecouche  inince  d*une  substance  rouge  påle,  qui 
s’étend  transversalement  sur  la  plus  grande  partie  du  plancher 
de  Torbite,  se  dirigeant,  en  arriére,  vers  le  foramen  optique  et 
la  fissure  sphénoidale.  En  contact  immédiat  avec  cette  coucbe 
påle,  spécialement  å la  partie  postérieure  de  Torbite,  existe  un 
réseau  vasculaire  bien  marqué,  suffisamment  injecté  de  sang 
pour  étre  distinctement  visible.  Ce  plexus  vasculaire  constitiie 
un  petit  reie  mirabile  lié  å 1’artére  ophthalmique.  En  enlevant 
une  petite  partie  de  la  masse  rougeåtre,  la  disséquant  dans 
de  Teau  åTaide  d’aiguilles,  et  rexaminant  avec  un  objectif  d’un 
quart  de  pouce  de  foyer,  on  pe,ut  voir  qu’elle  est  composée  en 
grande  partie  de  fibres  non  striées,  plates  et  påles,  réunies  en 
faisceaux,  ayant  un  aspect  légérement  granuleux  et  présentant 
dans  leur  intérieur  des  indieations  certaines  de  noyaux.  Ces 
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faisceaux  de  fibres  plates  soat  mélées  fibreux  ordi^ 

naire,  blanc  et  jaune,  ce  dernier  devenant\|>lus  distinct  I4>réa 
Taddition  d'acide  acétique.  Les  libres  påles  non  striées  ont  tous 
les  caractéres  de  la  fibre  musculaire  de  la  vie  organique. 

Désirant  toutefois  m’assurer  si  ces  fibres  pouvsuent  se  ré- 
soudre  en  fibres-cellules,  j'adoptai  le  plan  qui  a été  recommandé 
par  Reicbert»  et  je  fis  macérer  une  portion  de  la  membrane 
orbitaire  pendant  quarante-buit  heures  dans  de  Tacide  bydro- 
chlorique  dilué.  Je  trouvai  alors  que,  par  le  moyen  d*iuie 
trés-légére  dissection,  les  fibres  se  résolvaient  promptement  en 
cellnles  fusiforo^es  dont  elles  étaient  composées.  Je  n’ai  jamais 
examiné  de  tissu  musculaire  non  strié  qui  m’ait  donné  des 
spécimens  plus  beaux  et  plus  parfaits  de  fibres-cellules  con- 
tractiles  que  ce  muscle  de  la  membrane  orbitaire.  La  figure 
fusiiorme  des  cellules,  leurs  dimensions  et  le  noyau  allongé  en 
forme  de  båtonnet  dans  le  cenlre  de  cbaque  cellule',  donnaient 
k ces  parties  une  apparence  trés-caractéristique.  Je  puis  men- 
tionner  aussi  que  lorsque  le  muscle  orbitaire  du  mouton  fut 
examiné  sans  1'addition  d*un  réactif  autre  que  1'eau  distillée, 
un  certain  nombre  de  noyaux  allongés  en  forme  de  båtonnets 
se  présentaient  toujours  nageant  en  liberté  dans  Teau  qui  en- 
tourait  la  préparation  et  s’étant  évideniment  détachés  pendant 
la  dissection  å Taide  d*aiguilles.  Ces  noyaux  correspondaient 
par  leurs  caractéres  avec  ceux  que  je  rencontrai  dans  1'inté- 
rieur  des  fibres-cellules.  Les  caractéres  que  je  viens  d’énumérer 
rendent  suflisamnient  claire  la  nature  musculaire  de  la  masse 
rougeåtre  unie  å la  membrane  orbitaire. 

En  consultant  les  autorités  qui  ont  écrit  sur  la  structure  de 
la  membrane  orbitaire,  je  trouve  que  les  opinions  suivantes 
ont  été  émises  sur  ce  sujet.  Bendz  (1),  dans  un  méinoire  sur  la 
membrane  orbitaire  chez  les  mammiféres  domestiques,  la  dé- 
crit  comme  étant  distinctement  fibreuse,  mais  possédant  une 
quantité  considérable  de  tissu  jaunåtre,  qu’il  considére  comme 
élastique  et  mélé  au  tissu  fibreux.  Il  regarde  comme  erronée 
Fopinion  émise  auparavant  par  Gurlt,  que  ce  tissu  est  muscu- 
laire. Stannius  (2)  dit  que  dans  les  animaux  dont  la  cloison 
osseuse  de  1’orbite  est  incomplétey  la  séparation  entre  la  cavité 

(1)  MQller*8  i4rc/iiv,  1841,  p.  196. 

(t)  Lehrbuch  der  vørgleich,  Anat,,  1845,  p.  401. 
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orbitaire  et  la  fosse  temporale  est  le  plus  souvent  eOectaée  par 
une  membrane  fibreuse,  contenant  aussi  du  tissu  élastique  en 
abondance.  II  dit  que  Rudolphi  considérait  ces  fibres  élastiques 
comme  musculaires  dans  1’ours,  et  que  Meckel  donna  la  des- 
cription  d’un  muscie  dans  la  membrane  orbitaire  de  Tomi- 
thorhynque.  Chauveau  parle  de  la  membrane  qui  compléte  la 
cavité  de  1’orbite  comme  se  composant  entiérement  de  iibres 
blanches  non  élastiques.  Gurlt  (1)  la  considére  comme  une 
forte  membrane  fibreuse  mélée  de  fibres-élastiques  jaunes. 
H.  MQller  (2),  dans  une  communication  trés-bréve,  dit  qu’il  a 
trouvé  des  Abres  musculaires  lisses  dans  la  Assure  orbitaire 
inférieure  de  Tbomme  et  dans  la  membrane  orbitaire  des 
mammiféres. 

Ceux  qui  soutenaient  que  la  membrane  orbitaire  avait  une 
structure  trés-élastique  et  non  une  structure  musculaire,  sup- 
posaient  que  c’était  par  le  retrait  dd  å 1’élasticité  que  le  globe 
de  Tæil  était  ramené  en  avant  dans  ces  animaux  qui  reUrent 
le  globe  oculmre  par  la  contraction  d’un  muscie  rétracteur. 
H.  MAller , qui  parle  plus  positivement  qu’aucun  des  auteurs 
qui  1’ont  précédé,  non-seulement  de  Texistence  d’un  muscie, 
mais  aussi  de  1’espéce  de  Abres  dont  il  est  composé,  considére 
qu’il  est  fantagoniste  de  ces  muscles  qui  retirent  le  globe  de 
ræil  dans  Torbite,  et  qu’ainsi  la  protrusion  du  globe  est  pro- 
duite,  non  pas  par  un  simple  retrait  dd  å félasticité,  mais 
par  une  contraction  musculaire.  Si  cette  hypothése  est  cor- 
recte,  il  existe  un  arrangement  dans  cette  localilé  qui  doit  cer- 
tainement  étre  regardé  comme  extraordinaire,  c’est-å-dire  un 
muscie  involontaire  agissant  comme  1’antagoniste  direct  d’un  . 
muscie  volontaire.  Que  fhypothése  soit  juste  ou  non , je  suis 
disposé  å admettre  que  le  muscie  a quelques  relations  spé- 
ciales  avec  la  disposiAon  des  vaisseaux  dans  1’orbite.  Son  ex- 
tension  en  arriére  jusqu’au  foramen  orbitaire  avec  lequel  il  est 
en  rapport  immédiat  et  par  lequel  les  vaisseaux  pénétrent  dans 
1’orbite,  et  le  réséau  vasculaire  trés-abondant  qu’on  trouve  Ué 
avec  lui,  indiquent,  je  pense,  un  rapport  spécial  entre  le  mus- 
cie et  les  vaisseaux , rapport  qui  a de  1’analogie  avec  ce  que 


(1)  Handbuch  der  vefgleich,  AnaL  der  Haus-Såugethiere,  1860,  p.  733. 

(2)  Siebold  und  KdlHker^s  Zeitschrift,  1858,  p.  541 ; et  Journal  de  Phyekiogie, 
1860,  p.  176. 

V.  — OcTonn*  1862.  — N*  XX. 
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1’on  sait  de  la  fonction  des  muscles  lisses  dans  d’autres  loca- 

[Dans  une  note  au  travdl  précédent  Fauteor  annonce  avoir 
pris  connaissance  du  dernier  mémoire  de  H.  Mueller,  mémoire 
dont  nous  avons  publié  une  longue  analyse  {Journal  de  Phy- 
siologie,  1861,  p.  279),  et  il  dlscute  et  accepte  les  vues  de 
Fanatomiste  allemand,  dont  les  descriptions  anatomiques  sont 
en  parfait  accord  avec  les  siennes,  ainsi  que  nos  lecteurs  peu- 
vent  le  voir  en  comparant  le  travail  ci-dessus  å celui  de  Mueller 
que  nous  venons  de  eiter.  — B.-S.] 
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UINFLUENGE  DU  SYSTÉHB  NERYEUX 


SUR  LA 

COULEUR  DU  SANG  VEINEUX 

PAR  LI  DOOTIUR 

BROWnr  . SÉQVARD. 

Je  me  propose  d’examiner  successivement  les  principales 
oonditions  de  la  présence  de  sang  rouge  dans  les  veines,  me 
bomant,  dans  ce  premier  travul,  å Fexporition  de  qælquee 
faits  conoemant  Finfluence  du  systéme  nervéux  sur  la  ootteur 
du  sang  veineux. 

Krimer  (1)  dit  que  dans  un  membre  paralysé  par  suite  de  la 
section  de  ses  nerfs,  le  sang  des  veines  est  rouge  venneil 
comme  le  sang  artériel  et  qu’il  n’est  plus  possible,  dansces 


(i)  PhystologUchø  Untersuchungen,  Leipzig,  1820,  p.  138,  exp.  1 , et  p.  158,  expw  9. 
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circoDstances,  de  distinguer  ces  deux  espéces  de  sang  1’une 
de  Tautre  par  leur  couleur. 

Longtemps  avant  Krimer,  Arnemann  (1)  avait  déclaré,  au 
contnure,  qu’aprés  la  section  des  nerfs  d’un  membre,  le  sang 
veineux  dans  la  partie  paralysée  paralt  plus  noir  qu’å  1’ordi- 
ndre. 

Une  troisiéme  opinion  relative  å Tinfluence  de  la  section  des 
nerfs  sur  la  couleur  du  sang  veineux  a été  émise  par  M.  Longet 
qui  dit  (2)  que  méme  trois  jours  aprés  avoir  divisé  le  plexus 
nerveux  qui  se  distribue  au  membre  thoracique  d’un  cbien,  il 
a constaté  que  le  sang  des  artéres  et  celui  des  veines  olTraient 
encore  leur  coloration  respective. 

Ainsi  done  trois  assertions  contradictoires  ont  été  émises  & 
1’égard  de  la  couleur  du  sang  dans  les  veines  des  membres 
aprés  la  section  de  leurs  nerfs.  D’ aprés  Arnemann , ce  sang  est 
plus  noir;  d’aprés  M.  Longet,  sa  couleur  ne  cbange  pas, 
et  d’aprés  Krimer  elle  devient  identique  A celle  du  sang  ar> 
tériel. 

Aucune  de  ces  assertions  n’est  exacte.  Je  me  suis  assuré  par 
un  nombre  considérable  d’expériences,  sur  des  lapins,  des 
cbiens,  des  cbats,  des  cocbons  d’Inde  et  des  oiseaux  que  le 
sang  dans  les  veines  des  membres  paralysés  est  moins  foncé  en 
couleur  que  celui  des  membres  sains;  mais  qu’il  est  toujours  - 
possible,  contrairement  å 1’assertion  de  Krimer,  de  distinguer 
le  sang  artériel  du  sang  veineux  dans'  les  membres  paralysés. 

Mes  expériences  sur  les  membres  de  deux  bommes  déeapi- 
tés  (3),  et  sur  nombre  d’animaux  prouvent,  d’une  maniére 
péremptoire,  qu’en  Tabsence  de  toute  action  du  sysléme  ner- 
veux , le  sang  rouge , circulant  dans  les  vaisseaux  d’un  membre 
peut  se  convertir  en  sang  noir.  Dans  mes  expériences  sur  des 
suppliciés,  j’ai  injeeté  du  sang  rouge  dans  Tartére  principale 
d’un  membre  (dans  un  cas  plus  de  treize  beures,  dans  1’autre 
plus  de  quatorze  beures  aprés  la  mort) , et  le  sang  est  revenu 
presque  noir  par  les  veines.  Certes,  je  n ai  pas  besoin  de  dire 
que  dans  ces  circonstances  le  cbangement  de  couleur  s’est 
opéré  en  Tabsence  de  toute  inQuence  nerveuse. 

(1)  Vertucht  iiber  di»  Jiegeneralion  an  Ubenden  Thieren.  GdUingen,  1786,  toI.  I, 
f.  48. 

(2)  Traité  de  physiologie,  Paris,  1850,  vol.  II.  B.,  p.  02. 

(3)  Voy.  Journal  de  physiologie.  Vol.  I,  1858,  p.  108  et  auiv. 
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Il  ne  faut  pas  conclure  de  lå  cependant  que  le  systéme  ner- 
veax  n’a  pas  d’iniluence  sur  le  passage  du  sang  rouge  en  sang 
noir;  il  est  certain  au  contraire  qu’il  aide,  mds  d’une  ma- 
niére  indirecte,  comme  on  va  le  voir,  å ce  changement.  11 
Taugmente  ou,  si  Ton  veut,  il  le  compléte,  en  tenant  les 
muscles  dans  un  état  de  semi-contraction,  et  encore  plus  quand 
il  les  fait  se  contracter  fortement. 

Krimer,  qui  croyait  que  le  changement  dépend  entiérement 
du  systéme  nerveux,  mentionne,  å 1’appui  de  son  opinioo, 
Texpérience  suivante  : åprés  la  section  des  nerfs  du  plexus 
bracbial  sur  un  chien , il  dit  que  le  sang  veineux  acquiert  la 
méme  couleur  que  le  sang  artériel  et  que  s’il  appliqumt  le 
pdle  positif  d’une  pile  aux  nerfs  coupés  et  le  p61e  négatif  au 
orteils,  il  voyait  le  sang  veineux  redevenir  noir,  puis  passer  de 
nouveau  au  rouge,  lorsqu’il  interrompait  le  courant. 

Ce  qu’il  y a d’exact  dans  cette  expérience , c’est  que  le  sang 
veineux  qui,  aprés  la  section  des  nerfs,  n’est  pas  aussi  noir 
qu’å  Tétat  normal,  devient  trés-noir,  et  peut-étre  méme  plus 
qu’å  1’ordinaire,  pendant  le  passage  du  courant  et  quelque 
temps  aprfes  quil  a cessé  de  passer.  Mais  Krimer  s’est  trompé 
en  disant  que  la  direction  du  courant,  dans  le  sens  de  la  rami- 
iication  des  nerfs  moteurs,  est  nécessaire  pour  produire  ce  der- 
nier  elTet : je  me  suis  maintes  fois  assuré  que  le  courant  inverse 
peut  le  produire  comme  le  courant  direct.  De  plus,  les  cou- 
rants  par  induction,  alternativement  directs  et  inverses,  agis- 
sent  tout  aussi  bien  que  les  courants  continus  des  piles  galva- 
niques. 

Les  faits  suivants  montrent  de  la  fa^n  la  plus  nette  que 
le  changement  de  couleur  du  sang  dans  les  capillaires  pro- 
voqué  par  Tapplication  du  galvanisme  n’est  pas  dh,  comme  le 
supposait  Krimer,  å une  influence  spéciale  du  systéme  nerveux. 

1*  Si,  huit  ou  dix  jours  aprés  la  section  des  nerfs  du  plexus 
brachial,  on  applique  le  galvanisme  aux  muscles  du  membre, 
on  voit  le  sang  qui  passe  dans  la  veine  axillmre  devenir  trés- 
noir  : or,  le  bout  périphérique  des  nerfs  coupés  a alors  perdu 
entiérement  ses  propriétés  vitales,  d’oå  il  résulte  clairement 
que  c’est  par  suite  d’un  eifet  produit  par  le  galvanisme  et  non 
par  r action  nerveuse  que  le  changement  de  couleur  du  sang 
s’opére ; 

2<>  Si  sur  un  membre  venant  d'étre  séparé  du  corps  d’un 
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mammifére  vivant,  plusieurs  jours  aprés  que  les  nerfs  de  ce 
membre  ont  perdu  leurs  propriétés  vitales,  on  applique  le  gal- 
vanisme  en  méme  temps  que  l’on  injecte  du  sang  artériel  ou 
artérialisé  par  1’artére  principale,  on  voit  ce  sang  injecté  rouge 
revenir  noir  par  les  veines. 

3”  Si,  huit  jours  aprés  la  section  des  nerfs,  des  mnsdes  et 
des  viusseaux  de  Toreille  d’un  lapin  (nerfs  cervicaux,  facial  et 
grand  sympathique  cervical),  on  Mt  passer  un  courant  galva- 
nique  par  1’oreille  paralysée,  on  trouve  que  le  sang  veineux 
devient  d’abord  un  peu  plus  foncé  en  couleur;  mais  si  l'on 
continue  å faire  passer  le  courant,  on  voit  que  ce  sang  reprend 
la  couleur  brun-roogeåtre  qu’il  avait  avant  la  galvanisation. 
Quand  celle-ci  commence  les  vmsseaux  se  contractent,  mais 
leur  irritabilité  s’épuisant  bientét,  ils  s’élai^sent  de  nouveau 
et  la  couleur  du  sang  veineux  change  avec  1’état  de  ces  tubes 
musculaires  et  non  par  suite  d’une  action  directe  du  galva- 
nisme,  car  aussit6t  que  les  vaisseaux  se  sont  dilatés,  le  sang  des 
veines  reprend  la  couleur  qu’il  avait  avant  Texpérience,  malgré 
la  continuation  du  passage  du  courant. 

Ainsi  done,  quand  le  galvanisme  modifie  la  couleur  du  sang 
veineux,  ce  n’est  pas  par  suite  de  la  mise  en  jeu  des  nerfs.  Ce 
n’est  pas  non  plus,  ou  du  moins  ce  n’est  guére  par  suite  d’une 
influence  directe  ou  immédiate  sur  le  sang  qu’il  en  fait  cbanger 
la  couleur.  G’est  surtout  en  faisant  contracter  les  muscles  et 
les  vaisseaux  sanguins  qu’il  aide  au  cbangement  de  couleur  du 
sang  dans  les  capillaires.  Je  ne  nie  pas  que  des  combinaisons 
et  des  décompositions  chimiques  puissent  avoir  lieu  dans  les 
différents  tissus  sous  1’influence  du  galvanisme,  et  que  la  cou- 
leur du  sang  puisse  étre  ainsi  influencée  d’une  maniére  directe 
par  le  galvanisme;  mais  les  expériences  rapportées  ci-dessus 
montrent  que  dans  certaines  parties  du  corps,  au  moins,  cette 
in&uence  est  presque  nulle  sinon  méme  tout  å fait  nulle. 

Le  galvanisme  fait  ce  que  font  les  nerfs : il  produit  des  con- 
tracUons  musculaires.  Or  les  contractions  s’accompagnent  de 
changements  chimiques  dans  les  muscles,  comme  Helmholtz  l’a 
démontré,  et  le  sang  des  capillaires  perd  davantage  de  son  oxy- 
géne  et  re^it  plus  d’acide  carbonique.  En  d’autres  tennes,  le 
phénoméne  que  Gustave  Liebig  a appelé  respiration  des  mus- 
cles est  alors  augmenté.  G’est  lå,  sans  doute,  la  principale 
source  de  la  couleur  trés-foncée  du  sang  veineux , aprés  les 
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contractions  musculidres  trés-fortes,  que  la  cause  qui  provoque 
ces  contractions  soit  le  galvanisme  ou  Taction  nerveuse. 

Une  bonne  expérience  pour  bien  voir  que,  lorsque  Tinfluence 
du  systéme  nerveux  manque,  le  changement  du  sang  de  rouge 
en  noir  ne  se  fait  pas  aussi  compléfement  qu’å  Tordinaire,  con- 
siste  å détruire  la  moelle  épiniére  dans  toute  sa  portion  lom- 
baire.  11  y a des  animaux,  comme  je  l’ai  découvert,  qui  peuvent 
survivre  des  mois  entiers  å celte  mutilation  : ce  sont  les  oiseaux 
et  les  chats.  Sur  un  chat  qui  a sun'écu  prés  de  trois  mois  å 
cette  opération  (1),  j’ai  constaté  que  la  couleur  du  sang  dans  les 
veines  des  membres  paralysés  était  notablement  moins  foncée 
qu’å  1’ordinaire,  et  cet  effet  est  devenu  de  plus  en  plus  mar- 
qué  å mesure  que  Tatrophie  des  muscles  s’est  accrue.  Dans 
lea  derniers  jours  de  la  vie  de  Tanimal,  la  couleur  du  sang  des 
veines  des  membres  postérieurs  ne  différait  que  trés-peu  de 
celle  du  sang  des  artéres. 

En  général,  plus  une  paralysie  avec  atrophie  musculaire  est 
ancienne,  moins  il  y a de  diiférence  entre  les  deux  sangs  quant 
å leur  couleur.  Mais  quand  les  musclee  ne  s'atrophient  pas, 
ainsi  que  j’ai  pu  1’ observer  dans  un  cas  de  paralysie  de  la  face 
de  vingt  et  un  mois  de  durée  chez  un  lapin,  le  sang  veineux 
peut  toujours  étre  nettement  distingué  du  sang  artériel  par  sa 
couleur. 

La  section  des  racines  postérieures  ou  sensitives  de  tous  les 
nerfs  d’un  membre,  chez  des  lapins  et  des  cochons  d’Inde,  m'a 
para  n’étre  suivie  d’aucun  effet  manifeste  relativement  å la  cou- 
leur du  sang.  Au  contraire,  la  section  des  racines  antéiieures 
ou  motrices  est  suivie  d’une  diminution  dans  Tintensité  de  la 
couleur  noire  du  sang  veineux  de  ce  membre,  mais  å un  bien 
moindre  degré  qu’aprés  la  section  des  trones  nerveux  mixtes  : 
ce  qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  ces  racines  contiennent 
beaueoup  moins  de  fibres  vaso-motrices  du  grand  sympa- 
thique  que  les  trones  nerveux  mixtes. 

Si,  au  lieu  de  couper  les  racines  des  nerfs  des  membres 
postérieurs , on  coupe  les  racines  qui  les  précédent,  c’est-å- 
dire  les  racines  des  nerfs  dorsaux , k partir  de  la  8*  paire  jus- 
qu’å  la  derniére,  on  voit  que  le  sang  des  veines  des  membres 
postérieurs  devient  manifestement  plus  rougeåtre  qu'aprés  la 


(i)  Voyez  The  Medical  Examiner,  Philadelphia,  1B52,  p.  38i. 
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sectioQ  des  racines  des  nerfs  de  ces  membres,  ce  qui  dépend 
surtout,  comme  je  le  montrem  dans  un  autre  travail,  de  ce 
que  les  filets  originels  du  grand  sympathique  qui  vont  de  la 
moelle  épiniére  aux  membres  postérieurs  passent  en  grande 
partie  par  les  racines  des  nerfs  de  la  région  dorsale.  Je  puis  en 
dire  autant  de  la  section  des  racines  des  nerfs  des  A ou  5 pre- 
miéres  paires  eervicales : Tefiet  de  cette  section  sur  la  couleur 
du  sang  véineux  des  membres  antérieiu*s  est  manifestement  plus 
marqué  que  celui  de  la  section  des  racines  des  membres  anté- 
rieurs,  probablement  aussi  parce  que  les  filets  du  nerf  grand 
sympathique  qui  vont  de  la  moelle  épiniére  aux  membres  anté- 
rieurs  passent  en  grande  partie  par  les  racines  des  & ou  5 pre- 
miéres  pmres  eervicales  (1). 

A la  région  cervicale  supérieure  comme  A la  région  dorsale, 
si  au  lien  de  couper,  comme  dans  les  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter,  les  racines  antérieures  et  postérieures  å 
la  fois,  on  ne  fait  que  la  section  des  racines  postérieures,  on  ne 
voit  pas  cette  demiére  opération  produire  on  changement  ma- 
nifeste  dans  la  couleur  du  sang  veineux. 

Ainsi  que  M.  Bernard  l’a  montré,  la  section  du  grand  sympa- 
tbique  au  cou  rend  bien  moins  noir  le  sang  veineux  de  l'oreille, 
mais  elle  a moins  d’influence  sur  le  sang  de  la  face.  Normale- 
ment  le  sang  veineux  de  Toreille,  surtout  chez  les  lapins, 
et  particuliérement  en  hiver,  n’est  pas  trés-noir,  mms  on  peut, 
en  général , reconnaltre  qu’il  Test  beaueoup  moins  aprés  la 
section  du  grand  sympathique. 

11  est  tout  simple  que  le  sang  veineux  soit  moins  foncé  en 
couleur  aprés  la  section  du  grand  sympathique.  Les  vsusseaox 
sanguins  étant  alors  paralysés,  plus  de  sang  y circule  dans  un 
temps  donné,  et  la  nutrition  n’augmentant  pas  dans  la  partie 
en  proportion  de  la  quantité  de  sang,  il  en  résulte  que  la  trans- 
formation  du  sang  artériel  en  sang  veineux  est  moins  compléte. 
Dans  ces  faitset  dans  tous  ceux  connus  jusqu’ici  rien  ne  montre 
que  le  nerf  grand  sympathique  posséde  une  influence  directe 
sur  le  changement  de  couleur  du  sang  dans  les  capillaires. 

]’ai  trouvé  depuis  longtemps  que  la  section  d’une  moitié  la- 


(i)  li  M intéressant  dø  comparer  ces  expériences  avec  celles  de  M.  Bernard, 
publiéea  dans  ce  journal  (N**  de  JuiUet  186S,  p.  388-400).  Nous  ferons  cette  com- 
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térale  de  la  moelle  épiniére  produit  une  paralysie  des  vaisseaux 
sanguins  du  cdté  correspondant,  dans  les  parties  paralysées  du 
mouvement  volontaire  (1).  J’ai  aussi trouvé  qu*il  y a alorsplus  de 
sang  et  une  température  plus  élevée  dans  ces  parties.  Si  l’on  y 
examine  la  couleur  du  sang  veineux  on  voit  qu’elle  varie  consi- 
dérablement.  Si  le  membre  ou  les  membres  paralysés  ont  des 
convulsions,  le  sang  veineux  est  trés-noir  et  méme  plus  qu’å.  1’état 
normal.  Au  contraire,  si  ces  membres  restent  dans  Tinaction,  le 
sang  des  veines  y est  moins  foncé  en  couleur  qu’å  1’état  normal, 
ce  qui  dépend  en  partie  du  fait  que  plus  de  sang  y passe  dans  un . 
temps  donné,  mais  en  partie  aussi,  sans  aucun  doute,  de  l’ab- 
sence  d*action  des  muscles.  Quant  aux  membres  du  cdté  opposé 
å la  section,  la  couleur  de  leur  sang  veineux  varie  avec  la  tem- 
pérature extérieure : si  celle-ci  eat  élevée,  ces  membres  restent 
chauds  et  le  sang  veineux  y a sa  couleur  normale ; si  elle  est 
basse,  ces  membres  perdent  bientdt  de  leur  température,  et  le 
sang  veineux  y estalors  moins  foncé  en  couleur.  C’est  done  par 
suite  du  refroidissement  que  la  couleur  du  sang  veineux  devient 
moins  foncée  et  non  A cause  de  1’absence  de  quelque  influence 
nerveuse. 

M.  Cl.  Bernard  a montré  que  Tirritation  de  la  corde  du  tym- 
pan  fut  augmenter  notablement  la  quautité  de  sang  circulant 
dans  la  glande  sous-maxillaire  en  méme  temps  que  la  couleur 
du  sang  veineux  de  cette  glande  devient  presque  semblable  å 
celle  du  sang  artériel.  (Voyez  Journal  de  Physiol.,  1858,  p.  233 
et  6A9.)  Ce  fait  pourrait  étre  signalé  comme  une  preuve  de 
1’influence  directe  du  systéme  nerveux  sur  la  couleur  du  sang 
veineux.  Il  est  facile  cependant  de  se  rendre  compte  du  fait  que 
le  sang  passe  des  artéres  dans  les  veines  sans  changer  de  cou- 
leur, si  l’on  remarque  que  le  calibre  des  vaisseaux  est  de  beau- 
coup  augmenté,  et  que  conséquemment  la  quantité  de  sang 
circulant  dans  la  glande  dans  un  temps  donné  est  bien  plus 
considérable  qu’å  Fétat  normal.  11  est  possible  aussi  que  l’éva- 
cuation  de  certains  principes  du  sang  par  la  sécrétion  salivaire 
(alors  trés-abondante)  contribue  å faire  conserver  å ce  liquide 
sa  couleur  artérielle  aprés  son  passage  des  capillaires  dana  les 
veines  de  la  glande  (2)'. 

(1)  Thé  MédicaX  Eoiammert  1853,  p.  139,  et  mon  ivre  : Exp$rimenial 
SBorehøs  Applied  to  PhysioL  and  PathoL,  1853,  p.  75. 

(2)  M.  Bernard  a montré  que,  lonque  le  sang  de  la  veine  rénale  eat  ronge,  la 
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Krimer  rapporte  qu’aprés  avoir  assommé  un  cbien  par  un 
coup  sur  la  téte,  il  a maintenu  la  vie  par  la  respiration  artifl- 
cielle,  et  que  les  veines  de  Tabdeinen,  des  membres  et  du  cou 
ont  bientåt  contenu  du  sang  rouge.  Il  a mis  alors  le  cerveau  å 
nu  et  il  y a appliqué  un  fil  conducteur  en  rapport  avec  le  påle 
positif  d’une  pile  et  il  a mis  le  nerf  crural  en  communication 
avec  le  påle  négatif.  En  quarante  secondes  le  sang  des  veines 
jugulaires  apparat  déjå  d’un  pourpre  obscur  et  posséda  bientåt 
aprés  sa  couleur  noire  naturelle.  La  galvanisafion  ayant  été  in- 
terrompue,  la  couleur  rouge  reparat.  Aprés  1’ablation  de  1’encé- 
pbale,  le  påle  positif  étant  mis  en  rapport  avec  la  moelle  allongée, 
on  obtint  le  méme  résultat  que  lorsqu’il  avait  été  en  rapport 
avec  le  cerveau. 

J’ai  fait  plusieurs  expériences  analogues  et  j'ai  encore  trouvé 
que  dans  ces  cas,  comme  dans  les  cas  d’application  du  galva- 
nisme  aux  nerfs  seulement,  la  direction  du  courant  est  indiifé- 
rente.  Pourvu  que  toute  la  moelle  épiniére  soit  excitée  et  que 
des  convulsions  générales  aient  lieu,  le  sang  devient  noir  dans 
toutes  les  veines  des  membres  et  du  trone.  Je  dois  dire  que 
cette  expérience  ne  vaut  pas  celle  dans  laquelle  un  membre 
seul  est  galvanisé,  parce  que  la  contraction  persistante  des 
muscles  du  tborax  et  de  l’abdomen  qui  se  produit  quand  on 
galvanisé  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épiniére  ne  permet 
pas  å rinsufflation  de  dilater  convenablement  les  poumons. 
Le  sang  artériel  lui-méme,  dans  ce  cas,  perd  de  sa  brillante 
couleur  vermeille. 

Des  reeberebes  qui  précédent  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes : 

1°  Le  sang  est  moins  foncé  en  couleur  dans  les  veines  des 
membres  paralysés  par  suite  de  la  section  de  leurs  nerfs  ou  de 
la  destruetion  d’une  partie  de  la  moelle  épiniére,  que  dans  les 
veines  des  membres  sains ; 

2*  G’est,  au  moins  en  partie,  å 1’état  d’inactivité  des  muscles 
qu’est  due  la  couleur  moins  foncée  du  sang  veineux  des  mem- 
bres paralysés; 


quantité  d^oiygéne  quMl  contient  est  presque  aussi  considt^rablc  que  celle  du 
aang  artériel,  tandis  quo  la  quantité  d*oxygéne  dans  le  sang  de  la  veine  rénale, 
devenu  noir,  est  moindro  quo  lo  tiers  do  ccllc  du  sang  artériel.  Los  proportions 
sont  comme  auit : aang  i*énal  artériel,  19,46;  sang  rénal  veineux  rouge,  17,26; 
aang  rénal  Teinenx  noir,  6,40.  (Voyex  JowrwU  de  Pkysiologie^  1858,  p.  66^1.) 


HÉUOIRES  origiraux. 
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$0  La  paralysie  des  vaisseaux  sanguins  fait  au6U  apparaltre 
une  couleur  rougeåtre  dans  le  sang  veineux; 

A*  Cest  surtoat  par  lear  influence  excitatrice  de  contrac- 
tions  mosculaires  que  les  nerfs  et  le  galvanisme  a^ssent  pour 
augmenter  Tintensité  de  la  couleur  noiråtre  du  sang  veineux. 

J’examinerai,  dans  une  seconde  note,  diverses  causes  d’ap- 
parition  de  sang  rouge  dans  les  veines,  telles  que  FinsufiBa- 
tion  pulmonaire,  le  froid,  la  chaleur,  lea  maladiee,  ete. 


MÉMOIRE 


SUR  LA 

TERMINAISON  DES  NERFS  MOTEURS 

DANS  LES  MUSCLBS 

caez  ua  itEpnLES,  les  oiseaux  et  les  uAuuiréBES  (1) 

PAR  LB  DOCTfiUR 

Charles  ROfJOIET 

Profesaenr  do  pbjsiologio  k la  raculté  de  médeclne  de  Pfon^lUer. 

(PLA.NCnE8  VIII  ET  IX.) 

PREMIÉRE  PARTIE. 

G’est  chez  un  reptile  écdlleux,  le  lézard  gris,  qne  J'su 
observé  d’abord  la  disposition  spéciale  des  nerfs  des  muscles, 
telle  qu’on  la  retrouve,  presque  sans  aucune  modification  chez 
tous  les  vertébrés  supérieurs.  [Les  muscles  qui  doivent  étre 
choisis  de  préférence  pour  ces  observations , sont  ceux  qui 
sont  å la  fois  minces  et  transparents , et  k fibres  assez  courtes 
pour  qu’elles  puissent  étre  facilement  explorées  dans  toute 

(i)  La  premiere  partic  dc  cc  travail  lue  et  déposée  avec  les  planches  qui  Fac- 
compagnaient  & FAcadémie  des  Sciences  dans  la  séance  du  29  septembre  1862,  a 
été  publiéc  cn  cxtrait  dans  les  Comptes  liendus. 

[Il  imporie  de  déclarer  que,  gråeo  au  retard  dans  Fapparition  de  ce  2**  fascicule 
du  d’octobrc  1862,  le  mémoirc  de  M.  Ch.  Rouget  n’a  été  livré  å 1’imprimear 
qu'au  commcncement  dc  décembre  1803.  Notre  collaborateur  doit  å ce  retard  de 
pouvoir  publier  an  examen  critique  des  travaux  postérieurs!  aux  siens. — Qaelqoee 
phyaiologistes  se  demanderont  peut-étre,  comme  nous-mémo,  8*il  eat  parfaitenast 
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leur  longueur,  comme  les  muscies  intercostaux,  les  muscles  de 
1’æil  et  les  pedts  muscles  de  la  queue.] 

[Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  les  tissns  soient 
pris  sur  Tanimal  vivant  ou  trés-récemment  mis  å.  mort.  On 
pent  examiner  les  muscles  frais  et  sans  addition  d’aucun  li- 
quide : mms  les  résultats  les  plus  nets  sont  obtenus  en  pla- 
^t  les  préparations  pendant  six  å vingt-quatre  heures 
dans  de  1’eau  distillée,  additionnée  de  1/1000*  d’acide  chlo- 
rhydrique , et  ajoutant  sur  le  porte-objet  une  goutte  d*eau 
sucrée,  qui  augmente  la  transparence  des  préparations  et  em- 
pécbe  la  dessiccalion.  J’ai  obtenu  aussi  de  trés-bons  résultats 
de  la  macération  dans  le  vinaigre  commun , prolongée  seule- 

eiact  de  considérer  les  plaques  terroinsles  des  tubes  nerveux  dans  les  muscles 
comme  appartenant  exclusivement  aux  ncrfs  moteurs.  Il  n’ost  pas  douteux  qii’il 
existe  dans  les  muscles  au  moins  deux  espéccs  de  Ubres  nerveuses  (non  com- 
pris  les  nerfs  des  vaisseaux),  ne  servant  pas  comme  conducteurs  des  ordres  de  la 
volonté  å ces  organes  contractiles : nous  voulons  parlcr  des  dbres  servant  aux  sen- 
satioDS  de  douleur  et  de  celles  appartenant  au  sena  musculaire.  Or  la  dcscription 
donnée  par  Rouget,  et  aprés  lui,  par  KQhne  ct  Krause,  conduit  k ceci : ou  bien 
ces  fibres  nerveuses  non  motrices  ne  vont  pas  Jusqu^aux  faisceaux  primitifs  mus- 
culaires  et  se  terminent  dans  le  tissu  conjonetif  intermudiaire  å cos  faisceaux,  ou 
bien  elles  se  terminent  de  la  m^mc  maniére  que  les  fibres  nerveuses  motrices  par 
un  renflement  en  forme  de  plaque  å rintérieur  du  sarcolemme.  Il  peut  sembler 
difficile  d*admettre  que  les  fibres  nerveuses  motrices  et  les  fibres  sensitives  pos- 
sédent  exactement  le  méme  mode  de  terminaison  dans  les  muscles,  mais  cela 
n’cst  pas  impossible,  et  nous  savons  mCme  déjå  que  certaines  fibres  nerveuses 
sensitives,  — celles  de  la  conjonetive  d’aprés  W,  Krause  (Voyez  ce  journal,  avril 
1862,  p.  302-7  et  planche  X)  — se  terminent  par  un  renflement  claviforme  ne  dif- 
férant  guérc  des  plaques  terminales  des  nerfs  musculaires.  M.  Cb.  Rouget  nous 
éerit  que  KOlliker  a déerit  comme  fibres  sensitives  des  muscles,  chez  les  gre- 
nouilles,  des  fibres  fines  et  anastomosées  en  rc^seau,  qui  cheniinent  entre  les 
faisceaux  musculaires,  sans  se  mettre  en  relation  directe  avec  eux,  mais  que  rien 
ne  prouve  que  ces  fibres  soient  sensitives.  11  ajoute  que  chez  les  mammiféres  ces 
fibres  sont  beaueoup  plus  rares  et  qu’il  les  croit  principalement  destinécs  aux 
vaisseaux  des  muscles.  Nous  croyons  que  les  micrographes  devraient  cherchtr 
s’il  n*y  a pas  de  terminaisons  de  fibres  nerveuses  dans  les  intcrstices  des  fais- 
ceaux musculaires.  S’il  était  démontré  par  des  recherebes  attentives  et  multipliées 
qu’il  n*y  a pas  Ik  de  terminaisons  de  fibres  nerveuses  et  que  dans  les  muscles  des 
animaux  supérieurs  il  n*existe  pas  d"autrcs  terminaisons  de  ces  fibres  que  celles 
dont  la  science  doit  la  d^ouverte  å Ch.  Rouget,  il  serait  prouvé  que  des  fibres 
nerveuses,  trés-différentes,  quant  å leurs  propriétés  et  k leurs  usa^es,  se  terminent 
de  la  méme  maniére.  Un  autre  résultat  important  serait  également  obtenu,  iii  savoir 
que,  comme,  d*aprés  notre  collaborateur,  il  n’y  a qu’une  seule  platpic  terminale 
pour  un  faisceau  primitif  (au  moins  dans  les  muscles  courts),  il  faudrait  admettre 
que  certains  faisceaux  primitifs  re^olvent  une  fibre  nerveuse  sensitive  et  pas  de 
fibre  nerveuse  motrice  tandis  que  d’autres  faisceaux,  probaidement  bien  plus 
nombreux  que  les  précédents,  ne  re^ivent,  au  contraire,  qu*une  fibre  nerveuse 
motrice.  — Brown-Séquard.] 
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ment  pendant  trois  oa  quatre  heores  (1).]  Les  trones  nerveux  et 
les  branches  de  distribution  croisent  en  général  la  direction 
des  libres  musculaires.  Quant  aux  ramiGcations  terminales, 
tantdt  elles  rencontrent  les  fibres  musculaires  sous  un  angle 
presque  droit,  tantdt  elles  se  placent  presque  parallélement  å 
1’axe  des  faisceaux  primitifs.  Des  branches  de  distribution  se 
détacbent  tantdt  des  ramuscules  de  deux  å trois  tubes  ner- 
veux, tantdt  des  tubes  isolés.  Aprés  un  trés-court  trajet,  ces 
tubes  se  divisent  et  peuvent  présenter  jusqu’å  sept  ou  huit  di- 
viåons  successives.  Le  plus  communément , ou  bien  la  termi- 
naison  a lieu  par  des  divisions  de  deuxiéme  ou  troisiéme 
ordre,  ou  bien  un  mdme  tube  nerveux  émet  successivement 
des  divisions  qui  se  jettent  sur  les  faisceaux  primitifs  voians, 
et  s*y  terminent  sans  nouvelles  divisions  et  aprds  un  tids- 
court  trajet.  Les  divisions  ont  un  diamétre  moins  cpnsidérable 
que  celui  des  tubes  nerveux  primitifs , mais  elles  conservent 
jusqu’å  Textrémité  terminale  leur  double  contour,  et  on  pent 
y démontrer  facilement  une  galne  munie  de  noyaux , une 
couche  médullaire  et  le  cylinder  axi».  Jamais  on  n’observe  å 
la  terminaison  des  tubes  moteurs  les  fibres  påles  et  sans 
moelle  déerites  par  Kdhne  et  Kdlliker.  Dans  le  point  od  le  tube 
se  termine,  on  remarque  constamment  une  disposition  spéciale 
qui  n’a  aucune  analogie  avec  celle  qui  a été  déerite  ebez 
les  batraciens  par  ces  deux  observatetirs , et  que  Kdbne 
a cru  pouvoir  étendre  aux  vertébrés  supérieurs , aux  mam- 
miféres  et  å Thomme.  Le  tube  nerveux,  å double  contour, 
qui  conserve  encore  un  diamétre  de  0““,008  å 0““,010  dans 
le  point  od  il  atteint  le  faisceau  primitif  pour  8*arréter  å sa 
surface,  se  termine  par  un  épanouissement  de  la  substance 
nerveuse  centrale,  du  cylindre-axe,  qui  se  met  en  contact  immé- 
diat  avec  les  fibres  contractiles  {fibrilles)  du  faisceau  primitif. 
La  couche  de  substance  médullaire  cesse'  brusquement  en  ce 
point,  la  galne  du  tube  s’évase  et  se  confond  avec  le  sarco- 
lemme;  mms  en  continuité  immédiate  avec  le  cylindre-axe, 
une  coiicbe,  une  plaque  de  substance  granuleuse,  de  0*'",00A 
å d’épaisseur,  s’étale  sous  le  sarcolemme , å la  sur- 

face des  fibrilles,  dans  un  espace  généralement  ovalaire , et 

(1)  Les  passages  marqués  par  dea  [ avaient  dd  étre  suppriinéa  dans  la  note  im- 
priroéa  dana  lea  oomptea  reodna,  Teapace  qui  m'y  était  acoordé  étant  absolomeut 
Umité. 
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d’environ  0“",02  dans  le  sens  da  plus  petit  diamétre , et 
de  0""*,05  dans  le  sens  du  plus  grand.  Cette  conche  grann- 
leuse  masque,  plus  ou  moins  complétement  dans  Tespace  qui 
lai  correspond,  les  stries  transversales  du  faisceau  muscu- 
laire.  La  plaqae  elle-méme  a tout  å fait  1’aspect  granuleux  de 
la  substance  du  cylindre-axe  des  vertébrés,  et  de  celle  des 
tubes  nerveux  de  la  plupart  des  invertébrés,  surtout  aprés  le 
traitement  par  les  acides  affaiblis.  Mais  ce  qui  caractérise  es- 
sentiellement  ces  plaques  terminales  des  nerfs  moteurs , c’est 
une  agglomération  de  noyaux  que  l’on  obsenre  å leur  niveau. 
On  distingue  déjå,  a un  fæble  grossissement,  le  point  o(i  le 
tube  nerveux  atteint  le  faisceau  primitif  auquel  il  est  destiné 
et  se  termine  brusquement  å sa  surface,  par  une  aggloméra- 
tion  de  six  å douze  ou  méme  seize  noyaux  qui  occupent  le 
cbamp  de  la  plaque  terminale.  Ces  noyaux  se  distinguent  tant 
par  leurs  dimensions  que  par  leur  forme  moins  allongée  des 
noyaux  musculaires  {poyaux  du  tism  conjonctif  des  fais~ 
ceaux  primitifs).  Mais  ils  présentent  la  plus  entiére  aualogie 
avec  les  noyaux  de  la  galne  des  fibres  nerveuses  {noyaux  du  tissu 
conjonctif  des  nerfs).  Ils  ne  sont,  sansaucun  doute,  rien  autre 
chose  que  ces  noyaux  qui,  disséminés  sur  toute  la  longueur  de 
la  galne,  se  groupent  en  masse  lå  oå  1’enveloppe  de  la  iibre 
nérveuse  s’étale  en  se  soudant  au  sarcolemme  du  ftusceau  pri- 
mitif. 

Chez  les  oiseaux , la  terminaison  des  nerfs  est  plus  difficile 
å observer  å cause  du  peu  de  transparence  des  fibres  muscu- 
laires et  de  la  délicatesse  extréme  des  tubes  nerveux  termi- 
naux;  néanmoins  j’ai  représenté  dans  deux  des  dessins  ci- 
joints  la  terminaison  d’un  tube  nerveux  dans  un  des  faisceaux 
d'un  muscle  de  ræil  et  dans  un  faisceau  primitif  d*un  muscle 
de  Tavant-bras  du  poulet  {fig.  A).  A la  dilTérence  prés  des  dimen- 
sions de  la  plaque  et  des  noyaux,  la  disposition  est  absolument 
la  méme  que  celle  que  je  viens  de  décrire  cbez  le  lézard. 

J’ai  étudié  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  dans  les  mus- 
cles,  chez  le  lapin  et  la  musaraigne,  parmi  les  mammiféres  (1). 
[Les  muscles  intercostaux,  les  muscles  sterno-byoidien  et 
atemo-tbyroTdien , et  les  muscles  de  l’æU  se  prétent  trés-faci- 

(1)  Je  Tai  observé  également  depais  ches  le  cochon  dlnde,  la  souris,  le  chat  et 
chez  l*homme. 
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lement  å ce  genre  de  recherches,  soit  å 1’état  frds,  solt  aprés 
macération  dans  l’eau  additionnée  d’acide  chlorhydrique  au 
1000*.  Ici  éncore,  j’ai  constaté  le  méme  mode  de  terminaison, 
les  mémes  plaques  granuleuses,  la  méme  agglomération  de 
noyaux  que  dans  les  classes  précédentes.  Seulement,  on  est 
frappé,  dés  le  premier  abord,  du  nombre  beaucoup  plos  conå- 
dérable  des  tubes  nerveux  moteurs  et  des  plaques  terminales, 
dans  les  muscles  des  mammiféres,  comparés  aurtout  aux  mus- 
cles  des  reptiles.] 

[G’est  un  fait  qui  doit  étre  aujourd^bui  hors  de  toute  contes- 
tation  que  les  muscle^  n’entrent  en  rapport  intime  avec  leurs 
nerfs  moteurs  que  dans  des  régions  trés-limitées.  Dans  le 
muscle  cboanoide  de  Toeil  du  lapin,  par  exemple,  le  tiers  anté- 
rieur  du  muscle  est  entiérement  dépourvu  de  tubes  ner- 
veux moteurs.  C’est  dans  le  tiers  moyen  seul  que  les  nerfs 
forment  un  riche  plexus  d’ofi  émanent  les  fibres  terminales.] 
De  plus,  dans  ce  cas,  un  faisceau  primitif  n’est  jamtus 
pourvu  que  d’une  seule  plaque  nerveuse  terminale.  Il  en  est  de 
méme  pour  les  muscles  å fibres  courtes  comme  les  muscles 
intercostaux.  Dans  les  muscles  dont  les  fibres  ont  une  longueur 
plus  considérable,  comme  les  stemo-hyoidiens,  on  rencontre 
des  nerfs  et  des  plaques  terminales,  dans  deux  régions  du 
muscle,  on  en  trouve  en  plus  grand  nombre  encore  dans  les 
muscles  abdominaux.  Mais  il  est  fort  difiicile  de  décider  si  les 
faisceaux  primitifs  auxquels  se  rendent  les  tubes  terminaux 
sont  déjå  ailleurs  munis  de  plaques  nerveuses,  ou  bien  n’en 
ont  pas  éncore  re^u  dans  les  autres  portions  de  leur  trajet. 
Un  autre  point  sur  lequel  je  crois  pouvoir  me  prononcer  d'une 
maniére  positive,  c’est  que  chez  les  mammiféres  tous  ou 
presque  tous  les  faisceaux  primitifs  semblent  pourvus  de  pla- 
ques nerveuses  terminales,  tandis  que  chez  les  reptiles,  il  n*y 
a qu’un  certain  nombre  de  faisceaux  qui  en  soient  munis , les 
autres  faisceaux,  en  assez  grand  nombre,  parmssant  n’avoir 
aucun  rapport  immédiat  avec  les  nerfs  moteurs.  DilFérence  im- 
portante  et  plus  marquée  encore,  si  on  songe  que  les  faisceaux 
primitifs  des  reptiles  correspondent  å une  période  embryon- 
naire  des  muscles  des  mammiféres,  et  que  chacun  d’eux  repré- 
sente  un  certain  nombre  (trois  å cinq)  de  faisceaux  primifiis  des 
mammiféres. 

Si  1’on  considére  que  les  plaques  terminales  ne  sont  en 
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contact  immédiat  qu’avec  un  nombre  relativement  trés-petit 
de  fibriUes  d’un  faisceau  primitif;  que  ce  faisceau  n’est 
Dullement  un  tout  bomogéne,  un  élément  simple,  mais  bien 
une  agglomération  des  véritables  éléments,  des  librilles,  comme 
le  muscle  est  lui-méme  une  agglomération  de  faisceaux;  on 
sera  forcé  d’admettre  que  le  plus  grand  nombre  de  fibriUes  ne 
re^oit  pas  directement  la  transmission  du  mouvement  nerveux 
et  ne  se  contracte  que  par  une  espéce  d’induction.  Il  semble 
en  étre  de  méme  non-seulement  pour  les  fibrilles  d’un  méme 
faisceau,  mais  .méme  pour  tout  un  groupe  de  faisceaux  voi- 
sins  chez  les  repfiles.  Un  fait  qui  semblerait  en  contradiction 
avec  ce  que  je  viens  d’avancer,  c’est  que  chez  les  reptiles 
méme  on  observe  souvent  une  série  de  faisceaux  contigus,  dont 
chacun  parait  muni  d’une  plaque  terminale;  mais  au  voisinage 
de  ceux-lå  on  en  observe  d’autres  qui  sont  dépoui*vus  de  ces 
organes.  Certains  muscles , les  muscles  de  1’æil,  par  exemple, 
paraissent  plus  ricbement  pourvus  de  plaques  motrices  que  les 
autres  muscles;  U semblerait  que  le  travail  foumi  par  un 
muscle  dépendrait  non-seulement  du  nombre  des  faisceaux 
musculaires  ou  de  la  masse  contractile,  mais  aussi  du  nombre 
des  plaques  terminales  motrices. 

La  terminmson  des  nerfs  moteurs  dans  les  muscles  de  la 
grenouille  différe  complétement  du  type  commun  aux  repfiles 
écailleux,  aux  oiseaux  et  aux  mammiféres.  Mes  observations 
me  conduisent  å admettre  en  trés-grande  partie  la  description 
que  KéUiker  en  a donnée  récemment.  Gomme  lui,  je  crois  les 
fibres  påles  extérieures  au  sarcolemme  munies  d’un  prolonge- 
ment  de  la  gaine  des  tubes  å double  contour;  comme  lui,  j’ai 
reconnu  d’une  maniére  incontestable  les  noyaux  de  la  gaine 
dans  les  prétendus  organes  analogues  aux  corpuscules  de 
Pacini,  dont  la  description  donnée  par  Khhne  n’a,  je  crois, 
d’autre  fondement  que  les  illusions  optiques  qui  accompagnent 
constamment  Temploi  de  grossissements  de  1000  å 1500  dia- 
métres  obtenus  seulement  å 1'aide  d’oculaires  trés-puiss;ints. 
Je  joins  å ce  travail  onze  figures  dessinées  å la  chambre  claire 
å Tsude  des  grossissements  de  150  å 800  diamétres  fournis  par 
les  objectifs  n**  2,  3,  6,  7 et  n®  7 å immersion  de  Nachet, 
combinés  å 1’oculaire  n®  1 (1). 


(1)  Ces  figures  sont  indiquécs  dans  rexplication  des  planches  par  des  astérisques. 
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DEDXIÉME  PARTIE. 

Lorsqae  je  communiquai  å TAcadåmie  des  Sciences  les  re- 
cbercbes  dont  les  résultats  sont  exposés  sommdrement  dans 
les  pages  qu’on  vient  de  lire,  la  question  de  la  terminiuson  des 
nerfs  dans  les  muscles  préoccupait  au  plus  baut  point  1’atten- 
tion  des  pbysiologistes.  Une  controverse  trés-vive  å laquelle 
avaient  pris  part  des  bommes  dont  les  travaux  font  autorité,  du- 
rait  encore  et  attendait  une  solution.  Peu  de  temps  auparavant, 
Margo  (1)  et  Kilbne  (2)  avaient  publié  presque  «imultanément, 
sur  ce  sujet,  des  recbercbes  importantes.  Ces  deux  observateurs 
annon^ent  un  fait  nouveau  et  en  opposition  avec  le  mode  de 
terminaison  des  nerfs  musculsdres  que  Reicbert  avmt  déciit,  la 
terminaison  par  des  extrémités  libresetefDléesårextérieur  des 
fiEusceauxprimiUfs;  Margo  etKtibne  croyaient  avoir  constaté  que 
les  fibres  nerveuses  pénétrent  & travers  le  sarcolemme  josque 
dans  rintérieur  du  faisceau  primitif ; d’accord  seulement  sur  ce 
point,  ils  différaient  sur  le  mode  de  distribution  ultérieure  de 
la  fibre  nerveuse.  Celle-ci,  d’aprés  Margo,  prend  subitement 
1’apparence  d’un  cylindre-axe,  se  divisant  en  fins  rameaux, 
d’oCi  partent  les  filaments  terminaux,  qui  se  mettent  en 
connexion  avec  les  noyaux  musculaires  et  leurs  prolonge- 
ments.  Suivant  Kilbne,  au  contraire,  la  fibre  nerveuse, 
perdant  son  double  contour,  apparalt  dans  rintérieur  du 
cylindre  musculaire  comme  une  fibre  påle,  se  divise  en  deux 
ou  trois  brancbes  portant  sur  les  cdtés  ou  å leur  terminaison 
des  organes  parficuliers  {Nerven-Endknospen,  bourgeons  ter- 
minaux  des  nerfs).  Kiibne,  å 1’aide  d’un  grossissement  de  quinze 
å dix-buit  cents  diamétres,  prétendait  retrouver  dans  ces  or- 
ganes la  structure  des  corpuscules  de  Pacini,  un  filament  cen- 
tral et  des  coucbes  péripbériques  emboitées. 

ScbifT(3),  Kélliker  (A)  et  Krause  (5)  ne  tardérent  pas  å s’élever 
contre  Texacfitude  des  résultats  annoncés  par  KQbne.  Ces 
trois  observateurs  s’accordéreut  å déclarer,  comme  je  le  fis 
moi-méme  bientOt  aprés,  et  Naunyn  (6)  å peu  prés  vers  la  méme 

(1)  SUg,  d.  Ungar.  Acad.^  1861. 

(2)  Comptes  rendtu^  1861,  et  I3ber  die  Periph.  Endorg.  der  motor.  Nerv.  1863. 

(3)  Schumx,  ZeUsch.  fUr  Rmik.  1863,  p.  171, 

(4)  Zeitschr,  f.  wiss.  Zoolog.^  1863,  p.  188. 

(5)  Zeitschr,  f.  rcU.Mediz.^  1863. 

(6)  Årchiv.  fUr  Ånat,  und  phys.  Oct.  1862. 
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époque  que  moi,  que  toutes  les  conclusions  des  rechercbes  de 
Kuhne  reposaient  sur  des  erreurs  d’observation;  que  cesfibres 
påles,  intra-musculaires  étaient  situées  en  réalité,  non  pas  en 
dedans  du  sarcolemme,  mais  å sa  surface  externe  et  que  les 
prétendus ' organes  terminaux  (bourgeons  nerveux)  n’étaient 
autre  cbose  que  des  noyaux  de  cellules  ordinaires  entiérement 
semblables  aux  noyaux  du  névrilemme  ou  de  la  galne  de 
Scbwann.  Rien  n’est  plus  facile,  en  eiTet,  que  de  constater  la 
continuité  de  cette  gaine  jusqu’å  Textrémilé  terminale  des  pré- 
tendues  fibres  påles.  Pour  ce  qui  est  de  cette  extrémité  termi- 
nale elle-méme,  Krause  et  Kdlliker  admettent  comme  Kuhne 
qu’elle  se  termine  par  une  pointe  eflilée;  seulement  Krause 
pense  que  rien  ne  démontre  d'une  maniére  certaine  que  cette 
terminaison  soit  située  å 1'intérieur  du  sarcolemme  : Kdlliker, 
au  contraire,  af&rme  que,  comme  les  fibres  påles  elle-mémes, 
elle  est  appliquée  å la  surface  extérieure  du  sarcolemme. 
Lionel  Beale,  de  son  cdté,  reproduisit  aussi  ses  conclusions  an- 
térieures  sur  la  terminaison  des  nerfs,  en  opposition  avec 
i’opinion  des  observateurs  allemands.  Ceux-ci,  bien  qu’en 
désaccord  sur  la  situation  de  Textråmité  terminale  des  nerfs, 
s'accordaient  cependant  å reconnaitre  que  cette  terminaison 
se  faisait  par  des  extrémités  libres,  tandis  que  Beale  préten- 
dait  avoir  constaté  dans  le  diaphragme  de  la  souris,  et  aussi 
dans  les  muscles  des  batraciens  que  les  fibres  nerveuses,  å 
leur  extrémité  terminale,  enla^aient  toute  1’étendue  des  fibres 
musculaires,  dans  un  réseau  nerveux,  fin  et  délicat,  en  conti- 
imité  avec  le  réseau  des  fibres  élastiques.  Beale  regarde  ces 
derniéres  comme  d’anciennes  fibres  nerveuses  bors  de  service. 
11  est  facile  de  s’assurer  que  la  description  de  Beale  est  com- 
plétement  inexacte  et  ne  saurait  arréter  longtemps  un  obser- 
vateur  exerCé  et  attentif. 

Peu  satisfait  du  résultat  de  mes  premiéres  rechercbes 
sur  les  batraciens  qui  m’avaient  seulement  démontré,  d’une 
maniére  certaine,  Terreur  de  Kiibne,  relativepient  aux  fibres 
påles  et  aux  prétendus  bourgeons  nerveux,  je  tentai  d’ar-, 
river  å la  solution  du  probléme  chez  les  animaux  plus  élevés 
oil  Kiibne  prétendait  avoir  retrouvé  et  figurait  méme  chez 
rhomme  un  mode  de  terminaison  trés-analogue  å celui  qu’il 
croyait  avoir  découvert  chez  les  batraciens.  C’est  alors  que, 
remontant  graduellement  des  vertébrés  inférieurs  aux  mammi- 

V.  — OcTOBUE  1H62.  — N*  XX.  3B 
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feres,  je  trouvai  d*abord  chez  les  reptiles  écailleux,  puis  chez 
les  oiseaux  et  enfin  chez  les  mammlf^res  la  termlnalson  des 
nerfs  moteurs,  par  les  plaques  terminales. 

Depuis  répoque  ou  parut  dans  le  compte  rendu  de  TAcadé- 
mie  des  scienæs  un  extrait  du  travail  dans  lequel  je  faisais  con- 
naitre,  pour  la  premiére  fois,  le  mode  véritable  de  connexion 
des  fibres  nerveuses  motrices  avec  la  substance  contractile,  plu- 
sieurs  mémoiresont  été  publiéssurle  méme  sujetparKrause  (1), 
Engelmann  (2),  Waldeyer  (3),  Kiihne  (4)  et  L.  Beale  (5).  Tous 
ces  travaux,  å Texception  du  demier,  qui  n’est  qu’une  repro- 
duction  sans  aucun  fait  nouveau  des  anciennes  idées  de  Fau- 
teur,  confirment  a peu  prés  complétement  le  résultat  de  mes 
recherches.  Engelmann  et  Waldeyer  ont  constaté  Texistence 
des  plaques  terminales  et  leurs  connexions  intimes  avec  la  sub- 
stance contractile  chez  un  grand  nombre  d’espéces  aniraales. 
Leurs  travaux  ont  ainsi  confirmé  ce  que  Fobservation  des  pla- 
ques terminales  chez  des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammi- 
féres  m^autorisait  pleinement  å établir  des  le  début  de  mes 
recherches,  c*est  que  ce  mode  de  terminaison  est  un  fait  géné- 
ral  commun  å tous  les  vertébrés.  Les  faits  anciennement  obser- 
vés  par  Doyére  et  Quatrefages  et  les  dispositions  plus  récem- 
ment  étudiées,  mais  inexactement  interprétées  par  Kuhne  et 
Margo,  faisaient  pressentir  d’ailleurs  que  la  méme  disposition 
devrait  se  rencontrer  aussi  chez  les  invertébrés. 

Kiihne,  abandonnant  ses  précédentes  opinions  sur  la  termi- 
naison des  fibres  nerveuses  chez  les  vertébrés  supérieurs,  a 
publié  un  mémoire  assez  détaillé  dans  lequel  il  ne  fait  guére 
que  confirmer  et  développer  les  faits  indiqués  sommairement 
dans  ma  note  des  Gomptes  rendus.  Comme  Waldeyer  et  Eflgel- 
mann,  il  contredit  Fopinion  de  Krause,  qui  place  les  plaques 
terminales  å Fextérieur  du  sarcolemme,  et  confirmé  pleinement 
la  description  que  j'ai  donnée.  Relativement  å la  termihaison 
des  nerfs  moteurs  des  batraciens , Kiihne  maintient  la  maniére 
de  voir  qu’il  a.  exposée  précédemment  (6);  cependant,  dans 

« 

(1)  Zeitschr.  f.  ration.  Medis.  Band  XIX  ct  XX. 

(2,  Cenlralblatt.  fur  W.w.  Med.  Avril  1863. 

(3)  Cenlralblatt,  Mai  1803. 

(4)  Virchows  Archiv.  Band  XXVIf. 

(5)  Proceedings  of  the  Royal  Soc.  Mai  18G2,  Juin  1863,  Philosoph*  TVans.  1863  et 
Journal  de  PhysioL  Avril  180*2,  p.  288. 

(6)  Ueber  die  peripher.  Emlorgane  der  Motor,  Nerven,  Leipzig,  1862. 


TERMINAISON  DES  NERFS  MOTEDRS  DANS  LES  MUSCLES. 


583 


une  nouvelle  figure  qu'il  donne  sur  ce  sujet,  on  ne  retrouve 
plas  les  singuliers  détails  de  structure  des  prétendus  bour- 
geoDS  nerveux. 

Le  mémoire  de  Krause,  travail  étendu  dont  la  publication 
vient  seulement  d’étre  terminée,  a commencé  k paraltre  dans 
le  numéro  d’avril  1863  du  journal  de  Henie;  un  extrait  de  ce 
travail  avait  paru  pour  la  premiére  fois  dans  le  deuxiéme  nu- 
méro des  Nachrichten  de  Gættingue,  c’est-å-dire  au  plus  tdt 
en  février  1863.  Dans  ce  mémoire,  postérieur  de  quatre  mois  au 
moins  å la  premiére  publication  de  mes  recberches,  Kranse 
semble  découvrir  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  que  j’avais 
indiquée  sous  le  nom  de  plaques  terminales  des  nerfs  moteurs, 
et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  motorische  End-Platlen  (pla- 
quesmotrices  terminales)  (1).  Les  résultats  annoncéspar  Krause, 
bien  que  concordant  tout  å fait  avec  les  miens  pour  ce  qui 
concerne  1’existence  des  plaques  terminales  et  la  distribution 
générale  des  nerfs  moteurs  dans  les  muscles,  s’en  éloigne 
cependant  sur  un  point  important,  celui  de  la  structure  in- 
time de  ces  plaques  et  de  leurs  rapports  avec  la  substance 
contractile. 

D’aprés  lui,  les  plaques  terminales  se  composent  d’une  mem* 
brane  å noyaUx  de  tissu'  conjonctif,  et  d’une  couche  de  sub- 
stance granuleuse  étalée  en  plaques  adhérant  å la  surface 
externe  du  sarcolemme.  Il  croit  aussi  que  la  fibre  nerveuse  se 
prolonge  le  plus  souvent  aprés  s’étre  bifurquée  ou  trifurquée 
dans  rintérieur  de  la  plaque  terminale , oé,  fme,  påle  et  dé- 
pourvue  de  moelle,  elle  se  termine  par  une  extrémité  légére- 
ment  renflée.  J’ai,  au  contraire,  trouvé  que  les  plaques  termi- 
nales sont  essentiellement  constituées  par  un  épanouissement 
de  la  fibre  nerveuse  centrale,  ou  cylinder-axis,  qui,  aussitåt 
aprés  avoir  perforé  le  sarcolemme,  s’étale  immédiatement  å la 
surface  de  la  substance  contractile ; la  membrane  de  tissu  con- 


(1)  M.  ICrause,  h ce  quMl  paraitrait,  n'a  eu  que  fort  tard  connaissance  de  mon 
travail;  il  a soin  pourtant  de  rapporter  1'époque  dc  ses  premieres  observations 
sur  les  plaques  terminales  au  commencement  d’octol)re  1802,  c’est-å-dire  au  mo- 
ment oii  le  numéro  des  Comptex  rendus  dans  Icqucl  ma  note  était  publiée 
(29  septembre),  a dil  parvenir  en  Allemagne.  Si  les  communications  intimes  dont 
les  travaux  scientifiques  sont  souvent  Tobjet  devaient  Jamais  servir  å justifier  des 
prétcntions  å la  priorité,  je  pourrais  å mon  tour  invoquer  le  témoignage  de  mon 
collégue  le  professeur  Martins  å qui  je  montrai  dans  le  courant  de  juillet  le  fé- 
sultat  des  recberches  que  je  publiai  seulement  trois  mois  plus  tard. 
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jonctif  au-dessous  de  laquelle  s’épanouit  la  substance  nervease 
n’est  autre  cbose  que  le  sarcolemme  lui-méme  soudé  et  con- 
fondu  dans  ce  point  avec  le  prolongement  de  la  gaine  ner- 
veuse  de  Scbwann.  Les  observateurs  qui  ont  contr61é  mes 
recbercbes  par  leurs  propres  observations , Engelmann  (1), 
Waldeyer  (2)  et  Kiibne  (3),  repoussent  la  modification  que 
Kxause  tente  d’apporter  å la  description  que  j’al  donnée  des 
rapports  des  plaques  terminales  avec  les  fibrilles  contractiles. 
Kubne  établit  que  la  membrane  de  prétendu  tissu  conjonc- 
tif  des  plaques  terminales  présente  aux  réactifs  une  résistance 
tout  å fait  semblable  å celle  du  sarcolemme,  que  Taction  de 
racide  cbromique  ne  démontre  en  aucune  fa^on  Fexistence 
d’un  intervaUe  ou  d’une  membrane  entre  la  plaque  terminale 
et  la  substance  contractile ; il  montre  aussi  que  Texamen  méme 
des  figures  qui  accompagnent  le  mémoire  de  Krause  n*est  nul- 
lement  favorable  å sa  maniére  de  voir ; il  déclare  également 
qu'il  n’a  jamais  observé  les  fibres  påles  prolongées  dans  la 
plaque  terminale  que  décrit  et  figure  Krause. 

Les  plancbes  que  j’ai  déposées  å 1'Académie  des  Sciences,  et 
en  particulier  les  figures  qui  représentent  de  profil  des  plaques 
terminales  å leur  jonction  avec  les  faisceaux  musculaires,  dé- 
montrent,  je  crois,  suffisamment  la  cbntinuité  du  sarcolemme 
au-dessus  de  la  substance  granuleuse  et  des  noyaux,  et  l'ab- 
sence  compléte  de  fibres  påles  simples  ou  bifurquées  dans 
Tintérieur  des  plaques.  Mais  je  puis  encore  apporter  contre 
r opinion  de  Krause  des  preuves  plus  convaincantes.  Lors- 
qu  on  laisse  macérer  pendant  plusieurs  jours  dans  Tacide 
cblorbydrique  dilué  (1  p.  1,000),  un  fragment  de  muscle,  riche 
en  plaques  terminales  comme  le  muscle  intercostal  ou  le  muscle 
cboanoide  de  ræil  {relractor  bulbt)^  la  substance  contractile 
se  liquéfie  complétement,  et  l’on  peut  alors  s’assurer  mani* 
festement  que  les  plaques  terminales  qui  ont  résisté  å Taction 
du  réactif  flottent  dans  Tintérieur  du  tube  du  sarcolemme  (4). 
Gelui-ci  revenu  sur  lui-méme  dans  les  parties  dont  le  contenu 


(1)  CentralblaU  fiir  die  Medizin,  [Vissensch.  Avril  1863. 

(2)  CentralblaU.  Mai  1863. 

(3)  Virchow's  Årchiv.  Band  XXVII. 

(i)  Voy.  lig.  12.  Un  fragment  de  muscle  intercostal  de  Lacerta  agilist  traité 
peqdant  quatre-vingt-seize  heures  par  Teau  acidulée  avec  Tacide  chlorbydriqne 
(l  p.  1.000). 
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musculaire  a disparu,  présentent  quelquefois  des  espéces  de 
nodosités  on  de  renflements  dans  le  point  qui  correspond  å 
la  plaque  terminale.  Dans  les  fibres  musculaires,  fralcbes  ou 
rendues  transparentes  par  Tacide  acétique  ou  1’adde  chlorhy- 
drique  faible,  un  examen  attentif,  å 1'aide  des  plus  forts 
grossissements,  d’une  vue  de  profil  de  plaque  terminale,  dé- 
montre  qu’aucune  membrane  n’est  interposée  å la  substance 
granuleuse  et  å la  substance  contractile.  Aux  limites  méme  de 
la  plaque,  la  premiére  de  ces  substances  s’amincit  tellement, 
que  le  point  précis  ob  elle  s’arréte  est  presque  impossible  å 
déterminer,  et  qu’elle  se  fond  graduellement  å la  surface  des 
fibrOles  striées ; tandis  que  s’il  existait  une  membrane  inter- 
posée, les  limites  entre  les  deux  substances  seraient  nettement 
accusées  par  la  ligne  de  contour  de  cette  membrane. 

Enfm  c’est  particuliérement  le  muscle  retractor  bulbi  du 
cbat  qui  a été  1’objet  des  observations  sur  lesquelles  est  basée 
la  description  de  Krause.  Plusieurs  des  iigures  que  j’ai  dé- 
posées  å TAcadémie  en  1S62  représentaient  aussi  des  plaques 
terminales  de  ce  muscle  chez  le  lapin.  On  n’y  voit  aucune 
indication  d’une  membrane  interposée  aux  plaques  terminales 
et  aux  fibrilles  musculaires.  La  flg.  9,  qui  représente  la  termi- 
naison  d’une  fibre  motrice  dans  un  faisceau  primitif  du  muscle 
retractor  bulbi  du  cbat,  ne  saurait  laisser  subsister  aucon 
doute  sur  le  point  en  litige.  Dans  les  manæuvres  de  la  prépa- 
ration,  la  fibre  nerveuse  tiraillée  s'est  brisée  å son  point  de 
jonction  avec  la  plaque  terminale ; le  sarcolemme  entratné  par 
le  tube  nerveux  est  soulevé  et  écarté  du  faisceau  primitif 
au  niveau  méme  de  la  plaque  terminale  : celle-ci  est  restée  trés- 
intimement  appliquée  sur  le  faisceau  des  fibrilles  striées ; un 
espace  assez  considérable  sépare.le  sarcolemme  soulevé  de  la 
surface  externe  de  la  plaque  terminale  sur  laquelle  il  est  inti- 
mement  appliqué  å 1’état  normal.  Ce  soulévement  du  sarco- 
lemme, par  suite  des  tractions  exercées  sur  la  fibre  nerveuse 
å la  galne  de  laquelle  il  est  intimement  soudé,  est  un  fait  trés- 
fréquent  dans  les  préparations.  Plusieurs  des  figures  du  mé- 
moire  de  Kiibne,  en  particulier  les  flg.  1,  5 et  9 surtout, 
représentent  ces  accidents  de  préparation,  qu’il  faut  bien  se 
garder  de  prendre  pour  Tétat  normal.  La  saillie  des  plaques 
terminales  å la  surface  des  faisceaux  primitifs  est  beaucoup 
moins  prononcée  qu’on  ne  pourrait  le  croire  d’aprés  les  des- 
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criptioos  et  les  (igures  du  Mémoire  que  je  viens  de  eiter.  Quand 
les  manæuvres  de  la  préparation  ont  laissé  les  choses  dass  lear 
état  norinal,  les  plaques  terminales  trés-oiioces , méme  å leur 
partie  centrale,  ne  forment  å la  surface  du  faisceau  primilif 
qu’une  saillie  å peine  appréciable,  ainsi  que  le  montre  parti- 
culiérement  la  flg.  1 de  la  plancbe  Vill,  qui  représente 
le  profil  normal  d’une  plaque  motrice  de  Laceriaagilis.  J’ajou- 
terai  aussi  qu’aprés  avoir  de  nouveau  répété  mes  premiéres 
observations,  je  ne  rois  aucune  raison  pour  considérer,  comme 
le  fait  Kiihne,  les  noyaux  des  plaques  terminales  comme  une 
espéce  particuliére  de  noyaux  différents  de  ceux  de  la  gatne 
nerveuse.  Je  constate  toujours  une  parfaite  similitude,  que  j'ai 
indiquée  dans  mon  premier  Mémoire,  entre  les  noyaux  de  la 
gatne  et  les  noyaux  de  la  plaque  terminale,  similitude  que  du 
reste  Krause  reconnait  également. 

Depuis  la  publication  de  mes  premiéres  reeberebes,  j'ai 
repris  Tetude  de  la  terminaison  des  nerfs  ebez  les  batraciens. 
Sur  ce  point  mes  premiéres  investtgations  ne  m’avaient  pas 
foumi  de  résultat  complétement  satisfaisant  : j’avais  constaté, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  baut,  que  les  fibres  terminales  påles 
indiquées  par  Kiihne  et  admises  aussi  par  Kolliker  n’existent 
p<is  comme  disposition  normale,  et  que  les  bourgeons  termi- 
naux  de  Kiibne  étaient  le  produit  dMllusions  optiques.  La  des- 
cription  donnée  par  Kolliker  est  exacte,  en  ce  qu’elle  montre 
ces  fibres  påles  comme  des  prolongements  de  la  gatne  nerveuse 
vide  de  tout  contenu,  et  les  prétendus  bourgeons nerveuxcomme 
les  noyaux  de  cette  gatne.  Mais  cette  description,  tout  exacte 
qu’elle  soit,  ne  pouvait  fournir  qu’une  solution  négative  de  la 
question  controversée.  Il  est  évident  que  ces  fibres  påles,  ré- 
duites  å la  gatne  nerveuse  seule,  ne  peuvent  étre  que  le  résultat 
d’altérations  subies  par  la  fibre  nerveuse  normale,  de  la  des- 
truetion  des  parties  essentielles  de  cette  fibre,  et  en  particulier 
du  cylinder-axis  en  1’absence  duquel  il  ne  peut  exister  de  vé- 
rltable  fibre  nerveuse.  Je  m’assurai  par  des  observations  di- 
rectes  qu’il  en  est  bien  réellement  ainsi,  et  que  des  fibres  ter- 
minales qui,  observées  å Tétat  frais,  présentaient  un  double 
contour  médullaire  trés-net  et  un  cylinder-axis,  apparaissaient 
aprés  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  dans  l’eau  aci- 
dulée,  comme  des  fibres  påles,  privées  de  double  contour,  vides, 
ou  ne  présentant  plus  que  par  places  un  contenu  granuleuz  et 
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fragmenté.  Kolliker  avait  démontré  que  les  fibres  nerveuses  pré- 
tendues  intrå-musculaires  de  Kiihne  sont  en  dehors  du  sarco- 
lemme,  que  les  bourgeons  terminaux  ne  sont  que  des  noyaux ; 
mais  la  disposition  qu  il  donnait  lui-méme  comme  la  terminaison 
réelle  des  nerfs,  n*était  pas  plus  admissible  que  la  description 
singuliére  de  Kiihne.  Les  fibres  nen^euses  ne  peuvent  se  ter- 
miner  par  des  galnes  vides,  qui,  d’ailleurs,  dans  plusieurs  des 
figures  de  Kolliker,  ne  se  terminent  pas,  å proprement  parler, 
mais  cessent  brusquement,  comme  déchirées  et  accideutelle- 
ment  rompues.  La  véritable  terminaison  était  encore  a trouver. 

Aprés  de  uombreuses  tentatives,  je  m’assurai  que  le  procédé 
d^investigation  qui  donnait  le  meilleur  résultat  chez  les  batra- 
dens  était  T examen  de  muscles  trés-frais,  pris  sur  T animal 
vivant  ou  immédiatement  aprés  la  mort,  et  observés  avec 
addition  de  sénim  sans  dilacération  ni  compression  d’aucune 
sorte  capable  d’altérer  les  conditions  normales  des  fibres  ner- 
veuses terminales.  Le  rauscle  pectoral  cutané  de  la  grenouille 
mérite,  å cet  égard,  la  préférence  que  lui  ont  accordée  Rei- 
chert  et  Kolliker.  On  peut  toujours,  sur  ce  muscle,  trouver 
quelques  fibres  nerveuses,  que  Ton  peut  suivre  depuis  le  trone 
nerveux  principal  jusqu’å  leur  temiinaison  dans  un  faisceau 
primitif  super ficiel,  et  Ton  peut  cons tater  alors  que  ces  fibres 
conservent,  comme  celles  des  vertébrés  supérieurs,  leur  double 
contour  jusqu  å leur  extrémité  terminale.  Aprés  deux  ou  trois 
ordres  de  divisions  successives,  ces  fibres,  devenues  plus 
minces  et  plus  riches  en  noyaux  volumineux,  dont  la  lar- 
geur  égale  au  moins  le  diamétre  de  la  fibre  nerveuse  elle- 
méme,  ces  fibres  se  terminent  en  se  bifurquant  en  deux  bran- 
ches  å double  contour,  qui,  aprés  un  trés-court  trajet  de 
0“04  å 0“05,  cessent  brusquement  sans  quil  soit  possible 
de  trouver  de  prolongements  d’aucune  sorte,  soit  å la  sur- 
face,  soit  dans  Tintérieur  du  faisceau  primitif.  Lorsqu’on  a fré- 
quemment  répété  ces  observations  et  dans  des  conditions  con- 
venables,  on  reste  convaincu  qu’on  a bien  sous  les  yeux  une 
terminaison  normale,  et  non  pas  une  interruplion  accidentolle 
des  fibres  nerveuses;  on  constate,  en  elTet,  qiie  cette  terminaison 
se  montre  toujours  avecce  méme  caractére  de  libresbifurquées, 
se  perdant  sur  un  méme  faisceau  musculaire,  tandis  que  les 
terminaisons  purement  apparentes  et  acciden telles  (trés-com- 
munes,  å la  vérilé,  sur  les  derniéres  divisions  si  délicates  des 
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fibres  nerveuses  des  batraciens],  se  rencontrent  sur  un  point 
quelconque  de  ces  fibres,  et  non  pas  constamment  sur  des 
branches  de  bifurcation  de  dimensions  et  d’aspects  parfaite- 
ment  caractéristiques.  De  plus,  dans  le  point  oii  les  fibres  de 
bifurcation  se  tenninent  réellement,  il  est  souvent  possible  de 
distinguer  la  continuité  de  la  galne  de  ces  fibres  avec  le 
sarcolemme  sous  la  forme  d’une  espéce  de  petit  entonnoir 
dont  Tévasement  est  tourné  du  cdté  de  la  fibre  musculaire, 
et  le  sommet  correspond  å un  étranglement  par  lequel  se 
termine  le  double  contour  de  la  fibre.  Au  delå  de  cet  étran- 
glement, un  prolongement  court  et  påle  du  cylinder-axis,  se 
perd  presque  immédiatement , en  s’évasant  un  peu  å la  sur- 
face  des  fibrilles  striées  : il  y a souvent,  mais  non  toujours, 
un  noyau  de  la  gaine  au  voisinage  du  point  ou  la  fibre  ner- 
veuse  se  termine  et  od  son  enveloppe  se  soude  au  sarcolemme 
du  faisceau  primitif. 

Ce  mode  de  terminaison  des  fibres  nerveuses  chez  les  batra- 
cien^  (1)  (Pl.  IX,  fig.  17),  présente  une  assez  grande  analogie 
avec  ce  que  l’on  observe  chez  les  vertébrés  supérieurs,  sous  ce 
rapport  que  la  fibre  nerveuse,  conservant  son  double  contour 
jusqu’å  sa  terminaison,  se  confond  par  son  enveloppe  avec  Ic 
sarcolemme,  et  que  la  partie  centrale  de  la  fibre,  dépouillée 
de  sa  couche  médullaire,  å'  partir  de  rétranglement  qui 
correspond  å la  soudure  de  la  galne,  se  met  seule  en  con- 
nexion  directe  avec  la  substance  contractile.  Mais,  ici,  l’épa- 
nouissement  terminal  du  cylinder-axis  sous  forme  de  plaques, 
et  les  nombreux  noyaux  qui  accompagnent  ces  plaques  man- 
quent  complétement.  Si  la  brusque  terminaison  du  cylinder- 
axis  n’est  qu’apparente,  la  substance  nerveuse  perd  au  moins, 
en  ce  point,  tout  caractére  appréciable  å nos  moyens  actuels 
d’investigation. 

Ce  mode  de  terminaison  des  fibres  nerveuses  motrices  chez 
les  batraciens  a été  évidemment  vu  par  d’autres  observateurs 
qui  en  ont  méconnu  la  signification.  Ainsi,  lorsque  Kubne  a 
décrit  ce  systéme  de  fibres  påles  et  de  bourgeons  intrå-mus- 
culaires  que  tous  les  observateurs,  sans  exception,  s’accordent 

(i)  Mon  collégue,  le  professeur  Martins,  a bien  vouln  se  charger  de  commnni- 
qner  en  mon  nom,  å la  fln  du  mois  d'aoM  1863,  å Tassociation  helvétique  des 
Sciences  naturelles  å Samaden,  une  note  et  des  dessins  od  se  trouTait  indiqoé  ce 
mode  de  terminaison  des  fibres  nerveuses  chez  les  batraciens. 
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å considérer  comme  le  résultat  d’une  illusion,  il  avait  eu  sous 
les  yeux  et  figuré  assez  exactement  (1)  la  véritable  termi- 
naison  des  nerfs  dans  les  faisceaux  primitifs.  Mais,  au  lieu  dc 
3*arréter  å ce  qui  ressort  immédiatement  de  Tobservation 
faite  dans  de  bonnes  conditions , — que  les  flbres  nerveuscs 
se  terminent  brusquement  lå  oå  le  névrilemme  se  confond  avec 
le  sarcolemme, — au  lieu  de  reconnaitre  que  le  cylinder-axis  dis> 
paratt  et  semble  se  terminer  aussitét  aprés  avoir  atteint  la  sur- 
face  des  fibrilles  striées,  il  a cru  voir,  au-dessous  du  sarco- 
lemme, la  fibre  nerveuse  se  prolonger  en  un  systéme  de  fibrcs 
påles  et  de  corpuscules  spéciaux.  Ge  qui,  je  pense,  a pu  aider 
å cette  illusion,  c’est  que,  sur  des  muscles  frais,  les  stries  lon- 
gitudinales,  les  cloisons  qui  séparent  les  groupes  de  fibrilles, 
et  les  noyaux  contenus  dans  1’épaisseur  de  ces  cloisons,  sen)- 
blent  quelquefois  se  continuer  avec  l’extrémité  terminale  vraie 
des  flbres  nerveuses.  En  eflet,  Margo,  qui  a bien  reconnu  pour 
ce  qu’elles  sont  ces  stries  longitudinales  et  ces  noyaux  mus~ 
culaires,  n’a  pas  bésité  å admettre  comme  un  fait  réel  cette 
apparente  confinuité  entre  la  fibre  nerveuse,  les  noyaux  mus- 
culaires  et  ce  qu’il  considére  å tort  comme  des  fibres  émanécs 
de  ces  noyaux  ou  corpuscules  musculaires.  Sur  des  prépara- 
tions  traitées  par  les  acides  faibles,  la  cause  de  l’iUusion  est 
probablement  dilTérente  et  doit  étre  rapportée,  comme  je  fai 
dit  plus  baut,  aux  altératioas  subies  sous  Tinfluence  du  réactif 
par  les  fibres  å double  contour  dans  la  portion  qui  avoisine 
leur  terminaison  réelle. 

Dans  la  publication  récente  de  la  demiére  partie  de  son 
mémoire,  Krause  figure  la  terminaison  des  nerfs  moteurs  chez 
les  batraciens  et  chez  les  poissons  par  des  espåces  de  plaques 
terminales,  munies  d’un  ou  deux  noyaux,  mais  situées,  tou- 
jours  d’ aprés  lui,  å la  surface  extérieure  du  sarcolemme  el  sans 
contact  direct  entre  la  substance  nerveuse  et  la  substance  con- 
tractile.  La  disposition  qu’il  représente  se  rapproche  assez  de 
cefie  que  j’ai  observée  moi-méme;  j’y  retrouve,  un  peu 
exagérée,  il  est  vrai,  1’espéce  de  c6ne  par  lequel  le  névri- 
lemme se  soude  au  sarcolemme.  Sur  une  seule  des  figures  (2) 
Tévasement  du  névrilemme  vu  de  face  est  représenté  avec 


(1)  Ueber  die  periph.  Endorg,  der  mot.  Nerv,  (Pl.  2,  fig.  12,  A B C.) 

(2)  Voy.  Zeitschr,  fur  rat,  Medizin,  B.  XIX,  pl.  II,  fig.  0,  A. 
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soQ  véritable  aspect  sans  aucune  apparence  de  membrane, 
de  cloison  entre  le  tube  nerveux  et  le  cylindre  musculaire. 
Dans  les  autres  figures,  celles  de  la  planche  1 en  particulier, 
rinfundibulum,  par  suite  probablement  de  tiraillements  subis 
par  la  préparation,  présente  des  dimensions  beaucoup  plos 
grandes  qu’å  1’état  normal.  La  portion  des  ilbres  nerveuses 
påles  et  sans  moelle  quon  observe  aussi  dans  plusieurs  de 
ces  figures,  dans  une  étendue  variable,  un  peu  avant  Testré- 
mité  terminale  doit  étre  également  considérée  comme  un 
produit  d’altération  de  la  fibre  nerveuse  normale ; celle-ci  con- 
serve  son  double  contour  jusqu’å  1’étranglement  qui  marque 
le  commencement  du  cone  et  qui  n’est  pas  du  reste  indiqué 
dans  les  dessins  de  Krause. 

En  résumé,  je  pense  que  les  conclusions  å tirer  des  obser- 
vations  de  Kilbne,  de  Ki*ause,  comme  des  miennes,  c’est  que 
les  fibres  nerveuses  motrices  présentent  å leur  terminaison, 
chez  les  batraciens  et  les  poissons,  une  grande  analogie  avec 
le  mode  de  terminaison  que  j’ai  le  premier  décrit,  et  qui  est 
aiijourd’hui  généralement  admis  chez  les  vertébrés  supérieurs. 
La  fibre  nerveuse  conserve  jusqu’å  son  extrémité  terminale 
son  double  contour  : lå  le  nevrilemme,  la  gaine  de  Schwann, 
se  soude  au  sarcolemme,  1’enveloppe  médullaire  s’arréte  et 
le  cylinder-axis  arrive  au  contact  immédiat  de  la  substance 
contraclile  : seulement  chez  les  batraciens  le  cylinder-axis  ne 
s'cpanouit  pas  en  une  plaque  terminale  accompagnée  de 
noyaux  nombreux ; il  sévase  seulement  en  un  c6ne  trés-court 
et  se  termine  brusquement  sans  prolongement  d’ aucune  sorte, 
å la  surface  des  fibrilles  striées. 

La  description  que  Margo  et  Kilbne  ont  donnée  de  la  tenni- 
naison  des  nerfs  dans  les  muscles  des  insectes  est  entacbée 
d’erreurs  conune  celle  qu’ils  ont  donnée  de  la  terminaison  des 
fibres  nerveuses  des  batraciens.  Margo  et  Kilbne  prétendent  en 
elfet  que  les  fibres  nerveuses,  aprés  avoir  pénétré  å travers  le 
sarcolemme,  se  continuent  avec  une  cbalne  de  noyaux  situés 
dans  rintérieur  du  cylindre  musculaire  et  qui  serait,  d’aprés 
eux,  une  dépendance  du  systéme  nerveux  : une  connaissance 
plus  exacte  de  la  véritable  structure  des  faisceaux  musculaires 
chez  les  invertébrés  et  en  particulier  chez  les  articulés,  les 
aurait  garantis  contre  une  telle  illusion.  Ces  séries  de  noyaux 
qui  ne  sont  nullemeut  reliés  entre  eux  par  des  fibres, 
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comme  Margo  le  prétend  å tort,  se  rencontrent  soit  å la  sur- 
face  des  faisceaux  musculaires,  å la  face  profonde  du  sarco- 
lemme,  soit  dans  une  cavité  plus  ou  moins  spacieuse  et  irré- 
guliére  qui  occupe  cbez  beaucoup  d'espéces  le  centre  de  ces 
faisceaux.  Ces  noyaux  et  le  plasma  granuleux  dans  lequel  ils 
sont  plongés,  sont  absolument  étrangerø  aux  éléments  ner- 
veux.  Ils  constituent,  soit  å la  surface,  soit  dans  Tintérieur 
des  faisceaux  musculaires,  . des  amas  de  substance  plasmatique 
identique,  par  sa  constitution  et  ses  rapports  avec  les  fibres 
contractiles,  å la  substance  plasmatique  qui  occupe  le  centre 
des  cylindres  musculaires  des  embryons  de  vertébrés,  et  oii, 
cbez  les  mammiféres  en  particulier,  se  rencontre  en  abondance 
de  la  substance  glycogéne  (1).  Je  ne  puis  m’appesantir  ici  plus 
longuement  sur  des  détails  relatifs  å la  structure  musculaire 
des  invertébrés,  qui  démon trent,  de  la  maniére  laplusévidente, 
que  ces  noyaux  et  la  substance  granuleuse  intrå-musculaire 
des  insectes  n’ont  aucune  relation  directe  avec  les  fibres  ner- 
veuses  (2).  Je  me  bornerai  å indiquer  que  cbez  certaines  espéces, 
en  particulier  cbez  la  Lociista  viridissima^  les  fibres  nerveuses  se 
terminent  sur  les  faisceaux  primitifs  dans  certains  points  ou  elles 
n*ont  aucun  rapport  avec  les  noyaux  situés  å la  surface  ou  dans 
rintérieur  des  faisceaux.  Lå  encore,  comme  cbez  les  batraciens, 
le  tube  de  la  galne  nerveuse  se  soude  au  sarcolemme  et  le  con- 
ténu  de  substance  nerveuse  semble  s*interrompre  et  cesser 
brusquement  en  s’accolant  å la  surface  des  fibrilles  slriées. 
Un  léger  évasement  du  tube  nerveux  et  de  son  contenu  mar- 
que  seul  cette  extrémité  terminale  : de  méme  que  cbez  les  ba- 
traciens, on  n’observe  la  plupart  du  temps  ni  noyaux  ni  rien  qui 
mérite,  å proprenient  parler,  le  nom  de  plaques  terminales. 

Cbez  les  aniculés,  comme  cbez  les  batraciens  et  les  poissons, 
la  fibre  nerveuse  conserve  jusqu’å  sa  terminaison  å la  surface 
du  faisceau  musculaire  ses  caractéres  bistologiques ; le  cylin- 
der-axis  perfore  le  sarcolemme,  entre  en  contact  avec  la 
substance  contractile  et  parait  se  terminer  en  ce  point  sans  s’é- 
taler  en  plaques  ni  se  prolonger  en  systérae  de  fibres  d’au- 
cune  sorte. 


(1)  Voyez  mon  mémoire  sur  les  substances  amyloides  et  Icur  r61e  dans  la  con- 
stitution des  tissus  {Journal  de  phystulogiø,  1851),  p.  83  et  308;, 

(2)  Je  publierai  prochainement  dans  cc  journal  mes  études  sur  les  tissus  con- 
tractilos  des  invertébrés. 
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UÉMOIRES  ORIGINAUX. 


£n  terminant,  j’indiquerai  aussi  une  autre  erreur  commise 
å propos  de  la  terminaison  des  fibres  nerveuses  chez  les  gas* 
téropodes  dans  un  mémoire  communiqué  å rAcadémie  des 
Sciences  par  M.  Trincbese  (1).  Cet  observateur  prétend  avoir  vu 
les  fibres  nerveuses  pénétrer  au  centre  des  fibres  musculaires 
dans  rintérieur  desquelles  elles  se  prolongeraient  par  un  lila- 
ment  gréle  occupant  toute  la  longueur  de  la  flbre,  il  croit  avoir 
sur  des  coupes  transversales  constaté  1’existence  de  ce  filament 
nerveux  central.  Ce  naturaliste  ignore  évidemment  qu’il  existe 
au  centre  des  (Ibres  musculaires  des  gastéropodes,  des  céplia- 
lopodes,  de  beaucoup  d’annélides,  de  radiaires,  d’un  grand 
nombre  d'invertébrés  en  un  mot,  des  cavités  centrales  qui, 
tantdt  renferment  des  noyaux,  tantdt  en  sont  dépourvues  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  de  véritables  lacunes  plasmatiques 
tout  & fait  semblables,  sauf  les  dimensions,  aux  grandes  cavités 
centrales  que  l’on  observe  dans  les  faisceaux  musculaires  des 
articulés  et  de  cerlaines  annélides,  comme  VHinido  compla- 
nata,  ob  ce  canal  central  atteint  jusqu’å  0,02  de  millimétres  de 
diamétre  et  oO  personne  ne  songera  å le  prendre  pour  une 
fibre  nerveuse. 

EXPUCATION  DES  PLANGHES  VIU  ET  IX. 

PLANCHB  VIII. 

Figcre  1 *.  Plaque  terminale  d'un  faisceau  primitif  ( muscle  iotercostal  de 
Lacerta  agilis).  La  plaque  terminale  est  vue  de  profil,  et  présente  le  relicf  normal, 
a,  gahie  de  Schwann ; b,  noyau  de  la  galne  nerveuse ; c,  point  oCi  la  galne  uer- 
veuso  se  continue  avec  le  sarcolemme ; d,  sarcolemme  dont  les  ondulatioos  re- 
produisent  celies  des  fibrilles  contracUles;  e,  stries  longitudinales  dues  aux  cloi- 
sons  intcr-fibrillaircs;  e\  lacune  d’une  de  ces  cioisons  préscntant  dans  son 
intérieur  un  noyau  musculaive;ff,  noyaux  de  la  plaque  terminale;  9,  substance 
granuleuse  de  la  plaque  terminale. 

Fig.  2 *.  Plaque  terminale  d’un  muscle  intercostal,  vue  de  trois  quarts  (Lacerta 
agilis).  Le  tube  nerveux  b.  double  contour  présente  å sa  terminaison  une  apparente 
bifurcation,  due  probablement  å quelque  déchirure,  avec  liernie  accidentelle  de  la 
moelle.  Dans  aucun  cas  je  n’ai  observé  de  véritable  bifurcation  d’un  tube  ncr- 
veux  au  niveau  de  sa  terminaison  dans  une  plaque  motrice. 

Fig.  3 *.  Autre  plaque  terminale  de  la  méme  préparation.  Les  tractlons  exercées 
sur  le  tube  nerveux  ont  entralnu  et  soulevé  le  sarcolemme  c,  et  produit  une 
saillie  conique  anormale  a,  au  niveau  de  la  soudure  de  la  galne  nerveuse  6,  avec 
le  sarcolemme. 

Fig.  4*.  Plaque  terminale  d'un  muscle  de  Tavant-bras  du  poulet;  a,  point  ou 
la  galne  du  tube  nerveux  se  soudc  å la  galne  du  faisceau  primitif ; b,  gaioe  de 


(1)  Comptes  rendus,  t.  lviu  (1863,  *p.  6*29). 


.lolirnaJ  dr  Phvitiolofir.  (1862) 
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Schwann ; c,  sarcolemme  dont  les  ondulations  reproduisent  celles  des  fibrilles 
contractiles. 

Fig.  5 * et  6 \ Plaqnes  terminales  des  nerfs  moteurs  da  muscle  choanoide 
{Retractor  bulbi)  du  lapin.  a,  étranglement  de  la  galne  nerveuse  correspondant 
au  point  o6  resse  la  couche  médullaire  et  od  le  cylinder-axis  sVpanouit  dans  la 
plaque  tenninale. 

Fiu.  7 *.  Plaque  terminale  du  muscle  sterno-thyroidien  de  la  musaraigne.  a,  a\ 
bifurcatioii  des  tubes  nerveux  au  voisinage  de  leur  terminaison  dans  les  plaques. 

Fig.  8 ct  9.  Plaques  terminales  du  muscle  choanoide  {Retractor  btUbi)  du.chat. 

Fig.  9.  Les  tractions  subies  par  la  fibre  nerveuse  bnt  déterminé  la  rupture  du 
cyllnder-aiis  f,  au  niveau  de  son  union  avec  la  plaque  b,  qui  est  restée  intime- 
ment  adhérente  au  faisceau  de  fibrilles  contractiles,  tandis  que  le  sarcolemme  a 
est soulevé  et  écarté  de  la  plaque  terminale;  c,  noyau  du  sarcolemme;  o,  noyau  do 
la  galne  nerveuse.  ‘ 

Fm.  10.  Plaque  terminale  du  muscle  tUyro-hyoidien  de  Thomme. 

PLANCHE  IX. 

Fig.  11  *.  Groupe  de  plaques  terminales  dans  un  muscle  intercostal  du  lésard 
qui  a macéré  pendant  plusieurs  jours  dans  de  .Peau  additionnée  d*acide  chlorhy- 
drique  (1  p.  1000).  La  substance  contractile  dissoute  s’est  écouléo  et  les  plaques 
terminales  a,  a,  a,  flottent  librement  dans  les  tubes  du  sarcolemme  b,  vides  de  leur 
contenu. 

Fig.  12.  Deux  plaques  terminales  du  muscle  sterno-hyoidien  du  cochon  d’Inde. 

Fig.  13*.  Terminaison  d*un  ramuscule  nerveux  du  muscle  choanoide  du  lapin. 

а,  a,  bourrelet  terminal  de  la  couche  médullaire  au  point  oi!i  le  cylinder-axis  s*épa- 
nouit  dans  la  plaque;  b,  bifurcation  d*un  tube  nerveux  au  voisinage  de  sa  termi- 
naison dans  les  plaques. 

Fig.  14  *.  Terminaison  d’uo  ramuscule  nerveux  du  muscle  sterno-tbyroidien  de 
la  musaraigne.  a,  a,  plaques  terminales;  6,  faisceaux  primitifs. 

Fig.  15  *.  Rameau  de  distribution  d’une  des  branches  nerveuses  principales  du 
muscle  sterno  - hyoidien  de  la  musaraigne.  Le  groupe  de  plaques  terminales 
représcnté  dans  la  figure  précédente  appartient  au  ramuscule  b. 

Fig.  10.  Portion  inférieure  du  muscle  choanoide  de  Tæil  du  lapin.  a,  deux 
branches  nerveuses  principales;  b,  plexus  d*oi!i  partent  les  rameaux  de  distribu- 
Uon;  c,  c,  plaques  terminales ; d,  faisceaux  musculaires. 

Fig.  17.  Terminaison  d*une  fibre  nerveuse  dans  un  faisceau  primitif  du  muscle 
pectoral  cutané  de  la  grenouille  {Rana  esculenta).  a,  galne  de  Schwann;  b,  b, 
branches  de  bifurcation  terminales ; c,  point  oCi  la  galne  de  Schwann  se  soude 
au  sarcolemme  en  s’évasant  légérement.  La  substance  nerveuse  centrale  occupo 
scule  le  cone  terminal,  la  couche  médullaire  s^arrétant  au  niveau  de  rétranglement 
qui  le  précéde. 

Nota.  — Les  flgures  marquées  d'un  astérisque  accompagnaient  le  Mémoire 
présenté  et  déposé  k rAcadémie  des  Sciences  le  20  sept.  1862.  Tous  les  dessins 
originaux  ont  été  exécutés  k Taide  de  la  chambre  claire  et  k des  grossissements 
do  150  & 800  diamétres.  A Texception  des  flgures  1 (gross.  600  diam.),  9 (gross. 
400  diam.),  15  (gross.  150  diam.)  et  16  (gross.  6 diam.),  les  dessins  originaux 
ont  dfi  étre  réduits  pour  la  composition  des  planches.  — Les  flgures  2,  3,  4, 

б,  13,  14  sont  ré^uites  k 1/3;  les  flgures  5,  7,  8,  10, 11,  12  et  17  å 1/2. 


II. 


MÉLANGES. 


Éxposé  sommaire  des  travaux  d*aruilomie  el  de  physiologie 
publiés  en  1859,  1860  et  1861,  5*  article  (1). 

JOURNAUX  AMÉRICAINS. 

I.  The  Cincinnati  Lancet  and  Observer.  — Année  4860.  Supérioriié 
de  rifisufflalion  par  la  houche  sur  la  méthode  de  Marshall  Ilall  dans 
Vasphyocie  des  rumveaurnés;  par  M.  Keyt  (janvier,  p.  9).  L’auleur  montre 
que  plus  d’air  entre  dans  les  poiimons  par  Tinsu fila l ion  que  par  le  proccdé 
proposé  par  Marshall  Hall.  — Exophthalmie  avec  goilre;  par  M.  E.  Wil- 
liams (février,  p.  85).  Deux  cas  intéressants ; lauteur  inciine  vers  Topi- 
nion  de  Graefe  que  c’est  une  allération  du  grand  sympatbique  cervical  qui 
cause  rexophlhalraie. — Physiologie  et  pathologie  de  la  rate;  par  M.  Hul- 
chison  (seplembre,  p.  553).  Uauteur  dit  avoir  vu  la  rate  grossirau  point 
de  remplir  la  moitié  de  la  cavité  abdominale  aprés  quelques  paroxysmes 
de  Gévre  intermittente.  — Transmission  de  la  garance  de  la  mere  au 
fætus;  parM.  R.  D.  Mussey  (p.  580).  On  sait  que  M.  Flotirens  a annoncé 
a rAcadémie  des  Sciences,  comme  une  découvcrte  faite  par  lui,  le  fait  que 
les  os  et  les  dents  des  fætus  se  colorent  lorsque  leur  mere  en  prend  avec 
ses  aliments.  M.  Mussey  avait  déjå  publié  des  expériences  décisives  å cel 
égard.  Dans  un  mémoire  (avec  une  planche),  qui  a paru  en  4829  dans 
The  American  Journal  of  the  Medical  scie^ices,  M.  Mussey  donne  les 
délails  de  ses  recherches  sur  les  truies  montrant  que  les  dents  et  les  os  des 
fætus  oQt  élé  colorés  et  que  le  liquide  amniotique  contenait  de  la  garance. 

Annéb  4864.  Sur  une  loi  (chronale)  du  pauls;  par  M.  A Mc.  Bride. 
L^auteur  rapporte  qu'ayant  trouvé  le  pouls  uniformément  å 96  chez  des 
bommes  et  b 408  chez  des  femmes  atteints  de  fiévre  de  marais,  et  ayant 
ensuite  cbnstaté  que  le  pouls,  å Tétat  de  santé  et  dé  maladie,  est  en  général 
un  multiple  de  42.  il  tira  la  conclusion  qu’il  y a une  loi  exacte  de  gradation 
du  poiils.  Il  Gt  alors  une  série  d’observations  qui  lui  montrérent:  4°  que  le 
nombre  des  pulsalions  est  de  60  chez  Thomme  et  72  chez  la  femme,  k Tétat 
de  santé  et  de  repos;  2°  que  les  déviations  accidentelles  des  multiples  de 
42  sont  plus  fréquentes  å Tétat  de  santé  que  dans  la  fiévre;  3**  que  le  pouls 
dans  la  Gévre,  quand  il  est  régulier,  est  k 72,  84,  96,  408,  420,  432,  444, 

(1)  Les  quatre  articles  qui  oot  précédé  celui-ci  ont  paru  dans  les  deux  précé- 
dents  volumes,  p.  226  et  724,  v.  ui,  1860,  et  p.  282  et  628,  v.  iv,  1861.  Cette  ana- 
lyse sera  continuée  et  achevéc  dans  le  prochain  volume,  quant  aux  travaux  po- 
ihiés  dans  les  trois  années  1859,  1860  et  1861. 
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456;  que  le  pouls  peut  n’étre  pas  h ces  nombres  quand  le  malade  est 
soDinis  å une  excitation  temporaire,  morale  et  physique ; 5**  que  ie  pouls  de 
personnes  a 1'état  de  santé  peut  offrir  deux  sous-graduations,  dans  Tune 
étre  UD  multiple  de  six  et  dans  Tautre,  qui  est  plus  transitoire,  de  deux  ou 
de  quatre. — Épilepsie  traitéepar  la  caslration ; par  M.  Rooker  (p.  274). 
L'épilepsie  paralt  avoir  été  causée  parTonanisme.  Lorsque  Tauteura  publié 
ce  cas,  le  malade  n'avait  pas  eu  d’attaque  depuis  Topération,  qui  avait  été 
faite  depuis  quatre  mois.  Cas  de  Irépanalion  du  crdne  et  de  ligature 
delacarotide  contre  Vépilepsie;  par  M.  Billings  (p.  334).  L’auteur  donne 
une  statistique  de  72  cas.  42  malades  ont  été  considérés  comme  guéris; 
46  sont  morts ; 4 n’ont  eu  aucun  changement  dans  leur  maladie,  et  les  autres 
ont  été  améliorés.  11  mentionne  44  cas  de  ligature  de  la  carotide,  avec  le 
résultat  suivant:  4 guérisons,  4 améliorations,  2 cas  sans  changement  et 
4 mort.  — Expériences  sur  les  ajiimaux  pour  déterminer  commenl 
le  chloroforme  cause  la  mort;  par  M.  Culbertson  (p.  649).  Uauteur  donne 
les  détails  d’un  grand  nombre  d’expériences  faites  sur  des  chiens,  des 
porcs,  etc.,  qui  paraissent  avoir  été  conduites  avec  infiniroent  de  soin.  La 
cause  de  la  mort,  d'aprés  lui,  n'est  pas,  comme  Ta  soutenu  M.  Faure,  une 
altération  du  poumon,  ou,  comme  le  croit  M.  A.-E.  Sansom,  une  altération 
physique  et  chimique  des  globules  rouges  du  sang,  mais  bien  le  résultat 
de  la  perte  des  propriétés  vi  tales  du  systéme  nerveux. 

11.  New-Orleans  Medical  and  Surgical  Journal.  Année  4860.  — 
Du  labac  comme  antidote  du  poison  du  serpent  å sonnetles;  par  )1.  H. 
Peake  (janvier,  p.  50).  L’auteur  rapporte  comme  des  fails  fréquemment 
observés  : Que  les  porcs  ne  paraissent  pas  soufTrir  de  la  morsure  des 

serpents  a sonnettes  et  que  ces  serpents  sont  mangés  avec  impunité  par  les 
porcs;  2"  Que  Thomme  qui  chique  du  tabac  et  en  avale  le  jus  se  préserve 
de  Tempoisonnement  par  lo  venin  de  ces  serpents  aprés  avoir  été  mordu  par 
eux.  — Remarques  sur  Vatlitude  des  cadavres  et  leur  physionomie  sur 
le  champ  de  balaille;  par  M.  Rennet* Dowler  (janvier,  p.  96).  — Les  oreil- 
lettes  du  cæur  agissent  par  leur  élaslicilé  et  non  comme  des  muscles;  par 
M.  Gh.  Smith  (mars,  p.  475).  L’auteur  nie  Texistence  du  tissu  muscuiaire 
dans  les  oreillettes.  — Recherches  sur  la  chaleur  animale;  par  M.  Rennet 
Dowler  (mars,  p.  499,  et  mai,  p.  375).  Ces  travaux  seront  analysés  dans 
un  des  numéros  prochains.  — Anlidotes  du  venin  des  serpents;  par 
M.  H.  Peake  (mai,  p.  375).  Le  tabac  et  Talcool  sont  des  antidotes.  — Con- 
tributions  å EAnatomie  et  å la  Physiologie  comparalives ; par  M.  Rennet 
Dowler  (septembre,  p.  609).  Recherches  sur  ræil  du  crocodilø  du  Wissis- 
sipi,  montrant  entre  autres  faits : 4°  que  la  paupiére  inférieure  est  seule 
mobile;  2**  que  les  mouvements  d’un  æil  sont  absolument  indépendants  de 
ceux  de  Tautre ; 3^  que  la  pupille  en  se  resserrant  considérablement  revét  la 
forme  d’une  longue  fente  verticale.  — Cas  de  naissance  triple;  par  M.  E. 
Mason  (septembre,  p.  625).  11  y avait  deux  placentas,  dont  1’un  communh 
deux  des  jumeaux.  — Anatomie  et  hisioire  naturelle  du  croeodile;  par 
M.  Rennet  Dowler  (novembre,  p.  772).  Nombre  de  faits  parmi  lesquels  nous 
signalerons  le  suivant : le  croeodile  ne  survit  pas  plus  d’une  heure  å la 
ligature  de  la  trachée,  et  pourtant  il  peut  vivre  plusieurs  jours  sous  Teau 
privé  de  la  respiration  pulmonaire. 
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in.  Boston  Medical  and  Sorgical  Journal.  — Note  sur  quelqm 
earpériences  récentes  faites  sur  M,  Groux ; par  M.  J.-B.  Upbam  (février 
4859,  p.  9).  L’état  du  tborax  de  M.  Groux  est  trop  conno  pour  que  dous 
le  décrivions.  Les  expériences  de  M.  Upbam  ont  surtout  eu  pour  objet  de 
s’assurer  du  syncbronisme  ou  non-syncbronisme  des  mouvements  des  par- 
ties  du  cæur  et  des  gros  vaisseanx  qu'on  voit  cbez  M.  Groux.  On  sait  qu'il 
existe  une  grande  diversité  d'opinions  sur  cette  question.  A Taide  d un 
ingénieux  appareil  capable  de  donner  des  sons,  1’auteur  s’est  assuré  que, 
en  prenant  le  cbiffre  4000  comme  exprimant  rintervalle  entre  le  commen- 
cement  d’une  puisation  et  celle  de  la  suivante,  la  tumeur  médio-stemale  se 
mouvait  d^abord,  puis  venait  le  cboc  de  la  pointe  du  cæur  aprés  38  mil- 
liémes,  puis  1’impulsion  de  Taorte  ascendante  aprés  460  milliémes,  et  enfin 
1’impulsion  radiale  aprés  235  milliémes.  — Arrét  dupouh  par  rinfluence 
de  la  volonle;  par  M.  R.-D.  Mussey  (avril  4859,  p.  259).  Deux  cas  sont 
rapportés  par  1'auteur,  Tun  observé  cbez  un  étudiant  en  médecine  qui  a 
démontré  sa  puissance  å cct  égard  k ses  collégues  de  récole  de  Dartmouih, 
Tautre  observé  cbez  une  jeune  fille.  Malbeureusement  Tauteur  ne  dit  pas 
quel  élait  Tétat  de  la  respiration.  — Cas  de  rage;  parM.  J.  Mason  Warren 
( juillet  4 859,  p.  469 ).  — Effets  de  la  consanguinité  des  parents  sur  VétfU 
mental  des  enfants;  par  M.  J.  Bell  (p.  473).  L’auteur  donne  une  stali- 
stique  qui  lui  semble  démontrer  que  les  mariages  entre  consanguins  n’ont 
pas  rinfluence  qu’on  leur  a attribuée  comme  cause  d’idiotie,  d’imbécillité, 
d'épilepsie,  etc.  Malbeureusement  cette  statistique  n’embrasse  que  les  effels 
de  douze  mariages  entre  consanguins.  L’auteur  montre  Topposition  qui 
existe  entre  les  conclusions  de  M.  Devay  et  celles  de  M.  Bemiss.  D’aprés  le 
premier,  la  stérilité  est  extrémement  fréquente  : tt  fois  sur  4 24  mariages, 
landis  que  le  second  ne  constale  que  53  cas  de  stérilité  sur  833  mariages. 
De  plus,  le  second  signale  les  afiections  mentales  comme  efféts  trés-fré- 
quents  de  mariages  consanguins,  tandis  que  le  premier  semble  n'avoir  pas 
observé  ces  elTets.  — Cas  d^abcés  du  cerveau;  par  M.  J.-B.-S.  Jackson 
(mai  4860.  p.  353).  Faits  montrant  quelles  altérations  profondes  peuvent 
se  produirc  dans  le  cerveau  sans  causer  de  symptdmes.  — Direction  spirale 
des  vaisseaux  de  la  corde  ombilicale;  par  M.  W.  Read  (juillet,  p.  497). 
L’auteur  démontré  la  fausseté  d'une  tbéorie  récemment  proposée  par 
M.  John  Simpson.  11  a vu  quelquefois  la  spirale  manquer  et  d'autres  fois 
n’cxisler  que  dans  une  partie  de  la  longueur  de  la  corde  ombilicale.  ^ 
Nouveau  moyen  de  diagnostiquer  le  diabéle;  par  M.  Ridwell  (novembre, 
p.  336).  Ce  moyen  consiste  k faire  évaporer  peu  k peu  une  grande  quantité 
(Turine  sur  une  plaque  en  fer.  S’il  y a du  suere,  il  se  fait  un  dép6t  de 
caramel  sur  la  plaque,  sous  forme  d’ une  couebe  rouge  brun.  — Cas  d*abcés 
du  cervelet ; par  M.  Gotting  (décembre,  p.  384 ).  — Action  du  chloroforme 
sur  le  sang;  cause  probable  de  la  mort  aprés  Vinhalalion  du  chloro^ 
forme;  par  M.  C.-R.  Jackson  f mars  4864,  p.  477).  L’auteur  ayant  trouvé 
du  cblore  et  de  Tacide  formique  dans  le  sang  d’une  personne  morte  pendant 
rinbalation  de  cbloroforme  croit  que  la  cause  ordinaire  de  mort  due  k cette 
inbalation  consiste  dans  laltération  du  sang  par  les  deux  produits  de 
décomiK)sition  du  cbloroforme  (cblorc  et  acide  formique). 
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THÉSKS  DES  FACULTÉS  DE  MÉDEGINE  DE  FRANCE. 

Théses  soutenues  a la  Faculté  dg  MÉDECiNE  OE  Paris.  Année  1859. 
Doctorat.  — 1°  Dm  iraitemenl  de  la  diarrhée  des  en  fants  el  spéciale- 
ment  de  la  medicalion  par  le.régime  lacté  et  la  viande  erne,  par  M.  An- 
drieu,  n°  23.  Quelques  fails  en  faveurde  la  médication  préconisée  en  1834 
par  le  doeteur  Weisse.  — 2°  Études  sur  les  hémorragies  de  la  moelle 
épiniére  ouhéinatomycélie,  par  M.  Barrat-Dulaurier,  n*  171.— 3* Des  effets 
de  la  foudre  sur  V komme,  par  M.  C.  Bonnet,  n**  149.  Les  observalions 
rapporlées  par  Tauteur  prouvent  la  réalité  de  la  proposition  émise  par 
M.  Boudin,  que  la  foudre  peut  tuer,  blesser  ou  guérir.  — 4*  De  Vinfluence 
du  coit  et  de  Vonanisme  dans  la  station  sur  la  produetion  des  paraly- 
sies,  par  M.  Bourbon,  115.  Suivant  Tauteur,  Tétiologie  de  la  paralysie, 
el  surtout  de  la  paraplégie  sous  Tinfluence  des  causes  qu’il  étudie,  est 
toute,  mécanique  a son  point  initial.  11  y a d’abord  un  aillux  hyperphysio* 
logique  du  sang  dans  la  moelle,  délerminé  par  un  ébranlement  nerveux 
immodéré.  Puis,  par  suite  de  cet  aUlux  anomal,  apparatt  la  congestion  qui 
peut  amener  tous  les  phénoménes  intermédiaires  entre  le  simple  engorge- 
ment  et  la  désorganisation  compléte,  et  cela  qu'il  y ait  ou  non  phlegmasie. 
— 5°  De  Vorigine  du  ténia  ou  ver  solitaire  et  des  maladies  hydatiques, 
par  M.  Bourcier,  n**  216.  Exposé  assez  complet  de  Torganisation,  des  mé- 
tamorphoses  et  des  migrations  du  ténia.  — 6®  Quelle  est  IHnfluence  des 
mariages  consanguins  sur  les  générations  f par  M.  Bourgeois,  n«  91 . A 
celte  question,  M.  Bourgeois,  se  basant  sur  un  bon  nombre  d^observations, 
répond  que  cette  influence  est  bonne  ou  mauvaise,  suivant  que  les  pro- 
géniteurs  sont  exempts  ou  affeetés  de  maladies  constitutionnelles.  — 
7®  Recherches  sur  les  néomembranes  et  les  kysles  de  Varctchnoide,  par 
M.  Brunet,  n®  84.  — 8®  De  Ventraimment,  par  M.  Defrance,  n®  141.  L’au- 
teur  se  résume  ainsi  : L'entralnement  consiste  dans  un  ensemble  de  pro- 
cédés  qui  en  font  le  plus  puissant  modiGcateur  de  Torganisme ; il  a été 
connu  de  tout  temps;  mais  les  Anglais  ont  surtout  montré  comment  il  peut, 
en  quelques  mois,  transformer  le  corps  d’un  individu.  — De  la  cystine, 
des  sédiments,  de  la  gravelle  et  des  culculs  cystiques,  par  M.  Fabre, 
n®  11.  Les  calculs  de  cystine  élant  trés-friables,  la  lithotritie  doit  étre 
préférée,  pour  les  détruire,  aux  injeetions  alcalines.  — 10®  Essai  sur  le 
mal  de  mer,  par  M.  Guillabert,  n®  198.  Suivant  Tauteur,  la  cause  de 
cette  aifection  existe  dans  Teau  de  la  mer  et  dans  Tatmosphére  marine; 
elle  est  constituée  par  un  miasme  particulier  qui  prend  sa  source  dans  le 
détritus  des  végétaux  et  des  animaux  qui  peuplent  TOcéan.  Le  balance- 
ment  du.navire,  Tagitation  de  la  mer,  etc.,  ne  sont  que  des  causes  occa- 
sionnelles.  — 11®  Sur  quelques  différences  individmlles  des  organes 
respiratoires,  par  M.  Guillet,  n®  35.  L’auteur  appuie  sur  des  raisons  so- 
lides  Tavantage  des  conditions  que  M.  Richet  exige  d’une  poitrine  bien 
conforrnée,  k savoir  : raplatissement  d'avant  en  arriére  et  Taugmentation 
progressive  des  diamétres  de  baut  en  bas.  Yoiei  ses  principales  conclu- 
sions  : Le  volume  des  poumons,  chex  les  différents  individus,  varie  de  un 
V.  — OcTOBKK  1862.  — K®  XX.  39 
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a trois.  — II  n'y  a pas  de  relation  constanle  entre  la  tailic  el  le  développe- 
ment  des  organes  thoraciques.  — Plus  le  thorax  est  conique.  plus  il  est 
sus<*.eptible  de  se  dilaler,  d’ou  Tinfluence  funeste  des  corsels.  — D'accord 
avec  Hutchinson,  M.  Guillet  pense  que  le  premier  signe  de  Tinvasion,  ou 
méme  de  Timminence  de  la  phthisie,  est  la  diminution  de  la  dilatabilité 
pulmonaire.  — W De  la  température  animale  dans  quelques  élats  patluh 
logiques  el  de  ses  rapports  avec  la  respiralion  et  la  circukUion,  par 
M.  E.  Hardy,  41 . La  température  suit  å peu  pres  les  mémes  variations 
que  la  circulation  et  la  respiration ; cela  est  assez  marqué  dans  le  selé- 
réme.  Cependant  il  est  impossible  d’établir  une  corrélation  exacte  entre  ces 
trois  phénoménes ; leurs  rapports  ne  sont  méme  pas  susceptibles  d^étre 
appréciés  dans  le  choléra.  — 13®  De  Vinfluence  excitalrice  de  Vélectri- 
cUé  appliquée  aux  organes  de  sécrétion,  par  M.  Lardeur,  n*  6.  Principa- 
lement  pour  ramener  ou  augmenter  la  sécrétion  du  lait  ebez  les  nourrices. 
— 14*  De  la  digitale  au  point  de  vue  de  son  action  sur  le  cæur,  par. 
M.  Lrcerf,  n®  56.  L’auteur  cile  des  faiis  a Tappui  de  Topinion  de  M.  Beau, 
k savoir  que  la  digitale  est  un  tonique  spécial  du  cæur.  — 15®  Quelques 
considérations  sur  un  cas  de  glycosurie  déterminée  par  une  tumeur 
colldide  renfermée  dans  la  qmtriéme  ventricule,  par  M.  Levrat,  n®  110. 
La  principale  conciusion  est  que  le  diabéte  symptoroatique  d’une  affection 
cérébrdleesthabituellemcntaccompagné  et  souvent  mémeprécédé  de  trou- 
bies  de  la  >ue  et  de  la  motiiité;  il  est  alors  le  résuitat  d’une  lésion  siégeant 
au  quatriéme  ventricule.  — 16®  Des  séries  morbides,  par  M.  Luton,  n®  36. 
Important  travail  de  physiologie  pathologique  qu’il  est  impossible  de  ré- 
surner  compiétement.  L^auteur  fait  Tesquisse  de  plusieurs  séries  morbides 
et  étudie  surtout  la  serie  rénale  dont  les  trois  termes  sont  Talbuminurie, 
la  tnaladie  de  Bright  et  1'urémie.  — 17*  Recherches  sur  la  circukUion  du 
sang  å rétal  physiologique  et  dans  les  maladies,  par  M.  Marey,  n®  45. 
Les  idées  émises  par  M.  Marey  sur  ce  point  de  physiologie  se  rctrouveol 
dans  les  deux  mémoires  qu’il  a pubtiés  dans  ce  journal.  Voici  quelque»> 
unes  des  conclusions  qui  terminent  la  partie  consacrée  aux  applications  a 
la  pathologie : « L*état  de  plus  ou  moins  forte  contraction  des  vaisseaux 
se  traduit  dans  les  maladies  par  deux  états  pathologiques  tranchés : 1*  la 
contraction  trop  forte  par  1’algidité;  2®  la  contraction  trop  faible,  paria 
fiévre  ou  la  congestion  locale.  De  méme  que  dans  les  expériences  pbysiolo- 
giques,  on  voit  en  pathologie  la  contraction  des  vaisseaux  suivie  de  relé- 
ebement,  Talgidité  suivie  de  fiévre  (ce  qui  a été  appelé,  a tort,  période  de 
réaetion).  L'inflammation,  dans  la  premiére  période,  est  un  état  congestif 
dO  k Tatonie  vasculaire;  toutes  les  causes  d*inflammation  s'expliquent  par 
la  théorie  de  Vépuisement,  suite  d'une  excitation  trop  forte.  •—  18®  Re- 
cherches  sur  V action  toxique  de  quelques  essences,  par  M.  Neynier. 
n*  132.  Expériences  variées  sur  les  animaux  (mamroiféres,  repUles,  batra- 
ciens}.  L'auteur  fait  remarquer  les  nombreuses  analogies  qui  existeni 
entre  les  pbénoroénes  produits  par  le  curare  et  le  campbre*  L’essence  de 
térébentbine  finit  aussi  par  amener  la  paralysie  du  mouvement,  mais  dans 
ce  cas  celle-ci  paralt  tenir  a la  diminution  progressive  et  simultanée  des 
propriétés  du  tissu  des  nerfs  et  des  muscles  et  est  suivie  de  prés  de  la  pa- 
ralysie  de  la  sensibilité.  L'essence  de  camomille,  et  surtout  celle  d’absinlhe, 


PHOORES  DE  LA  PHYSlOLOGIE  EN  1859,  1860  ET  1861.  599 

qui  est  bien  plus  énergique,  paralysent  plus  ou  moins  la  sensibilité,  en 
laissant  intacte  la  molilité. 

Agrégation.  — 4”  Anatomie  et  physiologie  des  glandes  vasculaires 
sanguines,  par  M.  Liégeois.  — 2**  Anatomie  et  physiologie  du  lissu  élas^ 
tique,  par  M.  Sée.  — 3°  Anatomie  et  physiologie  du  tissu  érectile,  par 
M.  Rambaud.  — 4®  De  Valcoolisme,  par  M.  Racle.  — 5®  De  la  mort  ap- 
parente,  par  M.  Parrot.  — 6®  De  Vcdbuminurie,  par  M.  Lorain.  — 7®  Des 
paralysies  musctdaires,  par  M.  Bamier.  — 8*  Des  névralgxes  viscérales, 
par  M.  Laboulbéne.  — 9®  Des  altérations  de  la  sensibilité,  par  M.  Marcé. 

Année  4860.  — Doctorat.  — 4®  1’atrophie  musculaire  consécutive 
ttuxnévralgies,  par  M.  BonneGn,  n®  492.  D'aprés  Tauteur,  cette  maladie  est 
bien  plus  fréquente  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  par  les  rares  et  incomplé- 
tes  observations  qui  existent  dans  la  science.  Elle  se  développe  dans  les  né- 
vralgies  intenses  ayant  une  durée  de  plus  de  deux  å trois  mois  et  s'accom- 
pagne  de  faiblesse  et  de  refroidissement  du  rnembre  correspondant.  Elle 
se  produit  sous  Tinfluencedu  systéme  nerveux  qui,  par  action  réflexe,  dé- 
termine  une  diminution  dans  Tabord  du  sang  que  regoitie  membre  affecté, 
le  repos  n’entrant  que  pour  une  faible  part  dans  sa  production.  — 2*Coft- 
sidérations  sur  la  dyscrasie  veineuse,  précédées  de  la  traduction  du 
traité  de  Stahlj  intitulé : De  vena  portæ,  par  M.  J.  Brongniard.  Bon  exposé 
des  idées  professées  en  Allemagne  sur  Tétat  du  sang  qui,  dans  cette  dys- 
crasie,  se  montre  avec  les  caractéres  physiques  du  sang  veineux  exagérés. 
— 3®  Sur  la  nature  des  affections  dites  tubercules  eies  verlébres,  par 
M.  Gonzalez  Echeverria,  n*  9.  Développement  d’une  partie  des  idées  de 
M.  Gh.  Robin  sur  la  tuberculisation  des  os.  L’auteur  montre  que  la  défor- 
mation  du  canal  rachidien  survient  ordinairement  sans  qu’il  y ait  resserre- 
ment  de  la  moelle.  L’épaississement  de  la  dure-mére  au  niveau  de  la  cour- 
bure  est  la  cause  la  plus  commune  de  la  paralysie.  La  présence  d’un 
séquestre  ou  des  produits  de  rallération  osseuse  sont  des  causes  moins 
ordinaires.  — 4*  Des  kystes  de  Viris,  par  M.  V.  Guépin,  n®  430.  — 5*  Des 
conditions  pathogéniques  de  Valbuminurie,  par  M.  Jaccoud,  n®  420. 
Excellenttravail.  Dans  Topinion  de  Tauteur,  Talbuminurie  (abstraction  faite 
de  1’albuminurie  de  cause  mécanique)  reconnatt  pour  rause  une  déviation 
du  type  normal  des  mouvements  nutritifs;  cette  déviation  consiste  en  une 
perturbation  passagére  ou  durable  dans  les  phénoménes  d’assimilation  ou 
de  désassimilation  des  matiéres  albuminoYdes.  — 6*  Recherches  sur  les 
nétralgies  conséculives  aux  lésions  des  nerfs,  par  M.  Londe,  n*  499. 
Étude  d’un  chapitre  trop  négligé  dans  Thistoire  des  névralgies.  Le  symp- 
tOme  Principal  est  la  douleur,  qui  toujours  a son  point  de  départ  dans  le 
lieu  méme  de  la  plaie.  Ou  observe  également  des  troubles  de  la  sensibilité 
au  voisinage  du  point  blessé,  mais  les  troubles  de  la  motilité  sont  plus  im- 
portant^;  ce  sont  des  tremblements  passagers  des  muscjes,  des  spasmes 
plus  ou  moins  prononcés,  ou  enGn  une  véritable  contracture.  Quelquefois 
ces  névralgies  déterminent  des  troubles  sympathiques  variables  et  méme 
des  accés  d’hystérie  et  d’épilepsie.  — 7®  Mémoire  sur  une  nouvelle  espéce 
de  tumeurs  bénignes  des  os,  ou  tumeurs  å myeloplaxes,  par  M.  £.  Né- 
laton,  n®  58.  On  sait  que  M.  Gh.  Robin  a décrit  dans  la  composition  nor* 
male  de  la  moelle  des  os  deux  éléments  anatomiques  spéciaux,  les  niédul- 
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locéleå  (variété  cellule  el  variété  noyau  libre)  et  les  myeloplaxet^  plaques 
ou  lamelles  å noyaux  multiples.  Dans  certains  cas,  les  myeloplaxes  peuveni 
se  multiplier  et  devenir  alors  Télément  priacipal  d'un  tissu  morbide  for- 
mant des  tumeurs  des  os  dans  les  membres,  au  trone  et  å la  l^.  Ge  sont 
ces  tumeurs,  essentiellement  bénignes,  que  M.  E.  Nélaton  a longuement 
déerites.  — 8*  Essai  sur  la  Iransfusion  du  sang,  par  M.  L.  Nicolas,  n*79. 
Résumé  assez  complet  des  travaux  faits  sur  cette  quesUon.  — 9**  Rechsr- 
ches  sur  Vanalomie  des  fosses  nasales,  par  M.  Panas,  n**  39.  L'auteur, 
en  terminaiit,  rapporte  une  observation  d’anosinie  compléte,  suite  de  frac- 
ture  des  os  propres  du  nez.  D*aprés  lui,  ce  fait  tendrait  å infirmer  Topinion 
de  M.  Gl.  Bernard,  qui  a élevé  des  doutes  sur  le  role  exclusif  dans  Tolfac- 
tion,  attribué  généralement  aux  nerfs  de  la  premiére  pai  re  erånienne.  — 
to**  Des  fnaladies  de  croisscuice,  par  M.  Régnier,  n«  443.  — 4l*Z)efø 
• mort  subile  dans  Vinsufjisance  des  valvules  sigmoldes  de  Vaorte,  par 
M.  Gh.  Mauriae,  n*  46.  L’auleur  donne  une  théorie  assez  rationnelle  de 
Taction  des  causes  qui  peuvent  préparer  et  produire  cette  mort  subite. 

Annéb  4864.  — Doctorat.  — 4*  Sur  la  physiologie  du  cervelet;  par 
M.  Bourillon,  n°  45.  Uauleur  s'efforce  de  défendre  cette  étrange  proposi- 
tion  : que  le  cervelet  est  probablement  un  organe  de  perfectionnemeot  en 
rapport  avec  les  fonetions  intellectuelles.  — 2*  Con^idérations  nouvelles 
sur  Vorigine  de  Vhypertrophie  et  de  la  dilatation  du  cæur;  par  M.  Gam- 
pana,  a?  39.  Étude  trés-intéressante  oO  Tauteur  combat  Torigine  mecani- 
que  de  Thypertrophie  et  de  la  dilatation  du  cæur  et  les  considére  comme  le 
simple  résultat  de  révolution  naturelle  d’un  cæur  vicié  au  moment  méme 
de  la  conception.  ^ 3°  De  Vangine  de  poitrine,  ses  symptomes,  ses 
causes,  sa  nature  et  son  siége;  par  M.  Gapelle,  n°  232.  — k/*  Essai  sur  la 
paralysie  suite  de  contusion  des  nerfs;  par  M.  Gausard,  n°  25.  — Du 
eråne  et  de  Vencéphale  dans  leurs  rapports  anec  le  développement  de 
Vintelligence ; par  M.  Ghavassier,  n°  482.  — 6**  Essai  sur  Vaetion  phy^ 
siologique  et  thérapeutique  du  curare ; par  M.  Gowley,  n®  60.  — 7«  Des 
théories  de  Vaccommodation  de  Veeil  aux  différenles  distances;  par 
M.  Desleonet,  468.  Bon  exposé  de  l’ctat  aetuel  de  la  science  sur  cette 
question.  — Essai  sur  la  chromocriniepartielledela  peau;  parll.  Du- 
buc,  n®  4 76.  — 9®  />w  mamelon  et  de  son  auréole ; par  M.  Duval,  n®  9.  — 
40*  Action  physiologique  de  la  noix  vomique;  par  M.  Garcia,  n®49.  — 
44®  />e  Vahsorption  par  le  tégument  exteme;  par  M.  Hébert,  n®  219. 
L’auteur,  dans  ce  travail,  essaye  de  démontrer  les  propositions  suivantes  : 
a,  L’épiderme  est  imprégné  jusque  dans  ses  couches  profondes  d’une  ma- 
tiére  sébacée  qui,  tant  qu^elle  n’a  pas  été  enlevée  par  un  dissolvant  quel* 
conque,  s’oppose  d*une  maniére  absolue  å Tadbérence  et  partant  k la  pé- 
nétratioD,  par  la  peau,  de  Vélément  des  dissolutions  aqueuses.  — 6.  La 
paume  des  mai  os  et  la  plante  des  pieds,  dépourvues  d'enduit  gras  sébaeé, 
sont,  dans  le  bain  les  seules  parties  du  corps  qui  puissent  contracter  adhé- 
rence  avec  le  liquide,  et  les  seules  aussi,  par  conséquenl,  ok  il  puisse  y 
avoir  imbibition  de  Tépiderme;  mais  en  ces  points  Tépiderme  rachéte  æ 
défaut  de  protection  par  Tépaisseur  méme  de  ses  couches,  et  la  pénétration, 
bien  que  possible,  ne  peut  avoir  lieu  néanmoins  qu'avec  une  extréme  dif- 
ficulté y ce  nest  qu’aprés  un  séjour  d’une  heure  et  demie  å deux  faeure» 
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dans  Teau  chaude,  que  Fimbibition  de  répiderme  coromence  å devenir 
manifeste,  et  elle  n’est  encore  que  fort  incompléte  aprés  quatre  beures  et 
roéme  aprés  six  beures  d’immersion.  — c.  L'urine  devieni  alcaline  par  le 
fait  seul  de  Timniersion  du  corps  dans  1'eau,  car  le  phénoroéne  de  To/ca/t- 
sation  a lieu  aussi  souveut  et  avec  une  intensité  égale  dans  un  bain 
d*eau  simple  que  dans  un  bain  alcalin.  Les  substances  alca lines  que  le 
bain  peut  tenir  en  dissolution  n’interviennent  done  aucunement  dans  la  pro- 
duetion  du  pbénoméne.  ~ d.  Les  sels  teis  que  1'iodure  et  le  sulfocyanure  de 
potassium,  le  sulfate  de  fer,  etc.,  etc.,  ainsi  que  les  roatiéres  coiorantes  de 
la  rhubarbe  et  de  la  garance  en  dissolution  dans  Feau,  ne  sont  point  ab- 
sorbés,  méme  aprés  quatre  beures  d’immersion ; car,  quelque  soin  que  Fon 
prenne  pour  la  recherebe  de  ces  diverses  substances,  on  n’en  peut  ren- 
contrer  la  rooindre  trace  dans  les  produits  de  la  sécrétion  urinaire.  — e.  Les 
matiéres  toxiques  en  dissolution  aqueuse,  å moins  qu’elles  n^exercent  préala- 
blement  sur  la  peau  une  action  irritante  ou  destruetive,  ne  sont  point  non 
plus  absorbées,  car  le  séjour  prolongé  dans  des  bains  qui  renferment  des 
doses  considérables  de  ces  matiéres,  ne  donne  jamais  naissance,  lorsque 
Fépiderme  est  intact,  au  plus  léger  symptåme  d^empoisonnement.  — f.  Sui- 
vant  que  la  température  du  bain  est  plus  ou  moins  élevée,  il  y a augmen- 
tation  ou  diminution  du  poids  du  corps  aprés  un  certain  temps  d*immer- 
sion.  L*augmentation  du  poids  du  corps  dans  le  bain  tiéde  (å  25*  par 
exemple)  est  due  non  au  passage  de  Feau  dans  les  vaisseaux  cutanés,  c’est- 
å-dire  å une  absorption  véritable,  mais  bien  uniquement  é Fimprégnation 
plus  ou  moins  compléte  de  Fépiderme  de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume 
des  mains ; la  perte  du  poids  dans  le  bain  cbaud,  d'autant  plus  grande  que 
la  température  est  plus  élevée , doit  étre  attribuée  principalement  å ce  que 
dans  ce  dernier  cas,  les  mouvements  respiratoires  étant  accélérés,  Févapo- 
ration  se  fait  å la  surface  de  la  muqueuse  bronebique  d’une  maniére  aussi 
plus  énergique.  Et  comme  la  combustion  des  matériaux  hydro-carbonés  et 
azotés  existants  dans  Forganisme,  doit  étre  d’autant  plus  vive  et  plus  com- 
pléte, que  la  température  du  sang  est  plus  élevée  et  la  respiration  plus  ac- 
tive,  il  y a lieu  de  croire  que  cette  combustion  respiratoire,  plus  compléte 
dans  le  bain,  surtout  dans  le  bain  cbaud,  doit  étre  regardée  comme  la 
cause  principale  de  Fexistence  et  de  la  prédominance  accidentelle  descarbo- 
nates  alcalins  dans  les  produits  de  la  sécrétion  urinaire.  — g,  Certains 
agents,  Falcool,  Fétber,  le  cbloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  builes 
volatiles,  les  corps  gras  et  particuliérement  la  glycérine,  adhérant,  au  con- 
traire,  parfaitement  é Fépiderme  et  dissolvant  plus  ou  moins  bien  la  ma- 
tiére  grasse  qui  Fimprégne,  peuvent,  par  conséquent  aussi,  avec  plus  ou 
moins  de  facilité,  pénétrer  jusqu’au  derme,  eux  et  les  substances  qu’ils 
tiennent  en  dissolution,  et  étre  absorbés  alors  tout  aussi  bien  qu'ils  pour- 
raient  Fétre  s'ils  se  trouvaient  au  contact  d’une  portion  dénudée  de  la  sur- 
face tégumentaire.  — 42®  Du  sang,  de  ses  fonetions  et  plus  particuliére^ 
ment  de  Vimportance  de  ce  fluide  considéré  comme  excitateur  de  V action 
nerveuse;  par  M.  C.  Kubn,  n*  27.  — 43®  Des paralysies  syphilitiques ; par 
M.  Ladreit  de  Lacharriéres  n®  56.— r 4 4*  De  la  Vision  distincleådes  distances 
variables  au  point  de  vué  physiologique  et  au  point  de  vue  pathologique ; 
par  M.  Maurizot,  n®432.  — 45®  />6  Vexploration  de  la  rutine  et  des  aUéror- 
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liofis  de  cette membrane  visibles  å l'ophihalmoscope;  parM.  Métaxas,  n<*46. 

— 46“  Recherches  sur  quelques  points  d*anaiomie,  de  physiologie  et  de 
palhologie  placeniaire ; par  M.  Mil  let,  n®  97.  — 17®  De  V action  du  coti- 
rant  électrique  sur  les  matiéres  albuminoides  du  sang;  par  M.  HoriD, 
n“  143.  — Suivant  Tauteur  : a.  Le  couranl  électrique  coagule  Talbumine 
par  une  action  physique  qui  liii  est  propre-  — b.  Cette  coagulalion  n’esl  pas 
due  aux  acides  mis  en  liberté  par  Télectrolyse  des  sels.  — c.  Elle  a lieu 
tan(6t  au  p61e  positif,  tanlot  au  pole  négatif,  suivant  le  r61e  chimique  rem- 
pli  par  Talbumine  comme  base  ou  comme  acide  dans  la  combinaison  que  le 
courant  travorse.  — d.  Le  courant  électrique  håle  la  coagulation  de  la 
fibrine  au  pole  négatif.  ^18®  Étude  sur  la  mort  subile  dans  Venfanee^ 
causée  par  les  troubles  du  sysléme  nerveiut;  par  M.  Pihan-Dufeillay, 
n®  197.  — 19*  Des  accidents  nerveux  traumatiques ; par  M.  Roché,  n®  %. 

— 20®  Essai  sur  le  sysléme  pileux  dans  Vespéce  humaine;  par  M.  Vail- 
laot,  n®  144.  — Étude  bien  faite  du  systéme  pileux  sous  le  rapport  de  sa 
distribution,  de  sa  siructure,  de  son  développement  et  de  ses  usages. 

TakSES  SOUTENUES  A LA  FacULTB  DE  MÉDBGINB  DE  MoNTPELLlEE.  — 

Année  1860.  Doctorat.  Étiule  sur  VabsorptUm  gastro •inUstmale,  par 
M.  J.  de  Seynes,  n®  8.  1®  L’auteur  éludie  les  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  la  respiration  el  Tabsorption  des  substances  insolubles.  — 2®  Essai 
sur  V entrainemenl  et  ses  applications  en  médecine,  par  M.  Amourel, 
n®  21. 

Agrbgation.  — 1“  Apprécier  les  Services  que  la  physiologie  expéri- 
mentale  a rendus  et  peut  r endre  å la  pathologie  interne,  par  H.  Gastan. 

— 2®  De  la  fermenlation  et  de  la  putréfaction,  par  H.  Saint-Pierre. 
Pour  Tauteur,  la  putréfaction  n’esl  qu’un  cas  particulier,  qu’une  espéce 
de  fermenlation ; en  un  mot,  c’est  la  fermentation  putride. 

Annbb  1861.  — Doctorat.  — 1®  Recherches  expérimentales  pour 
répondre  å cette  question  : Peut-on  expliquer  les  effets  thérapeuti- 
ques  des  ammoniacaux  par  leur  action  fluidi/iante  ; par  M.  Gom- 
bescure,  n®  13.  — M.  Combescure  pense  que,  contrairement  å ropinioo 
de  plusieurs  auteurs,  Taction  fldidifiante  des  ammoniacaux  est  tout  å 
fait  insuffisante  pour  expliquer  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques 
qu’on  lui  attribue.  Ses  expériences  Tont  amené  å conclure  que  sans  mettre 
absolument  de  coté  Taction  chimique  des  ammoniacaux,  il  faut  rapporter 
leurs  effets  sur  réconomie  å une  action  d’un  autre  ordre,  å leur  action  dy- 
namique.  — 2®  Étude  des  effets  du  plomb  et  de  ses  composés  dtans  Véco* 
nomie  animale;  par  M.  Plagnol,  n®  15. 

ThBSES  SOUTENUES  A LA  FaCULTÉ  DB  IIÉDBCINE  DB  StRASBOURG.  — 

Année  1859.  Doctorat.  1®  Z)e  Vobésité,  par  A|.  Gh.  Minel,  2*  série, 
n®  472.  — De  la  peau  bronzée  ou  maladie  d'Addison,  n*  497.  Voici 
quelques-unes  des  conclusions  : II  peut  y avoir  coloration  bronzée  réelle 
sans  lésion  des  capsules  surrénales  et  vice  versa.  — Les  capaules  sur> 
rénales  appartiennent  å la  vie  fætale.  — On  peut  envisager  la  maladie 
bronzée  comme  une  mélanose  des  épithéliums , mélanose  coincidant  fré- 
quemment  avec  une  diathése  quelconque. 

Année  1860.  — 1®  Des  grossesses  prolongées,  par  M.  Fellz,  n®  525. 
L'auteur  cherche  å prouver  que  la  grossesse  prolongée  a pour  i'ésullat 
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Texcés  de  dévoloppement  du  fælus  et  Fossification  plus  avancée  du  cråne; 
dans  son  opinion,  l’accouchement  doit  toujours  étre  provoqué  au  bout  de 
neuf  mois  de  gestation,  tant  dans  i’intérét  de  la  mére  que  dans  1'intérét  de 
1’enfant.  — 2®  Ligature  de  la  veine-portc ; persistance  de  la  sécrétion 
biliaire,  par  M.  Cbassagne,  n"  529.  Exposé  des  diverses  opinions  sur  la 
source  de  la  sécrétion  biliaire.  L’auteur,  b Tinstar  de  M.  Oré,  admet  que 
le  sang  de  la  veine-porte  ne  fournit  pas  les  matériaux  de  la  sécrétion 
biliaire,  et  que  celle-ci,  comme  toutes  les  autres,  provient  du  sang  artériel 
(opinion  de  Bichat).  — 3®  De  la  féemdation.  ESquisse  historique  et  ex- 
posé de  Vétai  actuel  de  la  science,  par  M.  Bruch,  n*  532.  — De  la  glande 
coccygienne  et  des  tumeurs  dont  elle  peut  étre  le  siége,  par  M.  Perrin, 
n®  536.  D'aprés  M.  Perrin,  les  vésicules  qui  constitoent  un  des  éléments 
de  la  glande,  au  lieu  d’étre  des  corpuscules  isolés,  comme  1’admet 
M.  Luschka,  ne  seraient  que  des  sections  de  tube  vues  de  face  pour  les 
plus  petiles,  tandis  que  les  plus  grandes  seraient  des  entortillements  de 
tube.  La  glande  coccigyenne  ne  saurait  étre  classée  parmi  les  glandes  vas> 
culaires,  puisque  aucune  de  celles-ci  n’ofTre  cette  forme  tu  bu  la  i re. 

Agrégation.  Des  fonctions  chimiques  du  foie,  par  M.  P.  SchlUzen- 
berger.  Résumé  complet  de  Tétat  actuel  de  la  science  sur  les  fonctions  du 
foie. 

Année  ^86^.  — Doctorat.  — 4®  Action  de  Vair  comprimé  sur 
Véconomie  humaine;  par  M.  Bucquoy,  n®  546.  Cette  thése  est  la  re- 
lation  d'accidents  survenus  cbez  des  ouvriers  employés  aux  travaux  du 
pont  du  Rhin  å Strasbourg.  L^auteur  décrit  les  deux  appareils  å caissons 
employés  pour  le  forage,  celui  de  Triger  et  celui  de  Fleur-Saint-Denis.  — 
2*  Des  accidents  produits  par  les  papiers  peints  au  vert  ars&nical; 
par  M.  Flament,  n°  576.  — De  la  sarcine ; par  M.  Bæll,  n 58t . Résumé 
des  diverses  opinions  sur  la  sarcine  qui  est  considérée  par  les  uns  comme 
une  modifir>ation  d'une  autre  aigue,  modification  due  au  transport  de  la 
cellule-mére  ou  gonidie  dans  un  mi  lieu  dont  la  nature  variable  détermine 
sa  métamorpbose,  et  par  les  autres.  comme  un  produit  de  la  fermentation 
des  matiéres  contenues  dans  I’estomac  et  aitérées  par  un  long  séjour  dans 
ce  viscére. 


JOURNAUX  FRANQAIS. 

I.  Arghives  gbnbbalks  db  médbgine,  etc.  — Notre  précédent  article 
sur  les  mémoires  originaux  des  Archives  étant  beaucoup  trop  suc- 
cinct,  nous  le  complétons  ici.  — Les  numéros  de  janvier,  de  février  et 
d'avril  4859  contiennent  le  deuxiéme,  le  troisiéme  et  le  quatriéme  articfe 
deM.  Duchenne,  de  Boulogne,  Sur  l'ataxie  locomotrice  progressive  ou 
Reckerches  sur  une  tnaladie  caractérisée  par  des  troubles  généraux  de 
la  coordination  des  mouvements,  p,  36,  458  et  417.  L’anteur  attribue 
(p.  444,  note)  au  directeur  de  ce  journal  une  opinion  qui  n’a  jamais  été 
émise  par  celui-ci.  11  affirme  que  M.  Brown-Séquard  lui  a dit  que  le  dés- 
ordre  des  mouvements,  dans  1’ataxie  locomotrice  progressive,  dépend  d’une 
lésioD  de  la  protubérance,  organe  que,  suivant  lui,  M.  B.-S.  considére 
comme  le  siége  de  la  faciilté  de  coordination.  M.  B.-S.  s’est  borné  b (|ire 
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å M.  Duchenoe  que  le  cervelet  n’est  pas  le  siége  de  cette  faculté,  elque 
dans  les  cas  de  lésion  du  cervelet,  raltération  des  mouvements  dépend 
d’une  irritalion  de  la  protubérance,  et  non,  comme  Ta  cm  M.  D.,  de  la 
perte  de  fonction  du  cervelet  (voyez  ci^dessus,  p.  484  k 492  de  ce  n%  les 
remarques  de  M.  Brown-Séquard ).  — Le  n*  de  juin  4859  contient  un  tra* 
vail  de  M.  FonssagrivesSur  un  monstre  humain  sycéphaliensynote,  p.677. 

— Les  numéros  d’octobre  et  de  décembre  4 859  conlieniient  un  bon  article 
de  M.  Maingault  Sur  les  paralysies  diphlériques,  p.  385  et  674.  Les  nu- 
méros de  novembre  et  de  décembre  4859  contiennent  un  article  de  M.  Fis- 
cher  Sur  V exophthalmos  cæhectique,  p.  524  et  652.  L’auteur  conclut  avec 
raison  qu’une  irritation  du  grand  sympathique  cervical  ne  peut  pas  suffire 
pour  expliquer  rexophthalmos,  et  il  admet  que  cet  état  roorbide  dépend 
d'une  allération  des  liquides  de  réconomie  et  surtout  de  Tanémie. 

Annbe  4 860.  Le  n”  de  janvier,  p.  56,  cpntient  une  note  de  M.  Faure,  sur 
Vétat  des  poumons  chez  une  malade  morte  pendant  ta  chloroformisor’ 
lion.  L'auteurfailvoir  que  le  sangs’est  coagulé  dans  les  poumons,  et  quMl  y a 
eu  conséquemment  une  asphyxie  mortelie.  — Le  n^’  de  février,  p.  4 47, 
contient  des  Études  sur  le  somnambulisme,  envisayé  au  point  de  vue  por 
thologique,  par  M.  E.  Mesnet.  — Dans  le  n°  de  mars  nous  trouvons  une 
revue  critique,  p.  346,  de  M.  Hardy,  sur  lagénérationspontanée  dans  ses 
rapports  avec  la  pathologie^  et  le  commencement  d'un  mémoire  de  M.  Gubler, 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  — Le  n*  d’avril,  p.  422,  contient  un  interes- 
sant travail  de  M.  Billod,  dans  lequel  il  essaye  de  montrer  que  la  cachexie 
pellagreuse  peut  étre  causée  par  Tétat  du  systéme  nerveux  chez  les  aliénés. 

— Le  n°  d’aodt  contient  la  traduction  d’un  mémoire  de  Bischoff,  aur  la 
nutrition  chez  V homme  et  les  animaiix,  p.  4 29.  — Les  n”*  de  septembre, 
p.  283,  et  d’octobre,  p.  434,  contiennent  un  travail  de  M.  Duchenne,  aur 
la  paralysie  musculaire  progressive  d§  la  Imgue,  du  voile  du  palais  ei 
des  lévres,  c*est-å-dire  de  pa.rties  fonctionnellement  associées,  mais  rece- 
vant  leurs  filets  nerveux  de  trones  dififérents.  — Le  n^»  de  décembre,  p.  664 , 
contient  un  mémoire  de  M.  Fairet  sur  Vétat  mented  des  épileptiques, 

Annee  4864.  Les  n°*  de  janvier,  février  et  mars,  p.  24,  457  et  257,  con- 
tiennent un  travail  intéressant  de  M.  Jules  Béclard  sur  la  contraction  mus- 
culaire dam  ses  rapports  avec  la  chaleur  animale,  L’auteur  résume  ainsi 
ce  travail  : En  se  plagant  dans  de  bonnes  conditions  d’expériences,  on  peut 
constater,  sur  les  muscles  de  Thomme,  que  laquanlité  de  chaleur  développée 
par  la  contraction  est  plus  grande  quand  le  muscle  exerce  une  contraction 
statique,  c*est-k-dire  non  accompagnée  de  travail  mécanique,  que  lorsque 
cette  contraction  produit  un  travail  mécanique  utile.  — La  quantité  de 
chaleur  qui  disparalt  du  muscle  quand  il  produit  un  travail  mécanique 
extérieur  correspond  å Tefiet  mécanique  produit.  — La  contraction  muscu- 
laire ne  doit  pas  étre  envisagée  comme  on  Ta  fait  jusquMci  en  physiologte. 
Il  n’y  a que  cette  partie  de  Taction  musculaire  non  utilisée  sous  forme 
de  travail  mécanique  extérieur  qui  apparaisse  sous  forme  de  chaleur;  en 
d’autres  termes,  la  chaleur  musculaire  est  complémentaire  du  travail  mé- 
canique utile  produit  par  la  contraction.  — Les  produits  de  la  contraction 
musculaire,  c’est-å-dire  la  chaleur  musculaire  et  le  travail  mécanique  exté- 
rieur sont  ensemble  les  expressions  de  Taction  chimique  dont  le  muscle 
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est  le  théåtre.  — Les  faits  que  nous  signalons  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  les  divers  calculs  relatifs  å la  production  de  la  chaleur  ani- 
male.  Le  dosage  exact  des  produits  définitifs  de  la  nutrition,  c*est-å-dire 
des  produits  exhalés  (acide  carbonique,  vapeur  d’eau),  sécrétés  (urée,  acide 
urique,  principes  biliaires  des  excréments,  sécrétions  cutanéesj,  ne  saurait 
sufBre,  tout  en  lenant  compte  des  chiffres  de  combustion  du  carbone  et  de 
rhydrogéne,  et  méme,  en  supposantconnues  les  quantités  de  chaleur  déve- 
loppée  dans  la  formation  des  au  tres  produits,  ne  saurait  suffire,  dis-je,  pour 
établir  sur  des  bases,  méme  approximatives,  le  calcul  relatif  aux  quantités 
de  chaleur  produites  en  un  temps  donné,  le  travail  chimique  d*oxydation 
dont  les  muscles  sont  le  siége  pouvant  se  traduire  par  des  quantités  de  cha- 
leur variables  suivant  le  jeu  de  1'appareil  rousculaire.  — Il  serait  intéres- 
sant  de  rechercher  non  dans  un  groupe  de  muscles  isolés,  mais  dans  Ten- 
semble  général  du  corps,  si  les  divers  modes  de  progression  (marche  sur 
un  plan  horizontal,  marche  en  montée,  marche  en  descente,  saut,  course) 
qui  doivent  exercer  sur  la  température  de  Tappareil  musculaire  pris  dans 
son  entier,  une  influence  nécessairement  diOérente,  si,  dis-je,  cette  in- 
fluence  pourrait  étre  appréciée.  — Un  grand  nombre  de  phénoménes  se 
rattachent,  trés-vraisemblablement  aux  faits  signalés  dans  ce  mémoire.  Le 
frisson  de  la  fiévre,  qui  n*est  qu’une  succession  de  contractions  musculaires 
s’exécutant  simultanément  dans  les  muscles  antagonistes,  et  qui  embrasse 
quelquefois  le  systéme  musculaire  tout  entier,  constitue  une  des  formes  les 
plus  curieuses  de  ce  que  nous  désignops  sous  le  nom  de  contraction 
mmculaire  statique.  On  constate  déjå,  pendant  le  frisson,  et  surtout  aprés, 
une  élévation  de  température  qui  peut  étre  portéetrés-haut,  å 3,  k 4 et  méme 
h 5 degrés  au-dessus  de  la  température  normale.  Le  tremblement  qui  dé- 
termine  le  froid  est  un  phénoméne  du  méme  genre ; c*est  évidemment  un 
procédé  instinctif  de  réconomie,  qui  cherche  å résister  k Tabaissement  de 
la  température  par  la  contraction  statique  des  muscles.  Tous  les  eiforts  vio- 
lents  sont  accompagnés  d*une  élévation  de  température  qui  se  traduit  sou- 
vent  par  une  sueur  abondante,  etc.  — Le  n*  de  mars  contient  le  7“»"  et  der- 
nier  article  de  M.  Gubler  sur  les  paralysies  dans  leurs  rapporis  avec  les 
mdladies  aigues.  Les  six  premiersont  paru  dans  les  n^  de  mars,  avril,  mai* 
juin,  aoét  et  décembre  4860.  L’auteur  montre  Tinfluence  d’une  altéralion 
du  sang  pour  produire  les  paralysies,  mais  il  a trop  négligé  Tinfluence  ré- 
flexe  des  nerfs  lésés  dans  les  parties  atteintes  de  maladies  aigués.  — Dans 
les  n***  d’avril,  p.  461,  etd’octobre,  p.  423,  se  trouvent  deux  arlicles,  suite 
d’un  travail  déja  mentionné  de  M.  Falret  sur  Véiai  mental  des  épilepti-- 
ques.  — Dans  les  n®*  de  mai,  p.  572,  juin,  p.  725,  et  juillet,  p.  64,  Tauteur 
soutient  que  la  cataracte  se  produit  dans  les  cas  de  diabéte  d’une  maniére 
ditférente  de  celle  signalée  par  Richardson  dans  ce  journal  (n®  xii,  1860). 
— Dans  le  n®  de  juin,  p.  689,  il  y a Deuæ  cas  d^ataxie  locomotrice  pro^ 
gressive,  parM.  J.  Lecoq.  — Le  n®  de  juillet,  p,  5,  contient  un  travail  de 
M.  Homolle  sur  V action  physiologique  de  la  digitale,  dont  la  conclusion 
est  qu’il  y a deux  principes  actifs  distincts  dans  la  digitale  : Tun  la  digita- 
line,  qui  est  Tagent  dont  Tinfluence  sur  le  cæur  et  les  reins  est  si  connue, 
tandis  que  Tautre,  Tacide  digitaléique  est  une  matiére  grasse  douée  d’une 
action  vomitive  énergique  et  possédant  une  action  spéciale  sur  la  Vision* 
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— Dans  le  n°  de  novembre  se  trouvent : 4®  un  mémoire  de  M.  Bourdon  ««r 
Vataxie  locomolrice,  p.  51 3,  dans  lequel  il  essaye  de  montrer  que  la  facuité 
de  coordonner  les  mouvements  volontaires  siége  dans  les  cordons  posté- 
rieurs  de  la  moelle  épiniére : 2®  un  travail  de  M.  Verneuil  sur  des  cas 
téralian  locale  des  nerfs,  p.  537. 

11.  Anna  LES  des  Sciences  naturblles,  — 4861,  t.  XV.  4®  Recherches 
sur  Vinfluence  qu'exerce  sur  le  développement  du  paulet  Vapplication 
totale  d*un  vemis  ou  d'un  enduit  oléagineux  sur  la  coquille  de  Væuf; 
par  M.  Dareste  (p.  1).  Comme  conclusion  des  expériences  mentionnées 
dans  ce  travail,  Tauteur  admet  que  dans  les  æufs  vernis  en  totalité  le  tra* 
vail  embryogénique  commence,  mais  qu’il  ne  dure  que  pendant  un  ceiiain 
temps,  et  qu*il  s’arré(e  nocessairement  et  comme  fataleroent  å une  époque 
toujours  la  méme,  lorsque  la  premiére  circulation  viteliine  s'est  établie;  — 
que,  dans  ces  conditions,  Fair  pénétre  dans  rintérieur  de  Tæuf  au  travers 
de  la  couche  de  vernis  qui  revét  sa  sur&ce  et  qu*il  contribue  a Taccoin- 
piissement  des  phénoménes  de  la  respiration;  mais  qu’å  une  certaine  épo- 
que. la  quantite  d’air  qui  peut  ainsi  pénétrer  devient  insuffisante,  et  fait 
périr  Fembrydn;  — que  dans  les  æufs  frottés  d’huile,  le  travail  embryogé- 
nique ne  peut  s’opérer,  trés-probablement  parce  que  I huile,  en  faisant 
obstacie  å Tentrée  de  Fair,  s oppose  d’une  maniére  presque  compléteb  Fexer- 
cice  de  la  respiration.  ^ Plus  loin  Fauteur  ajoute  : Ainsi  done  toutes  ces 
ohservations  nous  démontrent  que,  s'il  existe  une  respiration  dans  Fæuf 
dés  le  moment  méme  ou  Fincubation  met  en  mouvement  les  phénoménes 
embryogéniques,  cetle  respiration  primitive,  qui  est  d’abord  diffuse,  et  qui 
ne  tarde  pas  é se  localiser  dans  Fappareil  de  la  circulation  viteliine,  est 
fort  peu  intense ; que  lorsque  Fallantoide  est  devenue  assezconsidérable  pour 
Fétablissement  de  la  troisiéme  respiration,  la  combustion  respiratoire  prend 
une  activité  beaueoup  plus  grande,  et  que  le  passage  de  la  respiration  vi- 
telline  é la  respiration  allantoYdienne  forme  dans  la  vie  de  Fembryon  une 
époque  critique,  une  transition  assez  dangereuse.  — 2®  Recherches  ane- 
tomiques  et  physiologiques  sur  le  sysiéme  tégumenlaire  des  reptiles ; 
par  M.  Blanchard  (p.  375).  Uauteur  fait  remarquer  que  o plus  les  reptiles 
se  dégradent,  plus  les  téguments  de  ces  animaux  prennent  d’importaDce ; 
que  plus  les  organes  spécialement  affeetés  é cette  fonetion  se  perfectionnent, 
plus  au  contraire  s’affaiblit  le  rdledes  téguments,  — t.  XVI.  4®  Expériences 
sur  le  cysticercus  tenuicollis  et  sur  le  ténia  qui  résulte  de  sa  Iransfor- 
mation  dans  Vinteslin  du  chien;  par  M.  Baillet  (p.  99).  — 2®  Recherches 
d* emhryologie  comparée  sur  le  développement  de  la  truUe,  du  lézard 
et  du  limtsée ; par  Al . Lereboullet  (p.  4 1 3) . — 3*  Recherches  sur  les  glandes 
gaslriques  et  les  (uniques  musculaires  du  tube  digestif  dans  les  pota- 
sons  osseuxet  les  batraciens;  par  AI.  Valatour  (p.  249).  — 4*  Recherches 
sur  les  modifications  que  subissent  aprés  la  mort,  chez  les  grenousUes, 
les  propriétés  des  nerfs  et  des  muscles;  par  M.  E.  Faivre  (p.  337). 
Voici  les  conclusions  que  Fauteur  tire  de  ses  expériences.  — a.  Relative- 
ment  å la  contractilité  musculaire  : — La  contractilité  des  muscles  s’ac- 
crott  en  général  un  certain  nombre  d'heures  aprés  la  mort  chez  les  gre- 
nouilles;  alors  la  fibre  musculaire  est  devenue  trés-excilable  sous  Finfluenæ 
des  agents  roécaniques  et  des  courants  électriques.  — La  contractilité 
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roaximum  dure  huit  heures  environ,  elle  se  termine  par  la  rigidilé  cadavé- 
rique.  — La  contractilité  maximum  ne  se  produit  pas,  lorsque  les  muscles 
ont  été  agités  par  de  violentes  convulsions,  lorsque  les  muscles  sont 
humides  et  recouverts  de  rides ; dans  ce  cas,  il  n’y  a pas  de  rigidilé  cada- 
vérique.  — Tandis  que,  aprés  la  mort,  la  sensibilité  et  la  contractilité  des 
muscles  se  développent,  donnant  lieu  å des  manifestations  parliculiéres, 
rexcitabilité  des  nerfs  va  au  contraire  en  diminuant;  elle  n’existe  plus  ou 
existe  å peioe  lorsque  les  muscles  sont  arrivés  au  mi  lieu  de  leur  période 
de  maximum  de  contractilité.  Le  curare,  qui  détruit  les  propriétés  nerveuses, 
n’empéche  pas  le  développement  d'une  extréme  excitabilité ; on  en  peut 
coQclure  avec  une  nouvelle  évidence  de  rindépendance  de  la  contractilité 
des  muscles  et  de  rexcitabilité  des  nerfs.  — b,  Relativement  å rexcitabilité 
des  nerfs  : — Les  nerfs  sciatiques  demeurent  excitables  plus  de  deux 
heures  aprés  la  mort  chez  les  grenouilles;  chaque  animal  présente  un 
degré  particulier  d’excitabilité  primitive;  la  méme  chose  a lieu  pour  les 
muscles  qui  demandent,  pour  étre  excités,  un  courant  beaucoup  plus  fort 
que  les  nerfs.  — La  section  des  nerfs,  au  début,  est  toujours  suivie  d’une 
augmentation  notable  d'excitabilité;  il  en  est  de  méme  de  leur  préparation; 
rexcitabilité  plus  grande  se  roaintient  pendant  un  certain  temps.  — On 
peut  dans  un  nerf  coupé  faire  apparaltre  ou  disparattre  rexcitabilité  deux 
a trois  heures  aprés  la  mort.  On  rend  rexcitabilité  plus  grande,  soit  par 
une  action  mécanique,  comme  la  seclion,  soit  par  la  brélure,  soit  par 
raction  d’un  agent  comme  le  sel  marin.  On  diminue  rexcitabilité  par 
remploi  d*un  courant  continu,  ou  de  courants  intermittents  énergiques  et 
longtemps  prolongés.  — Lorsqu’on  sépare  de  la  moelle,  une  ou  deux  heures 
aprés  la  mort,  un  nerf  sciatique,  on  produit  des  convulsions  spontanées, 
violentes  et  de  longue  durée,  dans  les  muscles  correspondants ; mais  il 
faut,  pour  obtenir  cet  effet,  que  le  muscle  soit  peu  contractile  et  que  le  nerf 
soit  trés-^xcitable.  Sa  galvanisation  suspend  les  contractions.  — 11  y a un 
rapport  intime  entre  le  degré  d' excitabilité  du  nerf  et  la  production  des 
convulsions  dans  un  muscle.  — Les  faits  qui  précédent  indiquent  avec  évi- 
dence que  chaque  nerf  a un  pouvoir  propre  et  agit  dans  certaines  condi- 
tions,  méme  aprés  la  mort,  comme  un  centrespécial. — Enfin  on  ne  saurait 
méconnaltre  qu'un  certain  temps  aprés  la  mort,  les  muscles  et  les  nerfs, 
loin  de  perdre  leurs  propriétés,  ne  donnent  lieu  å des  manifestations  nou- 
velles  et  spéciales. 

III.  GoMPTBS  RENDUS  HBBDOHADAIRES  DES  SBANCB8  DE  l’AcADBII1B  DBS 
SGiBNCBS.  — A.  De  janvier  é juin.  — i®  Sur  les  résections  saus-pé-^ 
rioslées;  par  M.  Demarquay.  (7  janv.,  p.  39.)  — 2®  Note  surun  cas  d*On 
poplexie  du  cervelet  diagnostiqué  pendant  la  vie ; par  M.  Nonat.  [Ihid,, 
p.  42.)  — 3®  Nouvelles  expériences  sur  Vhétérogénie ; par  MM.  Joly  el 
Musset.  (24  janv.,  p.  99.) — 4®  Note  sur  le  développement  des  os  en  lon- 
gueur;  par  M.  Flourens.  (4  fév.,  p.  486.)  — 5*  Sur  le  pouvoir  électro- 
moteur  secondaire  des  nerfs,  et  son  application  å Vélectrophysiologie ; 
parM.  Matteucci.  (14  fév.,  p.  234.)  — 6®  Not^  sur  un  nouvel  organe  du 
systéme  nerveux;  par  M.  Kuhne.  Aprés  avoir  rappelé  le  mode  de  division 
des  fibres  primitives  des  nerfs  moteurs  dans  répaisseur  des  muscles, 
rauteur  ajoute  : Uenveloppe  dq  nerf,  parvenue  sur  une  fibre  musculaire 
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isolée,  se  réunit  constaroment  au  sarcoléine  de  cette  fibre,  etc'est  jusque-lå 
que  Ton  observe  les  noyaux  de  Tenveloppe.  — Le  double  contour  du  nerf 
produit  par  son  enveloppe  médullaire  cesse  subitement.  — Le  cylindre 
d’axe  passe  ici  au-dcssous  du  sarcoléme  et  se  trouve  dés  lors  en  conlact 
avec  la  substance  contractile  slriée.  — Le  cylindre  d’axe  devient  aiors 
plus  large  en  quelques  parties  oii  il  est  garni  de  petits  corps  trés-grano- 
leux,  que  j’appelle  les  bourgeons  nerveux  périphérigues.  — Quand  le  cy- 
lindre d’axe  intermusculaire  est  court,  il  se  termine  par  un  de  ces  bour- 
geons. A coté  de  ces  cylindres  d*axe  courts,  on  en  trouve  aussi  qui  sont 
longs  jusqu*å  et  et  ceux-la  sont  pourvus  de  plusieurs  bour- 

geons, et  se  terminent  généraleinent  par  une  pointe  bien  claire  et  nette 
qui  se  trouve  entre  les  stries  de  la  substance  contractile.  — Les  bourgeons 
nerveux  péripkériques  sont  fixés  sur  le  cylindre  d'axe.  Ils  en  font  partie. 
lis  sont  grands  de  0“*",005  a 0““,04,  trés-granuleux  et  généralement  poin- 
tus  å un  bout.  Jaroais  on  n’y  voit  de  nucléole,  et  c'est  par  ces  appareils 
que  le  cylindre  d’axe  du  nerf  moteur  se  trouve  en  contact  le  plus  intime 
avec  la  substance  contractile  du  muscle  dans^laquelle  s’enfoncent  les  granu- 
lations  du  nerf.  (18  fév.,  p.  316.)  — 7“  Des  mouvements  de  decetUration 
de  Vappareil  cristallinien ; par  M.  Giraud-Teulon.  (4  mars,  p.  383).  — 
8°  Note  de  M.  Philipeaux  accompagnant  la  présentation  de  plusieurs 
piéces  relatives  å la  reproduetion  de  la  rate.  Le  34  octobre  4859, 
M.  Philipeaux  a exlirpé  la  rate  sur  trois  rats  albinos  ågés  de  deux  mois. 
Le  8 mars  1861 , il  a trouve  chez  ces  trois  animaux  la  rate  reproduite,  avec 
quelques  différences  de  forme  et  de  dimensions,  mais  avec  toute  sa  stnic- 
ture  normale.  (18  mars,  p.  547.)  — 9**  Recherches  sur  la  voix  humaine; 
par  M.  Garcia.  L’auteur  résume  ce  travail  dans  les  propositions  suivantes : 
Les  cordes  vocales  supérieures  ne  sauraient  produire  des  sons  : la  position 
qu’occupent  les  rouscles  qui  correspondent  4 ces  ligaments  vient  confirmer 
cette  observation.  — La  voix  humaine  est  produite  exclusiveroent  par  la 
glotte  inférieure.  — Les  cordes  vocales  tiennent  de  leur  élasticité,  unique- 
ment,  la  faculté  de  faire  nattre  des  sons.  — Les  explosions  de  Fair  sont 
la  cause  primordiale  du  son  tout  aussi  bien  dans  les  instruments  que  dans 
la  voix.  — Dans  le  mécanisme  qui  réunit  en  gamme  les  sons  de  la  voix,  on 
distingue  un  mouvement  extérieur,  visible  avec  le  secours  des  miroirs,  et 
une  cause  interne  que  Tanatomie  seule  fait  comprendre.  — Le  mouvement 
visible  consiste  en  un  raccourcissement  progressif  d^arriéré  en  avant  et  en 
un  rétrécissement  correspondant  de  la  partie  vibrante  de  la  glotte,  de  sorte 
qu’il  se  forme  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  glotte  plus  petite  pour  chaque 
nouveau  son.  — La  cause  interne  se  révéle  par  la  disposition  des  fibres 
du  faisceau  musculaire  qui  prend  naissance  dans  la  cavité  antérieure  de 
raryténoYde  : un  examen  attentif  m’a  conduii  å reconnattre  cette  disposi- 
tion  remarquable,  dont  je  n*ai  pas  trouvé  la  description  dans  les  traités 
d’anatomie.  — Les  caractéres  différents  de  la  voix  humaine,  que  Von  nomme 
registres,  tiennent  4 la  profondeur  des  surfaces  mises  en  contact  pour 
former  des  vibrations;  ainsi,  dans  le  registre  de  poiirine,  les  ligaments 
vocaux  sont  tendus  et  entrent  en  contact  dans  toute  la  profondeur  de  Tapo- 
physe  antérieure  de  raryténoide;  dans  le  registre  de  fausset  téte^  ce  sont  les 
bords  seuls  des  ligaments  qui  se  tendent  et  se  touchent.  Chaque  registre 
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se  trouve  formé  de  deux  parties  assez  dislinctes  : Tune,  la  plus  basse,  ré- 
sulte  des  vibrations  de  la  gloUe  bicomposée ; Tautre,  la  plus  haute,  de  celle 
du  ligament  tout  seul.  — En6n  réclat  ou  le  voile  des  sons  dépend  de  ce 
que  les  bords  de  la  glotte  s'appliqueiit  plus  ou  moins  exactement  Tun 
contre  Tautre  aprés  cbaque  explosion.  (4"  avril,  p.  654.)  — i0°  Nouvelles 
expériences  sur  r indépendmce  respeclive  des  fonctions  cérébrales; 
par  m.  Floureos.  Uauteur  rappele  les  efTets  de  la  section  des  canaux  semi- 
circulaires.  La  section  de  chaque  canal  produit  un  mouvement  dont  la  di- 
reclion  est  déteiminée  par  la  direclion  méme  de  ce  canal,  mouvement  hori- 
zontal  s'il  s’agit  du  canal  horizontal,  d avant  en  arriére  s’il  s’agit  du  canal 
vertical  antéro-poslérieur,  d’arriére  en  avant  s’il  s’agit  du  canal  vertical 
posléro-antérieur,  etc.  Or  d’aprés  de  nouvelles  expériences,  ces  mémes 
effets  ont  eu  lieu  å Toccasion  de  la  section  de  chacun  de  ces  canaux  semi- 
circulaires,  aussi  bien  aprés  Tenlåvement  préalable  des  lobes  ou  hémi- 
sphéres  cérébraux  que  lorsque  ces  hémisphéres  étaient  intacts.  Ces  faits 
inléressants  que  M.  Floureos  croit  avoir  trouvés  avaient  déjå  été  coostalés 
depuis  nombre  d*années  par  M.  Brown-Séquard  (8  avril,  p.  673.)  — 
11®  Théorie  de  Væil;  par  M.  Vallée  ( deuxiérae  mémoire).  { Ibid,, 
p.  702.)  — 12®  Nouvelles  recherches  sur  la  phonation;  par  M.  Bat- 
taillé.  Suivaol  Tauteur,  Teosemble  des  phénoménes  de  la  phonation  se 
groupe  autour  de  trois  d'entre  eux,  qui  constituent  ce  qu’on  pourrait 
appeler  le  Irépied  vocalj  ce  sont : la  tension  des  ligaments  vocaux , 
Tocclusion  de  la  glotte  en  arriére,  et  le  courant  d’air  phonateur.  Ils  sont 
essentiels  et  corrélatifs  å ce  poinl  que.  Tun  d’eux  venant  å faire  dé- 
faut,  la  phonation  est  impossible.  M.  Battaillé  résume  dans  les  conclusions 
suivantes  le  mécanisme  qui  engendre  les  phénoménes  et  les  résultats  issus 
de  ce  mécanisme  : 1®  Les  ligaments  vocaux  sont  tendus  en  longueur  et  en 
largeur.  — La  tension  en  longueur  et  la  tension  latérale  ex  terne  ou  ven- 
triculaire  ont  toujours  lieu ; la  tension  latérale  ou  sous-glotlique  peut  dis- 
parallre  et  disparalt,  en  effet,  dans  le  registre  de  fausset.  — La  tension  to- 
tale ou  partielle  met  les  ligaments  en  élat  de  vibrer.  — Comme  elle  peut 
étre  augmentée  ou  diminuée  par  gradations  insensibles,  elle  permet  aux  li- 
gaments d'engendrer  tous  les  sons  de  la  voix  humaine  du  grave  å Taigu 
et  réciproquement.  — Elle  peut,  en  augmentant  et  en  diminuant,  compenser, 
pour  sa  part,  les  effets  de  Tintensité  ou  de  la  faiblesse  du  courant  d’air,  et 
permetlre  raccroissement  ou  la  diminution  de  la  force  du  son  sur  chaque 
degré  de  Téchelle  vocale.  — 2®  La  glotte  peut  se  fermer  en  arriére  dans 
toute  sa  portion  intercartilagineuse  et  dans  une  certaine  étendue  de  sa  por- 
tion interligamenteuse.  — Cette  occlusion  peut  augmenter  ou  diminuer 
graduellement.  — Elle  augmente  ou  diminue  en  arriére  Tétendue  de  la 
surface  vibrante  et  concourt  ainsi  a la  produclion  des  sons  graves  ou  ai- 
gus.  — Elle  peut,  en  augmentant  ou  en  diminuant,  compenser,  pour  sa  part, 
les  effets  de  Tintensité  ou  de  la  faiblesse  du  courant  d’air,  et  permettre 
raccroissement  ou  la  diminution  de  la  force  du  son  sur  chaque  degré  de 
réchelle  vocale.  — L’affrontement  progressif  des  aryténoides  peut  s’opérer 
lan  lot  par  le  tiers  inférieur  des  faces  aryténoidiennes  inlernos,  ce  qui  a 
lieu  dans  le  registre  de  poitrine,  tantot  par  les  deux  tiers  supérieurs  de  ces 
faces,  ce  qui  a lieu  dans  le  registre  de  fausset.  ~ 3®  Le  passage  d’un  cou- 
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rant  d’air,  ayant  une  énergio  voulue,  å travers  les  ligaments  vocaux  affron- 
lés  et  tendus,  les  détermine  k entrer  en  vibration.  — L’accroissement  d*in- 
tensité  du  courant  d’air  peut  concourir  k TéI(^vation  du  son  en  augmentant 
la  lension  des  ligaments.  — Pour  un  méine  son,  raccroissement  d’in- 
tensité  du  courant  d’air  détermine  une  lension  nioins  forte  des  liga- 
ments et  une  pl  us  grande  ouverture  de  la  glotte  en  arriére.  — Tendus 
en  tous  sens,  les  ligaments  vocaux  vibrent  a la  maniére  des  ligaments 
tendus  en  tous  sens.  — L’intensilé  du  son  et  Tamplitude  des  vibrations 
sont  en  raison  directe  de  Tintensité  du  courant  d’air.  (15  avril,  p.  717.) 
— 13®  De  Vinfluence  dunerf  pneumo-gastrique  et  du  ner  f laryfigé 
supérieur  sur  les  mouvemenls  du  diaphragme;  par  M.  1.  Rosen thal. 
L’auteur  ti  re  de  ses  expériences  les  conclusions  suivantes : 11  y a dans  le 
nerf  pneumo-gastrique,  au-dessous  du  départ  du  nerf  laryngé supérieur,  des 
fibres  nerveuses  dont  Texcltation,  réfléchie  par  la  moelle  allongée , produit 
un  arrét  do  diaphragme  correspondant  k la  contraction  de  ce  muscle  on  k 
rinspiration.  — 11  existe  dans  le  nerf  laryngé  supérieur  des  6bres  nei^ 
veuses  dont  Texcltation  suspend  Taction  du  centre  nerveux  découvert  par 
M.  Flourens  et  présidant  aux  mouvements  rhylhmiques  du  diaphragme;  et 
c'est  ainsi  que  Texcitation  de  ces  fibres  produit  un  arrét  du  diaphragme 
correspondant  au  relåehement.  11  me  paratt  bien  probable  que  ce  sont  les 
mémes  fibres  qui  maintiennent  la  sensibilité  de  la  muqueuse  laryngienne 
et  par  lesquelles  la  toux  est  causée;  car,  pendant  la  toux,  le  diaphragme 
est  toujours  relåché.  — Si  Ton  observe  un  relåehement  du  diaphragme  par 
rirritation  du  nerf  pneumogastrique,  appliquée  au-dessous  de  Torigine  du 
nerf  laryngé  supérieur,  on  peut  en  conclure,  avec  certilude  compléte,  que 
ce  n’est  que  Tefiet  des  courants  dérivés  parcourant  les  fibres  du  nerf  la- 
ryngé supérieur.  (15  avril,  p.  754.)  — 14®  Nole  sur  la  régénération  des 
nerfs  Iransplantés ; par  MM.  Philipeaux  et  Yulpian.  (29  avril,  p.  849.)  — 
15®  Ohservaiions  sur  les  générations  dites  spontanées;  par  M.  Terriel. 
{Ibid.,  p.  851.)  — 16®  Sur  les  divers  degrés  de  sensibilité  du  ganglion 
et  des  filets  du  grand  sympathique ; par  M.  Colin.  Uauteur  confirme  les 
résultats  annoncés  par  M.  Flourens.  Voici  les  conclusions  auxquelles  ses 
recherches  Font  conduit : Les  ganglions  du  grand  sympathique  sont  tous 
sensibles,  mais  a divers  degrés;  le  semi-lunaire  et  les  thoraciques  le  sont 
beaueoup  plus  que  le  cervical  supérieur.  — Les  ganglions  un  peu  volumi- 
neux  paraissent  plus  sensibles  dans  leurs  parties  renflées,  grisåtres,  d’as- 
pect  homogéne,  que  dans  celles  qui  sont  minces.  striées  et  piexiformes.  — 
La  sensibilité  de  ces  organes  est  mieux  mise  en  jeu  par  le  pincemeni , la 
constriction , que  par  les  piqfires , les  sections  et  Tapplication  des  caus- 
tiques.  — Les  irritations  produiles  sur  eux  sont  immédiatement  per^ues, 
pour  peu  qu*elles  soient  fortes;  mais  elles  ne  provoquent  des  réaetions 
qu’aprés  quelques  secondes,  si  elles  sont  faibles.  — Les  ganglions  dont  le 
tissu  a été  irrité  sur  un  grand  nombre  de  points  peuvent  perdre  la  faculté 
de  transmettre  les  impressions  produites  sur  eux  ou  sur  les  nerfs  qui  en 
émanent.  — Tous  les  nerfs  ganglionnaires  sont  sensibles  aussi  a divers 
degrés;  mais  leur  sensibilité  est  en  général  moins  prononcée  que  celle  des 
ganglions.  — La  sensibilité  de  ces  nerfs  isolés  ou  en  plexus  s*afiaiblit  k 
mesure  qu’ils  deviennent  plus  ténus;  elle  est  presque  nulle  dans  les  trés- 
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petits  filets.  — Parmi  les  nerfs  gang] ion naires,  ceux  qui  mettent  en  com- 
munication  le  sympathique  avec  le  systéme  cérébro-spinal  sont  les  pl  us 
sensibles;  ceux  qui  unissent  les  ganglions  entre  eux  le  sont  moins,  et  enfin 
ceux  qui  se  rendent  aux  viscéres  le  sont  au  plus  faible  degré.  — La  sensi- 
bilité  des  filets  du  grand  sympathique  est  éveillée  surtout  par  le  pince- 
ment.  (15  mai,  p.  969.)  — 17®  Mémoire  sur  la  différence  d' action  phy- 
iiologique  des  péles  positif  et  négatif  dans  les  courants  voltalques  et 
dans  les  courants  dinduction;  par  M.  Nivelet.  [Ibid,^  p.  971.)  — 
18°  Théorie  de  1'æil;  par  M.  Vallée ; 21*  mémoire.  (20  mai,  p.  1020.)  — 
19®  Nouvelle  note  sur  les  greffes  osseuses;  par  M.  Ollier.  L’auteur  éta- 
blit  ces  deuxpoints : Le  froid,  loin  de  s’opposer  au  succés  de  la  transpian- 
tation  du  périoste,  la  favorise  au  contraire  en  retardant  la  désorganisation 
des  éléments  anatomiques  et  en  conservant  plus  longtemps  leurs  propriétés 
essentielles.  — LMnégalité  d*accroissement  entre  les  deux  extrémités  d’un 
méme  os  n’est  pas  subordonnée  å Tordre  de  soudure  des  épipbyses  de  oet 
os.  La  cause  de  cette  inégalité  existe  dés  les  premiers  lemps  de  la  forma- 
tion du  squelette.  Elle  se  traduit  d’abord  par  une  activité  plus  grande  de 
la  nutrition  vers  une  des  deux  extrémités,  et  plus  tard  par  la  persistance 
plus  prolongée  du  cartilage  intermédiaire  k cette  méme  extrémité;  de 
sorte  qué  la  soudure  successive  des  deux  extrémités  terminales  d’un  méme 
os,  loin  d’expliquer  Finégalité  d*accroissement,  nous  paralt  devoir  étre 
considérée  comme  un  effet  de  la  méme  cause.  (27  mai,  p.  1086.)  — 
20®  Recherches  physiologiques  expérimentales  sur  Vorgane  de  Vome; 
par  M.  Politzer.  Ces  expériences  ont  été  faites  k Taide  d*un  appareil  élec- 
trique  sur  des  chiens  et  des  poules.  En  voici  les  résultats  : le  muscle  ten- 
sor  tympani  regoit  ses  nerfs  moteurs  du  nerf  trijumeau.  — Le  muscle  de 
rétrier  regoit  ses  fibres  nerveuses  motrices  du  nerf  facial.  — Le  muscle 
tensor  tympani,  en  poussant  en  dedans  la  chalne  des  osselels,  augmente 
la  pression  labyrinthique  par  sa  contraction,  et  le  liquide  labyrintbique  se 
dirige  en  méme  temps  vers  la  fenétre  ronde.  — Le  muscle  tenseur  du  voile 
du  palais  produit  la  dilatation  de  la  parlie  supérieure  de  Torifice  pharyn- 
gien  de  la  trompe  d’Eustache.  Cependant  les  autres  petits  muscles  de  la 
trompe,aussi  bien  que  tout  Tacte  compliqué  de  la  déglutition,ont  leur  part 
dans  le  mécanisme  de  dilatation  et  de  resserrement  de  la  trompe.  Une 
autre  série  d’ expériences  a prouvé : 1®  Tinfluence  importante  des  oscilla- 
tions  de  la  pression  aérienne  dans  la  caisse  sur  le  contenu  labyrinthique; 
2®  que  le  petit  degré  de  dureté  de  TouYe , le  bourdonnement  qu’on  peut 
produire  sur  soi-méme  en  condensaut  ou  raréfiant  Tair  dans  la  caisse, 
le  phénoméne  connti  des  plongeurs,  jusqu’ici  imparfaitement  interprété, 
s'expliquent  suffisamment  par  les  changements  dans  la  pression  labyrin- 
thique, et  il  est  probable  que  beaucoup  d’espéces  de  duretés  de  Touie  et 
de  bourdonnements  sont  causés  par  une  pression  anomale  due  a des  ex- 
suda tions  et  a des  indurations  de  la  mem brane  muqueuse  au  niveau  de 
rétrier  et  de  la  fenétre  ronde.  (10  juin,  p.  1206).  — 21®  Note  sur  laplas- 
mine,  substance  alhuminotde  qui  donne  au  sang  la  faculté  de  se  coa- 
guler  spontanément ; par  M.  Denis.  (17  juin,  p.  1239.)  — 22®  Expé- 
rience  sur  la  nutrition  des  os ; par  M.  Alph.  Milne  Edwards.  La  pre- 
miére  question  que  M.  Milne  Edwards  s'est  proposé  de  résoudre  est  celle 
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de  savoir  de  quelle  maniére  se  détruit  le  Ussu  osseux  chez  les  amimaux 
privés  de  matiéres  minérales.  L’auteur  ayant  nourri  des  pigeons,  pendant 
trois  mois  el  demi,  exclusivement  avec  du  bié,  du  riz,  du  mais  et  du  mil- 
let  décortiqué,  a trouvé  les  os  de  ces  animaux  diminués  de  volume,  mais 
nullement  altérés  dans  leur  composition.  11  en  conclut  que  le  tissu  osseux 
se  résorbe  de  loutes  piéces,  et  que  ce  n’est  pas  seulement  la  matiére  ter- 
reuse  qui  est  enlevée.  Ces  observations  viennent  conårmer  Topinion  qui 
fait  regarder  le  lissu  osseux  comme  le  résultat  d’une  combinaison  chimique 
entre  la  matiére  organique  et  le  phosphate  de  chaux.  En  effet , lorsque  ce 
tissu  se  forme  chez  le  tøtus,  il  présente  la  méme  composition  que  dans 
Tos  d’un  adulte,  et  quand  il  se  détruit  comme  dans  Texpérience  précé- 
dente,  il  disparall  de  toules  piéces.  ~ En  second  lieu,  il  a recberché  å 
reconnattre  si  lorsquun  animal  est  privé  de  sels  calcaires,  il  pourrait  les 
remplacer  dans  la  constitution  de  ses  os  par  des  composés  analogues,  par 
exemple,  par  ceux  de  fer,  de  manganése  et  de  magnésie.  Dans  la  co- 
quiile  de  Tæuf,  cette  substitution  peut  avoir  lieu.  Mais  les  expériences  de 
Tauteur  démontrent  que  ces  différents  sels  ne  peuvent  pas  entrer  dans  la 
constitution  du  tissu  osseux  en  remplacement  des  sels  de  chaux.  Ce  serait 
lå,  selon  lui,  un  argument  de  plus  å Tappui  de  la  théorie  qu'iJ  avait  pro- 
posée  sur  le  mode  de  nutrition  des  os,  et  qui  tendait  å faire  consldérer  le 
tissu  osseux  comme  n'étant  que  le  résultat  de  Tunion  de  deux  substances 
primordiales,  Tossélne  et  le  phosphate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux  n*y 
existant  que  comme  produit  de  la  décomposition  du  phosphate  de  chaux 
par  Tacide  carbonique  du  sang.  D’aprés  cette  maniére  de  voir,  il  faut  que 
la  chaux,  pour  pouvoir  se  fixer  dans  les  os,  y arrive  å Tétat  de  phosphate 
et  passe  ensuite  å Tétat  de  carbonate.  Or,  comme  les  phospbates  de  fer,  de 
manganése  et  de  magnésie  ne  sont  pas  isomorphes  avec  le  phosphate  basi- 
que  de  chaux,  ils  ne  peuvent  se  substituer  å ce  dernier.  (24  juillet, 
p.  4327.) 

B.  De  juillet  å décembre.  — 4°  Loi  qui  pré$ide  å la  fréquence  des 
ballements  du  cceur;  par  M.  Marey.  La  puissance  qui  modére  ou  accélére 
les  contractions  du  cæur  n’est  autre  que  la  contractilité  des  vaisseaux  de 
tout  le  corps.  (15  juillet,  p.  95.)  — 2®  Lc  nerf  laryngé  esl~il  un  nerf  sus- 
pensif?  Expériences  faites  pour  la  solulion  de  cette  queslion;  par 
M.  Schiff.  L’auteur  s’appuyant  sur  des  expériences  qui  lui  sont  propres  et 
sur  les  expériences  de  Moleschott,  de  MM.  Flourens  et  Longet,  cherche  å 
établir  que  Topinion  émise  par  M.  Rosentbal  (séance  du  15  avril)  est  er- 
ronée.  « Si  le  nerf  laryngé,  dit-il,  avait  dans  Tétat  physiologique  une  in- 
fiuence  sur  le  rhythme  ou  la  forme  des  mouvements  respiratoires,  la  para- 
lysie  de  ce  nerf  devrait  altérer  la  forme  ou  la  fréquence  de  ces  mouvements. 
L’expérience  nous  montre  que  la  respiration  ne  s’altére  aucunement  si  l’on 
a coupé  le  rameau  interne  du  lar)'ngé  et  que  Ton  attende  jusqu'å  ce  que  le 
premier  effet  de  Tirritation  du  bout  central  soil  passé.  Si  l’on  coupe  le  trone 
du  laryngé,  il  n’y  a que  les  troubles  de  la  voix  déerits  par  M.  Longet.  Sur 
des  chiens  de  grande  taille  nous  avons  vu  que  Texpérience  de  M.  Rosen- 
thal  réussit  tout  aussi  bien  si,  au  lieu  du  trone  du  laryngé,  on  se  borne  å 
irriter  son  rameau  interne  qui,  d*aprés  M.  Longet,  contienl  seul  les  Qbi^ 
sensitives.  Done  le  nerf  laryngé,  que  Ton  proposait  d’appeler  suspensif  de  la 
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respiration,  ne  mérito  pas  le  nom  de  ncrf  suspensif,  et  n’a  qu*une  influence 
accessoire  sur  Ja  respiration.  On  pourrait  dire  que,  pour  l’état  physiolo- 
gique,  l’expérience  de  M.  Rosenthal  nous  révéle  une  propriété,  mais  non 
une  fmclion  (12  aoilkt,  p.  285).  ~ 3*^  Deuxiéme  communication  de 
M.  Schiff  sur  le  méme  sujet.  L’auteur  rapporte  une  série  de  fails  qui 
montrent  qu’i!  n*y  a rien  de  spécial  dans  1* action  indiquée  du  laryngé  sur 
la  respiration,  mais  que,  chez  beaucoup  d'animaux,  ce  nerf  partage  cette 
propriété  avec  beaucoup  d’autres  nerfs  sensitifs.  Cest  peut*étre  encore  une 
preuve  combien  cette  propriété  est  accessoire  (19  aoOt,  p.  331).  — 4**  Le 
venin  des  serperits  exerce-t^il  sur  eux-mémes  Vaction  quHl  exerce 
sur  les  autres  animaux;  par  M.  Guyon.  La  conciusion  est  négative 
(1"  juillet,  p.  12).  — 5®  Obscrvalions  sur  les  rapporis  enire  le  déve- 
loppement  de  la  poiirine,  la  confornmlion  et  les  aplitudes  des  races 
bovmes;  par  M.  Baudement.  Faits  montrant  combien  est  grande  1’inQuenco 
de  Talimentation  dans  Tenfance  sur  l’organisme  (Sjuillet,  p.  60). — 6*  Sur 
la  trans  formation  en  sucre  de  la  peau  des  vers  å soie , par  M.  de  Luca 
(ISjuillet,  p.  102).  — Formation  syntliélique  d'une  substance  sucrée; 
par  M.  Berlhelot  (22  juillet,  p.  1 45) . — 7°  Apoplexie  du  bulbe  rachidicn 
en  arriére  de  la protubéranc»;  parM.  Mesnet.  La  respiration  diaphragma- 
tiquo  continua  pendant  une  heure.  La  sensibilité  a paru  conservée  au 
moins  en  partie  (5  aoQt,  p.  237).  — 8®  Des  conditions  de  la  régénération 
des  os;  par  M.  Sédillot  (12  aoflt,  p.  273), — 9°  les  spermatophores 
de  quelques  hirudinées;  parM.  Ch.  Robin  (ibid.,  p.  280).  — 10®  Mémoire 
sur  la  régénération  des  os;  par  M.  Lamare-Picquot  (19  aoOt,  p.  327). 

— 11°  Observalions  sur  le  développemenl  centripéte  de  la  colonne  ver- 
tébrale;  dualité  iniiiale  de  Félément  vertébral  du  squelelle ; par 
M.  Sorres  (26  aoOt,  p.  353).  — 12°  Sur  la  pathologie  et  la  thérapeiUique 
du  diabéte;  par  M.  Scmmola  (2  septembre,  p.  399).  — W De  la  régéné- 
ration des  lendons;^dx  M.  Jobert,  de  Lamballe  (9  septembre,  p.  425). 

— Recherches  sur  les  moutements  du  cceur;  par  M.  Gcrmain  (Ibid., 
p.  471  y.  — 15°  Des  batlements  de  Vartére  cæliaque  dans  un  cas  de  fiévre 
jaune,  avec  suspension  du  pouls  et  des  contractions  du  cæur,  refroidis- 
sement  cadavérique,  etc.,  cdhicidant  avec  le  maintien  de  la  vie  et  Vinlé- 
grilé  des  facullés  intellectuelles;  par  M.  Guyon  (1 6 septembre,  p.  498) . — 

Applicalioji  duprincipe  des  polarités  secondaires  des  nerfs  å l'ap- 
précialion  des  phénoménes  de  Vélectrotonie;  par  M.  Matteucci  (16  sep- 
tembre, p.  503).  — 17°  Véleclricité  de  la  décharge  de  la  torpillepeut  étre 
recueillie  et  conservée  dans  un  appareil  de  physique;  par  M.  A.  Moreau 
(Ibid.,  p.  51 2).  — 1 8°  Usages  et  propriétés  des  tendons;  par  M.  Jobert, 
de  Lamballe  (30  septembre,  p.  561).  — Détermination  graphique 
des  rapports  du  choc  du  casur  avec  les  mouvements  des  oreilletles  et 
des  ventricules  : expérience  faite  å Vaide  dun  appareil  enregislreur 
(sphygmographe);  par  MM.  Chauveau  et  Blarey  (7  octobre,  p.  622).  — 
20°  Mémoire  sur  les  tissus  contracliles  et  la  contractilité ; par  M.  Gh. 
Rouget  (28  octobre,  p.  752).  — 21v  Sur  les  mouvements  du  cæur  et  leur 
succession;  par  M.  Beau  (Ibid.,  p.  757).  — 22°  Note  sur  les  nerfs  des 
tendons;  parM.  Pappenheim  [Ibid.,  p.  758). — Applicatitm  de  Vos- 
téoplastie  å la  reslauration  du  nez ; trampUmtation  du  périoste  fron- 
V.  — Octobre  1862.  — N®  XX.  40 
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tal;  par  M.  Ollier  (li  novembre,  p.  840).  — 84®  Expériences  sur  la 
coagulation  de  la  fibrine;  par  M.  Schmidt  (85  novembre,  p.  976).  — 
85®  Note  sur  la  régénération  des  os  de  la  face  par  la  membrane  mu- 
queuse  périostiqwe ; par  M.  Demeaux  (8  décembre,  p.  i 044).  — 86®  Des 
tf^ories  relatives  å la  régénération  et  å la  cicalrisation  des  lendons ; 
par  M.  Jobert,  de  Lamballe  (30  décembre,  p.  4814). 

IV.  COKPTES  RENDUS  ET  MÉlIOIRES  DE  LA  SOCIETÉ  DB  BlOLOGlE, 

pour  4864.  — A.  Comptes  rendus.  — Nouveaux  faits  relatifs  å Vintoxi- 
cation  satumine  sur  le  produit  de  la  cæiception;  par  M.  Constantin 
Paul  ( p.  4 ) . — Ramollissement  de  la  partie  antérieure  de  Vhémisphére 
gauche;  mouvements  convulsifs  des  membres  droits ; perle  de  la  parole  ; 
par  M.  Aug.  Voisin  (p.  6).  — Monstruosité  double  parasitaire,  genre 
pygoméle,  familie  des  polyméliens;  par  M.  E.  Vidal  (p.  44).  — Quel- 
ques  recherches  sur  la  circulation;  par  M.  Ch.  Buisson  ( p.  45).  — Dia- 
béte  insipide  consécutif  au  diabéie  sucré ; altération  du  plancher  du 
i®'®  ventricule;  par  MM.  Luys  et  Dumontpallier  (p.  84).  — Observation 
de  tubercules  du  cervelet;  déviation  des  deux  yeux;  amaurose  d'un 
coté;  tendance  å la  rotation  pendant  la  marche ; parM.  Vulpian  (p.  29). 
Lo  malade  était  alteint  de  cette  hémiplégie  réflexe  du  coté  correspondant 
å la  lésion  encéphalique,  souvenl  décritø  dans  ce  journal  par  M.  Brown- 
Séquard.  — Des  battemenls  ducæur;  par  M.  Beau  (p.  49).  — Monstre 
double  parasitaire  de  la  familie  des  polyméliens  et  du  genre  polyméle, 
chez  une  poule;  (p.  94).  — Sur  les  mouvements  du  vitellus  qui  précé^ 
dent  ceux  de  Vembryon  dans  Væuf ; |>arM.  Ch.  Robin  (p.  99).  II  s’agit 
de  mouvements  de  rotation  et  de  changemenU  de  forme  du  vitellus  tout 
on  tier.  — Analyse  de  deux  mémoircs  de  M.  Ifyrtl  sur  Vabsence  de  vais- 
seaux  sanguins  dans  le  cæur  et  la  rétine  de  certains  vertébrés,  avec 
observations  sur  le  méme  sujet;  par  M.  Jourdain  (p.  406).  Confirmation 
de  la  découverte  de  Hyrtl.  — Spermatozoaircs  de  la  grenouille;  par  M. 
Liégeois  (p.  447).  L’auteuravanceque  chez  la  grenouille  les  spermatozoaires 
proviennent  des  granulations  et  non  des  noyaux  des  cellules  spermatiques. 
— Phénoménes  semblables  å ceux  que  produit  la  section  des  canaux 
semi-circulaires,  chez  un  coq,  ayant  une  nccrose  du  diploé  crånien  avec 
altération  profonde  de  Vappareil  auditif;  par  MM.  J.  Signol  et  Vulpian 
(p.  43o).  Les  auteurs,  admettant  les  vues  do  M.  Flourens,  croient  quo 
(^était  å la  lésion  des  canaux  somi-circulaires  que  le  désordre  des  mouve- 
ments était  du  chez  ce  coq,  mais  ils  reconnaissent  eux-mémes  que  le 
nerf  auditif  était  alléré,  fait  en  harmonie  avec  Toplnion  de  M.  Brown- 
Séquard,  qui  considére  la  rotation  et  les  autres  symptomes  qui  suivent  la 
section  des  canaux  serai-circulaires  comme  des  phénoménes  réflexes  dus  k 
rirritation  du  nerf  auditif.  A la  suite  de  la  communication  de  MM.  Signol 
et  Vulpian,  se  trouvent  des  remarques  de  M.  Hillairet  (p.  447),  sur  un 
cas  de  Vertiges  et  tournoiements  de  léte,  avec  titubation  par  instants  et 
tendance  au  mouvement  de  rotation  sur  Taxe  du  corps,  du  coté  opposé  å 
la  lésion,  chez  un  individu  atteint  de  carie  du  rocher,  d’otite  interne  et  de 
polype  du  conduit  auditif  interne.  — Expéricnces  sur  les  æufs  å deux 
jaunes;  par  M.  P.  Broca  (p.  454).  Ces  expériences  montrent  que  Tincuba- 
tion  peut  réussir  dans  ces  cas  et  donner  lieu  au  développemcnt  de  deux 
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embryons.  — Recherches  sur  la  tendance  å Vattitude  normale  chez  les 
astéries;  par  M.  Yulpian  (p.  i 89).  Les  conclusions  sont : 4®  Que  les  asléries, 
comme  tous  les  animaux,  possédent  une  propriété  caractérisée  par  la  ten- 
dance a Tattitude  normale;  2®  chaque  rayon  est  doué  individuellement  de 
cette  propriété,  mais  les  divers  rayons  d’une  astérie  intacte  paraissent  en 
communication  entre  eux  pour  exécuter  avec  une  certaine  harmonie  les 
mouvements  sollicités  par  la  tendance  å Tattitude  normale ; 3®  c’est  k ia 
base  dø  chaque  rayon  que  paralt  résider  cette  tendance  et  il  y a la  un 
centre  d’action.  Les  centres  d’action  sont  unis  par  un  lien  continu  d'un 
centre  a un  autre ; Tensemble  de  ces  dispositions  représente  un  anneau 
péristomatique.  Ces  donnécs  dø  rexpérimentation  sont  d*accord  avec  la 
description  du  systéme  nerveux  des  astéries  telle  que  Ta  faite  Tiedemann. 
— Troubles  de  la  locomotion  chez  une  courtiliére  aprés  une  lésion  de 
la  téte;  par  M.  Clin  (p.  109).  Toumoiement  å gauche,  la  téle  léséedu 
méme  coté.  — Recherches  sur  la  structure  et  Vagencement  des  fibres 
cérébrales;  par  M.  J.  Luys  (p.  117).  La  principale  conclusion  de  Tauteur 
est  que  la  coucbe  optique  et  les  circonvolutions  forment  essentiellement  un 
tout,  un  seul  et  méme  systéme,  ce  qui  le  conduit  å dire  que  le  cerveau  est 
Tensemble  des  circonvolutions  reliées  entre  elles  et  reliées  å la  coucbe  op- 
tique et  consécutivement  au  corps  strié.  — Expériences  relatives  å la 
physiologie  du  développement ; par  M.  Vulpian  (p.  119).  L’auteur  con- 
clut:  1®  Que  les  lésions  du  cerveau  proprement  dit  sun^enues  pendant  la 
vie  embryonnaire  n’ont  pas  d'inQuence  appréciable  sur  le  développement ; 
1®  que  les  lésions  limilées  des  parlies  antérieures  de  la  moelle  allongée, 
chez  les  embryons,  ne  paraissent  avoir  aucune  infience  sur  le  développe- 
ment. — Mouvements  de  rotation  observés  chez  les  tétards  de  grenouille 
å la  suite  de  lésions  pratiquées  sur  le  centre  nerveux;  par  M.  Vulpian 
(p.  133).  A propos  de  faits  intéressants  observés  sur  les  tétards  et  d*autres 
animaux,  1’auteur  discute  et  combat  les  diverses  explications  qu’on  a données 
du  tournoiement  et  du  rouloment.  Il  résumc  son  travail  dans  les  termes  sui- 
vants;  1®  Les  phénoménes  considérés  comme  spasmodiques,  c’est-å-dire 
rincurvation,  la  torsion  du  corps,  la  déviation  des  yeux,  laquelle  s'associe 
souvent  au  nyslagmus,  ne  s’ol3servent  en  général  que  pendant  les  pre- 
miers  temps  qui  suivent  Topération ; inconstants  méme  alors,  ces  phéno- 
ménes disparaissent  plus  tard,  et  les  mouvements  de  rotation  leur  survivent 
quelquefois  pendant  longtemps.  V Les  mouvements  de  rotation  peuvent  se 
montrer  dans  des  cas  oé  l'on  ne  découvre  aucun  indice  de  paralysie  dans 
quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  méme  lorsqu’il  y a affaiblisement  d’un 
des  cdtés  du  corps  chez  les  quadrupédes,  les  membres  des  deux  cotés  con- 
coorentå  Texécution  des  mouvements  de  rotation.  3°  Les  mouvements  de  ro- 
talion  sont  soustraitsé  Tempi  re  de  la  volonté  : ils  sont  associés  de  telle  sorte 
å la  locomotion  qu’ils  se  manifeslent,  au  moins  pendant  quelque  temps,  dés 
qu'il  y a effort  de  progression.  G’est  seulement  en  cessant  de  se  locomou- 
voir  que  Tanimal  cesse  de  tourner;  ces  repos  des  mouvements  de  rotation 
montrent  d’ailleurs  qu*il  n’y  a pas  Ik  d’impulsion  continue  et  irrésistible. 
4»  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  la  tendance  k la  rotation  dimi- 
nue,  et  Tanimal  ne  tourne  plus  lorsquMI  se  meut  lentement;  mais  la  rotation 
reparalt  dés  que  la  locomotion  devient  plus  rapide.  b"*  Les  mouvements  de 
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rotation  persistent  aprés  Fablation  de  toute  la  parlic  de  l*eocéphale  qai  §e 
trouve  en  avant  des  tubercuics  bi  ou  quadrijumeaux.  — Sur  Vaclion  de 
Vacide  azotique,  de  Vacide  chlorhydrique  el  du  mélange  de  ces  deux 
acides  sur  les  matieres  pujmentaires  des  animaux;  par  M.  Vulpian 
(p.  245).  Le  pigment  de  la  choroYde,  celui  de  la  peau  et  celui  de  la  mélanose 
deviennent  jaunåtres  sous  Tinfluence  de  Tacide  azotique  bouillant.  — 
Kysle  hématique  dans  le  lobe  droit  du  cervelet;  par  M.  Marcé  (p.  25S  j. 
Tendance  au  recul  et  au  tournoiement,  titubation,  cécité,  téte  tirée  en  ar- 
riére,  etc.  — Influence  de  Vhérédité  sur  les  anomalies  du  teslicule;  par 
M.  Berchon  (p.  256).  — Sur  le  cæur  de  la  tarlue  franche;  par  M.  Jacquarl 
(p.  263).  L’auleur  montre  que  le  cæur  do  la  Chelonia  Afidas  est  absolu- 
ment  identique  å celui  des  ophidiens.  — Sur  la  présence  de  la  graisse, 
å Véiat  normal  dans  les  reins  et  dans  Vurine  des  chiens  et  des  chats 
adulles ; pSiT  Vulpian  (p.  267).  ConQrmation  de  faits  découverts  par 
Frerichs.  — Analogie  entre  un  cæur  humain  anormaX  et  le  cæurnormal 
des  ophidiens;  par  AIM.  Gubler  et  Jacquart. 

B.  Mémoires.  — Déiermination  graphique  des  rapports  de  lapulsa- 
Hon  cardiaque  avec  les  mouvemerUs  de  Voreillette  et  du  venlricule,  ob~ 
tenue  au  moyen  d*un  appareil  enregistreur ; par  MM.  Chauveau  et 
Marey  ( p.  3).  A Taide  d’un  appareil  ingénieux,  dont  Tinvention  appartient 
en  partie  å M.  Buisson,  les  auteurs  ont  constaté  avec  une  pariaite  exacti- 
tude  que  le  choc  du  cæur  coYncideavec  la  systole  ventriculaire  et  non  avec 
la  diastole.  — Recherches  sur  le  lalouage ; M.  Berchon  { p.  ^3).  Ce 
travail  a surtout  pour  objet  de  montrer  les  dangers  du  tatouage.  — De  la 
paralysie  amyotrophique  conséculive  aux  maladies  aigues ; par  M.  Gu- 
bler (p.  39).  Faits  démontrant  qu*une  altération  rapide  de  nutrition  se 
manifestant  par  Tatrophie  musculaire  survient  quelquefois  å la  suite  des 
maladies  aigu(3S.  — Recherches  physiologiques  sur  l*action  des  différents 
poisons  du  cæur;  par  MM.  Dibkonsky  et  Pelikan  (p.  97).  Ces  poisons  sont 
Taniiar,  le  tanguin,  Tellébore  vert  et  la  digitale;  leur  intensité  d^action  dif- 
fero  beaucoup  : ainsi,  la  puissance  du  premier  otant  représentée  par  100, 
cello  du  second  est  de  75,  celle  du  troisiéme  de  50  et  celle  du  dcrnier  25. 
Ces  quatre  poisons  paralysent  Ic  cæur  avant  d’agir  sur  les  autres  muscles 
du  corps;  mais  ils  agissentaussi  sur  ces  derniers,  å un  bien  moindre  degré 
que  sur  le  cæur.  D'autrcs  poisons,  teis  que  le  sulfocyanure  de  potassium,  la 
vératrine,  etc.,  agissent  beaucoup  plus  sur  les  muscles  du  mouvemeot  volon- 
taire  que  sur  le  cæur.  — Recherches  sur  le  volume  et  la  capacité  du 
crdne  et  sur  le  volume  et  le  poids  de  Vencéphale  comparés  chez 
Vhomme  et  chez  la  femme;  par  M.  Sappey  (p.  109).  Le  résultat  principal 
est  que  le  cerveau  proprement  dit,  le  cervelet,  la  protubérance  et  le  bulbe 
sont  plus  lourds  et  plus  volumineux  chez  Thomme  que  chez  la  femme.  La 
difTérence  de  poids  entre  Tencéphalo  de  Thomme  et  celui  de  la  femme  est 
d*environ  100  grammes.  L’auleur  ne  paralt  pas  avoir  songé  å la  dilTérence 
de  taille  entre  Thomme  et  la  femme.  Il  nous  reste  k savoir  si  le  cerveau  de 
la  femme,  comparé  k celui  d’homraes  de  mémo  taille,  est  plus  petit  et  plus 
légcr;  s’il  en  est  ainsi  on  poiirra  voir  lå  rinfluenco  du  sexc;  mais  les  recher- 
chos  do  Tautour  no  peiivent  pas  montrer  que  c’esl  le  sexe  qui  cause  la  dif- 
fcrenco  qu’il  signale  entre  Tencéphale  de  Thomme  et  celui  de  la  femme.  — 
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Mémoire  sur  la  produclion  artificielle  des  monsiruosités  chez  la  poule; 
par  M.  Dareste  (p.  145).  L’application  d’une  couche  d’huile  sur  une  parlie 
de  l’æuf  avant  Tincubation  a été  la  cause  de  la  formation  d'une  grande 
variété  do  monstres.  — Sur  un  cas  d*hyperlrophie  de  Vépendyme  spinal 
avec  ohlitération  du  canal  central  de  la  moelle;  par  M.  Lancereaux 
( p.  S23).  Observation  interessante  en  ce  que  la  sensibilité  et  le  mouvement 
volonlaire  furent  perdus  chez  un  sujet  dont  la  moelle  était  altérée  surtout 
dans  sa  partie  ceiitrale.  — Recherches  expérimentales  relatives  aux  effets 
des  lésions  du  plancher  du  quatriéme  veniricule  et  spécialemenl  å Vin- 
fluence  de  ces  lésions  sur  le  nerf  facial;  par  M.  Vulpian  (p.  259). — Le  nerf 
facial  tire  son  origine  principale  d’un  point  de  Tistbrne  encéphalique,  situé 
dans  le  plancher  du  quatriéme  ventricule,  k une  trés-faible  distance  de  la  sur- 
face.  Chez  le  chien,  le  noyau  d’origine  du  nerf  facial  se  trouve  placé  åenvi- 
ron  2 millimétres  en  dehors  du  sillon  médian,  et  a laréuniondes  deux  cin- 
quiémes  postérieurs  de  ce  plancher.  Ge  noyau  d’origino  est  le  véritable 
centre,  le  vrai  foyer  des  actions  réflexes  du  facial.  Les  vivisections  démon- 
trent  qu’il  suffit  que  ce  centre  soit  intact  et  que  le  facial  soit  en  relation 
avec  lui  pour  que  les  mouvements  réflexes  des  muscles  faciaux  puissent 
dtre  mis  en  jeu.  G’est  ainsi  que  Fon  voit,  dans  ces  conditions,  persister  le 
clignement  réflcxe,  soit  provoqué,  soit  spontané.  Le  noyau  d’origine  du 
nerf  facial  du  coté  droit  et  le  noyau  d’origine  du  nerf  facial  du  c6té  gau- 
che  sont  mis  en  communication  Fun  avec  Fautre  par  des  éléments  commis- 
suraux ; c’est  cette  commissure  qui  permet  le  synchronisme  du  clignement 
bilatéral.  Il  y a quelques  fibres  radiculaires  qui  traversent  directement  le 
raphé  médian  et  qui  conséqueminent  s’entre-K;roisent  sur  la  ligne  médiane. 
Ges  fibres  sont  d’ailleurs  trés-peunombreuses,  et  cc  n’est  point  certainement 
par  elles  que  Fon  peut  expliquer  Finfluence  croiséo  des  hémispbéres  céré- 
braux  sur  les  mouvements  des  muscles  de  la  face;  cette  influence  croisée 
est  sans  doute  rendue  possible  principalement  par  la  décussation  considéra- 
ble  qui  se  fait  entre  les  éléments  des  deux  moitiés  de  Fisthme  encéphalique 
au  niveau  du  raphé  médian.  Il  n*est  pas  prouvé  qu’une  partie  déterminée 
des  éléments  décussés  soit  affectée  spécialement  aux  nerfs  faciaux.  — 
6®7VoIe  sur  la  polyopie  monoculaire ; par  M.  Vulpian  (p.  335).  L’étude  de 
la  polyopie  monoculaire  conduisit  Fauleur  a la  conclusion  suivante  : Fæil 
est  constitué  de  telle  sorte  que  les  rayons  lumineux  qui  y pénétrent  s’y 
divisent,  forment  plusieurs  faisceaux,  et  tendent  ainsi  a produire  plusieurs 
images  de  Fobjet  dont  ils  émanent;  si  Fobjetest  placé  en  degå  ou  au  delå 
de  la  distance  de  la  vue  distincte,'  les  divers  faisceaux  sont  plus  ou  moins 
séparés  au  moment  oii  ils  rencontrent  la  rétine,  plusieurs  images  se  dessi- 
nent  sur  cette  menbrane,  il  y a en  un  mot  polyopie;  si  Fobjet,  soit  naturelle- 
ment,  soit  artificiellement  par  Femploi  des  verres  concaves  ou  convexes, 
est  situé  a la  distance  de  la  vue  distincte,  les  faisceaux  se  rapprochent,  les 
images  se  confondent  en  une  seule  au  méme  foyer*rétinien  et  Fobjet  est  vu 
simple. 

V.  Annalbs  db  cHiMiE  ET  DB  PHTsiQUE.  — Nous  ne  trouvons  rien  do  ca- 
))ablo  d’intéresser  les  physiologistes  dans  les  volumes  de  1859  et  de  1861  do 
ce  journal.  Dans  les  volumes  de  1860,  nous  trouvons  les  mémoiressui vants : 
Sur  la  composilion  de  la  peau  des  vers  å soie;  par  M.  £.  Péligor, 
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(vol.  Lviii,  p.  83).  Åprés  avoir  signaléla  présence  de  la  cellulose  dans  la 
peau  deg  vers  å soie,  1’auteur  conciut  que  la  chitine  paratt  étre  un  mélange 
ou  une  combinaison  de  deux  substances  organiques : Tune,  non  azotée,  la 
cellulose ; Tau  tre,  azotée,  appartenanl  å la  classe  des  albuminoYdes.  — 
Recherches  sur  le  sucre  formé  par  la  matiére  glycogéne  hépalique; 
par  MM.  Berthelot  et  de  Luca  (vol.  lviii,  p.  448].  On  ignorait  si  ce  glu- 
cose  est  identique  avec  quelqu’une  des  diverses  espéces  de  glucoses  aujour- 
d’bui  connues  (glucosesde  raisin,  de  malt,  lévogyre,  lactique,  etc.],  ou  si  le 
glucose  bépatique  constitue  une  espéce  distincte.  Les  auteurs  ont  constaté 
que  le  sucre  du  foie  est  identique  avec  le  glucose  ordinaire,  c’est-å-dire  le 
glucose  de  raisin  et  de  diabéte,  — Sur  la  force  électro-motrice  secon- 
daire  des  nerfs  el  d*autres  lissus  organiques;  par  M.  G.  Matteucci 
(vol.  Lix,  p.  385).  — Siur  le  pouvoir  électro-moteur  de  Vorgane  de  la 
torpille;  par  M.  G.  Matteucci  (p.  444).  L*auteur  a pour  objet  dedémontrer 
les  propositions  suivantes  : 4°  Le  pouvoir  électromoteur  de  Torgane  de 
la  torpille,  tel  qu*il  a été  déGni,  existe  indépendamment  de  Taction  immé> 
diate  du  systéme  nerveux  ; V*  le  pouvoir  électromoteur  de  Torgane  de  la 
torpille  augmento  notablement  et  persisle  pendant  un  certain  temps  dans 
cette  augmentation,  lorsqu’on  a excité  plusieurs  fois  de  suite  les  nerfs  de 
1’organe,  de  maniére  b obtenir  un  certain  nombre  de  décbarges  successives; 
3*>  le  pouvoir  électromoteur  de  Torgane  de  la  torpille  est  indépendant  de  la 
nature  du  milieu  gazeux  dans  lequel  on  Ta  laissé  pendant  20  ou  30  heures ; 
4°  le  milieu  liquide  dans  lequel  Forgane  est  plongé  exerce  une  influence 
notable  et  déterminée  sur  le  pouvoir  électromoteur  de  Forgaue,  influence 
qui  dépend  de  la  nature  cbimique  du  liquide  : les  Solutions  salines  neutres  ne 
produisent  aucun  effet,  tandis  que  les  Solutions  acides  et  les  alcalines,  rendues 
assez  faiblespour  ne  pas  altérer  sensiblement  la  substancede  Forgane,  ne  tar- 
dent  pas  å faire  disparattre  son  pouvoir  électromoteur ; la  substance  do 
Forgane  prise  sur  une  torpille  vivante,  n*exerce  qu*une  action  trés-faible  sur 
Tair  atmospbérique,  et  cette  action  ne  varie  pas,  soit  qu'on  iaisse  Forgane 
en  repos,  soit  qu’on  Fexcite  de  maniére  a obtenir  un  grand  nombre  do 
décbarges ; 6’’  la  températuro  de  Forgane  de  la  torpille,  déterminée  par  les 
procédés  les  plus  délicats  de  la  physique,  ne  varie  pas  sensiblement  lors- 
qu'on  oblige  Forgane  a donner  un  grand  nombre  de  décbarges  successives ; 

le  pouvoir  électromoteur  do  Forgane  de  la  torpille  augmente  avec  la 
hauteur  du  morceau  do  Forgane,  c’est-a-dire  avec  la  longueur  des  prismes ; 
8°  toutes  les  autros  oirconstances  étant  égales,  lo  pouvoir  électromoteur  d’un 
morceau  d’organo  pris  sur  une  torpille  bien  vivaee  est  plus  grand  quecelui 
du  gastro-cnémien  de  la  grenouille;  la  substance  de  Forgane  do  la  tor- 
pille,  prise  sur  ce  poisson  b Fétat  de  la  plus  grande  vivaeité,  est  neutre  : 
cette  propriété  ne  varie  pas  apres  avoir  obligé  Forgane,  par  Firritation  du 
quatriéme  lobe,  b donner  un  grand  nombre  de  décbarges.  Getto  substance 
a Fair  devient  alcaline,  et«on  infusion  aqueuse,  acide.  — Mémoire  sur  Vab- 
sorption  de  la  chaleur  rayonnante,  obscure  dans  les  milieux  de  Veeil; 
par  M.  Janssen  (vol.  ix,  p.  74 ).  Les  conclusions  sont  : 4°  Que  ebez  les 
animaux  supérieurs,  les  milieux  de  Fæil,  qui  sont  d'une  transparence  si 
parfaite  pour  la  lumiére,  possédent  au  contraire  la  propriété  d'absorber 
d*une  maniére  compléte  les  rayons  de  cbaleur  obscure,  opérant  ainsi  une 


PROGRfeS  DE  LA  PHTSIOLOGIE  EN  1859,  1860  ET  1861.  619 

séparation  des  plus  netles  entro  ces  deuE  espéces  de  radiations;  que,  au 
point  de  vue  physiologique,  cette  propriété  des  milieux  paraitra  impor- 
tante  sous  le  rapport  de  la  protection  qui  en  résulte  pour  la  rétine,  si  Ton 
considére  que  dans  nos  meilleures  sources  artificielles  de  lumiére  (lampe 
carcel,  etc.),  Tintensité  calorifique  de  ces  radiations  obscures  est  décuple 
de  celle  des  radiations  lumineuses;  3°  que  ces  radiations  obscures  s étei- 
gnent  en  général  avec  une  rapidité  extréme  dans  les  premiers  milieux  de 
Toeil : pour  la  source  citée,  la  cornée  en  absorbe  les  deux  tiers;  Thumeur 
aqueuse  les  deux  tiers  du  reste ; de  sorte  qu’une  fraction  extrémement 
faible  se  présente  aux  autres  milieux;  4*»  que,  quant  å la  cause  de  cette  pro- 
priété des  milieux  de  ræil,  elle  réside  tout  entiére  dans  leur  nature 
aqueuse;  leur  thermochrose  est  identique  a celle  de  Teau ; 5°  qu’une  der- 
niére  réflexion  semble  naturelle  å 1’égard  de  nos  sources  artiHcielles  de 
lumiére  : ne  doit-on  pas  les  considérer  comme  bien  imparfaitesencorepuis- 
qu'il  existe  pour  les  meilleures  d’entre  elles  une  si  grande  disproportion 
entre  les  rayons  utiles  et  ceux  qui  sont  étrangers  au  phénoméne  de  la  Vi- 
sion ; disproportion  qui  se  retrouve  nécessairement  entre  la  dépense  totale 
et  celle  qui  serait  théoriquement  nécessairo.  — L'auteur  rapporte  en  ter- 
minant  que  M.  lyndall  a reconnu  que  les  rayons  calorifiques  situés  au  dela 
du  rougo  étaient  totalement  arrétés  par  Thumeur  vitrée,  d'ou  il  conclut  que 
s'ils  ne  donnent  pas  la  sensation  de  lumiére,  c’est  probablement  qu'ils  ne 
parviennent  pas  a la  rétine.  L’auteur  no  cite  pas  Bruecke,  qui  a démontro 
depuis  4846  que  le  cristallin  et  la  cornée  arrétont  les  rayons  obscurs  des 
deux  extrémités  du  spectro.  — Remarques  sur  la  trans  formation  de  la 
maliere  amylacée  en  glucose  el  en  dextrine ; par  M.  Musculus  (p.  203). 
L'auteur  montre  qu’il  n'est  pas  vrai  que  lors  de  la  transformation  de  Tami- 
don  en  glucose,  dø  la  dextrine  se  produise  d'abord,  qui  se  cbange  ensuite 
en  glucose. 

VI.  Gazette  heddom.  de  Médecine  et  db  Chirurgie. — Ånnée  4861. 
Observatimi  de  chryplorchidie  double;  par  M.  Debrou  (p.  3).  L’auteur 
discute  la  question  de  savoir  si  Tabsence  de  spcrmatozoTdes  dans  le  spermo 
est  suffisante  pour  rendre  ce  liquide  infécond,  et  il  conclut  que  les  faits  ne 
donnent  pas  une  solulion  satisfaisanto  a la  question.—  Quelques  reflearions 
sur  la  maladie  decrite  par  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  sous  le  nom  de 
paralysie  musculaire  progressive  de  la  langne,  du  voile  du  palais  et  des 
levres;  par  M.  Duménil  (p.  38).  — Aote  sur  la  production  de  symp^ 
tomes  cerébranx  d la  suite  de  cerlaines  lésions  du  nerf  auditif;  par 
M.  Brown-Séquard  (p.  56).  L’irritation  du  ncrf  auditif  chez  les  animaux 
produit  du  tournoiement,  do  la  contracturo,  de  rhyperesthésic  et  d autres 
phénoménes  morbides.  Des  faits  *palhologiquos  observcs  chez  Thomme 
s’ajoulent  aux  faits  expérimentaux  pour  démontrer  quo  le  nerf  auditif  a la 
puissance  do  produire  par  action  réfloxe  des  convulsions,  du  vcrtige  et 
d’aulres  symptomcs  de  trouble  des  fonctions  de  1’encéphale.  — De  la  né- 
vralgie  traumalique ; par  M.  Dubois  (p.  67).  Cas  do  névralgie  produite 
par  action  réfloxe.  — Lettre  sur  les  fonctions  du  plqcenta;  par  M.  Nivet 
(p.  69).  Faits  montrant  que  le  placenta  est  Torgane  respiratoire  du  fætus. 
— E/fets  de  Vair  comprimé ; par  Pravaz  flis  (p.  71). — Analomie  patho^ 
logique  de  la  paralysie  musculaire  progressive  de  la  langue,  du  voile 
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du  palais  et  des  levres;  par  M.  Duchenne,  de  Boulogne  (p.  184).  ^ Des 
effels  de  la  respiralion  de  l'eau  minérale  pulvérisée;  par  M.  R.  Briau 
fp.  244  et  229).  — Note  sur  Vhypertrophie  relative  des  hémisphéres 
du  cerveau  dans  Vépilepsie;  par  M.  L.  Ducbesne  (p.  279).  Faits  mon- 
trant  que  les  différences  de  poids  entre  les  deux  hémisphéres  du  cerveau 
des  épileptiques  sont  accidenteiles  et  non  essentielles,  comme  on  Ta  récem- 
ment  avancé. — Sur  Vasystolie  due  a la  suffocation  laryjigée;  par  M.  Fritz 
(p.  294).  A chaque  eflfort  d’inspiration,  le  pouls  faiblissait  et  devenait 
presque  nul;  fait  qui  s’explique  aiséuient  d’aprés  les  expéricnces  de 
M.  Brown-Séquard  (voyez  Journal  de  Physiologie,  4858,  p.  54  2)  qui 
démontrent  qu’une  influence  diminutrice  des  mouvements  du  cæur  se  pro- 
page  de  la  moeile  allongée  au  cæur  par  les  nerfs  vagues  k chaque  inspira- 
lion.  — Des  cyslicerques  de  ténias  chez  Vhomme;  par  M.  Kæberlé 
( p.  482,  216,  263  et  328).  — Nouveaux  cas  de  ckromocrinie ; par  M.  Le- 
roy  de  Mirecourt  (p.  386).  Faits  montrant  que  la  chromocrinie  dépend  po- 
sitivement  d’une  sécrétion  de  matiére  colorante  par  les  paupiéres.  — Sur 
la  durée  de  la  persistance  des  propriétés  des  muscles,  des  nerfs  et  de 
la  moeile  épiniére,  aprés  Vinterruption  du  cours  du  sang  dans  les  or- 
ganes;  par  M.  Yulpian  (p.  365  et  442).  L’auteur  se  propose  d’abord  de 
rechercher  Teffet  de  Tinterruption  du  cours  du  sang  sur  les  propriétés  des 
muscles  et  des  nerfs,  puis  sur  la  sensibilité  des  tégumenls  qui,  dans  un 
membre  privé  de  circulation,  ne  se  perd  pas  au  méme  moment  dans  toute 
rétendue  do  co  membre,  sans  qu’il  soit  possible  de  déterminer  d’une  fa^on 
précise  la  durée  de  la  sensibilité  dans  les  parties  privées  de  circulation  san- 
guine.  — Quant  a 1’influence  de  cette  suspension  de  la  circulation  sur  les 
mouvements  volontaires  des  membres,  Tauteur  a loujours  vu  dans  ses 
expériences  un  affaiblissement  qui  survient  presque  subitement  et  une  pa- 
ralysie  qui  devient  compléte  en  moins  de  sept  minutes.  — La  contractililé 
musculaire  disparalt  au  bout  d’une  heure  et  demie  aprés  l interruption  du 
cours  du  sang  : Texcltabilité  motrice  des  nerfs  disparalt  avant  la  contracti- 
lité  des  muscles.  M.  Yulpian  en  conclut  que  les  nerfs,  envisagés  d’une  ma- 
niére  générale,  s’altérent  moins  rapidement  que  les  muscles  sous  rinOuenco 
d’un  arrét  simultané  du  cours  du  sang  dans  ces  deux  ordres  de  tissus.  Dans 
un  second  article,  Tauteur,  étudiant  Tinfluence  de  rinlerrupliondu  cours  du 
sang  sur  les  fonctions  de  la  moeile  épiniére,  arrive  a cette  conclusion  que 
rinterruption  compléte  du  cours  du  sang  dans  le  renflement  Idmbaire  de  la 
moeile  épiniére  y abolit  immédiatement  les  propriétés  et  les  fonctions  de  la 
substance  grise,  tout  en  laissant  subsister  pendant  quelque  tcmps  encore 
rexcitabilité  des  faisceaux  blancs  qui  circonscrivent  cette  substance.  — 
sécrétions  en  général;  de  Vinfluence  de  la  digestion  gastriquc  sur  Pac- 
tivité  fonclionnelle  dupancréas ; par  M.  L Corvisart  (p.  396,  460  et  492). 
— Sur  une  disposition  anatomique  propre  å la  face  antérieure  de  la 
région  du  poignet,  non  encore  décrile;  par  M.  F.  Guyon  (p.  577).  II 
s*agit  d'un  petit  peloton  graisseux  contenu  dans  une  loge  intra-aponévro- 
lique,  a la  face  antérieure  du  poignet,  en  dedans  du  pisiformo.  — Recher- 
ches  S14T  le  développement  de  la  matiére  tuberculeuse ; par  M.  Laveran 
(p.  605).  — De  la  maladie  du  sommeil;  par  M.  Nicolas  (p.  670).  — De 
Vamblyopie  diabetique;  par  M.  Lécorché  ( p.  717  ot 749).  Cette  amblyopie 
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est  dué  å une  altératioa  de  nutrition  de  la  rétine.  ^ De  la  paralysie  agi- 
lante;  par  MM.  Charcot  et  Vulpian  (p.  765  et  816). 

VII.  Gazette  médigale  de  Paris.  4 861 . — Encore  un  moi  sur  celle 
queslion : Le  poumon  s'affaisse-l-il  dans  les  plaies  pénélranles  de  la 
poilnne?  par  M.  Meynier  (p.  25).—  Afaladies  de  Voreille  interne  offrant 
les  symptomes  de  la  congeslion  cérébrale  apoplectique ; par  M.  P.  Mé- 
niere  (p.  88).  Phénoménes  réflcxesduså  Tirritation  du  nerf  auditif.—  Sur 
un  cas  d^empoisonnement  par  la  slrychnine  appliquée  au  poinl  lacry- 
mal;  par  M.  CI.  Schuler  (p.  98).  Fait  montrant  combien  Tabsorplion  est 
rapide  par  le  point  lacrymal.  — Mémoire  sur  Vinfluence  de  la  sensihililé 
sur  la  circulation;  par  M.  R.  Vigouroux  (p,  125).  Les  conclusions  sont: 

4<»  Que  rinfluence  des  nerfs  de  sensibilité  sur  le  cæur  existe  pendant  le 
sommeil  anesthésique;  2°  que  celte  influence  paralt  méme  augmentée  dans 
Tanesthésie;  S*’  qu’elle  peut  étre  portée  au  point  d’arréter  les  niouvements 
du  cæur;  4<^que  cet  arrét  du  cæur  doit  étre  considéré  comme  la  cause  de 
la  plupart  des  cas  de  mort  observés  pendant  Tanesthésie  chirurgicale; 

que  Tanesthésie  locale  doit  étre  employée  en  méme  temps  que  Tautre; 
6®  qu’on  doit  opérer  au  tant  que  possiblø  avant  la  rcsolution  compléte. — Des 
mouvemenls  de  décenlration  lalérale  de  Vappareil  crislallinien  pour 
satisfaire  å Vunité  de  la  Vision  binoculaire,  lant  lors  de  Vinlervenlion 
des  prismes  ou  des  lunelles  que  dans  cerlains  cas  palhologiques ; par 
M.  Giraud-Teulon  (p.  170  et  185).  ^ Observalions  cliniques  et  réflexions 
sur  les  lesions  organiques  de  Vencéphale ; par  M.  Delioux  de  Savignac 
( p.  199).  — Nouveaux  documenls  relalifs  aux  lésions  de  Voreille  in- 
terne, caractérisées  par  des  symptomes  de  congeslion  cérébrale  apo- 
plectiforme;  par  M.  Moniére  (p.  239).  Influence  réflexe  de  1’irritation  du 
nerf  auditif.  — Remarques  sur  les  paralysies  essentielles  consécutives  å 
la  fiévre  lyphoide,  å propos  d*un  cas  de  paralysie  ascendante  aigué ; 
par  M.  Leudet  (p.  290).  — De  la  nature  névrosique  de  Vatbummurie. 
Preuves  å Vappui  de  celte  doctrine,  puisées  å la  source  de  Valbumi- 
nomélrie,  de  Vurinométrie , de  la  physiologie,  etc.:  par  M.  Hamon 
(p.  411,  139,  153,  220,  277,  328  et  336).  — Note  sur  un  muscle  extrin- 
séque  de  Voreille;  par  MM.  Souchon  et  Rambaud  (p.  585).  Il  s’agit  d’un 
petit  muscle,  déja  décrit  par  Duverney  et  Hyrtl,  situé  au-dessous  de  la 
portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe  et  au-dessus  de  la  base  do 
rapophyse  styloYde.  — Mémoires  sur  des  lésions  de  Voreille  interne  don- 
nant  lieu  å des  symptomes  de  congestion  apoplectiforme ; par  M.  M6-  . 
niere  (p.  597).  — Note  sur  une  hallucination  du  loucher  propre  aux 
amputés;  par  M.  Rizet  (p.  693).  Fails  semblables  å ceux  publiés  par 
M.  Guéniot  dans  ce  Journal,  vol.  iv,  1861,  p.  416.  — Conductibililé  du 
calorique  dans  les  différenls  t issus  de  Véconomie;  par  MM.  Sal  mon  et 
Maunery  (p.  709).— observée  å la  Marlinique;  par  M.  Guyon 
(p.  804). 

JOURNAUX  ANGLAIS. 

I.  Medico-chirurgical  transactions.  Vol.  42.  — Année  1859.  ^ Des- 
criplion  des  organes  de  la  génération  d*un  mouton  hermaphrodile ; 
par  M.  W.  S.  Savory  (p.  63).  11  cxislait  en  méme  temps  un  vagin,  un 
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utérus,  deux  lesticules  avec  Icur  épididyme  qui  tenaient  la  place  des 
ovaires,  et  deux  vésicules  séminales.  Uépididymo  se  continuait  avec  lo 
prolon gement  de  la  come  de  1 'utérus  de  chaque  coté.  11  n*y  avait  pas  dc 
spermatozoYdes  dans  les  testicules,  qui  n'avaient  qu'un  quart  du  volumc 
normal.  — Sur  quelques-uns  des  changements  cycliques  de  l'éc<momie 
sous  Vinfliænce  des  saisons;  par  M.  Edward  Smith  (p.  90).  — Trois  cas 
d^anévrisme  des  os  dans  Vorhile,  (raités  par  la  Ugature  de  la  carolide 
primitive , avec  addition  d'un  quatriéme  cas ; par  M.  Thomas  Nunneley 
(p.  465).  Dans  la  premiére  opération,  au  moment  oO  on  serra  la  Ugature, 
le  malade  éprouva  de  la  douleur  et  une  nausée  qui  ne  furent  quUnstanta- 
nées.  Le  second  opéré  n*accusa  aucune  sensation  au  moment  de  la  striction 
du  lien  sur  lartére.  Chez  le  troisiéme  opéré  (femme  de  65  ans),  au  mo- 
ment méme  ou  on  serra  la  Ugature  de  la  carotide  gaucho,  il  y eut  quelques 
convulsions  du  cété  gauche,  le  c6té  droit  resta  immobile;  en  ouire,  com- 
mencement  de  perte  de  connaissance  et  tendance  k la  syncope  et  au  vorois* 
sement,  cependant  le  pouls  élait  resté  naturel.  Pendant  quelques  beures, 
le  retour  k la  connaissance  ne  fut  pas  complet  et  la  parole  fut  embarrassée. 
Trois  jours  aprés,  la  malade  était  aussi  bien  que  possible.  Le  quatrieroo 
jour,  paralysie  du  mouvement  du  coté  droit : la  malade  est  étendue  les 
yeux  fermés,  assoupie,  elle  entend  bien  et  répond  aux  questions,  arliculanl 
bien  quelques  mots  et  d’autres  confusément.  Quand  on  lui  dit  de  montrer 
sa  langue,  elle  ne  fait  aucun  effort  pour  obéir,  qnoique  sa  langue  soit  tou- 
jours  hors  dc  la  bouche  comme  pour  léchor  les  levres.  Respiration  ot  pouls 
normaux.  Huit  jours  aprés,  la  paralysie  diminue,  mais  il  y a de  Tagitation. 
Onze  jours  aprés,  agitation  excessive,  Qui nze  jours  apros,  cette  agitation 
et  Tetat  mental  ressemblent  k la  folie.  Elle  paralt  comprendre  ce  qu'ou  lul 
dit,  mais  Timpossibilité  ok  elle  est  de  répondre  et  de  mouvoir  son  bras 
droit,  1’excite  beaueoup.  Mort  le  seiziéme  jour.  Il  y avait  eu  pendant  1'opé- 
ratlon  méme  ot  consécutivement  des  hémorragies  abondantes  et  répéU'^. 
Autopsie : ArachnoTde  épaissie,  mais  probablemønt  de  longue  date;  peu 
de  sang  dans  les  vaisseaux  des  deux  cotés;  carotides  et  vertébralcs  conle- 
nant  des  plaques  calcaires;  hémisphére  droit  normal  comme  CDuleur  et 
consistance;  hémisphére  gauche  ramolli  en  totalité.  A la  partie  moyenne  du 
lobo  moyen,  prés  de  la  selle  turcique,  au-dessus  de  1’entrée  de  la  carolide, 
foyer  du  volume  d’une  grosse  noisotte  entiérement  ramolli  et  diflluent.  Les 
plexus  choro ides  étaient  blancs,  exsangueset  mous.  — Dans  le  quatriéme  cas, 
Tapplication  de  la  Ugature  ne  donna  lieu  k aucun  phcnoméno  interessant 
' pour  la  physiologie.  — Cas  danévrisme  comprmant  la  IracUée  et  la 
bronche  gauche,  etc.;  par  M.  W.  T.  Gairdnor  (p.  489).  Le  sac  anévrismal, 
constitué  par  la  portion  descendante  de  la  crosse  de  Taorte,  comprenail 
dans  sa  paroi  le  pneumo-gaslrique  et  le  récurrent  gauche.  Pendant  la  vie  on 
observa  de  la  toux,  de  la  dyspnée  (une  inspiration  penible,  laryngéé)^  une 
altération  de  la  voix,  de  la  difTiculté  a avaler,  des  vomissements  continuols 
et  des  accés  do  douleur  ressemblant  k 1’angine  de  poitrine.  La  mort  survint 
par  hémoptysie.  — Sur  V emploi  de  la  belladone  ei  sur  certaines  causes 
qui  modifient  son  action;  par  M.  H.  W.  Fuller  (p.  289).  L’auteur  a 
trouvé  que  dans  los  cas  de  chorée,  des  doses  trés-considérables  de  bella- 
donc  ou  d*atropino  sont  tolérées,  et  que  Tatropine  est  excrétée  avec  Tur  i ne 
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et  les  f^es.  — Sur  la  réunion  des  tendons  (Taprés  quinze  aulopsies; 
par  M,  W.  Adams  (p.  309),  — Sur  la  relation  qui  existe  entre  la  cha- 
leur  du  corps  et  les  quaniiiés  excrétées  d*urée,  rfe  chlorure  de  sodiiim 
et  d*eau  urinaire  pendant  un  accés  de  fiévre  inlermittente ; parM.  Syd- 
ney  Ringer  (p.  361 ).  Long  travail,  consistant  principalement  en  tablcaux 
synopliques  et  diagrammes  des  résullats  des  analyses.  Conclusions  de 
l'auteur;  A.  Température,  4°  Elle  s’éléve  avant  le  commencement  de  la 
sensatioQ  subjective  de  froid;  2*  le  temps  dont  cette  élévation  précédo  le 
stade  de  froid  varie;  3"  elle  continue  å s'élever  pendant  toute  la  durée  du 
stade  de  froid;  4*  cette  élévation  est  plus  grande  durant  ce  stade  que  dans 
aucun  autre ; 5°  elle  atteint  son  maximum  durant  le  stade  de  chaleur,  mais 
retombe  graduellement  avant  le  stade  de  sueur ; 6"  ce  déclin  est  plus  rapide 
pendant  le  stade  de  sueur;  sa  rapidité  est  proportionnée  k la  légéreté  do 
Taccés;  7°  des  variations  déOnies  dans  1’élévation  et  le  déclin  de  la  tempé- 
rature  correspondent  au  degré  de  gravité  de  Taccés.  — B.  Urée , chlorure 
de  sodium,  eau,  4®  La  quantité  d’urée,  de  chlorure  de  sodium  et  d’eau 
commence  aussi  å augmenter  avant  le  début  du  stade  de  froid ; 2®  elle  con- 
tinue å augmenter  rapidemcnt  et  atteint  son  maximum  k la  6n  du  stade  de 
froid  ou  au  commencement  dø  celui  dø  chaleur;  3®  elle  commenco  k dimi- 
nuer  avant  que  la  tompérature  ait  atteint  son  maximum;  4®  olle  dlmlnue 
rapidcment  durant  lo  stade  de  sueur,  la  rapidité  de  la  diminution  étant 
proportionnée  a la  légéreté  de  1’accés;  5®  les  variations  dans  la  quantité  de 
ces  principes  do  1’urine  suivent  celles  de  la  température;  6®  la  quantité 
d’urée  paralt  independante  de  la  quantité  d*eau;  7®  la  quantité  de  chlorure 
de  sodium  est  proportionnée  a celle  do  1’eau;  8®  la  quantité  d*cau  ingéréo 
n’influence  pas  la  quantité  rendue;  9®  la  quinine  donnée  en  une  sciile  largo 
dose  au  moment  oii  la  température  commenGait  k s*élever,  la  6t  baisser  ct 
recula  Taccés  d*une  heure,  mais  un  seul  scrupule  avant  élé  administré  do 
nouveau,  il  n’y  eut  pas  d’accés  le  lendemain;  10®  le  pouls  est  en  rapport 
avec  la  température.  — Cas  de  parahjsie  du  mouvement  volontaire  des 
membres  d'un  cåté  du  corps,  avec  hyperesthésie  au  pinceme?it  et  å la 
piqure  du  coté  correspondant  de  la  face,  resultant  de  la  compression 
de  certaines  parties  latérales  du  cerveau  par  un  an^vnsme  intra- 
erånien,  avec  observations  sur  la  paralysie  cerébrale  induite;  par 
31.  John  W.  Ogle.  On  sait  que  M.  Brovvn-Séquard  a montré  qu*uno  tumeur 
no  comprimant  que  la  face  inférieuro  du  pédoncule  cérébelleux  moyon, 
cause  la  paralysie  (si  elle  on  produit)  du  coté  correspondant  du  corps.  Lo 
fait  suivant  est  un  exemple  parfaitement  net  de  ce  genre  de  lésion.  A Tau- 
topsie,  on  trouva  (chez  une  femme  de  46  ans)  un  anévrisme  do  rartéro 
cérébelleuse  antérieure  gaucho  du  volume  d’une  petite  noix,  situé  entro  lo 
rocher  d’uno  part  et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  d’autre  part.  Outre  la 
face  inférieuro  du  pédoncule  cérébelleux,  il  .se  trouvait  en  rapport  avec  la 
partie  voisine  du  pont  dø  varole  et  dø  rhémispliore  cérébelleux,  qui  étaiont 
légérement  ramollis  aux  points  de  contact.  Il  comprimait  aiitériciirement 
la  racine  apparente  de  la  cinquiéme  paire,  et  boaucoup  plus  fortement  la 
septiéme  paire,  k son  entrée  dans  le  rocher.  Les  bandelettes,  le  chiasma  et 
les  nerfs  optiques  élaient  trés-ramollis,  ainsi  que  la  septiéme  paire,  dans  le 
voisinage  de  Tanévrisme.  Vus  au  microscope,  ils  ne  contenaient  que  quel- 
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ques  tubes  nerveux.  A ræil  nu , les  lobes  cérébraux  paraissaient  sains, 
mais  les  artéres  de  la  base  étaient  athéromateuses,  et  la  majeure  partie  d« 
capillaires  avaient  subi  la  dégénérescence  graisseuse.  Le  contenu  de  la 
poche  anévrismale  était  un  caillot  solide.  Gomme  symptomes,  il  y avait  eu : 
attaques  d’épilepsie , perte  compléte  de  la  vue,  pupilles  larges,  égales,  et 
se  contractant  å peine  sous  Tinfluence  de  la  lumiére;  pas  de  plosis,  surdilé 
å gauche,  perte  du  goOt  et  de  Todorat  å gauche,  bouche  déviée  k droite, 
pas  de  déviation  de  la  langue,  moitié  gauche  de  la  face  flasque  et  immo- 
bile,  paralysie  incompléte  du  mouvement  de  tout  le  c6té  gauche  du  corps, 
hypéresthésie  des  téguments  de  la  moitié  gauche  de  la  face  et  du  cråne 
telle,  que  le  contact  de  la  coiflure  était  douloureux;  intelligence  conservée, 
mais  absence  momentanée  de  mémoire.  Il  y avait  eu  de  plus  des  douleurs 
au  front  et  au  sommet  de  la  téte  et  dans  le  fond  des  orbites.  Plus  tard, 
gonflement  douloureux  du  cdté  droit  de  la  téte  et  du  cou , quelques  sou- 
bresauts  dans  le  bras  gauche,  il  y a alors  une  légére  amélioration  qui  no 
dure  pas.  11  survient  de  la  roideur  et  de  Tengourdissement  douloureui 
dans  tous  les  membres,  sensation  d’un  liquide  dans  la  téte,  nausées  le 
matin,  soubresauts  du  coté  droit  du  cou  et  des  épaules,  roideur  de  la 
måchoire  et  du  coté  gauche  du  cou,  pas  de  géne  de  la  déglutition.  11  n’y  a 
jamais  eu  d’anesthésie.  En  apprenant  la  mort  d’un  de  ses  fils,  la  malade 
fut  prise  d’une  violente  attaque  d'épilepsie  qui  se  termina  par  la  mort.  On 
nota,  pendant  cetle  attaque,  que  les  convulsions  siégeaient  dans  le  coté 
gauche  du  corps  et  de  la  face.  La  température  de  la  peau  n’a  pas  été  notée. 
Uauteur  pense  que  dans  ce  cas  la  paralysie  ne  peut  étre  attribuée  å aucuoe 
action  directe  sur  les  øbres  motrices  du  coté  paralysé,  et  que  par  consé> 
quent  on  doit,  conformément  k la  théorie  de  M.  Brow^n-Séquard,  la  consi- 
dérer  comme  réflexe.  Cependant  il  serait  d'avis,  pour  ce  cas  particulier, 
do  remplacer  le  mot  réflexe  par  le  mot  induile, 

Année  4860,  vol.  XLIII.  Observations  sur  la  sterteur  et  les  conditions 
dont  elle  dépend;  par  M.  Robert  L.  Bowles  (p.  44).  Elle  peut  dépendre 
deTinertie  des  narines,  du  voile  du  p>alais,  de  la  langue  ou  de  la  présence 
de  mucus  dans  le  pharynx.  Le  décubitus  horizontal  favorise  beaucoup  la 
production  par  le  voile  du  palais  el  la  langue  qui  tombent  sur  la  paroi 
postérieure  du  pharynx. — Sur  lanature  des  kystes  ovariques  contenant 
des  cheveuXj  des  denls,  etc. ; par  M.  Robert  Lee  (p.  93).  — Sur  l'état  du 
sang  dans  la  manie;  par  M.  W.  Charles  Hood  (p.  159).  Dans  six  cas  de 
manie  la  proportion  de  Gbrine  était  de  beaucoup  diminuée  pendant  la 
periode  aigue  et  s’élevait  vers  le  chiflFre  normal  pendant  la  con valescence. — 
Cas  d*a/fections  cérébrales  causées  par  des  lésions  du  nez  et  des  yeux; 
par  M.  Hermann  Weber  (p.  477).  Sommaire  des  observations  : 4®  Érysi- 
péle  de  la  face,  spécialement  du  nez  et  de  ræil  droit.  Apparition  des  pre- 
miers  symptémes  cérébraux  (paralysie  presque  passagére  du  coté  gauche, 
coma,  vomissements,  soubresauts  musculaires,  délire)  le  neuviéme  jour  de 
la  maladie,  mort  le  vingtiéme;  a Tautopsie,  épanchement  séro-purulent 
dans  le  ventricule,  méningite  de  la  face  inférieure  de  1’hémisphére  droit, 
thrombose  du  sinus  caverneux  et  de  la  veine  ophthalmique  du  c6té  droit. 
2®  Ozcne  syphilitique,  apparition  des  symptomes  cérébraux  apres  la  dimi- 
nution,  due  a Timpression  du  froid,  de  Técoulement  nasal.  Frissoo,  symp- 


progrIs  de  la  phtsiologie  en  1859,  1860  et  1861.  625 

tomes  do  fiévre  intermittente  (pyemie),  céphalalgie  violenle  la  nuit,  assou- 
pissement,  délire,  carphoiogie,  contractions  fibrillaires  aux  cuisses,paralysie 
de  Télévateur  de  la  paupiére  et  du  droit  externe  gauches,  la  veille  de  la 
mort,  bémiplégie  å droite,  — Autopsie  : thrombose  du  sinus  caverneux  et 
de  la  veine  ophtbalmique  gaucbes  et  des  sinus  longitudinal,circulaire  et  ba- 
vemeux  droit;  méningite  purulentede  la  face  inférieuredu  lobe  an^^neur 
gaucbe.  Åbcés  dans  le  poumon  et  le  foie.  S*’  £coulement  purulent  de  la 
narine  et  de  Toeil  gaucbe  cbez  un  nouveau-né.  A Tåge  de  dix  semaines 
cessation  dc  Técoulement  suivie  quelques  joursaprés  d'épilepsie  et  decoma 
qui  disparaissent  de  suite  aprés  le  retour  de  récoulement.  Enfant  de 
cinq  mois  atteint  de  sypbilis  congcnitale  et  d’ozéne.  Cessation  de  récoule- 
ment nasal  suivie  d’épilepsie,  coma  et  autres  symptomes  cérébraux  (bémi- 
plégie?) qui  disparaissent  aussitdt  aprés  le  rétablissement  du  flux  nasal. 
— Sur  la  quantité  relative  de  sucre  et  d'urée  dans  Vurine  du  diabéle 
sucré;  par  M.  Sydney  Ringer  (p.  323).  L’auteur  a essayé  de  déterminer 
1®  la  relation  entre  les  quantités  de  sucre  et  d’urée  excrétées;  2®  Tinfluence 
du  sucre  et  de  la  fécule  sur  Texcrétion  de  Furée;  3®  le  moment  ou  aprés  le 
repas  le  sucre  est  å son  maximum;  ht*  la  durée  de  Finflucnce  du  repas; 
5®  la  température  des  corps.  Toutesces  observations  furent  faites  sur  deux 
malades.  Cetravail  contient  beaucoup  de  tableaux  d’analyses,  etc.,  d’ou  Fon 
peut  déduire  que  : 1®  Aprés  unelongue  abstinence  le  rapport  entre  le  sucre 
et  Furée  est  constant  (urée  4,  sucre  2,2) ; 2®  la  relation  est  å peu  prés  la 
méme  sous  Finfluence  d'un  régime  azoté;  3®  Furée  augmente  sous  Fin- 
fluence  du  régime  amylacé  ou  sucré ; 4®  il  n’y  a aucun  rapport  entre  Feau 
de  Furine  et  ses  matériaux  solides;  5®  la  gravité  de  la  maladie  paratt  pro- 
portionnée  å la  quantité  de  Furée  excrétée.  Lorsque  les  symptomes  s’amen- 
dent,  celle-ci  diminue  et  le  sucre  augmente;  6®  le  sucre  atteint  son 
maximum  entre  la  troisiéme  et  la  sixiéme  beure  aprés  le  repas.  L’urée  est 
éliminée  un  peu  plus  rapidement;  7®  il  nyapas  do  relation  évidente  entre 
la  température  et  les  quantités  excrétées  d’urée,  de  sucre,  de  cblorure  do 
sodium  et  d’eau.  — Cas  d'anesthésie  récurrente  de  presque  toute  la  sur^ 
face  du  corps,  avec  perte  parlielle  de  mouveinent  dans  tous  les  mem- 
bres.  Épanchemenl  dans  le  canal  rachidien;  par  M.  Jobn  W.  Ogle  (p.  383). 
Les  membres  inférieurs  furent  d'abord  seuls  affectés.  Puis  il  survint  une 
rémission  compléte  des  symptdmes,  et  å la  recbute  sui vante  ce  furent  les 
membres  supérieurs  qui  furent  atleints.  A Fautopsie,  une  forme  insolite 
de  dépots  fibrineux  séparés,  et  logés  sur  les  racines  antérieures  et  posté- 
rieures  des  derniéres  paires  cervicales  et  premiéres  dorsales.  Moelle  saine. 

Année  4864,  vol.  XLIV.  Observations  sur  Vaccroissement  des  os  longs 
et  des  moignons;  par  M.  G.  M.  Humpbry  (p.  447).  Comme  on  le  savait 
déja,  les  os  longs  s’accroissent  surtout  vers  les  lignes  épipbysaires,  de  plus 
Fauteur  a vu  que  leur  allongement  est  le  plus  rapido  et  dure  le  plus  long- 
temps  å Fextrémité  dont  Fépipbyse  est  soudée  la  derniére  et  qui  est  géné- 
ralement  la  plus  volumineuse.  Le  périoste  est  entratné  vers  cette  extrémité 
et  détcrmine  ainsi  la  direction  du  canal  nourricier.  Quant  aux  moignons 
leur  croissance  n*est  pas  proportionnée  å celle  du  reste  du  corps,  surtout 
quand  c’est  Fextrémité  å croissance  rapide  qui  a été  enlevée.  — Recherches 
sur  Vasphyone,  avec  des  observations  sur  les  effets  du  bain  chaud  chez 
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les  animaux  asphyxiés  el  son  emploi  dans  le  Irailement  e/e  Vasphyxie; 
par  M.  A.  T.  H.  Waters  (p.  435).  Conclusions  : 4°  Dans  rasphyxic  par 
submersion,  les  ventricules  du  cæur  ne  cessent  généralement  pas  de  se 
contracter;  «c  quelques  minutes  aprés  la  cessation  des  fonctions  ani males,  » 
au  contraire,  ils  continuent  å battre  pendant  trés-longtemps.  Ainsi  s’expli- 
que  le  retour  a la  vie  aprés  une  submersion  prolongée.  8"  Dans  le  cas 
d’aspbyxie  ou  la  respiralion  est  suspendue,  les  eHets  du  bain  chaud  sont  : 
de  produiro  une  accumulation  de  sang  dans  les  poumons  et  le  cæur  gau- 
che  et  une  coagulation  du  sang;  il  ne  prolonge  pas  Taction  du  cæur,  mais 
plutot  paralyse  ses  mouvements  et  dimioue  la  durée  des  contraclions ; il 
n’excile  pas  les  eflbrts  respiratoires  et  empéche  la  respiralion  artificielle 
de  s’efTectuer  convenablement.  S*»  Dans  le  cas  d’asphyxie  ou  les  mouve- 
ments  respiratoires  oot  été  ranimés  et  s*exéculent  faiblement , le  bain 
chaud,  bien  que  paraissant  quelquefois  inoffensif,  tend  k produire  la  mort 
en  quelques  heurcs  en  raison  de  Textréme  congestion  des  poumons  et  du 
collapsus  et  de  la  condensation  de  leur  tissu.  Les  expériences  furent  faites 
sur  des  chiens,  des  cbats  et  des  lapins.  — Conlrihution  å lapathologie  du 
ponl  de  Varole;  par  M.  Hermann  Weber  (p.  454).  Sommaire  des  obser- 
vations  : 4°  Un  sujet  tuberculeux  eut  d’abord  des  vertiges,  une  paralysie 
du  mouvemcnt  des  membres  droils,  ensuite  anesthésie  du  cdté  gauche  de 
la  face.  Plus  tard,  diminution  de  la  sensibilité  dans  les  membres  du  coté 
droit  (déja  paralysés)  et  diminution  du  mouvement  dans  les  membres  gau- 
ches.  Contraction  des  deux  pupilles,  surtout  de  la  droite.  Dix-huit  heures 
avant  la  mort,  convulsions,  perte  de  Tarticulation  des  sons  et  de  la  déglu- 
tition.  Paralysie  compléte  du  mouvemcnt  et  du  sentiment  dans  les  mem- 
bres droils,  incompléte  dans  les  gauches,  conscience  conservée.  Tuberculc 
dans  la  moitio  gauche  du  pont  de  Varole,  avec  ramollissement  autour  et 
hémorragio.  8^  Gargon  de  sept  ans,  affecté  d’hydrocéphale  cbronique  et 
de  tuberculose ; six  mois  avant  la  mort,  convulsions  du  bras  et  de  la  jambe 
gauches;  douleur  dans  lo  coté  droit  de  la  face;  plus  tard,  paralysie  des 
membres  du  colé  gauche,  anesthésie  du  coté  droit  de  la  face;  conscience 
persistante;  contraction  des  pupilles,  surtout  de  la  gauche;  secousses  géné- 
rales;  quatre  semaines  avant  la  mort,  contracture  des  membres  paralysés; 
mort  avec  les  symptomes  de  la  méningite  tuberculeuse.  Tubercule  dans  la 
moitié  droite  de  la  protubérance,  pros  de  Torigine  apparente  de  la  cinquiéme 
paire  et  atrophie  de  celte  derniére;  ramollissement  rouge  autour  du  tu- 
bercule ; méeingite  tuberculeuse.  3°  Femme  de  49  ans,  affectée,  quatorze 
semaines  avant  sa  mort,  de  paralysie  du  mouvement  du  cété  gauche,  avec 
diminution  passagére  de  la  sensibilité  du  méme  coté.  Retour  progressif, 
mais  incomplet,  de  la  santé ; sept  jours  avant  la  mort,  perte  de  1'articula- 
tion  et  de  la  déglutition,  paralysie  presque  compléte  de  tous  les  membres ; 
contraction  des  pupilles;  mort  par  le  poumon.  Traces  d’bémorragie  dans 
la  partie  externe  du  corps  strié  droit;  ramollissement  du  centre  de  la  pro- 
tubérance. — Cas  de  formation  incompléte  du  corps  calleux  ei  de  la 
voule  avec  absence  du  seplum  lucidum  ei  de  la  commissure  molle;  par 
M.  J.  L.  H.  Down  (p.  849).  Gest  le  seul  cas  de  co  genre  que  Fauteur  ait 
rencontré  parmi  cinquante  autopsies  d’idiots.  Le  sujet  mort  a 9 ans  pou- 
vait  marcher,  courir,  manger  avec  une  cuiller,  mais  était  trés-timide  et 
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sans  vivacité.  Il  était  susceptible  d’affection,  mais  rintelligence  était  trés- 
bornée.  II  ne  pul  jamais  dire  que  trois  mots.  U aimait  la  musique  et  les 
images.  Jamais  de  convulsions.  Mort  de  pneumonie  droile.  Dans  un  cas 
analogue  rapporté  par  M.  Jollv  Tenfant  pouvait  lire  et  faisait  sa  lecture 
habituelle  de  livres  de  piété.  Mais  dans  ce  cas  la  commissure  molle  exis- 
tait.  — Cm  monlrant  les  causes  et  les  ejfets  des  obstructions  fiMneuses 
des  artéres  du  cerveau  el  des  aulres  organes;  par  M.  Septimus  William 
Sibley  (p.  255).  La  syncope  et  le  refro  i disse  ment  de  la  peau  furent  les 
symptomes  principaux.  — Cas  d'absence  compléle  des  deiix  iris;  par 
M.  Edward  Charles  Hulrae  (p.  275).  Homme  de  22  ans,  nystagmus;  la  vue 
ct  Taccommodation  étaient  bonnes.  — Cas  de  tétanos  duranl  prés  de 
qualorze  mois;  par  M.  Daniel  Meadows  (p.  279).  La  terminaison  eut 
lieu  par  la  mort  sans  paralysie  et  sans  émaciation.  Il  y avait  des  rémittences. 
A 1’autopsie,  petites  ecchymoses  dans  la  moelle  et  caillot  de  la  largeur 
d’une  piéce  de  six  pence  dans  la  partie  antérieure  de  la  moelle  au  niveau 
do  la  cinquiéme  cervicale.  Deux  mois  avantledébut  de  la  maladie  Thomme 
avait  recu  un  coup  sur  cette  région. 

IL  The  LANCEt,  1 864 , vol.  I.  — Cas  d*aphonie;  par  M.  Caleb  C.  Richards 
[p.  6).Ghez  un  homme  de  49  ans;  guérison  rapide  h Taidedu  ^hloroforme. 
— Eooistence  constante  du  sucre  dans  Vurine normale;  par  M.  Bence  Jones 
(p.  63).  Vérification  des  assertions  de  Bruecke,  qui  ont  été  publiées  dans 
ce  journal,  en  4859  [Journal  de  PhrjsioL,  vol.  II,  p,  445  et  338).  — 
Ethnologie  des  Afalais  du  Cap;  par  M.  Levison  (p.  87).  L’objet  de  ce 
travail  est  de  montrer  la  persistance  du  type  malgré  le  changement  de 
climat.  — Sur  Vasphyxie  et  la  méthode  de  Marshall  Hall;  par  M.  C. 
Ilunter  (p.  444).  --Sur  la  fréquence  de  Vonanisme,  comme  cause  de  la 
folie;  par  M.  R.  P.  Ritchie  (p.  459,  485  et  286).  — Surle  mode  d- action 
de  Valcool  dansje  traitement  des  maladies;  par  M.  Edward  Smilh  (p.  80, 
434  ct  243).  — Empoisonnement  par  la  strychnine;  guérison;  par  M.  J. 
Part  (p.  34  4 et  335).  — Cas  de  maladie  ^lerveuse;  par  M.  E.  Bellysø 
(p.  352).  Une  jeune  fille  de  42  ans  fit  une  chute  sur  le  genou.  Lorsque 
rinflammation  eut  disparu,  il  resta  une  sensibilité  extréme  de  la  région. 
En  outre,  le  moindre  attouchement  du  genou  provoquait  une  douleur  å la 
gorge  et  des  mouvements  de  dégiutition ; en  méme  temps,  tremblement  de 
la  téte.  Tout  disparut  subitement  aprés  plusieurs  mois.  — Du  bain  chaud: 
sa  physiologie,  son  usage  et  son  abus  particuliéremenl  ,å  Végard  du 
traitement  des  noyés;  par  M.  C.  Hunter  (p.  383,  430).  Tubercule  du  cer- 
veiet;  par  M.  Cotton  (p.  434).Géphalalgie,  vomissements;  alternative  d'agi- 
lation  et  d’abattement;  crampes  et  cngourdissement  des  membres  infé- 
rieurs;  surdité  å gauche;  pupilles  égaies;  plus  tard,  pouls  lendant  å se 
ralentir,  et  alors  rétrécissement  des  pupilles ; peau  chaude  et  séche,  sub- 
delirium;  le  dernierjour,  perle  de  connaissance,  respiration  stertoreuse; 
quelques  heures  avant  la  mort,  boucfae  déviée  k droile,  et  léger  ptosis  å 
gauche.  Tubercule  du  volume  d’une  noisette  dans  rhémisphére  cérébelleux 
droit,  k Tunion  de  la  substance  grise  avec  la  substance  blanche  cérébrale 
ramollie  et  injectée.  Méninges  épaissies  et  parsemées  do  petites  tubercules 
a la  base.  — Quatre  cas  de  paralysie  du  mtiscle  ciliaire ; par  M.  George 
Lawson  (p.  438).  Cette  affection  est  caractérisée  par  la  perte  soudainc  de 
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la  faculté  d*accoromodalion  et  survienl  dans  Ic  cours  ou  la  convalesccncc 
d’une  maladie  grave.  — Pardlysie  des  deux  cålés  de  la  face;  par  H.  W. 
T.  Gairdner  (p.  477].  Signes  purement  locaux;  point  d’altération  de  la 
sensibiiité  généralo  ou  spéciale;  guérison.  — Épilepsie  ierminée  fatale- 
mentpar  le  coma.  Tubercule  dans  le  cervelet;  par  M.  Willshire  (p.  485). 
Un  garcon  de  4 0 ans,  *épileptique,  est  apporté  a Thåpital  dans  un  état  co- 
mateux  compiet.  Pupilles  dilatées,  respiration  laborieuse,  membres  inertes, 
pénis  dans  une  demi-éreclion.  Mort  le  lendemain.  Tubercule  du  volume 
d’une  aveline  au  centre  de  rhémisphére  droit  du  cervelet.  — Cas  de  com~ 
pression  du  cerveau  ; apparxtion  de  symptomes,  neuf  jours  aprés  une 
chute  sur  Voccipul;  par  M.  Francis  Mason  (p.  559).  Le  jour  méme  de  1’ac- 
cident  le  malade  peut  se  livrer  å un  exercice  violent.  Le  premier  symptoroe 
(neuf  jours  aprés)  fut  une  douleur  occipitale  a laquelle  s*ajoutérent  bientot 
une  tendance  a Tassoupissement,  quelques  nausées,  paralysie  du  mouve- 
ment  du  coté  gauche  de  la  face  et  du  droit  externe  de  ræil  gauche,  pas 
d’altération  de  la  sensibiiité,  pupilles  normales,  un  peu  de  difficulté  a ava- 
ler,  langue  déviée  vers  la  gauche,  diminution  de  Fouie  å gauche,  pas  do 
paralysie  des  membres,  peau  chaude  et  humide,  appétit  conservé,  inlelli- 
gence  intacte.  Le  septiéme  jour  de  la  maladie,  délire  pendant  une  heure. 
Le  neu vierne  jour,  respiration  stertoreuse,  paralysie  du  bras  droit.  Le  dou- 
ziéme  jour,  mort.  Caillot  du  volume  de  deux  petites  noix  sous  le  coté 
gauche  de  la  protubérance.  — Sur  les  relations  entre  les  régnes  végétal 
et  animal  et  le  regne  inorganique;  par  M.  M.  S.  Savory  (p.  555  et  579). 

Vol.  II.  — Observations  sur  les  mouvements  rhylhmiques  du  cceur  et 
leur  durée  dans  Vasphyxie;  par  M.  A.  T.  H.  Waters  (p.  59).  Le  mou- 
vement  alternatif  des  ventricules  et  des  oreilleltes  persiste  longtemps  dans 
Tasphyxie  par  submersion  (douze  å vingt  minutes).  L’animal  peut  étre 
rappelé  h la  vie  lors  méme  qu’une  oreillette  a cessé  de  se  contracter,  si 
Ton  pratique  la  respiration  artificielle.  — Deux  cas  d'fiémiplégie  causée 
par  des  chocjs  éleclriques;  par  MM.  Wilkset  0’Connor  (p.  56,  57  et  257;. 
— Sur  le  collapsus  ou  état  syncopal  causé  par  des  affections  de  Vahdo^ 
men;  par  M.  R.  Barnes  (p.  405  et  477).  Faits  montrant  TinBuence  réflexe 
de  rirritation  du  grand  sympathique  surle  cæur.  — Pouls  exlrémement 
lent  dans  Vétat  de  santé ; par  M.  Favre  (p.  458).  — Paraplégie  causee 
par  le  froid;  par  M.  W.  Abbott  Smith  (p.  459).  — Empoisonnement  par 
la  strychnme;  guérison;  par  M.  J.  T.  Powell  (p.  469).  — Sur  les  cames 
de  mort  par  le  chloroforme;  par  M.  Ernest  Sansom  (p.  479).  — Ces 
causes  sont  Tasphyxie  ou  la  syneope.  ^ Sur  le  mode  de  produetion  des 
symptomes  de  maladie  du  cerveau;pex  M.  Brown-Séquard  (p.  4,  29, 
55,  79,  453  et  499).  Faits  et  raisonnements -démontrant  que  les  sympldmes 
de  maladie  du  cerveau  sont  trés-souvent  produits  par  action  réflexe,  dans 
les  cas  d*affection  organique  des  hémisphéres  cérébraux,  comme  dans  les 
cas  d’irritation  des  muqueuses,  de  la  peau,  etc.  — Empoisonnement  par 
la  strychnme;  guérison;  par  M.  Travers  (p.  347).  — Empoisonnement 
par  Vadde  cyanhydrique;  par  M.  Lawrence  Gill  (p.  449).  — Hémiplégie 
incompléte  å gauche;  kyste  dans  le  lobe  gauche  du  cervelet;  par  M.  Fal- 
ler (p.  422).  Amaurose  do  Tceil  droit;  corps  dentelé  complétement  détruit, 
h gauche,  par  un  kyste  du  volume  d’une  noix.  — Symptomes  de  fiévre 
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typhmde  ei  céréhnUe,  dus  å des  vers  iniesiinaux;  par  M.  W.  H.  Ross 
(p.  458).  Sur  les  propriétés  physiologiques  et  Ihérapeutiques  de  Vani^ 
line;  par  M.  Turnbull  (p.  469).  — Action physiologique  et  thérapeutique 
du  bain  chaud;  par  M.  Ch.  Hunter  (p.  432,  417  et  490).  — Physiologie 
et  pathologie  du  cervelet;  par  M.  Brown-Séquard  (p.  391,  415,  515 
et  611).  Faits  démontrant  que  le  cervelet;  n’a  pas  les  fonctions  qui  lui  ont 
été  altribuées. 

III.  The  Bbitish  and  Fobeign  cmedico-hibubgical  beview.  — Année 
1 859.  — N*  de  janvier.  — Lois  de  la  forme  organique;  par  M.  H.  Spencer, 
p.  1 89.  Toutes  les  fois  qu’une  force  est  développée  dans  un  organisme,  elle 
tend  å se  dégager  suivant  la  ligne  de  moindre  résistance.  Telle  est  la  don- 
née  principale  que  Tauteur  applique  k Tétude  de  la  forme  de  tous  les  étres 
vivants.  Aprés  avoir  établi  que  dans  les  plantes  la  feuille  et  les  fleurs  ne 
8’accroissent  en  vol  urne  et  en  nombre^  et  méme  qu’elles  n’acquiérent  leur 
forme  typique  que  dans  la  direclion  ok  Tespace  est  le  plus  libre,  il  arrive 
h penser  que  la  forme  de  chaque  type  pourrait  bien  étre  le  résultat  de  dr- 
Constances  purement  extérieures,  rendu  fixe  et  héréditaire  par  leur  con- 
stante  répétition.  Il  passe  ensuite  aux  organismes  animaux  et  montre  par 
Texemple  des  mollusques,  etc.,  que  lorsquMls  dévient  de  la  forme  symé- 
trique  autour  d'un  point  ou  d’un  axe,  c’est  en  raison  de  conditions  pore- 
ment  statiques  qu’i]s  trouvent  dans  leur  mode  de  locomotion,  etc.  M.  Her- 
bert Spencer  pense  que  cette  maniére  de  voir  rend  concevables  bien  des 
modi6cations  de  forme*  que  la  doctrine  des  causes  finales  ne  pouvait 
expliquer.  Il  croit  qu’elle  serait  confirmée  par  Tétude  des  vertébrés  et 
rendrait  inutile  Thypothése  d’un  architype.  Yoici  les  propositions  qui  ré- 
sument  sa  doctrine : — 1<*  Lorsque  les  conditions  sont  égales  dans  toutes 
les  directions,  soit  constamment  (Gregarina),  soit  comme  moyenne  de 
changements  successifs  (Yolvox  et  Thalassicollæ),  ou  comme  moyenne  de 
plusieurs  individus  (Protococcus),  il  y a symétrie  åuivant  les  trois  dimen- 
sions  ou  symétrie  spbérique ; 2^  lorsque  les  conditions  sont  égales  de  tous 
les  cétés  d*un  axe,  mais  différent  dans  la  ligne  de  cet  axe,  — soit  constam- 
ment (champignons,  plantes  et  arbres  croissant  verticalement,  feuilles  éta- 
lées  et  fleurs  terminales) , soit  comme  moyenne  d’instants  consécutifs 
(plusieurs  échinodermes) , soit  comme  moyenne  de  plusieurs  individus 
( fleurs  irréguliérement  placées  et  zoophytes ) — il  y a symétrie  suivant 
deux  dimensions,  symétrie  radiée  ou  circulaire;  3"  lorsque  les  conditions 
sont  égales  seulement  aux  c6tés  opposés  d’un  axe  et  diflérent  dans  toutes 
les  autres  directions  ( la  plupart  des  feuilles,  beaucoup  de  fleurs,  les  anné- 
lides  les  plus  élevés  et  les  vertébrés),  il  y a symétrie  suivant  une  dimen- 
sion,  symétrie  bilatérale  ou  linéaire ; 4^  lorsque  les  conditions,  différant 
totalement  dans  toutes  les  autres  directions,  tendent  partiellement  a s'éga- 
liser  dans  les  cdtés  opposés  d’un  axe  (quelques  fleurs,  beaucoup  de  feuilles, 
la  sole,  le  crabe  hermite),  il  y a bilatéralilé  insymétrique.  (On  sait  que 
Tauteur  danne  aux  deux  mots  asymétrique  et  insymétrique  des  sens  diffé- 
rents);  5*  lorsque  les  conditions  sont  indéterminées,  comme  dans  les 
amibes,  ou  n’ont  de  similarité  dans  aucune  direction,  comme  dans  les 
viscéres  des  animaux  supérieurs,  il  y a asymétrie.  — 2*  Sur  l' antago- 
nisme supposé  de  la  phthisie  et  de  la  fiévre  intermittente ; par  M.  T.  B. 

V.  — Octobbb  1862.  — N«  XX.  41 
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Peacock,  p.  202.  Uauteur  prouve  par  robaprvation  cljnlque  que  oet  anta- 
gonisme n’existe  pas.  Une  thése  soutenue  .å  Paris  en  juillet  4858  svr  le 
méme  sqjet  et  avec  les  m6mes  conclusions,  a été  aoalysée  dans  le  Moni- 
teur  des  hopitaux.  — Recherches  expérimentales  9ur  l'endocardit$, 
par  la  mélhode  synlhéligue;  par  M.  B.  W.  Ricbardson,  p.  245.  En  iiyec- 
tant  dans  le  périloine  ( sur  des  chiens ) uoe  once  d'uDe  soIuUqo  au  dixiéine 
d*acide  lactique,  1’auteur  a toujours  vu  survenir  une  endocardite*  Celle-ci 
ne  s’esl  jamais  roanifeslée  que  dans  les  cavités  4roi|es  et  a aUaqué  surtout 
les  valvules  aunculo-ventricqlaires,  tandis  qqe  les  valvulos  aygmotdes 
étaient  respectées.  Du  rapprochement  des  signea  stéthoscopiques  et  de^ 
lésions  valvulaires  coostatées  h diflérentes  périodes  de  la  maladie,  il  ressprt 
la  preuve  que  le  pfemier  bruit  est  dO  a la  tension  des  valvules  auriculor 
ventriculaires  et  le  second  aux  valvules  sygmoides.  Les  produclions  6bri- 
neuses  des  valvules  sont  exsudées  et  non  déposées.  L’auteur  conclut  que 
chez  rhomn^e  Tendocardite  est  due  h la  présencé  dans  le  syst^me  ciroula^ 
toire  d'un  acide  analogue  å Tacide  lactique  (celui-ci  estleseul  qui  aoit 
capable  de  produire  artificieliement  rendocardite).Gependant*  cbex  rbomoMy 
les  cavités  gauches  sont  exclusivement  aøectées,  tandis  que  cbez  les  ani- 
maux  en  expérience  ce  sont  les  droiles.  Gette  diderence  est  expliquée  par 
ce  fait  que,  cbez  les  aqimaux,  Tacide  lactique  introduit  dans  la  grande 
circulation  aborde  au  coeur  par  les  cavités  droites,  ponr  étre  ensuite  pny- 
tiellement  détruit  dans  le  poumon,  tandis  que  chez  rbomme  racide  morbi- 
Oquc  étant  vraiscmblablement  formé  dans  lp  poumon,  se  trouve  d*aboid  en 
contact  avec  les  cavités  gauches.  £n  chercbant  å se  rendre  compte  de  l’ac- 
tion  de  Tacide  lactique  sur  le  saqg,  Sf.  B.  W.  Ric^ardson  pensait  d’abord 
que  cet  acide  neutralise  Talcali  qui , suivant  ses  propres  recberches*  en- 
tretient  la  fluidité  du  sang,  mais  Texpérience  lui  montraque  Tacide  lao- 
tique  s’oppose  å la  coagulation  du  sang  exactement  comme  le  ferait  un 
alcali  6xe.  Les  acides  acétique  et  citrique  jouissent  de  |a  méme  propriété. 
L’injection  de  la  solution  au  dixiéme  dans  le  péritoine  ne  détennine  aucun 
accident  local,  et  la  résorption  se  fait  trés-rapidement  (une  beure). 

N°d’avril.  — Sur  le  Irailemenl  dulélanm;  par  M.  G.  de  Morgan, 
p.  486.  Quelques  faits  portent  Tauteur  å croire  é Tefficacité  de  la  teinture 
d’aconit  å baute  dpse. 

N°de  juiijet.  — Sur  lee  e^opUguee;  parM*  J*  Jago,  p.  448  (cpmmeocé 
dans  le  numéro  précédent).  Loog  travail,  peu  suscpptible  d’analyse,  sur  las 
images  auxqqelles  peuvent  donner  lieu  dans  Tosil  les  éléinents  anatomiquas 
de  Torgane  lui-méme.  L’auteur  les  étudie  k Taide  de  faisceaux  convergents. 
— Sur  Vexislence  simultante  duns  VéQon€fmie  humaine  de  deux  malss- 
dies  au  plus,  supposées  produites  par  des  agents  markides  spécifiqaee  ; 
par  M.  G.  Murcbison,  p.  478.NombreuT  cas  ou  ont  coexisté  4^  lavarioleal 
!a  scarlatine ; 2°  la  variqle  et  la  rougeole ; la  variole  et  la  roséoie  na 
Térysipéle;  V ^ variole  et  la  coquelucbe;  5*  )a  variole  et  la  variælle;  6*  b 
variole  et  la  vaccine;  7°  la  vaccine  et  la  scarlatine;  8*  la  vaccine  et  la  rop- 
geole;  la  vaccine  et  la  cnquelpche;  40°  la  vaccine  et  la  varicelle;  44°  b 
rougeole  et  la  coquelucbe;  4 2°  la  variole,  la  rougeole  et  la  coquelucbe*,  43°b 
scarlatine  et  la  rougeole;  44°  le  typhus  et  la  scarlatine;  45°  la  scarbtineaf 
la  6evro  typbofde;  46°  le  typbus  et  la  fiévre  typhotdc-  r-  ^ gitelgue^ 
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painU  de  VhUioire  clinique  de  ("aslhme;  par  M.  H.  Salter,  p.  t04. 
Étude  (le  l’accés  d^aslhine  et  de  son  mécanistne.  L’auteur  signale  une  partU 
cularité  curieuse  qu’il  a toujours  observée  au  début  des  accés;  c’est  une 
déinangeaison  trés-forte  de  la  peau  du  menton.  Elie  peut  occuper  en  outre 
les  régions  sternale  et  interscapulaire.  — Sur  ks  effeu  de  la  ruplure  de  la 
Imiqueinleme  el  mayemie  desarléree;  parM.  G.  Scott,  p.  St  4. 

d’octobre.  — Nutritian,  inflammalian  el  ulcéralion  des  cartilages 
arliculaires;  par  M.  R.  Barwell,  p.  486 : 4°  Bien  que  le  cartiJagearticulaire 
ne  contienne  pas  de  vaisseaux,  sa  nutrilion  est  assurée  par  la  présence  d'un 
réseau  artériel  immediateineot  au-dessous  de  lai  dans  Tépaisseur  de  la 
lamelle  articulaire;  t*  la  structure  de  la  laroelle  articulaire  est  finement 
tubulée  de  maniére  a perxnettre  au  flu  ide  nutritif  d'arriver  au  cartilage, 
divisé  en  courants  ténus ; 3"  le  cartilage  n’a  point  d’autre  genre  de  nutri- 
tion;  4°  les  maladies  des  cartilages  ne  doivent  pas  étre  qualifiées  et  cias^ 
sées  suivant  )es  altérations  de  leur  partie  hyaline,  mais  par  celles  des 
cellules ; fl*’  un  certain  nombre  de  ces  maladies  sont  dégénératives,  mais  la 
plupart  augmentent  ou  diminuent  Tactivité  des  cellules.  Geile  augmenta- 
tipn  d’activité  acpompagne  tous  les  états  inflamroatoires  des  articulations 
et  est  elle-méme  une  inflammation;  6*  dans  cette  inflammation,  le  siége  de 
rbypérémie  est  dans  -les  vaisseaux  situés  immédiatement  au-dessous  du 
xartilage  dans  la  lamelle  articulaire,  et  c’est  cette  hypérémie  qui  donne  lieu 
aux  symptomes  ordinairement  attribués  å rulcération  du  cartilage ; les 
sin^ples  dégénérescences  des  cartilages  ne  produisant  pas  d’hypérémie,  ne 
produisent  pas  de  symptémes. — Sérk  de  cas  cliniques  (aoec  des  remar- 
qm$)  confirmo9U  hs  vues  récemment  émises  par  le  Broum-Séquard 
loucbanl  cerlains poinls  de  la  physiologie  dusysléme nerveux (avec fig.); 
par  M.  J.  W.  Ogle,  p.  500.  Les  entétes  des  cas  rapportés  dans  ce  travail 
donnent  une  idée  suffisante  de  leur  signification  : 4<’  Luxation  de  quelques 
vertébres  (6*  et  cervicales)  et  pénétration  d’un  corps  vertébral  å travers 
la  face  antérieuredela  moelle,  les  cordons  postérieurs  restant  intacts;  perte 
compléte  du  roouvement  et  de  la  sensibiliié  dans  les  roembres  inférieurs. 
— Aflection  carcinomateuse  de  la  dure-mére  au  niveau  du  trou  occj- 
pitaj , empiétant  largement  sur  les  parties  blanches  de  la  moelle ; absenoe 
d'anesthésie  tactile.  — Fracture  de  vertébres  dorsales  et  du  sternum; 
ramollissement  des  parties  antérieures  et  cen tråles  de  la  moelle;  intégrilé 
des  cordons  postérieurs;  perte  de  mouvement  des  membres  inférieurs; 
dimmution  considérable  de  la  sensibilité  å la  piqOre  et  au  pincement  de 
la  peau  des  membres  inférieurs.  — 4®  Kyste  volumineux  dans  la  portion 
droite  de  la  protubérance;  diminution  considérable  du  mouvement  et  de 
la  sensibilité  a la  piqOre  et  au  pincement  dans  le  bras  et  la  jambe  gauckes 
et  le  méme  cété  du  trone;  engourdissement  et  diminution  de  la  sensibi* 
lité  de  la  peau  du  cota  droil  de  la  face  et  du  nea  et  de  la  tempe  droite, 
avec  augmentation  de  vascularité  de  la  conjonetive  droile*  — 5**  Épan- 
chement  sanguin  au  niveau  de  la  ligne  médiane  de  la  protubérance  (mais 
un  peu  plus  étendu  d’un  coté  que  de  Taiitre;  paralysie  compléte  du  mou- 
yement  des  membres  supérieur  et  inférieur  drails  et  perte  de  la  sensibilité 
k la  piqOre  et  au  pincement  de  la  peau  du  méme  coté.  — 6*  Masses  consi- 
dérablesde  matiére  tuberculeuse  dans  la  portion  draile  de  ia  protobéranoe 
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et  de  la  moelle  allongée;  paralysie  générale  dn  mouvemeot;  engonrdis- 
sement  tré&-prononcé  et  refroidissement  du  bras  et  de  la  main  gauchez, 
— * Déchirure  de  la  moelle  cervicale,  principalemenl  du  c6té  gauche, 

déterminée  par  une  luxation  vertébrale ; perte  de  la  sensibilité  au  toucher 
et  au  pincement  dans  une  partie  du  bras  droitj  dans  les  deux  membres 
inférieurs  et  la  partie  inférieure  du  trone.  Tous  ces  cas,'  moins  un,  sont 
extraits  des  registres  de  ThOpital  Sainl>€^rges.  L’auteur  termine  son  tra- 
vail  par  quelques  réflexions  sur  la*  maniére  généralement  défectueuse  dont 
on  a recueilli  jusqu’ici  les  observations  de  ce  genre. 

Année  4860.  — N°  DE  JAN  VIER.  — Coniribution  å nos  connaissances 
sur  la  digestion;  par  M.G.  Harley,p.  206.  Ge  travail  est  divisé  en  trois 
chapitres  qui  ont  respectivement  trait  aux  phénoménes  de  la  digestion  dans 
la  bouche,  l’estomac,  le  duodénum.  L’auteur  a constaté  la  présence  nor- 
male dans  la  salive  du  fer  et  du  sulfocyanure  de  potassium.  (Il  est  å noter 
que  le  fer  doit  élre  recherché  dans  les  cendres  seulement,  la  présence 
des  matiéres  organiques  de  [la  salive  empéchant  les  réaetiis  ordinaires  de 
la  déccler.)  La  salive  jouit,  mais  å un  trés-faible  degré,  de  la  faculté  d'é- 
mulsionner  les  graisses.  Uiodure  de  potassium  ingéré  apparatt  aussi  vite 
dans  la  salive  que  dans  Turine.  Dans  le  deuxiéme  chapitre  Tauteur  donne 
une  analyse  montrant  que  le  suc  gastrique  contient  environ  deux  pour  cent 
de  pepsine.  Le  suc  gastrique,  mélé  en  égale  quantité  a la  salive,  n’empéche 
pas  celle-ci  de  Iransformer  Tamidon  en  suere.'  Le  suc  gastrique  change  le 
suere  de  canne  en  glueose ; c’est  Tacide  du  suc  qui  agit  seul  dans  ce  chan- 
gement.  Le  pouvoir  de  coaguler  la  caséine  est  dO  simplement  å Tacide.  La 
pepsine  neutre  ne  caille  pas  le  lait.  La  quantité  de  suc  gastrique  sécrété 
en  24  heures  n’est  égale  qu’å  un  quinziéme  du  poids  du  corps.  G’est  le 
mucus  stomacal  qui  empéche  la  digestion  de  Torgane  par  lui-méme.  Dans 
le  troisiéme  chapitre,  sur  la  digestion  duodénale,  1’auteur  adopte  les  vues 
de  M.  L.  Gorvisart  touchant  Taction  de  la  bile  sur  le  cbyme  (la  bile  est 
précipitée  par  Tacide  du  cbyme).  Quant  au  pouvoir  émuisif  de  la  bile  pour 
les  graisses,  il  paralt,  d’aprés  les  résultats  assez  variables  des  expériences, 
qu'il  est  trés-limité.  Le  D'  Marcet  a constaté,  aprés  Lenz,  que  les  graisses 
acides  sont  seules  émulsionnées.  Le  suc  pancréatiquo  sert,  dans  une  petite 
proportion,  å la  digestion  des  matiéres  azotées.  Tous  les  autres  résultats 
inentionnés  par  Tauteur  sur  les  autres  points  de  Thistoire  de  la  digestion 
sont  confirmatifs  des  théories  généralement  admises. 

N°  de  Juillet  4 860.  Sur  la  paralysie  progressive  des  o/t^a;parM.  W. 
Wood,  p.  475.  — lapathologie  de  la  chorée;  par  M.  F.  Bond,  p.  204. 
La  chorée  consiste  principalement  dans  la  produetion  constante  d’un  excés 
d’influx  nerveux,  qui,  dans  1’état  de  santé,  lorsque  la  volonté  exerce  son 
contrdle,  so  dépenserait  en  manifesta tions  émotionnelles,  activité  corpo- 
. relle  ou  plus  rarement  intellectuelle.  L’auteur  recommande  en  conséquence 
un  traitement  moral  et  la  gymnastique.  — Coup  d'æil  sur  VéUU  préseni 
de  Veiknologie  au  point  de  vue  de  la  forme  de  la  iéte;  par  le  professeur 
Anders  Retzius,  traduit  par  M.  W.  D.  Moore,  p.  245  (commencé  dans  le 
n°  d'avril , p.  503).  Retzius  étudie  la  forme  de  la  téte  chez  toutes  les  popu- 
lations  du  globe.  Il  les  divise  en  bracbycépbales,  et  dolichocéphales,  les 
unes  et  les  autres  pouvant  étre  en  outre  prognathes  ou  orthognathes.  Tous 
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les  peuples  dTurope  soot  orthognathes ; ils  sont  en  nombre  k peu  prés 
égal  doiichocéphales  et  brachycéphales.  Les  premiers  occupentprincipale- 
ment  Foccident  et  les  seconds  Torient  de  TEurope.  11  y a pourtant  cette 
exception  que  les  Basques,  les  Étrusques,  les  Toscans,  les  Tyroliens  sont 
brachycéphales.  En  Asie  les  deux  formes  de  cråne  sont  aussi  å peu  prés 
également  nombreuses;  mais  deux  peuples  doiichocéphales  seulement  sont 
prognalhes  (Tongouses,  Chinois),  tandis  que  tous  les  brachycéphales  sans 
exception  sont  prognalhes.  En  Australie  les  doiichocéphales  (négres)  et  bra- 
chycéphales sont  prognalhes.  Tous  les  peuples  d’Afrique  sont  doiichocé- 
phales (c'est  la  seule  partie  du  roonde  qui  ne  présente  pas  les  deux  formes), 
et  plus  ou  nmins  prognathes.  En  Amérique,  å ne  considérer  que  les  peu- 
ples qui  y vivaient  avant  la  découverte,  on  voit  que  la  forme  dolichocé- 
phale  prédomine  dans  les  Iles  des  Caraibes  et  dans  Test  du  continent  et  que 
la  forme  brachycéphale  existe  surtout  dans  Hle  Kourile  et  dans  le  reste 
du  continent.  De  sorte  que  les  doiichocéphales  sont  groupés  du  coté  de 
TAtlantique  et  les  brachycéphales  du  cété  du  Pacifique  et  de  la  mer  du  Sud 
et  semblent  alliés  aux  races  mongoles.  L’auteur  recherche  a Taide  de  ces 
caractéres  les  affinités  probables  des  innombrables  tribus  américaines.  11 
examine  aussi  la  question  des  déformations  artificielles  du  cråne  usitées 
chez  divers  peuples.  Unenole  inséréeå  la  findecetravail  contientquelques 
extraits  intéressants  d’une  lettre  adressée  au  traducteur  par  Retzius  el  quel- 
quesdétailssur  lesderniers  moments  de  cet  illustre  natural iste  qui  observa 
sur  lui-méme  les  approches  de  la  mort  avec  une  admirable  sérénité. 

N*’  d'octobre.  Sur  les  apparences  morbides  aprés  la  mort  par  le  froid; 
par  M.  F.  Ogston,  p.  500.  Deux  autopsies  d’individus  morts  de  froid.  Les 
lésions  furent  å peu  prés  les  mémes  : påleur  des  téguments,  épaisissement 
de  Tarachnolde,  cerveau  exsangue,  sinus  vides,  le  cæur  et  les  gros  vais- 
seaux  distendus  par  du  sang  fluide  rouge  artériel,  écume  dans  la  trachée 
et  les  bronches,  vessie  pleine  d'urine.  En  outre,  dans  Fun  de  ces  cas  il  y 
avait  des  suffusions  sanguines  dans  Festoroac  et  une  congestion  du  foie 
(nous  ferons  remarquer  que  le  cadavre  était  resté  trente-deux  heures  cou- 
ché  sur  le  coté  droit).  Quatre  cas  rapportés  précédemment  par  le  méme 
auteur  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux-ci.  — Contribulion  å la 
téralologie ; malfomuUion  non  décrile  de  la  Uwre  inférieure  chez 
quatre  membres  d*une  familie;  par  M.  J.  J.  Munray,  p.  502.  Cette  mal- 
formation  consistait  dans  la  présence  å la  levre  inférieure  de  deux  utri- 
cules  donnant  chacune  Fidée  d’un  énorme  follicule  muqueux  d’un  demi- 
pouce  de  profondeur  et  assez  large  pour  admettre  un  pois.  Le  pére  avait 
un  double  bec-de-liévre  et  les  deux  saccules  susdits;  Fatné  des  enfants 
(fille)  les  saccules;  le  second  (fille)  rien;  le  Iroisiéme  (fille)  double  bec- 
de-liévre  etles  deux  saccules ; lequatriéme  (fille)  rien;  le  cinquiéme  (fille) 
rien;  le  sixiéme  (gargon)  rien;  le  septiéme  (gargon)  doigts  soudés  aux 
deux  mains;  le  huitiéme  (gargon)  bec-de-liévre  et  les  deux  saccules. 

Annbe  4864.  — N°d’avril.  Hecherches  cliniques  sur  les  allérations 
pigmenlaires  morbides  de  la  peau;  par  M.  T.  Laycock  (commencé  dans 
le  n**  de  janvier).  Conclusious  de  ce  travail  : 4^  outre  la  biene  et  la 
verte  qui  s'observent  rarement,  on  rencontre  deux  formes  communes,*bien 
distinctes  de  la  coloration  morbide  due  a des  dépdts  pigmenlaires : la  jaune 


63&  prugrI:s  de  la  phtsiolooie  Eff  1859,  1860  fer  1861. 

ott  bléme  (sallow),  la  noire  ou  basanée  fsworthv) ; 2*  cea  dettx  formes  peo- 
vent  étre  dues  å Taction  d'irritants  locaux,  teis  ()ue  la  chaleur,  hi  lumiére, 
les  champignons  parasites,  les  vésicatoires.  les  sinapisroes,  etc.,  ou  bien  se 
manifestent  dans  le  cours  de  plusieurs  maladies  de  la  peau  ou  de  ses  an- 
nexes;  3**  1'absence  de  pigment  (leucopathie)  aussi  bien  que  son  dépdt 
peut  dtre  causée  par  les  affections  inflammatoires  et  autres  de  la  pean, 
affectant  sa  fonction  chromatogéne;  4*  Tétat  morbide  do  centre  cérébro- 
spinal  peut  Influencer  le  dépdt  on  le  non-dép6t  du  pigment;  3*  Tétat  roor- 
bide  des  organes  génito-urinaires  des  deox  sexes,  agissant  probablement 
par  rintermédiaire  du  systéme  nerveux,  peut  déterminer  le  lieu  d*élection 
d’un  dépdt  pigmentaire,  snirant  les  méroes  lols  qui  réglent  la  production 
des  poils  et  du  pigment  sexuels;  6*  les  altérations  de  structure  des  viscéres 
abdominaux  et  du  péritoine  exercent  aussi  une  influence  par  Tintermé- 
diaire  du  systéme  nerreux  sur  le  dépåt  local  de  pigment  dans  la  peau; 
7**  dans  les  affections  des  capsules  surrénales  la  coloration  bronxée,  jaune 
ou  basanée,  est  en  partie  due  a Taction  nerreuse  et  å TinOuence  directe 
on  indirecte  des  capsules  ou  des  reins  et  en  partie  due  å F influence  mor- 
bide de  la  dyscrasie  du  sang;  8*  les changements  pigmentaires  de  la  peau 
des  blancs  et  des  négres  peuvent  résulter  de  causes  morbides,  et  cependant 
persister  aprés  la  disparition  de  ces  causes  et  revétir  uo  caractére  phy- 
siologique;  9*  quoique  la  pigmentation  locale  morbide  de  la  pean  puisse 
provenir  exclusivement  de  causes  locales  ou  de  Tinfluence  du  systéme 
nerveux,  il  y a dans  la  majorité  des  cas  une  aitération  du  sang;  fØ**  les 
états  morbides  du  sang,  fe  plus  ordinairement  en  rapport  avec  les  altéra- 
tions pigmentaires,  sont  caractérisés  par  les  modificationS  des  globules  (leu- 
cocythémie)  qu’on  observe  dans  les  états  cachectiques  constitutionnels 
(grossesse,  chlorose,  sypbilis  tertiaire,  rhumatismechronique,  cancer,  etc.) 
ou  qui  sont  liées  & des  maladies  dyserasiques,  vfscérales  ou  glandulaireS 
(de  la  rate,  des  capsules  surrénales,  des  ganglions  lymphatiques) ; 4 1*  la 
tendanee  aux  colorationsanormalesaugmente  (cæieris pari^us)  avec  Tåge; 
42^  les  dépdts  morbides  de  pigment  proprement  dit,  distincts  des  amas  de 
globules  sanguins  altérés,  sont  des  excrétions  carbonées  et  sont  souvent 
supplémentaires  des  autres  excrétions  carbonées,  telles  que  les  acides  car- 
bonique  et  lactique  et  le  pigment  de  la  bile  et  de  Furine , et  sont  par  con- 
séquent  liés  å des  états  morbides  de  Fassimilation  aussi  bien  que  de  FéK- 
minalion  (par  la  peau,  le  pouroon,  le  foie,  le  rein);  43»  parmi  ces  états 
morbides  d^assimilation,  le  rhumatisme  et  la  goutte  doivent  prendre  rang 
aussi  bien  que  ceux  qui  coYncident  avec  Fanémie. 

N®  de  juillet.  Sur  ta  nature  et  la  cause  du  murmure  renpiratoire ; par 
M.  Hyde  Salter,  p.  185  (commencé  dans  le  n®  d*avril,  p.  802).  La  causo 
dn  murmure  est  dans  la  friction  de  Fair  sur  lesparbfsdes  petites  broncbes 
et  son  siége  principal  å la  terminaison  des  tubes  dans  les  vésicules.  ^ Sur 
la  limitation  sexuelle  des  maladies  héréditairei  ; par  !lf.  W.  Sédgwick, 
p.  499  (commencé  dans  lø  n®  d’avril,  p.  471). 

N®  d^octobre.  Quelques  observations  sur  les  excrétions  alvine  et  m- 
naire  sous  les  tropiques;  par  M.  R.  Lawson,  p.  483.  Le  foit  principal  de 
Facclimatation  dans  les  pays  chauds  est  Félimination  d’nne  plus  grande 
quantité  d’hématine  sous  toutes  les  formes  ; pigment  de  la  peau  et  de 
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répilbéHitm  int^tinal  (d’o6  coloration  pluA  Ibncée  dea  seiles,  ce  qui  porte 
rauteur  ft  penser  que  la  bile  n’est  pas  le  seul  agent  de  leur  coloration  nor- 
male); ur^aline  presqae  triplée  dans  1’urine;  menstrnation  activée. 
C’esi  gr6ee  å ætte  demiére  voie  facile  d’élimination  de  rhématine  que  les 
Aunmes  doivent  de  foumir  un  moindre  contingent  que  les  bommes  k 
la  fiérre  jaune,  ete.  En  outre  1’acide  hippurique  existait  abondamment 
dans  toutes  les  urines  examinées  par  Fauteur  å la  JamaTque. 

I¥.  Edinburgh  Mbdigal  Journal.  — Annéb  4839.  Février.  3ur  Vin- 
Ikmnce  comparative  du  pére  «t  de  la  mére  eur  le  produii,  par  M.  i. 

B.  Thomson,  p.  696,  et  Décembre  4858,  p.  804.  Les  particularités  de  la 
pead  et  de  ses  annexes  proviennent  surtout  du  pére. 

Avril.  5fir  tin  ntmveau  poison  de  Vinlérieur  de  la  CMne,  par  M.  R. 
Ghristison,  p.  869.  C*est  la  nrcine  d*une  renonculacée  inconnue  en  Europe. 

— Observation  de  régles  supplémentaires  chez  une  femme  de  53  ans, 
par  Ilf.  Henry  R.Blair,  p.  882.  11  s’agit  d’une  hémoptysie.  — Sur  le  col  de 
Vutérus  pendant  la  ffrossesse,  par  M.  J.  Matthews  Duncan,  p.  924.  Obser-  « 
vation  et  dessin  montrant  que  le  col  est  piuldt  allongé  que  raccourci  dans 
hl  grosseSse  (au  cinquiéme  mois). 

Mai.  Recherches  expérimentales  sur  Vexistence  du  sionéme  sens,  avec 
recherches  sur  les  fanctions  psyckiques  du  cerveau  par  rapport  d tous 
les  sens^pST  H.  Richard  F.  Battye,  p.992;  février,  723 ; mars,  840. — Deux 
cas  d'anévrisme  de  Vaorte  tkoracique  descendante,  ayant  oblitéré  le 
canal  tkoracique,  par  M.  William  Turner,  p.  4003.  Dans  aucun  de  ccs  cas 
il  n’y  avait  d’émaciation  et  Fauteur  pense  que  la  lymphe  avait  dO  se  frayer 
une  voie  collatérale. 

Juio.  Cas  de  monstruosité  ckez  par  M.  David  Milroy,  p.  4098. 

Monstre  uroméle  (Et.  .Geoffroy  Saint-Hilaire).  il  vécut  neufheures  et  prit 
qnelque  nourriture.  Point  d’anus,  de  reins  ni  de  vessie. 

Ao6t.  Sur  la  présence  de  Vindigo  dans  le  sang  et  dans  Vurine,  par 
M.  T.  Albert  Carter,  p.  449.  L’auteur  est  porté  å croire  quo  Tindigo 
est  un  produit  excrémentitiel  qui  existe  normalement  dans  le  sang  et  est 
éliminé  par  le  rein.  — Cas  de  tétanos  traumatique  suivi  de  guérison, 
par  II.  Paterson  Lewis,  p.  437.  Le  traitemont  a consisté  dans  Femploi  de  la 
saignée,  de  la  jusquiame  et  du  chanvre  indien. 

Novembre.  Comes  chez  Vhomme,  par  M.  A.  M.  Edwards,  p.  420. 

Décembre.  Cas  de  guérison  d^empoisonnement  par  la  strychnine,  par 
M.  Alexander  Smith,  p.  507.  — Quelques  remarques  sur  Vaotion  de  la 
peau  dans  la  production  et  le  traitement  des  maladies,  par  H.  Edward 
Smith,  p.  542.  — Note  sur  de  nouvelles  recherches  sur  la  coaguUilion 
du  sang,  par  M.  Joseph  Lister,  p.  536.  Le  sang  reste  fluide  dans  les  petits 
vaisseaux  d'un  membre  ampulé,  bien  que  Fammoniaque  libre  qu'il  pourrait 
contenir  ait  toute  facilité  de  s'échapper.  Ge  qui  prouve  que  la  fluidité  du 
sang  dans  les  vaisseaux  n’est  pas  due  å la  présence  de  Fammoniaque  libre, 
c*est  quo  du  Siing  maintenu  fluide  k Faide  d*une  basse  température  ne  se 
coagule  pas  par  Faddition  d’une  quantilé  d'acide  suffisante  pour  sursa- 
turer  Falcali  libre. 

Annbb  4860.  Janvier.  Relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  duJjF  Wil- 
liam Fulteney  Alison,  professeur  émérite  de  médecioe  pratique  k Funi- 
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versité  d*Édimboarg,  par  M.  Patrick  Newbiggiag,  p.  597.  AUaques  épi&ep* 
tiformes  ayant  débuté  en  1846  et  augmentant  graduellement  en  fréquence 
et  en  durée  jusqu'å  la  mort  en  4860.  A Tautopsie,  on  trouve  une  oasiBca^ 
tion  de  la  faulx  du  cerveau  et  des  artéres  de  la  base.  — Cas  de  ttmeur  du 
cerveauj  par  M.  Alex.  Wood,  p.  603.  La  tumeur,  pyriforme,  était  logée 
dans  le  quatriéme  ventricule;  elle  soalevait  la  valvuie  de  Vieossens;  sa 
pointe  adbérait  au  plancher  un  peu  a droile;  sa  base  avait  détniit  complé- 
tement  les  tubercules  testes  et  partiellement  les  nates.  Les  principaux 
symptåmes  observés  furent : de  la  tendance  au  sommeil  au  début,  de  la 
contracture  et  de  la  paralysie  des  membres,  de  la  céphalalgie,  des  vomisse* 
ments,  de  Tamaurose  avec  hallucinations  visuelles;  celles-ci  ofTraient  la 
singuliére  particularité  de  varier  de  deux  jours  Tun ; rintelligence,  qui  était 
trés-«ultivée,  resta  intacte  jusqu’å  la  fin.  Le  sujet  était  une  jeune  fille.  — 
Empoisonnement  par  racide  carhonique;  guérison,pex  M.  J.  B.  Thom- 
son, p.  641. 11  y eut  un  intervalle  de  cinq  minutes  entre  Tinhalation  du  gaz 
, et  Tapparition  des  symptdmes,  qui  furent  ceux  du  narcotisme.  Le  sang  tiré 
du  bras  parut  pl  us  foncé  que  normalement. 

Avril.  Observalion  sur  quelques-uns  des  changemetUs  j<narnaliers  de 
l^urine,  par  M.  William  Roberts,  p.  906,  et  mars,  p.  847.  Travail  intéres- 
sant,  mais  peu  susceptible  d’une  bréve  analyse.  L*auleur  rappelle,  entre 
autres  choses,  que  la  loi  posée  par  le  D'  Bence  Jones  sur  la  réaction  inverse 
des  sécrétions  rénale  et  stomacale  a été  combattue  par  plusieurs  observa- 
teurs.  Il  résulte  des  tableaux  donnés  par  Tauteur  que  la  digestion,  princi- 
palement  celle  des  aliments  azotés,  diminue  au  moins  Tacidité  de  rurine 
lorsqu'elle  ne  rend  pas  celle-ci  alcaline.  Le  rein  serait  done  chargé  d’éli- 
miner  du  sang  Tacide  non  employé  k Facidification  du  suc  gastrique.  Il 
fout  se  rappeler,  du  reste,  qu’il  y a une  autre  voie  d’élimination,  la  pean. 
— Contribution  å l'histoire  naturelle  de  la  paralysie  générale,  par 
H.  David  Skae,  p.  885. 

Juillet.  Cas  de  leucocythémie,  par  M.  George  Shearer,  p.  48. 11  y eut  des 
hémorrhagies  de  diverses  muqueuses  et  un  précipité  abondant  d*acide 
urique  dans  Turine. 

AoOt.  Sur  la^délermtnation  de  quantité  des  solides  dans  Vurine  en 
santé  et  en  maladie,\fåv  M. William  Seiler,  p.  405.  Description  de  procédés 
opératoires  simples  et  commodes.  En  voici  une : Pour  apprécier  en  bloc 
les  matériaux  solides  contenus  dans  Turine,  on  la  filtre  et  on  pese  le 
filtre  avant  et  aprés  Topération,  en  ayant  soin  qu'il  soit  au  méme  point 
hygrométrique. 

Septembre.  Observations  sur  la  trichina  spiralis,  par  H.  William  Tur- 
ner, p.  109.  L’auteur  a trouvé  cet  entozoaire,  plus  commun  qu’on  nelecroit 
généralement,  une  ou  deux  fois  sur  cent  dans  les  cadavres  qu'il  a exami- 
nés.  — Sur  l'altération  dHntensité  des  bruits  cardiaques  par  leur  Irans^ 
mission  au  travers  des  différents  milieux  composant  les  organes  ei  Us 
parois  thoradqtses,  par  M.  Sydney  Ringer,  p.  149. 

Annéb  4 864 . Février.  Sur  IHnfluence  des  changements  d'aUUude  sur 
le  caractére  des  bruits  endocardiaques,  avec  une  hypothése  pour  l'ex- 
pliquer,per^-  Sydney  Ringer,  p.  689.  Les  bruits  anormaux  du  cæur  sont 
mieux  pergus  dans  le  décubitus. 
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Mars.  Deux  cas  de  iumeur  de  la  base  du  cerveau,  avec  sympiémes 
différani  d^une  numUre  remarquable,  par  MM.  W.  T.  Gairdner  et  D.  R. 
Haldane,  p.  788.  Dans  le  premier  cas,  la  tumeur  du  volume  d’un  æuf  de 
poule  était  en  rapport  avec  le  pédoncule  cérébral  droit , la  moitié  droite  de 
la  protubérance  et  du  bulbe  et  rhémisphére  cérébelleus  correspiondant. 
Dans  le  second  cas  (enfant  de  six  ans),  la  tumeur,  plus  grosse  qu’une 
amande,  était  coucbée  obliquement  sur  le  coté  gauche  de  la  moitié  posté- 
rieure  de  la  protubérance,  sur  le  pédoncule  moyen  et  rhémisphére  corres- 
pondant  du  cervelet.  D’autres  petits  lobules  existaient  sur  la  partio  posté- 
rieure  de  la  protubérance  et  antérieure  du  bulbe.  Ck>mme  symptomes 
notables,  nous  trouVons : dans  le  premier  cas  (homme),  un  appétit  vorace, 
parfois  avec  digestion  presque  impossible  ( le  pneumo-gastrique  était  com- 
primé).  L’acide  lactique  fut  donné  avec  succ^  contre  ce  symptome.  Dé* 
marche  cbancelante,  embarras  de  la  parole,  lenteur  dans  les  réponses,  pu- 
pille  gauche  plus  dilatée,  vue  et  ouYe  diminuées,  ni  paralysie  ni  spasme 
de  la  face  ni  des  membres  supéiieurs;  battements  du  cæur  trés-faibles. 
Dans  le  second  cas  (enfant),  paralysie  compléte  du  roouvement  et  incom- 
pléte  du  sentiment  des  deur  membres  droits;  paralysie  du  coté  gauche  de 
la  face;  la  narine  droite  seule  se  dilatait  pendant  Tinspiration;  diminution 
de  la  sensibilité  du  coté  gauche  de  la  face  et  surtout  de  la  conjonctive  du 
méme  coté ; pupiiles  également  dilatées;  géne  de  la  déglutition;  embarras 
extréme  de  la  parole;  intelligence  intacte.  On  ne  peut  pas  s'assurer  de 
Tétat  comparatif  de  Toufe  des  deux  cotés.  La  mort  fut  précédée  d'attaques 
épileptiformes  avec  perte  de  connaissance. 

Avril.  Un  cas  d'encéphalocéle,  avec  théorie  de  sa  productUm,  par 
M.  Hatthews  Duncan,  p.  900.  — Sur  le  mode  d^élimination  du  manganése 
adminisiré  comme  médicament,  par  M.  William  Tumer,  p.  903.  Du  per- 
roanganate  de  potasse  ayant  été  adminisiré  pendant  plusieurs  semaines  k 
deux  diabétiques,  on  trouva  dans  Turine  le  manganése  en  grande  abon- 
dance,  mais  Fauteur  ne  dit  pas  sous  quelle  combinaison. 

Mai.  Sur  les  anomalies  du  muscle  omoplat^lkyroldien,  avec  remar- 
ques  sur  leurs  conséquences  pour  1'anatomie  chirurgicale,  par  M.  Wil- 
liam Turner,  p.  982, 

AoOt.  .Sur  la  fonction  de  1'épigloUe,  par  M.  R.  Beveridge,  p.  444.  — 
Uauteur  åttribue  le  mécanisme  suivanl  å Tabaissement  de  répiglolte  dans 
1’acte  de  la  déglutition.  La  contraction  quasi-spasmodique  des  thyro-hybi- 
diens  éléve  le  cartilage  thyroide  au  niveau  de  1’os  hyoYde.  Dans  ce  roou- 
vement, Textrémité  inférieure  de  Tépiglotte  se  trouve  pressée  contre  la  face 
inférieure  de  FhyoYde  et  fait  basculer  la  partie  supérieure.  L’auteur  ne 
croit  pas,  contraireroent  å J.  Mueller,  que  répiglotte  joue  un  r61e  dans  la 
production  des  sons  graves. 

Septembre.  Cas  de  ramollissement  cérébral  aigu  swrvenanl  chez  m 
sujet  atteinl  de  maladie  aigue  de  Bright,  et  suivi  de  eontraction  des 
fléchisseurs  des  exlrémités  supérieures  et  de  paralysie  de  la  Umgue, 
par  M.  Jeffrey  A.  Maraton,  p.  256.  A rautopsie,  substance  cérébrale  forte- 
ment  injectée,  ramollissement  semi-fluide,  rouge,  du  volume  d’une  amande 
au  centre  de  chacun  des  corps  striés.  Néphrite  peu  avancée.  Symptémes : 
la  maladie  dura  buit  jours;  au  début,  frisson  intense,  ensuite  trismus  peu 
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iDåfciUéj  iiDpoddibiiité  d*iirtictlle^  dés  dbnd;  ID  iDftlfldd  dcfiråit  m répoBEEs; 
pds  de  cét^bklålgié;  avadt^bras  et  pbtit  deigt  gaubliee  fldehfa  et  difficiles  M 
étendre ; pupillea  bdntrilétéed.  Ges  syftiptomee  augmehieift,  é(  il  8*y  joint  de 
]fi  cehtråctiotl  des  iiéebissedrs  de  faråni-bråe  droit  et  dée  motiTemeots  in* 
TOloiifairea  étendnd  det  itiembrea  supérieurt  (bboi^iqtie^);  t>tosia  å gaache 
péndant  detiA  joui^.  DettT  Jours  avant  la  mori,  le  trismus  diminua  bean* 
coDp  ét  dea  dignea  d*urémie  apparurébt.  La  ibori  duryint  sans  convulsion. 
Il  n*y  eut  jamaia  de  paralysie.  L'auteur  met  ce  fait  en  fegard  de  ropinlon 
de  Gall  et  de  Bonillaiid  tonchant  le  siége  de  la  facnlté  de  la  parole; 

Oetdbre.  Sur  uné  mowreUe  méihode  cUnique  pmtr  estimer  la  qwmliié 
du  sucre  diabétique,  pef  M.William  Roberta,  p.  326.  Yoid  le  résumé  donné 
pae  Fantebr  : 4*  4 onees  d’urine  sont  placées  dana  lin  6acoh  de  42  onces 
airee  le  tolume  d*une  petite  noix  de  letnre  d'Allemagne ; 2"  le  fiacon  est 
låchefDeiit  botiché  ou  cotivert  d*une  piaqiie  de  rerre  et  placé  dans  nn  en* 
droit  tlédé  potir  la  fbrnientation ; 3^  ub  fiacon  k réaction  rempli  dé  la  méme 
ttHne  (tib  flaCon  de  3 onces,  parezemple)  est  Solidement  ^dcbé  et  placé 
a edté  dd  précédent ; aprés  enriron  22  beures,  lorsqne  la  fermentation  a 
cessé,  db  plaee  les  deax  fiacodS  dans  bti  endroit  moina  cband ; 9*  2 heores 
apréa,  c'édt*b*dirø  24  benres  aprés  le  eommencement  de  Fexpérience,  le 
contédn  de  Chac^ue  fiacon  est  yersé  dans  tme  épronrette,  et  on  en  prend 
la  densité ; 6*  la  différencé  entre  leS  detix  densit^  étant  notée,  chaque  de* 
gré  de  densité  perdu  repréaente  tin  grain  de  sucre  par  oncé  d’nrine. 

Décérhbre.  Sur  Vindigd  dans  Vurine,  par  M.  W.  Gilchrrst,  p.  535.  L’arine 
fortement  ammoniacale  d’une  cystite  chronique  laisSait  déposer  nn  sédi* 
ment  blén  rerdålre;  L*auteur  pense  qne  cétte  matiére  était  de  Findigo  qui 
aurait  été  mis  en  liberté  dfe  la  martfére  saivante  : l-indican  est  un  com- 
posé  trés*!nstable,  tine  basse  températnre,  un  ferment  du  nn  acide  mlnéral 
le  décomposaiit  ett  indigo  ( rouge  et  bléu ) et  sucre.  Une  de  ces  canses  pent 
a^ir  probablement  dans  la  tessie  méme.  H.  GHchrist  eroft  qa'nne  tran»* 
formation  analogue,  celle  de  Findicati  en  nroglaucine  par  nn  ferment, 
caiise  les  colorations  biene  et  verte  du  pus. 

IT.  PadGEKDTNGS  OF  THE  HOTAt  SOCIKTT  OF  LONDOPT.  Tol.  IX,  #559.  — 
Sur  VEmbryogénie  de  la  Comatula  Rosacea  (Linck);  par  M.  Wyrille 
Thomson,  p.  600.  — Reeherches  sur  les  pkénoménes  de  la  respiraiim;  par 
M.  Edward  Smith,  p.  644.  Travail  pnbKé  avéc  détails  par  Fauteor  ]ui*méme 
dans  ce  journal,  p.  906  et  632, 4860.  — Sur  le  sgstéme  aquifére  et  Poet* 
dmle  des  mollusques  lajnelHbrmiches ; par  MM.  G.  Rolleston  et  C.  Robert* 
son,  p.  633.  — Expéfiences  Sur  Vaeiim  des  alimerits  sur  la  respiratum ; 
per  M.  Edward  Smith,  p.  639.  Ce  travail  a été  résumé  par  Fautenr  dans 
nn  mémotre  publié  dans  ce  journal,  p.  506  et  632,  4866.  --  Sur  tin-^ 
fluence  de  la  lumiére  blanche,  des  différenis  rayons  cohrés  et  de  tob~ 
seurité  sur  le  dépeloppement,  ta  eroissance  et  la  nutrition  des  animaux ; 
par  M.  H.  Bobefl,  p.  644.  L^auteur  å expérimenté  sur  des  ænfe  et  des  larves 
de  ver  k soie  {Bombyx  Mori)  et  de  grenouille.  Gomparativement  des  plantes 
de  pois  de  sentenr  [Lathyrus  odoratus)^  ont  été  mises  en  expérience.  Le 
résultat  a été  complétement  négatif  quant  b Finfiuence  supposée  des  dif- 
ferents  rayons,  etc.,  et  dans  les  dififérents  compartiments  OBofs  ét  larves  se 
sont  développés  également;  L*antettr  fait  reisarquer  que  Févolntion  des  tissiis 
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animaut  se  faisåni  aii  nioyen  de  matériaux  prépards  d*avance,  il  n*yå  rieb 
d^ettraordihaire  å ce  qu'elle  ne  soit  pas  troublée  par  cerlaines  conditions 
extérieures.  Pour  les  plantes  il  n*en  est  pas  de  méroe,  et  latumiére  est  indis- 
pensable,  mais  pour  la  production  de  la  chlorophylle  seulement.  Le  docteur 
Gladstone  a montré  que  la  partie  colorée  des  plantes  se  développe  égale- 
ment  dans  Tobscurité  et  au  grand  jour.  Quant  aux  coquilles  d'autant  moins 
colorées  qu*elles  ha  bi  tent  å une  plus  grande  prorondeur,  ce  fait  cité  par 
M.  Forbes,  n’est  pas  contradictoire,  car  rien  ne  prouve  que  ces  coquilles 
aient  subi  un  étiolement  et  auraient  des  couleurs  plus  vives  si  etles  étaient 
p!us  prés  de  la  surface  de  la  mer.  — Sur  les  différenis  types  de  la  slruc- 
ture  microscopique  du  squelelle  des  poissons  osseux;  par  llf.  A.  R6I- 
liker,  p.  656.  L’auteur  di  vise  les  poissons  osseux  en  deux  catégories  suivant 
qu'ils  ont  des  corpuscules  osseux  ou  non.  Ceux  qui  ont  des  corpuscules 
sont  plus  élevés  dans  la  série  : (tous  les  physostomes  excepté  le  tricbo-myc- 
terus,  tous  les  gano'ides,  les  sirenoYdes  et  le  genre  thynnus  des  Acanthop- 
téres).  La  présence  des  corpuscules  osseux  dans  les  écailles  des  poissons, 
donne  lieu  k des  considérations  de  méme  ordre  que  leur  squeletle  intérieur. 
Quant  k celui-ci  ou  endosqueletle,  Rolliker  admet  en  déBnitive  trois  types : 

Setacien^  dont  le  squelette  est  formé  de  cartilage  simple  ou  ossiBé; 

Acanthoptérygiens ; substance  ostéYde  homogéne  ou  tubulaire  etquelque- 
fois  vraie  dentine;  3°  Ganoides,  véritable  tissu  osseux.  Pour  Fexosquelette 
ii  y a aussi  trois  types;  substance  osteide,  fibreuse  et  bomogéiie; 
2*  dentine ; 3®  véritable  tissu  osseux.  — Sur  la  contraction  muscutaire 
comme  phénoméne  éleclrique;  par  4f.  Cb.  Bland  Radclilfe,  p.  690.  L’auleur 
pense  que  Tétude  de  Fétat  électrique  des  muscles  vient  k Tappui  de  sa 
théorie  et  suivant  laquelle  : la  contraction  musculaire  est  produite  non 
par  la  slimulation  d’une  propriété  vitale  de  contraction  appartenant  aii 
muscle,  mais  par  la  simple  cessation  de  Taction  de  certains  agents  (éleclri- 
cité,  ioflux  nerveux)  qui  mainlenaient  précédemment  le  muscle  k Fétat  de 
relåcbement.  — Sur  la  construclion  des  tahles  sur  la  durée  de  la  vie  ; 
par  M.  William  Farr,  p.  717.  — Sur  le  moyen  par  lequel  les  Actinies 
tuent  leur  proie;  par  M.  Augustus  Waller,  p.  722.  Les  actinies  agissent 
absolument  comme  les  orties,  laissant  implantés  dans  les  téguments  une 
foule  de  petits  dards  dont  la  présence  détermine  une  irritation  trés-vive. 

Tol.  X,  1859.  — Sur  la  structure  intime  et  la  distribution  des  vais- 
seaux  dupoumon  de  V homme;  par  M.  A.  T.H.  Waters,  p.  16.  — Sur  les  lé~ 
sions  du  systéme  nerveux  produisant  le  diabéte;  par  M.  Pavy,  p.  27. 
Lorsque  la  moelle  allongée  est  délruite  et  que  la  respiration  est  éntretenue 
artificiellement,  le  sucre  qui  conlinue  k se  former  dans  le  foie  se  répand 
dans  le  systéme  et  paratt  dans  Turine.  La  destruction  de  la  moelle  allongée 
a seule  cet  effet.  Les  sections  des  pédoncules  cérébraux  ou  de  la  moelle  au 
niveau de  la deuxiéme  vertébre  cervicale  ne  le  produisent  point.  L’empoisonne- 
ment  par  la  strychnine  avec  la  respiration  artiBcielle  produit  le  méme  effet 
que  la  destruction  du  bulbe.  La  section  de  la  moelle  cervicale  et  des  deux 
pneumo-gastriques  avec  respiration.artificielle  ne  rend  point  Turine  diabéti- 
que.  La  décapitation  avec  respiration  artificielle  rend  Furine  diabétique;  il 
est  done  probable  que  c'est  le  grand  sympathique  qui  agit.  En  effet  la  sec- 
tion des  deux  cétés  des  rameaux  qui  du  ganglion  thoracique  supérieur  se 
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rendent  dans  le  canal  vertéb*ral  des  apophyses  transverses,  délermine  nn 
diabéte  marqué.  Celui-ci  n’est  que  temporaire  et  la  mort  survient  par  suite 
de  pleurésie.  La  section  de  ces  mémes  rameaux  d*un  seul  coté,  détermine 
seulement  des  traces  de  diabéte.  La  li  gåture  des  deux  vertébrales  et  des 
dcux  carotides  ne  produit  pas  de  diabéte,  mais  il  s’en  produit  lorsqu'on 
froisse  sans  laire  de  ligature  le  tissu  qui  entoure  les  vertébrales  å leur 
entrée  dans  leur  canaL  La  division  des  rameaux  du  grand  sympathique 
qui  sont  dans  le  canal  vertébral  ne  produit  de  diabéte  que  si  on  lie  en 
méme  temps  les  carotides.  Cet  effet  est  produit  par  la  section  du  contenu 
du  canal  vertébral  (jointe  a la  ligature  des  carotides)  jusqu’au  niveau  de  la 
deuxiéme  cervicale.  La  destruction  des  tissus  situés  dans  le  voisinage  du 
canal  vertébral,  vers  la  partie  postérieure  de  la  masse  latérale  de  1'aUas, 
produit  le  méme  effet.  De  toutes  les  opérations  Tablation  des  ganglions  cer- 
vicaux  supérieurs  est  celle  qui  produit  le  diabéte  le  plus  accusé,  Tablation 
d’un  seul  ganglion  agit  aussi  mais  rooins.  Le  diabéte  est  temporaire  dans 
tous  les  cas.  La  division  du  grand  sympathique  dans  le  thorax  ne  donno 
lieu  que  quelquefois  au  diabéte.  Tous  ces  phénoménos  sont  plus  marqués 
cbez  le  chien  que  chez  le  lapin.  — Sur  l*étai  éleclrique  de  Væuf  de 
poule;  par  M.  John  Davy,  p.  34 . Il  y a un  courant  trés-marqué  entre  le 
jaune  et  le  blanc.  — Sur  la  non  perception  de  certaines  cotUeurs  (Dal- 
tonisme) ; par  sir  John  W.  Herschell,  p.  72.  — Sur  la  présence  fréquente 
des  parasites  végétaux  dans  les  parties  dures  des  animaitx;  par 
M.  A.  Kolliker,  p.  95.  — Expériences  sur  quelques-unes  des  conditions 
qui  font  varier  1'absorplion  cutanée;  par  M.  Augustus  Waller,  p.  422. 
Publié  dans  ce  journal  avec  des  additions,  vol.  iv.  4860,  p.  443.  — Sur  les 
effeis  produils  par  le  vin  de  Xérés  sur  les  globules  du  sang  humain; 
par  M.  W.  Addispn,  p.  486.  L’auteur  a constaté  que  des  molécules  et  des 
filaments  se  séparent  des  globules  du  sang  soumis  å Taction  du  viu  de 
Xérés.  — Note  sur  la  circulation  des  mollusgue^  gastéropodes  et  sur 
le  prétendu  appareil  aquifére  des  lamellibranches ; par  H.  Lacaze- 
Duthiers,  p.  493.  — Sur  la  réparation  des  tendons  aprés  leur  elivision 
sous-cutanée ; par  M.  Bernard  £.  Brodburst,  p.  496.  — la  structure 
de  la  corde  dorsale  des  plagiostomes  et  de  quélques  autres  poissons  et 
sur  le  rapport  de  sa  gaine  propre  avec  le  développement  des  vertébres; 
par  le  professeur  A.  Kolliker,  p.  244.  Cette  ossiGcation  de  la  seconde 
couche  de  la  corde  dorsale  ne  s’observe  que  sur  les  vertébrés  les  plus 
inférieurs : plagiostomes  et  probablement  tous  les  poissons  osseux.  Elle  n’a 
déjå  plus  lieu  chez  les  batraciens. 
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NOTIGE 

soa  LIS 

TRAYAUX  OBIGlNiUX  (SPÉGIALEMENT  GEUX  DE  PHYS10L06IE) 

* DU  DOCTBUR 

BROWmr-SÉQIJARD  [i]. 

4.  Rech,  et  expér.  sur  la  physiol.  de  la  moelle  épin,  — Thése  inaug. 
Paris,  3 janv.  1846,  in-4,  30  pages.  — Ce  Iravail  se  compose  de  deux  par- 
ties  distinctes  : la  premiere  a pour  objet  Tétude  des  mouvements  réflexes 
chez  les  batraciens,  et  spécialement  raugmentation  de  la  faculté  réflexe 
aprés  la  section  de  la  moelle ; la  seconde  traite  des  propriétés  et  des  fonc- 
tions  des  cordons  de  la  moelle,  et  a pour  but  principal  de  démontrer  que 
la  transmission  des  impressions  sensitives  se  fait  par  la  substance  grise  et 
non  par  les  cordons  postérieurs.  Dans  cette  seconde  partie,  Tauteur  fait 
remarquer  que  la  piqOre  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  chez  des  gre- 
nouilles,  des  anguilles,  des  pigeons,  des  lapins  et  des  chiens,  ne  cause  que 
des  contractions  locales,  — fait  important  qui^  démontre  Vinexcilabilité 
des  fibres  longitudinales  des  cordons  antérieurs. 

2.  Note  sur  la  durée  de  la  vie  des  batraciens  en  automne  et  en  hiver, 
aprés  rablation  de  la  moelle  allongée  et  d*autres  parties  du  centre  céré^ 
bro-rachid,  {Cofnptes  rendusde  l*Acad,  des  Sciences,  t.  XXIV,  1847,  p.  363 
et  688).  — Premier  travail  démontrant  que  la  vie  peut  durer  nombre  de 
semaines  malgré  Tabsence  de  la  moelle  allongée  chez  les  batraciens,  et  que 
presque  toutes  les  fonctions  de  la  vie  organique  persislent  chez  des  ani- 
maux  ainsi  mulilés.  Un  au  tre  résultat  de  ces  expériences  est  que  la  vie 
dure  plus  longtemps  chez  les  batraciens  ayant  perdu  tout  leur  centre  céré- 
bro-rachidien,  moins  la  petite  partie  qui  donne  origine  a la  deuxiéme  et  h 
la  troisiéme  paire  spinale,  que  chez  ceux  ayant  perdu  tout  le  centre  cé- 
rébro-rachidien,  moins  la  moelle  allongée. 

(1)  Les  matiéres  sont  disposées  d*aprés  leur  date  de  publication. 
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3.  Rech.  critig.  ei  expér.  mr  les  propriétés  et  les  fond,  de  la  moelle 
épin,  et  de  la  moelle  alUmgée,  et  sur  les  rapports  de  ces  propriétés  el 
de  ces  fond.  avec  celles  des  muscles  et  du  systéme  nerv,  ganglion- 
naire  (C,  R.  de  l'Acad.  des  Sc.,  t.  XXIV,  4847,  p.  849).  ^ Uobjel  prin> 
cipal  de  ce  mémoire  est  de  démontrer  que  la  &culté  réflexe  s’accroU  con- 
sidérablement  aprés  la  section  de  la  moelle  épiniére,  et  que  les  membres 
paralysés  des  greoouilles,  quelqiies  beures  aprés  la  section,  peuvent  soule- 
ver  des  poids  doubles  ou  triples  de  ceux  soulevés  sous  Tinfluence  de  Ja 
volont^  par  les  mémes  grenoqillea  non  pqralysées. 

4.  Rech,  anat.j  physiol,  et  pathol.  sur  la  théorie  du  clavier  nerv. 
(C.  R.  de  VAcad.  des  Sc.,  t.  XXIV,  4847,  p.  889).  — Faits  démontrant 
que  la  moelle  épiniére  k son  origine  ne  contient  qu'une  partie  des  fibres 
des  racines  des  nerfs  spinaux. 

5.  Rech,  expér,  sur  Vadion  de  la  hmiére  et  sur  celle  d*un  change- 
ment  de  températ.  mr  Viris,  dam  les  cinq  classes  d^anim,  vertébr, 
(C.  R.  de  VAcad,  des  Sc.,  t.  XXV,  4847,  p.  482  et  508).  — Ge  mémoire 
a été  publié  in  extenso  dans  ce  Journal,  vol.  H,  4 859,  p.  284  el  454 . 

6.  Note  mr  la  source  de  Virritabil,  museal,  {BiUletins  de  la  Soc- 
philomat.,  4847,  p.  74).  — Faits  démontrant  que  des  muscles  dont  les 
nerfs  ont  perdu  leurs  propriétés  peuvent,  sous  Tinfluence  nutritive  åa 
sang,  redevenir  irritables  aprés  aypir  complétemoqt  cessé  de  Tétre. 

7.  Sur  Vétat  de  Virrxtab.  dam  les  muscles  paral.  (Bull.  de  la  Soc, 
philom.,  4847,  p.  83).  ^ Faits  montrant  que  Tirritabilité  s'augmente  pen- 
dant quelque  temps  daps  les  muscles  paralysés  par  suite  de  la.section  des 
nerfs  moteurs. 

8.  Rech-  expér,  sut  les  réiultats  de  Vablatiort  des  centres  nerv.  el 
particuliérement  de  la  moelle  allongée  dam  les  cinq  classes  de  verté- 
irés  (C.  R,  de  VAcad.  des  Sc„  t.  XXVI,  4848,  p.  443). 

9.  Action  de  la  lumiére  lunaire  sur  la  pupille  (C.  R.  de  la  Soc.  de 
Riologie,  4849,  p.  9,  et  Gazette  médic.,  4849,  p.  442).  — Bien  que  la 
Iqmiøre  réfléchie  pqHa  Iqne  soit  trais  cent  mille  fois  moins  intense  que  U 
lumiére  solairp  directe,  elle  peut  faire  resserrer  la  pupille  de  rbotmne  et 
4es  mammiférea. 

40.  Bes  rapports  gui  existent  entre  les  fonetians  des  racines  mo- 
trices  et  celles  des  rac,  sepsiV  (C,  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  1849,  p.  45, 
et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  232).  — Trois  résultata  principaux  : 4^  la  section 
des  racipes  spinales  postérieures  ebez  les  grenouilles  pe  lait  pas  perdre  les 
facuités  de  sauter  et  de  nager,  mais  elle  diminue  la  précision  du  saut  et  de 
la  nage ; 2*^  la  section  4es  racines  postérieures  des  nerfs  d’uo  ou  de  plu- 
sieurs  membres  est  suivie  de  tétanos  temporaire  dans  le  ou  les  membres 
anestbésiés,  nn  ou  deux  jours  aprés  Topération  chez  les  grenouilles ; 3*  chez 
rbomme  rapestbésie  due  k upe  lésion  encéphalique  produit  bien  moins  de 
trouble  dans  la  direction  des  mouvements  qu’une  lésion  des  racines  pos- 
térieures spinales,  k caqse  de  la  perte  des  acUoos  réflexes  dans  ce  dernier 
eps. 

44.  Rech.  sur  les  plaies  de  la  moelle  épin,  [C.  R.  de  la  Soc,  de 
Biol,,  4849,  p.  47,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  232).  — Faits  démontrant : 
4*  la  possibilité  de  lp  réunion  des  deux  surfaces  de  section  d*une  moelle 
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épiniéra  entjéceg^eqt  cpupée  pn  t^ly^^9  et  4u  retour  des  foac^one  perd^es; 
V que  les  |)r<^lures  et  les  pleies  des  psrties  paralysdee  aprés  le  sectioii  traea- 
versale  de  la  moelle  épiniére  se  guérisseot  ausei  vitq  qua  pbez  des  eni- 
maux  saips- 

De  la  force  nerveuse  dafn  la  taoeUe  épin*  (C.  Soc,  fiéol.j  4S49) 
p.  48,  et  Gaz.  méd.j  4849,  p.  233).  — Les  principaux  rdspltats  mention- 
nés  dans  ce  tpavail  sont : 4*^  que  la  prqduction  de  le  fprpe  nerveuse  pbax 
les  grenouilles,  dont  la  moelle  épiniére  est  séparée  de  Tepcépliale,  est  svf- 
fisanle  popf  faire  souleyer  par  pn  dps  ipembres  abdomipepx  (par  action 
réflexe]  de  ^00  k 20Q  kilogramroes  per  jour,  ^ la  bauteuf  dp  2 ^ ipilll* 
métres  (4  k 5 dixiémes  de  )(ilograrométres];  et  que,  chez  les  pigppns 
adultes,  cette  production  suffit  pour  faire  soulever  de  500  k 800  kiiogrevpine^ 
k la  hauteur  de  3 cantiipétres  ( envifoa  2p  j^ilpgrampaétres) ; d’pk  il  rés^lte 
que  la  force  prodpite  par  les  pigepns  est  d'envirQp  de  4^1  ^ epsei 
grande  que  celle  des  grenopil)es;  2*  que  le  cerveau  agit  sur  jp  moplle  p 
Taide  de  fibres  nerveuses  de  la  méme  maniére  que  les  iiqpressibna  sepsi- 
tives  par  les  fibres  des  rpciqes  postérieurps  qpand  (dies  prpduisent  des  ipoiH 
vements  réfiexes. 

i3.  Hiher^ation  des  tenrecs  (C.  Spe.  Bipi.,  i849i  P?  37,  et<7^f. 
méd.j  4849,  p.  332).  -T  Ce  trpvail  moptre  qpe  les  tenrecs,  cpipiiie  les 
autres  mamroiféres  hibernants,  s’engourdissent  dpns  Ip  saispn  d’hjver  et 
oon  dans  la  saison  d'été,  et  qu’une  tepipérpture  relatiyeinent  (pisse  est 
une  condition  de  leur  bibefnatiou  cqpume  dp  pelle  des  pnitnppx  hibernapts 
d'Curope. 

44.  sur  la  ligidifé  cadav.  el  la  piUr^faction  ( C*  Spc.  fUpl., 
4849,  p.  39,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  332).  rr  Ces  replierches^ppt  étér^- 
roées  dans  ce  Ipurnal,  vq|.  IV,  48fi4,  p.  2fifi. 

45.  Action  de  la  chaleur  et  du  froid  pur  R.  Soe.  484Q, 

p.  40,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  333.  — Yeyez  ce  4oumal,  vol.  ((,  4359, 
p.  284  et  454 . 

46.  Sur  dep  helminthes  Irouvés  les  hpins  (p.  Sqp* 

4849,  p.  46,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  354  ).  — lapias  k Ppris  opt  tpHp 
des  cysticerques  et  leur  foie  contient  des  amas  blauc-jaunåtre  ressepa- 
blant  k des  æufs  d’helmintlie. 

47.  1'action  de  léter  indépendante  da  cerveau  (C.  Soc.  ftiol.,  484^) 
p.  60,  et  Qaz.  m^d.,  4849,  p.  430). 

48.  Contractions  spontanées  chpz  les  pholériques  opxés  la  vsorl  (C« 
JR.  5oc.  Biol.,  4849,  p.  84,  et  Gaz.  tnéd.,  48,49,  p.  492). 

49.  Explication  d'un  pkénoméne  de  visibUHé  [Q.  Sop.  ^pf.,  4849^ 
p.  90,  et  Gaz  méd-j  4849,  p,  574).  — 11  s’pgit  de  raqa^jpFptipQ  d®  ^ Vi- 
sion causée  ppr  le  resserreroent  de  la  pupille. 

20.  DiagnosUc  de  1'hémiopie  {C.  R.  Soc.  Biiol.,  4849,  p.  9(,  et  Gaz. 
méd.,  4849,  p.  574).  — Moyen  de  vérificalion  de  Thypothese  de  Wellea4pp 
relative  a rentrecroisement  par  moitié  des  deux  perfs  pptiques. 

24 . Rech.  sur  une  cause  de  mort  gui  eziste  efaus  aa  g^oad  UOfobre 
d'empoisonnements  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  4U2,  et  Qaz.  n^éd.,  4849| 
p.  644).  — Publié  avec  des  addjlions  dans  ce  iourpal,  t.  4I1  4859, 
p.  465. 
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St.  Produclion  de  zueMtr  eom  Vinfluence  d'tme  excitation  dé$  nerfs 
du  gout  (C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  404,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  644). 
Sécrétion  de  sueur  par  action  réflexe. 

53.  Du  smg  veineux  comme  excilateur  de  certains  mouvemenU  [C. 
R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  405,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  645).  — Faits  démon- 
trant  que  les  muscles  de  la  vie  animale,  comme  ceux  de  la  vie  organique, 
peuvent  étre  excités  par  le  sang  veineux,  et  que  leurs  contractions  sont 
alors  rhythmiques. 

54.  Du  resserremenl  et  de  la  dilalalion  de  la  pupille  produUs  par 
la  chaleur  et  le  froid.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  445,  et  Gaz.  méd., 
4849*,  p.  744).  ^ Publié  avec  plus  de  détails  dans  ce  Journal,  4859, 
p.  S89. 

55.  De  la  prétendue  nécessité  d^une  lurgescence  vasculaire  de  riris 
pour  produire  le  resserremenl  pupillaire  (C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  4 16, 
et  Gaz.  méd.,  4 849,  p.  744 ) . — Publié  avec  de  nouveaux  faits  dans  ce 
Journal,  4859,  p.  454. 

56.  Rech.  sur  le  mode  d* action  de  la  strychnine  ( C.  R.  Soc.  Biol., 
4849,  p.  449,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  745).  — Expériences  démontrant 
que  la  strychnine  augmeiite  la  faculté  réflexe  de  la  moelle  épiniére,  et  ne 
produit  pas  de  convulsions  quand  elle  circule  avec  le  sang  dans  les  mem- 
bres  et  non  dans  la  moelle. 

57.  Tubercule  comprimant  la  moelle  cervicale  chez  un  lapin  [C.  Jl. 
Soc.  Biol.,  4849,  p.  4SS,  ei  Gaz.  méd.,  4849,  p.  746). 

58.  Usage  des  poches  anales  des  tortues  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4849, 
p.  43S,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  879).  — Ces  poches  servent  comme  or- 
ganes  suppléthentaires  des  poumons. 

59.  Du  toumoiement  et  du  roulement  consécutifs  å V arrachemenl  du 
nerf  facial  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  433,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  879). 

Ce  travail,  fait  en  commun  avec  M.  Martin-Magron,  montre  qu’un  mou- 
vement  de  manége  se  produit  aprés  Tarrachement  du  facial  d’un  cété  et  le 
roulement  si  Tautre  nerf  facial  est  arraché.  Le  toumoiement  dans  ce  cas  a 
lieu  sur  le  cété  de  la  lésion,  tandis  qu*il  s’opére  sur  le  cété  opposé  apres 
une  piqOre  de  la  moelle  allongée  en  avant  du  bec  du  calamus.  D*autres 
différences  existent  entre  ces  diverses  espéces  de  toumoiement. 

30.  Contractions  de  la  peau  et  mouvem.  vermicul.  du  scrotum  sous 
Vinfluence  de  Vélectro-magnét.  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  434,  et  Gaz. 
méd.,  4849,  p.  879).  — Ce  travail,  qui  a précédé  de  plusieurs  mois  celui 
de  Kolliker  sur  le  méme  sujet,  montre  que  les  éléments  contractiles  de  la 
peau  peuvent  se  contracter  sous  Tinfluence  excitatrice  du  galvanisme. 

34 . Sur  les  altérations  palhol.  qui  suivent  la  section  du  nerf  scia- 
tique  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  et  Gaz.  méd.,  1849,  p.  880).  — Faits 
montrant  que  les  ulcérations  et  d*autres  altérations  palhologiques  dépen* 
dent  des  frictions  et  des  compressions  auxquelles  sont  soumis  les  mem- 
bres  paralysés  et  non  de  Tabsence  d’action  du  cenlre  cérébro-spinal. 

39.  Cas  de  régénération  compléte  du  nerf  sciatique  [C.  R.  Soc.  Biol., 
4849,  p.  137,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  880).  — Fait  montrant  la  possibilité 
d’un  retour  intégral  des  fonctions  perdues  aprés  la  section  compléte  da 
nerf  sciatique. 
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33.  Influence  de  Vélectro^magnét,  et  de  la  foudre  sur  la  durée  de  la 
rigid,  cadavér.  (C.  R.  Soc.  Biol,,  4849,  p.  438,  et  GUz.  méd.,  4849, 
p.  880}.  — Reproduit  en  grande  partie  dans  ce  Journal,  vol.  IV,  4864, 

p.  266. 

34.  Sur  la  mort  par  la  foudre  et  Vélectro-magnét.  (C.  R.  Soc.  Biol., 
4849,  p.  454,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  994).  — Voyez  ce  Journal,  4864, 

p.  266. 

35.  Le  tissu  cellulaire  de  la  peau  est  contractile  [C.  R.  Soc.  Biol., 
4849,  p.  457,  ciGaz.  méd.,  4849,  p.  994).  — La  contraction  de  la  peau 
sous  Vexcitation  électro-magnétique  est  trop  considérable  pour  que  Ton 
considére  les  fibres-cellules  comme  les  seules  parties  qui  produisent  cette 
contraction. 

36.  Rech.  sur  la  physiol.  de  la  moelle  allongée  {Bulletins  de  la  Soc. 
Philomat.,  4849,  p.  447,  et  résumé  dans  C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  458, 
ei  Gaz.  méd.,  4849,  p.  994).  — Méme  les  mammiféres  adultes  peuvent 
survivre  de  40  å 20  minutes  å 1’ablation  de  la  moelle  allongée,  si  leur  tem- 
pérature  a été  abaissée. 

37.  Mouvem.  rhythmiq.  des  muscles  respirat.  et  locomot.  aprés  la 
mort  (C.  R.  Soc.  Biol.,  4849,  p.  458,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  994).  — 
Pendant  la  vie  et  aprés  la  mort,  dans  certaines  conditions,  tous  les  muscles 
du  corps  peuvent  étre  le  siége  de  roouvements  rhythmiques,  d'ou  il  suit 
qu’il  ne  faut  pas  chercher  la  cause  du  rhythme  des  mouvements  du  cæur 
dans  une  particularité  anatomique  ou  physiologique  propre  a cet  organe. 

38.  Cas  de  méningite  rachid.  chronique;  ramoll.  des  cordons  postér. 
de  la  moelle;  conservat.  de  la  sensibilité  [C.  R.  Soc.  Biol.,hSå^,  p.  460, 
et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  4011).  — Fait  montrant  que  les  cordons  posté- 
rieurs  de  la  moelle  peuvent  étre  ramollis  sans  qu’il  y ait  de  Tanesthésie. 

39.  Rech.  sur  un  moyen  de  mesurer  Vanesthésie  et  Vhyperesthésie 
(C.  R.  Soc.  Biol.,  1849,  p.  462,  et  Gaz.  méd.,  4849,  p.  4042).  — Em- 
ploi du  compas. — Faits  montrant  jusqu’å  quel  point  Thyperesthésie  tactile 
peut  s'élever  dans  des  cas  de  paralysie. 

40.  Sur  le  siége  central  de  la  sensibilité  et  sur  la  valeur  des  cris 
comme  preuve  de  perception  de  douleur  ( Comptes  rendus  de  VAcad. 
des  Sciences,  4849,  t.  XXIX,  p.  672).  — Faits  démontrant  que  le  cri  peut 
avoir  lieu  par  action  réflexe,  aprés  Tablation  de  i’encéphale  moins  le  bulbe, 
et  que,  conséquemment,  les  physiologisles  se  sont  trompés,  qui  considérent 
la  protubérance  comme  le  centre  percepteur  des  impressions  de  douleur, 
en  se  fondant  seulement  sur  le  fait  qu’un  animal  saus  cerveau,  mais 
ayant  conservé  le  bulbe  et  la  protubérance,  peut  encore  crier. 

44.  Des  différences  d*énergie  de  la  facuUé  réflexe,  suivant  les  es^ 
péces  et  les  åges,  dans  les  cinq  classes  d^animaux  vertébrés  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  4849,  p.  474,  et  Gaz.  méd.,  4850,  p.  98).  — Montrant  : 
4**  que  la  facuité  réflexe  n’est  pas  en  raison  inverse  du  degré  qu’occupe  un 
animal  dans  la  série  des  vertébrés ; 2°  qOe  la  facuité  réflexe  n’a  pas  les 
relations  qu*on  a signalées  avec  le  degré  normal  dechaleur  animale;  3°  que 
rénergie  de  la  facuité  réflexe  n’est  pas  en  raison  inverse  de  Tåge;  4**  que 
le  degré  de  la  facuité  réflexe  est  en  proportion  directe  de  la  quantité  de 
substance  grise  dans  la  moelle  épiniére. 

V.  — OCTOBBK  1862.  — N*  XX.  42 
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42.  Des  rapports  qui  exislent  entre  VirritcMlUé  mttscul.,  la  rigid, 
cadavér.  el  la  putréfaclion  {C.  R,  Soc.  1849,  p.  473,  elGaz.  méd., 
4850,  p.  98).  — En  outre  des  relations  entre  Tirritabilité,  la  rigidi|é  et 
la  putréfaclion,  pour  lesquelles  nous  renvoyons  å un  Iravait  pubiié  dans  ce 
Journal  (4864,  p.  266),  cette  note  contient  des  détails  sur  leschangements 
du  mode  de  contraction  des  muscles  pendant  leur  passage  de  Tétat  normal 
å rétat  de  rigidité  cadavérique. 

43.  Sur  la  disposition  des  faisceaux  el  des  couches  muscul.  du  cæcum 
chez  le  lapin  el  le  liévre  (C.  R.  Soc.  Biol,,  4 849,  p.  490,  et  Gaz.  Méd,, 
4850,  p.  468).  — Description  d’un  iaisceau  spiroide,  occupant  toute  la 
longueur  du  coecum  chez  les  animaux  du  genre  Lepus. 

44.  De  la  Iransmission  des  impress.  sensit.  dans  la  moelle  épin.  (C. 
R,  $oc.  Biol,,  4849,  p.  492,  et  Gaz.  méd.,  4 850,  p.  469).  — la  section 
d’une  moilié  latérale  de  la  moelle  épiniére  est  suivie  d’une  hyperestbésie 
des  parties  paralysées  du  coté  de  la  section  et  d*aneslhésie  du  cété  opposé. 
En  outre  de  ce  résultat  fondamental,  d’autres  faits  sont  mentionnés,  démon* 
trant  que  les  conducteurs  des  impressions  sensitives  s'entre-croisent  dans 
la  moelle  épiniére.  — Ce  travail  contient  aussi  1’assertion  que  la  section 

' des  cordons  postérieurs  est  toujours  suivie  d’hyperesthésie. 

45.  $ur  la  coagulabilité  du  sang  des  batraciens  en  hiver  ( C.  R.  Soc. 
Biol.,  4849,  p.  494,  et  Gaz,  méd,,  4850,  p.  469).  — Sur  des  grenouilles 
la  moilié  du  cæurayant  été  enlevée,  un  caillol  s*est  rapidement  formé,  ar- 
rétant  rhémorrhagie.  La  base  du  cæur  a continué  ses  mouvements  rhylh- 
miques  et  les  animaux  ont  survécu.  L’expérience  ne  réussit  qu*en  hiver. 
Ces  faits  montrent  que  le  sang  des  grenouilles  est  trés-coagulable  en 
hiver  et  que  la  circulation  peut  étre  maintenue  par  uoe  moitié  du  cæur 
seulement. 

46.  De  Vinf,v^nee  du  sysiéme  nerveux,  du  galvanistne,  du  repos  et  de 
Vaclion  sur  la  nutrilion  des  muscles  (C.  R,  Soc,  Biol,,  4849,  p.  495,  et 
Gaz,  méd,,  4850,  p.  470).  — Reproduit  dans  ce  Journal,  vol.  11,  4859, 
p.  79. 

47.  Régénéralum  des  tissus  de  la  moelle  épiniére  (C.  R,  Soc, 
Biol,,  4850,  p.  3,  et  Gaz,  Méd,,  4850,  p.  250).  — Examen  de  la  moelle 
sur  un  pigeon  montrant  que  des  cellules  et  des  fibres  nerveuses  se  sont 
formées  entre  les  surfaces  de  section  de  cet  organe  aprcs  une  division 
trans  versale  compléte. 

48.  De  Varrét  passif  des  mouvements  du  cæur  par  Vexcilation  gal- 
vanique  de  la  moelle  allongée  ou  par  la  destruction  subile  du  cenire 
cérébro-rachid,  (C.  R,  Soc,  4850,  p.  26,  el  Gaz,  méd,,  4850,  p.  332.) 
— Ce  travail  montre  que  le  galvanisme  peut  faire  arréter  les  mouvements 
du  cæur  de  deux  maniéres  distinctes : en  suspendant  son  action  (an'éi 
passif),  ou  en  le  faisant  se  contracter  toniquement  (arrél  actif);  il  montre 
aussi  que  Texcitqtion  mécanique  du  centre  cérébro-rachidien  peut  causer 
un  arrét  passif  du  cæur  comme  Tirritation  des  nerfs  vagues  par  le  gal- 
vanisme. 

49.  De  la  conservalion  de  la  vie  sans  trouble  apparent  des  fonctions 
organiques^  malgré  la  destruction  dune  portion  considérable  de  la 
moelle  épiniére  chez  des  animaux  d sang  chaud  (C.  R,  Soc,  Biol,,  4850, 
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p.  28,  ei  Gaz.  Méd,,  1850,  p.  332).  Faits  déinootrant  que  des  ojseaux 
ayant  perdu  la  moitié  de  la  longueur  de  la  moelie  épiniére  (moitié  coixh* 
plétement  détruite)  ont  grandi  et  gagné  en  poids  autant  que  des  olseaux 
intacts,  et  que  les  fonctions  suivantes  — respiration,  circulation,  digestion 
et  ies  sécrétions  essentielles  é la  digestion,  chaleur  animale,  nutrition  et  pro- 
duction  des  pi  urnes  ~ ont  paru  continuer  comme  ^ Tétat  normal  cbez  ces 
animaux  rendus  partiellement  amyéles.  D’autres  laits  ont  montré  que  la 
mort,  chez  les  mammiféres,  aprés  la  destruction  d’une  petite  partie  de  la 
moelie,  est  due  å la  perte  de  sang. 

50.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  lUffelsheim,  sur  la  durée  de  la 
circulation  de  la  masse  totale  du  sang  chez  Vhomme  (C.  R,  Soc.  Biol,, 
4850,  p.  30,  et  Gaz,  Méd,,  4850,  p.  332). 

54 .  De  la  transmission  croisée  des  impressions  sensitives  par  la  moelie 
épiniére  ifi,  R.  Soc.  Riol.,  4 830,  p.  33,  et  Gaz.  Méd.,  4850,  p.  333). 

52.  De  Vinfluence  des  nerfs  vagues  sur  les  batlements  du  cæur  (G.  R. 
Soc.  Biol,^  4850,  p.  45,  et  Gaz,  Méd.,  4850,  p.  476).  — Expériences  dé- 
montrant  que  les  mouvements  du  cæur  persistent  chez  les  batraciens  aprés 
l'extirpation  des  gangiions  des  nerfs  vagues  et  que  la  vie  peut  durer  au 
moins  de  vingt  a trente  jours  chez  ces  animaux  aprés  cette  opération. 

53.  jDe  la  persislance  de  la  facullé  réflexe  malgré  des  altéralions 
considérables  de  la  moelie  épiniére  (C.  R.  Soc.  Biol,,  4850,  p.  46,  et 
Gaz,  Méd.,  4850,  p.  476).  — Entre  autres  faits  les  suivants  : 4"  qu'une 
moitié  latérale  de  la  moelie  épiniére  élant  détruite  dans  toute  la  longueur 
du  renflement  lombaire,  1'autre  moitié  a sutfi  pour  causer  des  mouvements 
réQexes  dans  le  membre  correspondant ; 2"  que  de  la  substance  grise  peut 
étre  reproduite  au  renflement  lombaire  des  oiseaux  aprés  Textirpation  de 
celle  qui  y^existe  normalement. 

54.  De  la  conservation  de  la  vie,  sans  trouble  apparent  des  fonc^ 
tioTis  organiques,  malgré  la  destruction  d*une  portion  considérable  de 
la  moelie  épiniére  chez  des  animaux  a sang  cltaud  (C.  R.  Soc.  Biol., 
4850,  p.  49,  et  Gaz,  Méd,,  4850,  p.  477).  — Faits  é ajouter  é ceux  déja 
mentionnés  (ci-dessus,  n”  49),  démontrant  que  la  moelie  épiniére  (dorso- 
lombaire)  n*est  pas  essentielle  aux  fonctions  de  la  vie  organique. 

55.  (Méme  titre)  [C.  R.  de  VAcad.  des  Sciences,  4850,  vol.  XXX« 
p.  828).  Travail  plus  complet  que  les  précédents,  n®*  49  et  54. 

56.  Explication  de  Vhémiplégie  croisée  du  sentiment  (C,  R,  Soc. 
Biol.,  485Q,  p.  70,  et  Gaz.  Méd.,  4850,  p.  556).  — Montrant  que  Tentre- 
croisement  des  conducteurs  des  impressions  sensitives  ne  se  fait  pas  dans 
la  protubérance  annulairo  ou  en  avant  de  cet  organe,  mais  (}ans  la 
moelie  épiniére. 

57.  De  Vexistence  constante  des  cysticerques  chez  les  lapim  et  de 
Vaccroissement  simultané  de  ces  parasites  et  des  animaux  qui  les  por- 
tent.  {C.  R.  Soc.  Biol.,  4850,  p.  79,  et  Gaz.  Méd.,  1850,  p.  558). 

58.  Existence  d*un  moucement  rhythmique  dans  le  jabot  et  Væso- 
phage  des  oiseaux  (C.  R.  Soc.  Biol.,  4850,  p.  83,  et  Gaz,  Méd,,  4850, 
p.  630).  — Ce  mouvement,  quelquefois  trés-régulier,  s’observe  surtout 
^ndant  la  digestion  et  s augmente  si  Ton  asphyxie  ranimal. 

59.  D*une  affection  convulsive  qui  survient  chez  les  animaux  ayant 
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eu  une  moitié  latérale  de  la  moelle  épiniére  coupée  (C.  R.  Soc.  Biol., 
4850,  p.  405,  et  Gaz.  Méd,^  4850,  p.  654 — Premiere  publication  sur  la 
production  de  Tépilepsie  par  une  lésion  de  la  moelle. 

60.  Nouvelles  recherches  sur  les  contractions  de  la  peau  produiles 
par  le  galvanisme  (C.  R.  Soc,  Biol.,  4850,  p.  432,  ei  Gaz,  Méd,,  4850, 
p.  775).  — Conditions  favorables  a Taction  du  galvanisme  sur  la  peau; 
indication  de  la  part  du  tissu  cellulaire  dans  la  production  de  la  chair  de 
povle ; faits  démontrant  que  les  éléments  contractiles  de  la  peau  peuvent 
se  contractor  par  suite  d’une  excitation  directe  du  galvanisme  sans  inter- 
vention  du  svstéme  nerveux. 

•r 

64 .  Troubles  survenanl  dans  la  nulrition  de  l'æil,  par  suite  de  la 
sectiofi  d'une  moitié  latérale  de  la  moelle  épiniére  au  dos  (C.  R, 
Soc.  Biol,,  4850,  p.  434,  et  Gaz.  Méd,,  4850,  p.  776).  — Cesaltérations 
de  nutrition  sont  trés-variées,  quant  a leur  siége  (cornée,  cristallin,  etc.) 
et  a leur  nature.  Elles  ressemblent  quelquefois  å celles  qui  suivent  la  sec- 
tion  du  nerf  Irijumeau. 

62.  D^une  affection  conmlsive  consécutive  å la  section  trans\>ersale 
de  la  moelle  épiniére  (C,  R,  Soc,  Biol.,  4850,  p.  469,  et  Gaz,  Méd,,  4850, 
p.  895).  — Montrant  que  cette  affection  se  produit  aprés  la  section  com- 
pléte  de  la  moelle  aussi  bien  qu’aprés  la  section  d’une  moitié  latérale. 

63.  D'une  action  spéciale  qui  accompagne  la  contraction  muscxdaire 
et  de  Vexistence  de  cette  action  dans  certains  cas  patfiologiques  et  dans 
ce  que  M.  Magendie  a appelé  sensibilité  récurrente  (C.  R,  Soc,  Biol., 
4850,  p.  474,  et  Gaz.  Aferf.^4  854,  p.  209),  — Faits qui  paraissent  démontrer 
que  la  douleur  des  crampes  est  due  a une  exagération  d’un  changemenl 
galvanique  qui  accompagne  toute  contraction  musculaire  et  qui  nous  donne 
la  sensalion  de  1’état  de  nos  muscies,  sensation  d’aprés  laquelle^nous  diri- 
geons  nos  mouvements. 

64.  Apparilion  de  la  rigidité  cadavér.  avant  la  cessaiion  des  baUem, 
du  coBur  (C.  R.  Soc.  Biol,,  4 850,  p.  494,  et  Gaz,  méd,,  4854,  p.  274).  — 
Faits  observés  chez  Thomme  et  chez  des  lapins,  montrant  que,  malgré  la 
persistance  de  la  circulation,  la  roideur  cadavérique  peut  se  montrer. 

65.  De  la  conservation  partielle  des  mouvem,  volont.,  aprés  la  sec- 
tion  transv,  d'une  moitié  latér.  de  la  moelle  épin,  [C.R,  Soc.  Biol,, 
4850,  p.  495,  ei  Gaz.  méd,,  4854,  p.  274).  — Les  expériences  ont  été  faites 
sur  des  cobayes  et  des  pigeons. 

66.  De  Vinnocuxté  de  la  mise  å nu  de  la  moelle  épin.  (C.  R,  Soc. 
Biol,,  4850,  p.  202,  et  Gaz.  méd. , 4 864,  p.  273).  — Méme  aprés  Textir- 
pation  des  arcs  postérieurs  de  huit  a dix  vertébres  chez  les  cobayes,  la  vie 
a duré  sans  trouble  apparent. 

67.  Mém.  sur  la  transm,  croisée  des  impressions  sensit.  dans  la 
moelle  épin,  (C,  R.  Acad.  d,  Sc,,  vol.  XXXI,  4850,  p.  700). 

68.  De  V emploi  du  trépan  dans  les  fractures  du  rachis  {€,  R,  Soc. 
Biol,,  4854,  p.  6,  et  Gaz,  méd.,  4854,  p.  274).  — Importance  decemode 
de  traitement  démontrée  par  des  expériences  sur  des  animaux. 

69.  Déviation  el  contraeture  permanente  des  membres  aprés  Véera* 
sement  de  la  moelle  épin,  {€.,  R.  Soc,  Biol,,  4854,  p.  46,  et  Gaz.  méd,, 
4854,  p.  276) . — Faits  moutraut  que  les  maladies  de  la  moelle  chez  le  fæUis 
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pcuvent  causer  les  dévialions  des  membres  qui  coexistenl  queiquefois  avec 
la  paralysie  con^énitale. 

70.  De  la  surme  des  batra^iens  et  des  tortues  aprés  Vablation  de  la 
moelle  allongée  {C,  R,  Soc.  BioL,  4851,  p.  73,  et  Gaz,  méd,,  4854, 
p.  476).  — Faits  montraiit  : 4°  quc  la  moelle  allongée  n’est  essentielle  å la 
vie  que  chez  les  animaux  qui  ont  besoin  do  la  respiration  pulmonaire  pour 
vivre;  2<»que  la  peau  difTéro  des  poumons,  en  ce  qu’elle  absorbe  d’autant 
plus  d'oxygéne  qu’ii  y en  a davantage  dans  le  milieu  ambiant;  3*  que  les 
mouvements  du  cæur  ne  dépendent  pas  de  la  moelle  allongée. 

74 .  Des  acles  de  la  généralion  chez  des  animaux  alteints  de  para-- 
plégie  incompléle  (C,  R,  Soc.  Biol.,  4854,  p.  75,  et  Gaz.  med.,  4854, 
p.  477).  — Chez  les  måles,  aprés  la  section  d’une  moitié  latérale  de  la 
moelle  épiniére,  les  fonctions  servant  å la  génération  persistent;  il  n*en  a 
pas  été  ainsi  chez  sept  cobayes  femelles.  Depuis  lors  Tauteur  a constaté  que 
les  femelles  ainsi  opérées  peuvent  engendrer. 

72.  Expér.  nouvelle  sur  la  voie  de  Iransmissim  des  impressions  sen- 
sil.  dans  la  moelle  épin.  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4851,  p.  76,  et  Gaz.  méd., 
4854,  p.  477).  Expérience  démontrant  que  les  conducteurs  dos  impres- 
sions sensilives  font  leur  entre-croiscment  dans  la  moelle  épiniére. 

73.  Sur  plusieurs  cas  de  cicalrisation  de  plates  faites  å la  moelle 
épin.,  avec  relour  des  fonctions  perdiies  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4 854,  p.  77, 
et  Gaz.  méd.,  4854,  p.  477).  — Quelques  faits  avec  eXamen  microscopique 
dc  la  moelle. 

74.  Sur  une  nouvelle  espéce  de  loumoiemenl  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4854, 
p.  79,  et  Gaz.  ?néd.,  4851,  p.  477).  — Ce  tournoiement  est  un  mode  par- 
ticulier  de  mouvement  de  maiiége,  du  å cerlaines  lésions  de  la  prolubé- 
ranco  annulaire.  Entre  autros  faits  mentionnés  dans  ce  travail,  nous  signa- 
h'rons  celui-ci  : la  piqure  des  lubcrcules  quadrijumeaux  d’un  colé  prodiiit 
un  état  convulsif  de  Tæil  de  Tautro  coté,  probablemeiit  par  une  action  ré- 
flexe. 

75.  RerAarques  sur  Vouvrage  de  .V.  Barral  sur  la  stat ique  chimique 
des  animaux  (C.  R.  Soc.  Biol.,  1854,  p.  82,  et  Gaz.  méd.,  4851,  p.  478). 

76.  Persistance  de  la  vie  dans  les  membres  atleints  de  la  rigidilé 
qu^on  appelle  cadavérique  {C.  R.  Acad.  d.  Sc.,  4854,  t.  XXXII,  p.  855). 
— Premiers  faits  démontrant  que  le  sang  chargé  d’oxygéne  peut  rélablif 
rirritabilité  dans  des  rouscies  devenus  rigides. 

77.  Rech.  sur  le  rélablissement  de  Virrilah.  muscul.  chez  un  suppli- 
cié  treize  heiires  aprés  la  mort  {C.  R.  Acad.  d.  Sc.,  4851,  t.  XXXII, 
p.  897;  Mém.  Soc.  Biol.,  4 854,  p.  447,  et  Gaz.  méd.,  4851,  p.  424).  — 

. Reproduit  avec  plus  de  débuls  dans  ce  Journal  (1858,  p.  408). 

78.  Preuve  nouvelle  å Vappui  de  Ui  doctrinc  de  Haller  relative  å 
Vindépcndance  de  Virritab.  muscul.  {€.  R.  Soc.  Biol.,  1851,  p.  104,  et 
Gaz.  méd.,  4854,  p.  619).  — Publié  dans  ce  Journal  (1859,  p,  113). 

79.  Rech.  sur  le  rélablissement  de  Virritab.  muse.  chez  un  second 
supplicié,  plus  de  quatorze  heures  aprés  la  mort  {C.  R.  Soc.  Biol., 
4851,  p.  403,  et  Gaz.  méd.,  4854,  p.  620).  — Publié  avec  plus  de  détails 
dans  ce  Journal  (1858,  p.  441). 

80.  Sur  Virritab.  des  muscles  paralysés  [C.  R.  Soc.  Biol.,  4854, 
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p.  444,  et  Qaz.  Méd,,  485:2,  p.  7i)«  — Dans  un  cas  rirritabililé  dura  en- 
viron  quinze  fois  plus  lon^temps  dans  les  imiscles  parelysés  que  dans  leiirs 
homologues  non  paralysés  chez  le  méme  animal  aprés  la  mort. 

84 .  Influence  d"ume  parlie  de  la  moelle  épin.  sur  les  capsules  surré- 
nales  (C,  li,  Soc.  BioL,  4851,  p.  446,  et  Gaz.  tnéd.,  4852,  p.  73).  •—  Ces 
capsules  se  congestionnent  et  s'hypertrophient  aprés  la  seclion  tran8ver*aie 
d’une  partie  de  la  moelle  épiniére  au  bas  de  la  région  dorsale. 

82.  Rech,  expér.  ei  observ,  cliniq,  sur  le  rdle  de  Vencéphaie,  ei  pnr-. 
tie u Uere me7it  de  la  proUibér,  annuL,  dans  la  respiralion  (Thése  inaug. 
de  M.  J.-B.  Coste,  4^'  ao6t  4854).  — Expériences  montrant  que  Tablation 
des  parties  de  Tencephale  qui  sont  en  avant  et  au-dessus  de  la  moelle 
allongoe  cause  la  mort  par  asphyxie,  et,  conséquemment,  que  la  base  de 
rencéphale  (protubérance,  pédoncules  cérabraux,  etc.)  seri  k la  respira- 
lion.  Nombre  de  faits  cliniques  conduisent  a la  méme  conclusion. 

83.  Rech,  expér.  sur  Vaeiion  commlsivanle  des  principaux  poisons 
[Thése  inaug.  de  M.  F.-N.  Bonnefin,  29  aout  4854).  — Les  poisons  con- 
vulsi vants  peuvent  agir  do  quatre  inaniéres  : 4*  directement  sur  los 
muscles;  2”  en  oxcitant  lesnerfs  å action  centrifuge  (efférenis  ott  tnoteurs); 
3*  cn  excitant  les  parties  des  centree  norveux  capables  d*agir  directetneot 
ou  par  action  réflexe  sur  les  muscles ; 4*  en  excitant  lee  nerfs  k action 
contripéte  {se^miifs,  incidenls  ou  exciie-moieurs).  Lee  expériences 
détaillées  dans  ce  travail  montrent  qu’å  Texception  de  deux  poisons  (le 
chlorure  de  barium  et  Tacide  carbonique),  les  principaux  poisons  convul- 
sivants  n’agissent  directoment  comme  excitants  ni  sur  les  muscles,  ni  t^ur 
les  nerfs,  ni  sur  les  con  tres  nerveux.  11  rostait  k déeider  (Tune  tnanuTe 
évidente  eur  laquclle  de  ces  parties  a lieu  leur  action  indicecte.  Les 
expériences  montrent  qu'ils  n’agissent,  pour  produire  des  oonvulsiens, 
que  sur  la  moelle  épiniére  et  la  base  de  Tencéphale,  non  en  excitant,  mais 
en  augmentant  la  faculté  réflexe  du  centre  cérébro-racbidien. 

84.  Preuve  de  la  conlraclililé  du  tissu  cellulaire  [C,  R,  Soc.  BioL, 
4854,  p.  464,  et  Gaz.méd.^  4852,  p,  75).  Chez  certains  mollusques 
céphalopodes,  1’iris  ne  contient  pas  de  flbros  musculaires;  c’est  une  moni- 
brane  de  tissu  cellulaire,  qui,  néenmoins,  est  contractile  et  peut  méme  se 
contracter  sous  Tinfluence  diroete  de  la  iumiére  comme  Tiris  k fibree  mus- 
culaires des  batraciens  et  des  poiseons. 

85.  Infl.  du  sy  st.  nere.  sur  la  modific.  du  sang  dans  les  capiUaires 
(C.  R.  Soc.  Biol.y  4852,  p.  4,  eiGaz.  Méd.^  4852,  p.  464).  — Simple  men- 
tioD,  sans  détails,  de  doux  faits  publiés  dane  un  mémoiro  sur  oe  sujet  (/oor- 
nal  de  PhysioL,  4 862,  p.  566). 

86.  Expérieyices  démonirant  que  la  vie  peut  durer  longtemps  chez 
des  animaux  å sang  chaud  aprés  la  destruclion  d*une  partie  considé- 
rable  de  la  moelle  épiniére  [Medical  Examiner,  Philadelphia,  4852, 
p.  324  ).  — Destruetion  de  plus  du  tiers  de  la  longueur  de  la  moelle  sur  un 
jeune  chat,  qui  a survécu  et  grandi  presque  aulant  quun  aulre  chat  de  la 
méme  portée. 

87.  Sur  la  facullé  de  régénération  ou  de  réunion  des  plaies  de  lå 
moelle  épiniére  [Med.  Exam.,  4852,  p.  379).  — En  oulre  de  faits  déjii 
publiés  (voy.  ci-dessus,  n’’  47),  ce  travail  contient  le  fait  euivant : sur  un 
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pigeoti,  une  øRCtfon  tl^nsVersale  ctmplété  de  tø  moelle  épiniéré  fot  faitean 
niveati  de  1a  einquiéme  Tertébre  dorsale.  Graduellement,  Vanimat  recoiivra 
Umtes  les  fonetians  perdues,  méme  celles  des  organes  génitaux.  L*examen 
microscopique  fait  avec  M.  Ch.  fiobin  moRtrR  tiné  réuhion  comptøte  des 
Bttrraces  de  section. 

88.  Sut  la  nulrilian  des  museles  pendåni  leur  conlraction  [Med. 
Emm,,  4852,  p.  428).  — Faits  montrant  que  si  uhe  contraction  muscalaire 
ne  peut  pas  étre  maintenue  longtemps  par  Taction  de  la  volonté,  c’est  tø 
puissance  d’action  do  cerveau  qui  fait  alors  défaat,  et  non  celle  des  museles, 
dans  lesquels  tø  tiutrition  se  maintient  pendant  leur  état  dtøctlvité  comme 
dans  leur  retåcheroeht. 

89.  Sur  la  source  des  propriétés  vitales  [Med,  Exam.,  4852,  p.  484, 
et  Experimental  Researches  applied  to  PhysioL  aUd  PathoL,  in-8,  New- 
Tork,  4853,  p.  4).  — Faits  démontrant  que  les  nerfs  moteurs,  de  m4me 
que  la  moelle  épiniéré  et  les  museles,  doivent  leurs  propriétés  å leur  orga- 
nisation  maintenue  par  leur  nutrition,  et  que  les  herfs  comme  les  museles  ne 
sont  sous  1a  dépendance  des  centres  nerveux  que  d*une  manlére  indirecte 
quant  å leurs  propriétés  vitales. 

90.  Sur  la  faculté réflexe  (Med.  Exam.,  4852^  p.  k%^^eiExp.  Res. ap.  to 
Phys.  el  4833,  p.  5).  — Résumé  de  recherches  diverses  déjk  publiées 
(n**  4,  47,  30)  avec  Taddition  du  fait  que  Texcltation  des  nerfs  du  goOt 
produit  1a  sécrétion  des  sues  gastrique,  pancréatique,  biliaire  et  inteslinal 
par  action  réflexe. 

94 . Rech.  sur  Vinfluenee  du  systéme  nerveux  sur  les  fonetions  de  ta 
vie  animale  (Med.  Exam.,  4832,  p.  486,  et  Exp.  Res.  ap.  to  Phys.  and 
Path.,  4853,  p.  6).  Faits  démontrant : 4<>  qutø  Texception  de  Tatrophie,  les 
aitérations  de  nutrition,  qui  s’observent  quelquefois  aprés  1a  section  des 
nerfs,  ne  dépendent  pas  de  Tabsence  dtøetion  du  systéme  nerveux  sur  la 
nutrition,  mais  de  causes  locales  dMrritation  dans  les  parlies  paralysées; 
2°  que  1a  croissance  en  longueur  peut  se  faire  d’une  maniére  normale  dans 
une  partie  paralysée;  3’’  que  les  brulures,  les  plaies,  les  ulcéres  peuvent  se 
cicatriser  aussi  vite  dans  les  parties  paralysées  par  suite  de  1a  section  de 
leurs  nerfs  que  dans  les  parties  saines ; que  Tatrophie,  aprés  la  section  des 
trones  nerveux  des  membres,  a lieu  non-seuleroent  dans  les  museles  et  dans 
les  os,  mais  aussi  dans  1a  peau  qui  s'amincit  manifestement;  5<’que  la  section 
du  nerf  grand  sympathique  au  cou  est  suivie  d’une  paralysie  des  vaisseaox 
sanguins  de  la  téte,  et  que  c’est  en  conséquence  de  cette  paralysie  que  les 
vaisseaux  cédent  k Timpulsion  du  sang  et  se  distendent,  tandis  que  tø  tem- 
pérature  et  la  sensibilité  støugmentent  par  suite  de  raccroissement  de  tø 
quantité  de  sang;  6»  que  la  galvanisation  du  nerf  grand  sympathique  cer* 
vical  délermine  1a  contraction  des  vaisseaux  sanguins  de  la  téte,  et  comme 
conséquence  de  cette  contraction  une  diminutibn  de  1a  quantité  de  sang,  de 
la  température  et  de  1a  sensibilité  (4);  7*  que  la  moelle  épiniéré  donne 


(1)  Cest  dans  ce  travail  que  pour  la  premiére  fois  a été  émiae  1a  tbéorle  main- 
tenant  admiae  par  tout  le  monde,  k Tégard  de  Tinfluence  du  nerf  grand  sympathique 
aur  les  vaisseaux  sanguins.  Cest  aussi  dans  ce  travail  que  pour  la  premiére  fois 
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origine  aux  nerfs  des  vaisseaux  de  la  téte;  8*»  que  la  aécrétiou  du  sue  gas- 
trique  peut  continuer  cbez  les  grenouilles  aprés  la  sectioo  des  nerfs  pnenmo- 
gastriques ; 9^  que  les  muscies , les  os  et  la  peau  des  membres  paralyaés 
peuvent  se  développer  comme  a Télat  normal,  sous  Tinfluencedu  galvanisme, 
chez  de  jeunes  animaux;  40*^  que  les  lésions  de  la  moelle  épiniére  peuvent 
produire  des  congesUons  de  Thypertrophie  ou  une  bémorrbagie  dans  les 
capsules  surrénales ; 4 4°  que  la  sécrétion  urinaire  peut  continuer  d’une  rna- 
niére  normale  aprés  la  destruction  de  la  moelle  épiniére  dans  une  étendue 
considérable  (plus  du  tiers  de  la  longueur  de  cet  organe)  et  que  cette  sécré» 
tioQ  peut  s*opérer  aussi  aprés  Tablation  de  la  moelle  allongée ; 4 2*  que  chez 
les  animaux  paraplégiques,  å la  suite  d*une  section  transversaie  compléte  de 
la  moelle  épiniére,  les  briilures  et  les  plaies,  dans  les  parties  paralysées,  se 
guérissent  aussi  vite  que  dans  une  partie  saine  quelconque  cbez  des  animaux 
non  paralysés;  43**  que  1'érection  et  réjaculation  peuvent  se  produire  sous 
rinfluence  d’irritations  de  la  moelle  épiniére,  etc. 

92.  Sur  le  toumoiement  et  le  roulemenU,  comme  phénoménes  due  å 
des  lésions  du  systéme  nerveux.  {Åfed.  Eæam.y  4852,  p.  498,  et  Exp.  R. 
ap,  to  Phys,^  etc.,  p.  48.)  Faits  montrant : 4 "que  des  parties  voisines,  å la 
base  de  Tencéphale , peuvent  déterminer  des  mo.uvements  rotatoires  dans 
des  directions  opposdesTune  a Tautre ; 2*  que  la  moelle  allongée  peut,  comme 
les  autres  parties  de  la  base  de  Tencéphale,  déterminer  des  monvements 
rotatoires;  3**  que  le  nerf  auditif  posséde  aussi  cette  propriété  ; 4*  que  les 
tbéories  de  Magendie,  Fiourens,  Henie,  Lafargue  et  Scbiff  sont  en  opposi- 
tion  avec  nombre  de  faits ; 5°  que  la  principale  cause  des  mouvements  rota- 
toires est  un  étatconvulsif  de  certains  muscies  du  trone,  et  spécialement  de 
ceux  qui  s’insérent  sur  la  téte  et  les  vertébres  cervicales.  (Voycz  aussi 
Joum^  de  PhysioL^  vol.  iii,  4860,  p.  720.) 

93.  Sur  la  persistance  de  la  vie,  au  moyen  d'injections  de  sang^  dans 
des  membres  séparés  du  corps.  [New-York  Medical  Times,  4852, 
p.  355.)  Nouveaux  faits  relatifs  au  rétablissement  des  propriétés  vitales  å 
1’aide  d’injections  de  sang.  Dans  une  expérience,  la  vitalité  a été  maintenue 
pendant  quarante  et  une  beures  dans  un  membre  de  lapin  séparé  du  corps. 
(Voyez  ci-dessus,  n***  76,  77,  79,  et  ce  journal,  4858,  vol.  i,  p.  366.) 

94.  Sur  certains  effets  du  froid,  de  la  chaXeur  et  de  la  lunUére  sur  le 
cristallin.  [Med.  Ex.^  4852,  p.  553,  ei  Exp.  R.  ap.  to  Phys.^  etc.,  p.  29). 
Les  conciusions  sont : 4°  que  la  lumiére  et  une  basse  température  sont  des 
conditions  favorabies,  sinon  des  causes  directes,  de  ropacificatiou  qui  se 
produit  fréquemment  dans  le  cristallin  des  animaux  å sang  cbaud  aprés  la 
mort ; 2"  que  le  cristallin , devenu  opaque , redevient  transparent  quand 
on  le  soumet  å une  température  supérieure  k 24«  cent.;  3«  que  lacomée 
s’opacifie  quelquefois  comme  le  cristallin. 

95.  Sur  la  température  normale  de  l* komme.  (Med.  £x.,  4852,  p.  554, 
et  Exp.  R.  ap.  to  Phys.^  etc. , p.  30.)  La  température  des  viscéres  de 
rhomme  n’est  connue  que  d’une  maniére  approximative.  A Taide  d'expé- 

rinfluence  de  la  galvanisation  du  nerf  grand  sympathiquo  sur  laquantité  de  sang 
et  sur  la  température  a été  signalée.  Ce  travail  a été  publié  cinq  ou  aix  meia 
avant  ceux  de  M.  Bernard  et  de  M.  WaUer  sur  le  méme  aujet. 
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riences  sur  la  température  de  Turine,  prise  dans  de  telles  conditions  qu'elle 
n*avait  pas  pa  se  refroidir,  Tauteur  a trouvé  que  le  degré  de  chaleur  des 
viscéres  de  rbomme  doit  étre  supérieur  å celui  qui  estgénéralementadmis. 
La  température  de  Turine  étant  de  39^2  cent.  (102%  6 Fahr),  il  conclut 
que  celle  des  parties  centrales  du  trone  doit  étre  bien  prés  de  39°, 5 cent. 
(103®  Fahr). 

96.  Sur  Vinfluence  exercée  sur  la  température  générale  du  corps  par 
un  changement  de  température  de  Vune  des  extrémités.  {Med,  jFo;.,  1852, 
p.  556,  eiExp.  R,  ap.  lo  Phys.^  etc.,  p.  32.]  W.  F.  Edwards  a émis  To* 
pinion  que  la  température  du  corps  bumain  peut  étre  cohsidérablement  mo- 
diQée  par  Tinfluence  du  sang  venant  d'un  membre  dont  la  température  a été 
notablement  modiBée.  Cest  lå  une  trés-grande  erreur  provenant  de  ce  que, 
par  suite  d’une  influencedes  nerfs  des  vaisseaux  sanguins,  il  y a une  dimi- 
nution  quelquefois  trés-considérable  de  la  température  d’une  main  laissée 
dans  1’air  pendant  que  Tautre  est  tenue  dans  de  Teau  trés-froide.  (Voyez 
dans  ce  journal,  1858,  p.  500  et  503,  le  mémoire  de  MM.  Brown-Séquard 
et  Tbolozan.) 

97.  Sur  un  cas  curieux  de  greffe  animale,  {Med,  Ex,^  1852,  p.  36,  et 
Exp,  R.  of  to  Phys.y  etc.,  p.  36.  Reproduit  avec  plus  de  détails  dans  ce 
journal,  1860,  p.  108.) 

98.  Sur  les  relations  qui  existent  entre  Vorgmis,  des  fibres  nerveuses 
et  leurs  propr.  vitales.  {Med,  Ex.,  1852,  p.  563,  et  Exp,  R.  ap.  to 
Phys,,  etc.,  p.  38.)  Expériences  démontrant  que  la  substance  blanche  ou 
médullaire  des  tubes  nerveux  n'est  pas  leur  partie  douée  de  propriétés 
vi  tales. 

99.  Sur  Vinfluence  de  la  températ,  des  animaux  å sang  chaud  sur  la 
durée  de  la  vie  lorsqiVon  les  asphyxie.  {Med,  Ex.,  1852,  p.  617,  eiExp, 
R,  ap,  to  Phys.,  etc.,  p.  45.)  Mémoire  pubiiéen  grande  partie  et  avec  des 
addiiions  dans  ce  journal  (1859,  p.  93). 

100.  Surun  fait  nouveau  relatif  å la  physiol.  de  lamoelle  épin.  {Bos- 
ton, med.  and  Surg.  Journal,  vol.  xlvii,  17  nov.  1852,  p.  334.)  Premiers 
faits  démontrant  qu’il  y a des  fibres  des  racines  postérieures  des  nerfs  spi- 
naux  qui,  au  lieu  de  monter  vers  Tencéphale,  descendent  dans  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  épiniére  se  rendantå  la  substance  grise. 

101.  5ur  Virrilab.  muscul.  dans  les  membres  paralysés,  et  sur  sa 
valeur séméiologique.  {Med.  Ex.,  1853,  p.  25,  et  Exp,  R.  ap.  to  Phys., 
etc.,  p.  68.)  Ex^riences  démontrant  que  si  l'on  compare  des  tpuscles  para- 
lysés par  suite  de  la  seelion  de  leurs  nerfs  avec  des  muscies  paralysés  par 
suite  de  la  section  de  la  moelle  épiniére , on  trouve  que  firritabilité  aug- 
mente  d’abord  plus  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds,  et  qu’aprés  un 
certain  temps  c’est  finverse  qu’on  observe.  — Faits  montrant  aussi  que 
firritabilité  peut  durer  iodéGniment  dans  des  muscies  paralysés,  soit  aprés 
la  section  des  nerfs  moteurs,  soit  aprés  la  section  de  la  moelle  épiniére. 

102.  Sur  V emploi  du  sang  défibriné  dans  la  trans fusion.  {Northern 
Lancet,  febr.  1853,  p.  237.)  Faits  montrant : 1®  que  la  présence  de  la 
Bbrine  dans  le  sang  qu'on  transfuse  non-seulement  nest  pas  nécessaire, 
mais  semble  étre  inutile;  2®  que  la  défibrination  du  sang  par  le  battage 
n’altére  pas  les  globules;  3°  que,  le  sangdéGbriné  d*un  animal  d'une  espéce 
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ponvant  étre  transfusé  sans  danger  dans  les  vaisseaux  d’un  animal  (fnne 
autre  espéce,  on  pourrait  employer  du  sang  défibriné  d'un  mammil^re 
quelconqne  pour  la  transfusion  chez  Thomme. 

403.  Sur  Vaugmentation  de  chaleur  animale  aprés  des  tésions  du  gys- 
téme  nerveux,  {Med.  £a?.,  4853 , p.  ^37,  et  Exp,  R.  ap.  lo  Phys.,  etc., 
p.  73.)  Faits  démontrant  quedes  lésions  de  la  moelle  épiniére  sont  suivies 
de  phénoménes  semblables  å ceux  de  la  section  du  grand  sympathique  cer- 
vical,  et  que,  dans  les  deux  cas,  la  méme  cause  d'élévation  de  températnre 
existe,  å savoir  une  paralysie  de  vaisseaux  sanguins. 

404.  Cause  de  Varrél  des  mouvem.  du  cæur  å la  suite  d*une  excilat. 
de  la  moelle  allongée  oude  la  paire  mgue.  {Med.  Ex.<t  4853,  p.  444,  et 
Exp.  R.  ap.  to  Phys.y  etc.,  p.  77. ) Expériences  montrant  que  le  cæur 
arrété  n'a  pas  perdu  sa  vitalité,  et  que  ce  qui  lui  manque,  c’est  de  Texd- 
tation. 

4 05.  Sur  un  trouble  singulier  des  mouvem.  volont. , gui  sembte  pro- 
duit  par  Vtsction  de  Pair  sur  la  substance  grise  du  ventricule  de  la 
moelle  épin.  chez  les  oiseaux.  (Med.  Ex.,  4853,  p.  443,  et  Exp.  R.  ap. 
to  Phys.,  etc,,  p.  70.)  Titubation  et  autres  désordres  des  motivements  sem- 
blables  å ceux  dus  h l'ab)ation  du  cervelet. 

4 06. le  traitement  de  Vépilepsie.  {Med.  Ex.,  4 853,  p.  80,  eiExp.  R.  ap. 
to  Phys.,  etc.,  p.  205.)  Heureuse  influence  de  la  cautérisation  du  larynx. 

407.  Guérison  de  Vépilepsie  par  la  section  d'un  ner  f.  (Med.  Ex., 
4853,  p.  240,  et  Exp.  R.  ap.  to  Phys.,  etc.,  p.  84.) 

408.  Lois  des  phénoménes  dynamiq.  de  Vécon.  anim.  {Med.  Ex., 
4853,  p.  244,  et  Exp.  R.  ap.  to  Phys.,  etc.,  p.  86.  Reproduit  dans  oe 
journal,  4858,  vol.  r,  p.  4.) 

4 09.  Ctw  de  perle  de  sensibilité  d*un  coté  du  corps  et  de  perle  de 
mouvement  de  Vautre  cåté  [Med.  Ex.  4853,  p.  288,  et  Exp.  R.  ap.  to 
Phys.,  etc.,  p.  95).  Ce  travail  avec  nombre  de  fiaits  nouveaux  sera  bientdt 
publié  dans  ce  journal. 

4 4 0.  Sur  les  différences  dans  le  degré  de  Vexcitabilité  des  nerfs  de 
sensibilité  dans  diverses  parties  de  leur  trajet.  {Med.  Ex.  4853,  p.  94, 
et  Exp.  R.  ap.  to  Phys.,  ctc.,  p.  98),  Les  fibrøs  nerveuses  servant  å la  trans- 
mission  des  excitations  propres  h produire  des  mouvements  réflexes,  et 
celles  servant  aux  Impressions  sensitives,  ont  une  excitabililé  Irés-va- 
riable.  Le  maximum  d’excitabilité  est  lå  oti  les  racines  poslérieures  péné- 
trent  dans  la  moelle  épiniére ; le  minimum,  dans  le  trone  et  les  branches 
des  nerfs  spinaux  depuis  le  ganglion  jusqu’auprés  de  la  peau.  L*excitabilité 
réfiexe  ou  sensitive  est  considérable  å la  peau  et  moindre  dans  les  racines 
postérieures  au  voisinage  des  ganglions,  oCl  elle  est  pourtant  supérieure  å 
celle  des  trones  et  branches  des  nerfs  spinaux.  A leur  arrivée  dans  la 
substance  grise  de  la  moelle  épiniére,  les  fibres  des  racines  postérieures 
perdent  leur  excitabilité. 

444.  Le  nerf  audilif  esl  un  centre  nerveux  [Méd.  Ex.  4853,  p.  490,  et 
Exp.  R.  ap.  to  Phys.,  etc.,  p.  99).  Faits  montrant  que  les  lésions  du  nerf 
auditif  peuvent  déterminer  des  phénoménes  de  paralysie,  d'byperesthésie, 
dé  contraeture,  comme  les  lésions  de  certaines  parties  du  centre  cérébro- 
raebidien,  et  que  le  tournoiement  et  les  autres  résultats  de  Tirri tation  do 


NOnCE  SPR  r.ES  TRAVAPX  ORtCTNAI  X DE  M.  RROWN-SÉ^UARD.  6f)5 

nerf  nuditif  chez  ia  grenouille  s'observent  quand  mémo  on  a enlevé  le» 
lobe»  cérébraux. 

442.  Sur  de$  phénoménea  de  contraclion  en  apparence  f^pontanrs 
(Med.  Ex.,  4853,  p.  494,  et  Exp.  R.  ap.  t,o  Phys.,  etc.,  p.  404  ).  — Les  prin- 
cipaux  résuttaU  sont  les  suivants  : 4<>  Les  muscles  de  la  face  se  contractenl 
6oit  d’ufie  maniére  tonique  (contractupe),  soit  d’une  maniére  clonique 
(trembleniont),  aprés  la  section  du  nerf  facial  chex  cortains  animaiix  (siir- 
tout  les  lapins  etles  chats).  Dans  un  cas,  vingt  etun  mois  aprés  1’opération, 
la  contracture  persistait.  L’auteur  a découvert,  avec  M.  Marti n-Magron,  qiie 
la  face  se  dévie  du  cété  paralysé  chez  les  lapins  aprés  la  section  ou  1'arra- 
chement  du  nerf  facial,  et  aussi  que  les  animaux  sur  lesquels  ce  nerf  a 
été  coupé  des  deux  cétés  ne  peuvenl  plus  avaler  et  meurent  de  faim; 
2°  La  facuUé  réflexe  acquiert  le  plus  hant  degréd’intensité  sous  Tinfluenre 
de  rinsufHation  pulmonaire  chez  les  animaux  décapités;  8°  Tous  les  mii»* 
cles  de  la  vie  animale  peuvenl  présenter  des  mouvements  rhythmrques  chez 
les  animaux  vivants  mi  réceminent  tués;  Dans  le  globe  oculaire  de  cer- 
tains  cépbaiopodes  (Loligo  Sepia,  L.)  un  mouvement  rhythmique  régul  er 
8’observe  quelquefois  dans  des  parties  du  muscie  ciliaire;  5®  Les  mouve- 
ments chez  les  cadavres  des  cholériques  sont  liés  å Tétat  d’asphyxie  qui  a 
précédé  la  mori;  ils  ne  dépendent  pas  de  la  faculté  réflexe  de  la  moelie, 
car  celle-ei  est  entiéreraent  perdue  aussitdt  aprés  la  mort,  sinon  avani; 
€®  Lea  contractions  de  Tutérus  dans  Tasphyxie  peuvent  étre  assez  fortes 
pour  expulser  le  fætus:  7®  Non-seulement  les  muscles  de  la  vie  animale, 
]’utérus,  Tintestin  el  la  vessie,  mais  encore  IMris,  les  uretéres,  le  dartos, 
la  vésicule  biliaire,  les  vésicules  séminales,  les  bronches,  les  veissenux 
aanguins,  les  lymphatiques,  les  éléments  contractiles  de  la  peau,  etc.,  se 
contractenl  dans  Tasphyxie.  Les  contractions  de  toutes  ces  parties  peuvent 
avoir  lieu  méme  aprés  leur  separation  du  centre  cérébro-rachidien.  Quel- 
ques-uns  de  ces  organes  ont  alors  des  mouvements  rhytbmiques  (uretéros, 
et  chez  les  oiseaux  le  canal  cbolédoque  et  le  conduit  pancréatique ) ; 
8®  Toutes  les  sécrétions  sont  augmentécs  pendant  Taspbyxie;  9®  11  est  pro* 
bable  que  la  cause  des  contractions,  en  apparence  spontanées,  étudiées 
dans  ce  trava  il,  est  une  excitation  des  tissus  contractiles  par  Tacide  carbo- 
nique  du  sang. 

443.  Sur  la  cau$e  des  fnoueements  du  ca*ur  (Med.  Ex.,  4853,  p.  504, 
et  Exp.  R.  up,  io  Phys..,  etc.,  p.  444).  — Faits  démonlrant  la  fausseté  des 
théories  ayant  cours  å Tégard  de  la  cause  des  mouvements  rbytbmiques 
du  cæur  et  montrant  que  les  contractions  avec  rhytbme  peuvent  exister 
dans  beaucoup  d'autres  organes  (muscles  de  la  vie  animale  aussi  bien  que 
eeux  de  la  vie  organique).  La  tbéorie  proposée  est  que  les  mouvements 
rhythmiques,  partout  ou  ils  se  montrent  (cæur,  veines  caves,  muscles  des 
membres  ou  de  la  face,  etc.),  dépendent  surtout  d'une  excitation  du  tis^u 
musculaire  (et  probablement  aussi  du  tissu  nerveux  dans  le  cæur  et  ail- 
leursj  par  Tacide  carbonique  du  sang. 

444.  Expér.  sur  les  résuUats  de  la  section  dune  moilié  latér.  de  la 
moelie  épin.,  å la  région  dorsale  (C.  R.  Soc.  Biol.,  4853,  p.  454,  el  Gaz. 
åNd.,  4854,  p.  435).  — Travail  contenant  les  faits  suivants : 4*  Les  racines 
postérieures,  immédiatement  en  arriére  d'une  section  d’ttne  moitié  latérale 
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de  la  moello  épiMiére,  resleiil  trés-scnsible^,  tandis  que  celles  de  la  mAiiie 
paire  de  1’autre  coté  perdent  notablement  de  iear  sensibilité;  d’ou  il  suit 
querentre-croisement  se  fait  en  grande  partie  presque  aussilot  aprés  Tentrée 
des  racinesdans  la  moelle  épiniérej  Les  racines  antérieurcs  du  coté  d’une 
liémisection  latcrale  de  la  moelle  doviennent  pl  us  capables  qu’a  Tétat  normal 
de  donner  lieu  å ces  douleurs  qui  ont  conduit  M.  Magendic  a admettre 
Tcxistencc  d’une  sensibilité  récurrente,  et  cetteaugmentation  de  sensibilité 
est  due  a Taugmentation  des  propriétés  vitales  des  musdes  et  des  nerfsmo- 
teurs  etsensilifs  du  coté  de  la  section;  3°  Les  propriétés  vitales  de  ces  parties 
(musdes  etnerfs]  diminuent  du  coté  opposé  a une  hémisection  de  la  moelle; 
4*’  La  moelle  épiniére,  méme  å la  partie  inférieure  de  la  région  dorsaie,  a sur 
la  pupille,  a un  faible  degré,  une  influence  semblable  å celle  de  la  partie 
de  cet  organc  appelée  centre  cilio-spiml  par  Budge  et  Waller. 

445.  Effels  de  la  section  des  nerfs  vagues  surlecæar  (C.  R.  Soc. 
Biol.,  4 853,  p.  1 bi,  et  Gaz.  Med.,  4 854,  p.  4 35) Éxpériences  montrant  que 
la  force  du  cæur  saugmente  d’abord  et  ensuite  diminue  aprés  la  section 
des  nerfs  vagues.  Cliez  les  animaux  qui  meurent  vite  aprés  Fopération,  la 
période  de  diminulion  de  la  force  du  cæur  apparalt  vite  : ainsi , chez  un 
cobaye,  elle  a paru  aprés  40  minutes,  tandis  que  chez  les  animaux  survi- 
vant  considérablement  pl  us,  elle  apparalt  beaueoup  plus  tard  : ainsi,  sur  un 
cbien  vigoureux  elle  nc  s’est  montrée  qu’aprés  24  heures.  L’accumulatioa 
de  Tacide  carbonique  dans  le  sang  est  la  cause  de  Taugmentalion  de  la  lorce 
et  de  la  vitesse  des  mouvements  du  cæur  aprés  la  section  des  nerfs  vagues. 

446.  Nouveau  fait  relatif  å Varrét  passif  du  cæur  dans  la  galvanisa^ 
tion  dunerf  vague  ( C.  R,  Soc.  Biol,,  4 853,  p.  453,  et  Gaz,  Méd.,  I«54, 
p.  436).  — L’auteur  croit  que  le  cæur  s’arréte  parce  que  la  cause  normale 
d'irritation  du  tissu  musculaire  de  cetorgane  cesse.  Le  nouveau  faitqu’il 
rapporte  consisteen  ce  que,  si  Ton  substitue  a la  cause  normale  d’irritation 
(lu  cæur  une  autre  cause,  telle  que  le  passage  direct  d’un  courant  galva- 
nique  peu  énergique  dans  le  cæur,  aprés  qu’il  s'est  arrété  par  suite  de  Tirri- 
Uition  des  nerfs  vagues,  il  bat  de  nouveau  réguliérement , mais  s^arréte 
encore  dés  que  le  courant  cesse  de  passer,  si  Tirritation  des  nerfs  vagues  a 
olé  constamment  el  est  encore  maintenue. 

447.  Nom.  preuves  de  V enlre-croisement  des  fibres  setisil.  dans  la 
moelle  épin.  [C,R,  Soc,  Biol,,  4853,  p.  454,  et  Gaz.  Méd.,  4854,  p.  436). 
^ Aprés  une  section  d’une  moitié  latéralede  la  moelle  épiniéreå  la  région 
ccrvicale,  prés  du  bulbe,  on  trouve  Toreille  du  cdté  correspondant  byper- 
estliétique,  et  celle  du  cdté  oé  la  moelle  n'a  pas  été  lésée  insensible. 

4 4 8.  Sur  le  fusel  oil  (C.  R.  Soc,  Biol.,  4 853,  p.  4 60,  ei  Gaz.  Méd.,  4 854, 
p.  437).  — Cetie  huile,  quelquefois  mélée  au  chloroforme,  est  un  poison 
violent  quand  elle  est  prise  par  inhalatioo,  tandis  qu’au  contraire  elle  ne 
produit  pas  d’action  toxique  quand  elle  est  introduite  dans  Testomac. 

449.  Sur  wie  question  de  priorité  relat.  au  toumoiement  (C.  R.  Sttc. 
Biol.,  4 853,  p.  467,  et  Gaz.  Méd.,  4 854,  p.  439). — Schilf  avait  réclamé  la 
priorité  de  la  découverte  d’une  forme  particuliére  de  toumoiement.  L’au- 
teur  fait  voir  que  ce  qu’il  a trouvé  différe  de  ce  que  Schiff  a dccouvert. 

4 20.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Oré  sur  la  transmission  croisée 
des  impressions  sensil.  [Mém.  Soc.  Biol.^  4 853,  p.  30 1 ) . — Deux  faits  di* 
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niques  démontrant  i existence  de  renire-croisement  des  conducteurs  des 
impressions  sensitives  dans  la  moelle  épiniére. 

421.  Note  sur  la  découverte  de  quelques-uns  des  effets  de  la  galva- 
nisation  du  nerf  grand  sympathique  au  cou  (Gaz,  Méd.,  1834,  p.  22). — 
L’auteur  avait  publié  trois  mois  avant  le  premier  travail  de  M.  Bernard  le 
fait  important  que  la  galvanisation  du  nerf  grand  sympathique  cervical  déter- 
mine  la  contraction  des  vaisseaux  sanguins  de  la  face  et,  comme  consé- 
quence,  une  diminution  de  la  quantité  de  sang  et  de  la  sensibilité  et  un 
abaissement  de  teropérature.  (Yoyez  ci-dessus,  n*  91.) 

122.  Sur  les  résvdtais  de  la  section  et  de  la  galvanisation  du  nerf 
grand  sympathique  au  cou  (C.  jR.  .4carf.  5c.,  1834,  vol.  38,  p.  72,  ei  Gaz. 
iVcV/.,1854,  p.  30).  — -Mention  de  quelques  effets  nouveaux  de  la  section  et 
de  rirritation  du  grand  sympathique  et  explication  des  phénoménes  par  la 
théorie  exposée  au  n*’  91 . 

123.  Exp.  prouvant  qu'un  simple  afjlux  de  sang  å la  téte  peut  étre 
suivi  d'e/fets  semblables  å ceux  de  la  section  du  nerf  grand  sympathique 
au  cou,  (C.  R.  Ac,  Sc,,  1854,  vol.  38,  p.  117).  Si  Ton  suspend  un  animal 
par  les  pieds  de  derriére,  la  t6te  en  bas,  on  voit  se  produire  tous  les  phé- 
noménes qui  suivent  la  section  du  grand  sympathique  : la  pu pille  se  con- 
tracte,  certains  muscles  de  ia  face  et  des  yeiix  se  contractent,  les  vaisseaux 
sanguins  de  1a  téte  se  dilatent,  la  température  s’éléve,  la  sensibilité  s'aug- 
mente  ainsi  que  les  propriétés  vita  les  des  muscles  et  des  nerfs  moteurs,  etc. 

124.  Lettre  sur  Vinfluence  des  nerfs  vagiies  sur  les  vaisseaux  sanguins 
des  poumons  ( The  Virginia  Afedical  and  Surgical  Journal,  Richmond, 
Febr.  1855,  p.  171).  — La  section  et  la  galvanisation  des  nerfs  vagues  dé- 
montrent  qu’ils  sont  les  nerfs  moteurs  des  vaisseaux  sanguins  des  poumons. 

125.  Exper.  and  clinical  researches  on  the  physioL  and  paUwl.  of 
the  spinal  cord  and  some  other  par  Is  of  the  nervous  centres  {The  Virg, 
Med.  atid  Surg.  Journ.  March  and  April  1855,  p.  177  et  283). — Ces  recher- 
ches,  publiées  ensuile  en  un  vol.  in-8'*,  onl  pour  objot  des  questions  trés- 
dififérentes  Tune  de  Tautre.  Enoutre  d’expériences  variées  et  defaits  cliniques 
nombreux  montrant  que  les  fibros  sensitives  s’entre-croisent  dans  la  moelle 
épiniére,  ce  travail  contient  des  expériences  démontrant  que  les  fibres  servant 
aux  mouvements  volontaires  dans  la  partie  cervicale  supérieuro  de  la  moelle 
épiniére  se  trouvent  surtout,  sinon  entiéroment,  dans  les  cordons  latéraux, 
et  que  dans  la  moelle  allongée  ces  fibres  se  trouvent  dans  les  pyramides  anté- 
rieures,  d’ou  il  suit  que  la  décussalion  dos  fibres  ncrveuses  du  mouvcment 
volontaire  so  fait  surtout,  sinon  entiérement,  a la  partie  inférieure  de  la 
moelle  allongée.  Un  autre  resultat  important  des  roclicrches  contenues  dans 
ce  travail  est  que  la  moelle  épiniére,  la  moelle  allongée  et  la  base  de  lencé- 
pliale  conticnnent  un  nombre  considérable  de  fibres  nerveuses  motrices  qui 
ne  servent  pasaux  mouvements  volontaires,  fibres  qui  dans  quelques  parties 
de  ieur  trajet  sont  excitables  et  ne  lo  sont  pas  dans  d’atitrcs.  Ce  travail 
contient  en  outre  des  rechørches  sur  les  mouvements  et  sur  les  actions  ner- 
veuses chez  les  monstrcs  anencéphales,  amyéløs,  etc.,  et  sur  plusieurs  autres 
questions. 

125.  Rech.  expér.  sur  la  transmission  croisee  des  impress.  sensit. 
doHS  la  moelle  épin.  (C./f.  Acad.  Sc.,  1855,  vol.  41,  p.  118,  eiGaz.Hebd. 
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de  Med.,  elc.,  p.  575  et  655).  — Fails  démontrant  que  cest  dans  la 
moelle  épi niere  et  non  h la  base  de  Tencéphale  qu^  les  conduet^urs  des 
impressions  sensitives  s'entrc-croisent. 

427.  Rech.  sur  la  voie  de  transmission  des  impress.  sensit,  dans  la 
moelle  épin,  {Mém.  Soc.  Biol.,  4855,  p.  50,  C.  R.  Acad,  Sc.,  4855,  vol. 
44,  p.  347,  et  Gaz.  4855,  p.  566  et  579). — Faits  démontrant  que  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére  nesontpas  les  voiesde  transmission 
des  impressions  sensitives  a Tenccphale,  et  que  cette  transmission  s’opéro 
surtout  par  la  substance  grise  de  la  moelle.  L'auteur  démontre  en  outrø: 
4®  Que  la  section  dos  cordons  postérieurs  est  si  positivement  suivie  d’hv- 
peresthésie  que  la  perte  de  sensibilité  a lieu  manifestement  plus  tard  dans 
le  train  postérieur  que  dans  Tantérieur  chez  les  animaux  chloroformisés 
aprés  la  section  transversale  des  cordons  postérieurs  å la  region  dorsalo ; 
2®  Que  les  cordons  postérieurs  [jaraissent  étro  insensibles  ou  fort  peu  sen- 
siblcs;  3*  Que  la  racine  bulbaire  du  nerf  trijumeau  perdsa  sensibilité  dans 
rintérieur  du  bulbe;  4®  Que  la  substance  grise  de  la  moelle  épiniére,  bien 
qxkmexcitabley  est  conductrice  non-seulement  pour  les  impressions  sensi> 
tives,  mais  pour  les  actions  nerveuses  motrices  (action  de  la  volonté 
et  action  réilexe) ; 5®  Que  quelquefois  les  ganglions  des  racines  postérieures 
des  nerfs  spinaux  paraissent  étre  insensibles;  6®  Que  la  transmissibililé ei 
X excUabilité  (soit  pour  les  sensations,  soit  pour  le  raouvement;  sont  deux 
propriétés  distincles;  7®  que  la  sensibilité  récurrenle  peut  étre  produite 
par  action  réilexe. 

428.  Rech.  ex  per.  sur  la  dislribulioji  des  f^res  des  racines  poster, 
dans  la  moelle  épin.  et  sur  la  voie  de  transmission  des  impress.  sensit. 
dans  cet  organe  [Mém.  Soc.  Biol.,  4855,  p.  77,  C.  R.Acad.  Sc.,  4855,  vol. 
41,  p.  477,  et(#«;j.  Méd.,  \S'6’6y  p.  238).  — Les  princitwlos conclusions sont : 
4®Queles  impressions  sensitives,  a leurarrivoe  a la  moelle  épiniére,  passent 
par  les  cordons  postérieurs,  les  cordons  latoraux  et  les  cornes  grises  posté- 
rieures; 2®  Que  dans  ces  diirérentes  parties  de  la  moelle  les  impressions 
sensitives  montent  ou  descendent,  et  aprés  un  court  trajet  (vers  lencépbaie 
ou  dans  la  direction  opposée)  elles  quittent  ces  parties  pour  entrer  dans 
la  substance  grise  ccntrale,  dans  laquelle  elles  sont  flnalement  transmisesa 
Tencophale. 

429.  Rech.  expér.  sur  les  voies  de  transmiss.  des  imp^^ess.  sensit. 
et  sur  des  phénoni.  singuliers  qui  succédcnt  å la  section  des  racines  des 
nerfs  spinaux  {.Mém.  Soc.  /1jo/.^4855,  p.  331,  et  Gaz.  Méd.  4856,  p.  23?<, 
252  et  342). — Faits  anatomiques,  expérimoiitaux  et  cliniques démontrant  la 
fausseté  do  la  tliéorie  de  M.  Longet  et  de  celle  des  physiologistes  allemands. 
A Tégard  des  piiénoménes  singuliers  quon  observe  aprés  la  section  des  raci- 
nes postérieures,  ils  ont  été  exposés  dans  ce  journal  avec  une  nouvello  ex- 
plication,  vol.  IV,  4 864 , p.  584. 

43l).  Explication  des  mouvements  des  membres  des  cholériques  aprés 
la  mort  (Des  phénom,  de  conlract.  muscuL,  etc.  Tbése  parG.-li.  Brandt, 
Paris,  34  aout  4855).  — Faits  tendant  a montrer  que  le  principal  agent 
excilateur  de  ces  mouvements  est  Tacide  carbonique  accumulé  dans  lo  sang. 

434.  Rech.  expér.  sur  la  fax^uUé  que  possédent  certains  éléfnenls  da 
sang  de  régénérer  les  propr.  vitales  (C.  R.  Acad.  Sc.y  t.XLI,  p.  628,  ct 
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Med,  Times  and  Oaz.,  4 855,  v.  ii,  p.  494).  •—  Voyez  ce  journal,  v.  i, 
4858,  p,  95,  353  et  7«9. 

43i.  Lettre  sur  les  propritHés  el  les  fanctions  de  la  moelle  épin, 
(Gaz,  des  HoplLj  4855,  p.  468).  — Cette  lettre  montre  par  des  citatioris 
que  les  recherches  de  Taulrur  sur  difTércnts  points  de  ia  physiologie  de  la 
moelle  sont  antorieures  de  plusieiirs  annces  a celles  de  M.  Srhitf. 

433.  Reproduction  (les  arcs  posterieurs  des  verlebrcs  (Nolice  sur  les 
travauæ  de  M.  Broum-Séquard,  Paris,  1855,  p.  38).  — Sur  un  tros-grand 
nombre  d’animaux  les  arcs  postérieurs  de  plusieurs  vertébres  ayant  été 
enlevés,  il  y a eu  reproduction  d^  piéces  osseuses  presque  semblables  å 
celles  qu’elles  remplagaient,  avec  cette  dilTérenco  que  les  parties  nouvelles 
étaient  plus  larges  que  les  anciennes  et  que,  dans  nombre  de  cas,  elles  no 
formaient  qu’une  seule  plaque  k la  place  de  plusieurs  arcs.  Le  canal  verté- 
bral  nouveau  a été  en  général  aussi  largo  que  le  canal  ancien. 

434.  Otuse  de  la  mort  par  syncope  sous  Vinfluence  du  chloroforme 
(Not.  sur  les  trav.  de  }f.  B.S.,  4855,  p.  46).  — Cette  cause  est  une  con- 
traction  des  vaisseaux  du  cæur. 

435.  Fails  nouveaux  relat.  å la  cdincidmce  de  Vinspiralion  avec  une 
diminution  dans  la  force  et  la  vilesse  des  battemenls  du  cæur  (C.  R. 
Soc.  Biol.,  4 856,  p.  79,  et  Gaz,  med.,  4 856,  p.  487).  — Keproduit  avec 
de  nouveaux  détails  dans  ce  journal,  1858,  p.  512. 

436.  De  Vinfluence  de  Vasphyxie  sur  la  clialeur  animale  (C.  R.  Soc. 
Biol,,  4856,  p.  89,  et  Gaz,  ftidd.^  4856,  p.  564).  — Faits  montrant  que  la 
chalcur  animale  saugmonte  d’une  maniére  notable  au  lieu  de  s’abaisser 
pendant  Tasphyxie. 

437.  Lettre  sur  la  physiol.  des  capsules  surrénales  et  sur  la  méthode 
experimeni.  [Bull.  Acad.  M(‘d.,  4 856,  v.  xxi,  p.  1067).  — Montrant  que 
rextirpation  des  capsules  surrénales  cause  la  mort  beauCDup  plus  vité  que 
celle  des  reins. 


438.  Reck.  exprr,  sur  la  prod action  (Tune  affection  convxUsive,  épi- 
leptiforme,  a la  suite  de  lésions  de  la  moelle  épin,  (C.  R.  Acad.  Sc,, 
4856,  t.  XLII,  p.  86,  Bull.  Acad.  Méd.,  4 856,  v.  xxii,  p.  7,  et  Arch,  de 
MétLy  etc.,  4856,  t.  Vil,  p.  143). 

439.  Rech.  expér.  sur  les  volcs  de  transm.  des  impress.  sensit,  dans 
la  moelle  épin.  et  la  moelle  allotKjée  (Med.  Times  and  Gas^.,  4856, 
V.  XII,  p.  407  ct432).  — llésumé  dos  recherclies  publiécs  dans  les  mé- 
moires  mentioniiés  ci-dessus,  sous  les  n“‘  126,  127,  128. 

440.  Reck.  sur  Vaction  de  certahies  parties  du  spectre  solaire  sur 
Tiris  (Proceedimjs  of  the  Royal  Society  of  London,  v.  viii,  4 856,p.  233). 
— Expériences  montrant  que  c'est  par  les  rayons  éclairants  et  presque 
entiérement  par  lo  jaune  (jue  la  lumiéreagit  sur  Tiris  d’une  maniére  directe 


pour  faire  resserrer  la  pupille  dans  dos  yeux  soparés  du  corps,  {\oyez  une 
note  au  mémoire  sur  Tiri-i  dans  ce  journal,  4 859,  p.  459.)  L’auteur  annonce 


aussi  que  Tirritabilito  musculaire  dans  Tiris  dø  Tanguille  peut  durer  seize 


jours,  aprés  que  Tæil  a été  séparé 


do  Torbite,  cest-k-dire  trés-longtemps 


aprés  quo  les  libros  nerveuses  de  Tiris  ont  été  profondément  altérées  dans 


leur  structure,  ce  qui  montre  quo  ia  luinioie  fait  coiitracter  les  Cbres  mus- 
culaires  de  Tiris  sans  Tiutervention  d'uiie  action  uei  veuse. 
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\k\.  Rech.  expér.  sur  la  physiol.  des  capsules  surrén,  (C.  A.  Acad* 
Sc.,  4856,  V.  XLii,  p.  422  et  542,  et  Arch,  de  Med.,  4856,  l.  Vill,  p.  8S6 
et  572).  — Travail  résumé  dans  ce  journal,  v.  i,  4858,  p.  460. 

4 42.  Researches  on  epilepsy;  ils  arlificial  produclion  in  animals,  and 
Us  etiology,  nature  and  trealment  in  man,  Boston,  4857  (Republished 
from  Ihe  Boston  Med.  and  Surg.  Joum.,  nov.  and  dec.  48.56,  and  jan.  to 
nov.  4857).  — Parmi  les  faits  propres  å intéresser  les  physiologiaCes  dans 
cetouvrage,  nous  citerons  los  suivants  : 4°  Uneaffection  convulsive  épilep* 
liforme  se  produit  constammont  choz  certains  animaux  aprés  la  aecUoa 
d'une  moilié  lalérale  de  la  moelle  épiniére;  2^  Les  attaques  se  produisent 
spontanément  ou  a la  suite  d’une  irritation  de  la  peau  de  la  lace  ou  du  oou* 
du  coté  do  la  lésion  de  la  moelle;  3°  L^irritation  des  trones  des  nerfs  de  la 
face  ou  du  cou  ne  causo  pas  d’attaques,  et  c’est  par  action  réllexe  de  la 
partic  culanée  ou  périphérique  de  ces  nerfs  que  Tirritation  de  ia  peau 
de  ces  parties  détermine  Tacces;  4°  Ce  n’est  pas  en  raison  de  la  douleur 
CHUsrø  par  1’irritation  de  la  face  ou  du  cou  que  se  produit  Tattaque,  caroes 
parties  sont  moins  sensibles  que  d’autres  que  Ton  peut  irriter  aussi  vivo- 
ment  que  possible  sans  causer  une  altaque  ; 5”  La  perte  de  connaissance 
dans  l’attaque  d’épilepsie  ou  dans  le  vertigo  dépend  d'une  contraclion 
des  vaissoaux  sanguins  des  lobes  cérébraux,  ayant  lieu  par  une  actioa 
roflcxe  transmise  a ces  vaisAcaux  par  le  nerf  grand  syrapathique  cervicai. 
— Nombre  d*autres  faits  et  conclusions  sont  exposés  dans  cet  ouvrage. 

443.  Note  sur  quelq.  caraetéres  no?i  eticore  signalés  des  mouvem. 
réflexes  chez  les  mammif.  (C.  R.  Soc.  Biol.^  4857,  p.  402,  eiOaz.  tnéd., 
4857,  p.  760).  — 4°  Les  mouvements  réflexes  des  merabres  apæs  1a  sectiou 
transvcrsalede  la  moelle  épiniére  n'ont  pas  lieu  immédiatement  aprés  Texci- 
tation;  2"  Tant  que  1'on  continue  Texcltation  (si  sa  durée  n’est  pas  de  plus 
de  dix  a douze  secOhdes),  le  mouvement  ne  se  produit  pas,  mais  il  a lieu  des 
que  cesse  rexcitation  ; 3°  Plusieursséries  de  mouvements  ont  lieu  aprés  une 
seule  cxcitation,  et  un  intervalle  de  repos  complet  existe  aprés  chaque  série. 

444.  Noav.  rveh.  sur  les  capsules  surrénales  (C.  jR.  Åcad.  Sc.,  48o7, 
V.  xi.iv,  p.  246).  — Voyoz  co  journal,  4858,  v.  i,  p.  460. 

445.  Rech.  sur  la  moelle  epin.  comme  conducieur  pour  les  sensal.  et 
les  moumm.  volont.  (Proc.  Roy.  Soc.,  v.  viu,  4857,  p.  594).  — Kn  faisant 
rexpéricifbo  do  Tauleurqui  paratt  montrer  qu'il  n’y  a ni  sensibilité  ni  excita- 
bilité  motrice  dans  le  corps  rosti forme,  dans  ia  racine  intrabuibaire  du  tri- 
jumeau  et  dans  la  pyramide  antérieure,  il  importe  dcnfoncer  Taiguille 
perpendicuiairement  a la  longueur  du  bulbe,  car,  si  on  Tintroduit  oblique- 
ment,  des  contractions  ou  du  tournoiement  se  produisent.  On  sassure  par 
cette  expérience  que  los  pyramides  antérieures  ne  sont  pas  plus  exciUbles 
que  les  lobes  cérébraux,  bien  qu’elles  servent  a la  transmission  des  ordres 
de  la  volonté  aux  muscles.  11  suit  de  la  que  rinexcitabilité  des  lobes  céré- 
braux no  démontre  pas  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  fibres  nerveuses  ser\  ant 
aux  mouvements  volontaires.  Le  corps  olivaire  du  bulbe  est  sensible  et 
moteur,  bien  qu  il  ne  serve  comme  condueteur  ni  aux  mouvements  volon- 
tairos  ni  aux  iinpressions  sensitives  venant  des  membres,  du  trone,  du 
cou  ou  de  la  face.  La  scction  transversale  d’une  dos  olives  dt^tennine 
a peine  de  paralysie.  Si  i’on  coupe  longitudinalement  la  moelle  allongéc, 
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sar  la  ligne  médiane,  au  niveau  de  rentrecroisement  des  pyraroides,  on 
produit  une  paralysie  compléte  des  mouvements  volontaires  des  deux  c6tés 
du  corps  et  il  n’y  a plus  que  des  mouvements  convulsifs  ou  réQexes.  Si 
ron  coupe  transversalement  les  cordons  latéraux  et  lescornes  grises  anté- 
rieures,  prés  de  la  moelle  allongée,  on  produit  une  paralysie  compléte  du 
mouvement  volontaire,  tandls  que  la  seclion  des  cordons  antérieurs  seuls, 
å la  méme  bauteur,  ne  détermine  guére  de  paralysie.  Ces  faits  et  d’autres 
montrent  que  les  cordons  latéraux  et  la  substance  grise  des  comes  anté- 
rieures  contiennent  presque  tous  les  conducteurs  pour  le  mouvement  volon- 
taire,  et  que  ceux-ci  s’entrecroisent  presque  tous  pour  former  les  pyramides 
antérieures.  Ge  travail  montre  aussi  que  les  cordons  antérieurs  contiennent 
des  conducteurs  de^  impressions  sensitives.  Cette  demiére  partie  a été 
reproduite  dans  ce  journal,  v.  i,  å 858,  p.  809. 

446.  Sur  la  ressemblance  entre  les  effets  de  lasection  du  nerf  grand 
sympathique  au  cau  ei  ceuxde  la  seclion  iransversale  d'une  moitié  lalér. 
de  la  moelle  épiiu  (Proc,  R,  S.,  4857,  t.  VIII,  p.  594). — Dans  les  deuxcas, 
il  y a paralysie  de  vaisseaux  sanguins  et  comme  conséquence  aillux  de  sarig, 
élévation  de  température,  plus  grande  activité  de  la  nutrition  et  par  suite 
augmentation  des  propriétés  vitales  desnerfs,  des  musclcs  et  des  vaisseaux 
sanguins.  D’autres  causes  servent  é produire  les  phénoménes  observés  dans 
les  cas  de  section  ji^une  moitié  latérale  de  la  moelle  épiniére  : --  action  de 
Toxygéne  de  Pair  sur  la  moelle  épiniére,  paralysie  des  vaisseaux  de  cet 
organe  d'un  cdté,  repos  des  muscles  et  des  nerfs  moteurs  des  parti es  para- 
lysées.  Du  cété  opposé  å celui  de  la  seclion  du  grand  sympathique  ou  d’une 
moitié  de  la  moelle,  il  y a moins  de  sang  qu’å  1'état  normal,  la  nutrition 
est  moins  active  et  la  température  el  les  propriétés  vitales  diminuent. 

447.  Rech.  expér.  sur  Vinfluence  des  efforts  dHnspiralion  sur  les 
mouvem.  du  cceur  (Proc.  R.  S.,  v.  viii,  4857,  p.  596).  — Publié  avec  plus 
de  détails  dans  ce  journal,  4858,  v.  i,  p.  542. 

4 48.  Sur  Vinfluence  de  Voxygéne  sur  les  propriétés  vitales  de  la  moelle 
épin,,  des  nerfs  et  des  muscles  (Proc,  R.  S»,  v.  viii,  4857,  p.  598).  — 
Reproduit  dans  ce  journal,  4858,  v.  i,  p.  647. 

449.  Nouv,  rech,  sur  la  physioL  de  la  moelle  épin.  (C,  R,Åcad,  Sc„ 
4857,  V.  XLV,  p.  446).  — Reproduit  dans  ce  journal,  v.  i,  4858,  p.  476. 

450.  Rech.  expér,  sur  la  transm.  des  impress,  sensii,  dans  la  moelle 
épin.  (Bull.  de  VAcad.  de  Médecine,  Paris,  4857,  t.  XXIII,  p.  7).  — Re- 
produit dans  ce  journal,  v.  i,  4858,  p.  480. 

454.  Rech.  sur  les  lois  de  Virrit,  muscul,,  de  la  rigid,  cadav,  el  de 
laputréf.  (C.  R.  Acad.  Sc.,  4857,  v.  xlv,  p.  460).  — Reproduit  avec  de 
nouveaux  faits  dans  ce  journal,  4864,  v.  iv,  p.  266. 

452.  Rech.  sur  les  ptopr,  ei  les  usages  du  sang  rolige  ei  du  sang  noir 
(C,  R,  Acad.  Sc.,  4857,  v.  xlv,  p.  562).  — En  grande  partie  publié  dans 
ce  journal  avec  de  nombreuses  additions,  v.  i,  4858,  p.  95,  353  et  729. 

153.  Sur  les  propriéiés  physiol.  du  sang  chargé  d’oxyg,  ei  du  sang 
chargé  cVacide  carbon.  (C.  R.  Acad.  Sc.,  4857,  v.  xlv,  p.  925).  — 
Voyez  ce  journal,  v.  i,  4858,  p.  353  et  729. 

454.  Rech.  sur  Vimportance  des  foncliom  des  capsules  surrén.  (C.  R. 
Acad.  5c.,  4857,  v.  xlv,  p.  4036).  — Voyez  ce  journal,  v.  i,  4858,  p.  460. 
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455.  Ctmrse  af  L$eime$  on  the  ph^ieå.  and  pathoå.  nf  the  Cen- 
tral N^wem  S^tem,  delivered  tU  the  haynl  Ceålegø  af  Surgemuf  of  En-r 
glanté,  in  May  4H5&,  in-8,  S76  pages,  wikh  3 platoa;  Philadelphia, 

Cet  Quvrage  a été  en  grande  parlie  pubiié  dans  le  journal  The  iMticet,  de 
juillel  å décembre  48q8.  Voici  quelques-unea  des  principalea  conclqsioos  dca 
recberches  qui  y sont  exposées : C’est  paroe  qu’el)es  sont  naotricea  el  ooo 

paroe  qu’elles  sont  sensitives,  que  les  racines  antérieurcs  doa  nerfa  spinani 
eansent  de  la  douleur  quand  on  les  excile  : elles  produisent  des  erampes 
douloureuses.  Les  crampes  ek  d’aulres  oontractiooa  spasmodiquea  feeUes 
de  rutérus  dans  raccouchement  et  ravortemønl , cellea  du  sphipcler  da 
Vanus,  eto.),  causent  de  la  douleur,  paroe  qu’ellea  a*acoompagnent  d’aae 
irritation  galvanique  des  fibrøs  nerveuses  sensilives  des  muscles.  CesX 
aussi  une  irritation  galvanique  de  ccs  fihres,  el^aque  fois  que  les  muscles 
se  oontractent  (irritation  dont  ViniensUé  est  proporlionneUe  h réoargie  ' 
de  la  contraction),  qui  nous  donne  la  sonsakion  dc  Tékat  de  nos  muscles, 
sensation  d’aprés  laquelle  nous  dirigeons  nos  mouvemenks  ( Lecture  !■*); 
^ L^hypéresthésieost  un  resultat  constant  de  lésions  des  parkiesposkérieures 
de  Taxe  cérébro-spioal  dans  toute  sa  longueur,  depuis  les  kubercules  qua* 
drljuineaux  jusqua  Vextrémité  inférieure  de  la  moelle  épiniére  (Leet.  li, 
iV.  et  V) ; De  nombreux  f^ils  pathologiques  mon  trent,  comme  les  viriseo* 
lionss  que  la  transmiasion  des  impressions  sensitives  å Tencéphale  se  fait 
pur  la  subslance  grise,  el  en  pgriie  aussi  par  les  cordons  antérieurs  de  la 
moelle  épiniére  (Lcct.  II,  IV  et  V);  4*  L’entrecroisement  des  conduo- 
leurs  des  impressions  sensitives  du  trone  et  des  luembres  se  fait  dans  la 
moelle  épiniére  et  non  dans  la  protubéraoce  on  au-dassus  d'elle  (Leet.  Ill 
et  Vl() ; Par  suite  d’une  dispæition  anatomique  partieuliére,  les  lésions 
de  la  moelle  épiniére,  qui  ne  (bnt  pas  disparaltre  complétemeot  la  sensihiliié, 
la  laissent  persister  au  méme  degré  dans  toutes  les  parties  du  corps  ao* 
dessous  du  point  lésé  (Leet.  IV  et  yi.  — » Yoy.  ce  Journal,  485å,  p.  439); 
6*^  Les  jdiverses  espéces  d’ impressions  sensitives  sont  tranamises  par  des 
condueteurs  dislincta  qui  paraissent  pesser  par  des  partios  difiereutes  de 
la  moelle  épiniére  (Leet.  Vil);  V Les  condueteurs  des  qrdres  dala  volonlé 
aux  muscles  ne  a'eQlreeroisønt  pas  dans  la  protuhérance,  comme  on  Ta  dit, 
ni  dans  aucune  partie  de  la  base  de  reneéphalo,  autre  que  felle  ou  sc  Ihii 
la  déeussation  des  pyramidee  autérieures,  et  ils  se  trouvent  dans  les  cordons 
iatéraux  e|  dans  les  comes  grises  antérieures  de  la  moelle  épiniére  dana  lp 
partie  supérieure  do  la  region  oerviealo  (Leet.  lYi  YU,  YIU  el  Xfl); 

Les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére  serveot  aux  mouTemeots 
réfiexea,  et  o’esl  par  suite  de  la  paralysie  de  la  facqlté  réfiexe  et  aussi  dp 
rhypéresthésie  des  imprpssiona  sensitives  veqaut  des  musdes,  que  lea  lé- 
sions dea  cordons  poslérieura  donpent  lieu  au  désordre  des  mouvements 
quon  a récemment  appelé  ataxie  muaculaire  (Leet.  YiU) ; 9» Leflet  pn- 
mjtif  de  rirritglion  des  nørfs  vaso-moleurs  esl  une  contraction  dea  vaisseaux 
sanguiqa  qui  produit  une  diminutiou  dana  la  quantité  de  sang,  ei  conaé- 
quemmeni  uo  abaissemeql  de  lempéralure  et  une  dimioulion  de  1 activité 
de  nutrition.  La  section  des  nerfs  vaso-moteura  (c’est-a-dire  leqr  paralysie) 
esl  suivie  de  leur  dilatalion  et  conséquemment  de  Vaugmentation  de  la 
quaplilé  de  sang,  d'une  éiévation  de  température  et  d'une  p|us  grande  ac- 


Nonci  SCR  LES  TRAVAOX  OBIGINAUX  RE  M.  RROWN-SÉQUARD.  66S 

tivité.  de  nutrilioii  (Leet.  IX);  40"  Un  aombre  congidorable  de  fibres  ner- 
veuses  vaso-raolrices  se  rendant  au  cerveau  et  au  cervclet,  et  dans  toutes 
les  parlies  du  corps  aprés  avoir  passé  par  la  moe) le  épiniére,  la  moelle 
allongée  ou  la  protubérance,  il  en  ré^ullo  que  les  maladies  et  les  blessures 
de  ces  derniéres  parties  du  centre  cérébro-rachidien,  produisent,  par  Tir- 
ritation  ou  la  paralysie  des  nerfs  vaso>moteurs,  des  symptomes  d’aifection 
du  cerveau  ou  d*autres  organos,  dépendant  de  la  contraelion  ou  de  la  di- 
laiatioA  des  vaisseaux  sanguins,  de  ta  diminution  ou  de  Tauginentation  de 
la  quanlilé  de  sapg,  de  1’élévation  ou  de  Tabaissement  de  la  température, 
des  aliératiops  de  nutrition,  de  sécrétion,  etc.  (Leet.  iX,  XI  et  XU) ; 44"  Eq 
outre  de  Kospéce  d’influence  que  les  cenires  nerveux  possédent  sur  la 
nutrition,  rabsorption  et  les  sécrélions,  par  rintermédiaire  des  nerfs 
vaso-moleurs,  ces  centres  possédent  ub  autre  mode  d’action  qui  semble 
consister  en  un  ebangement  dans  les  propriétés  chimiques  des  élémenls 
des  tissus,  changement  par  suite  duquel  de  grandes  modifications  se  pro- 
duisent dans  la  quantité  de  sang  atlirée  par  les  tissus,  et  dans  1'échange 
de  matériaux  entre  ceux-ci  et  ce  fluide  (Leet.  IX  et  X);  421"  La  cessation 
de  rinfluence  du  systeme  nerveux  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  est 
a peine  suiyie  d’autres  altératious  de  nutrition  qu’une  atrophie,  tandis 
qu’au  contraire  la  m ise  en  jeu  du  systeme  nerveux  par  une  irritation  est 
une  eause  extrémement  puissante,  directe  ou  réflexe,  d'un  nomhre  consir 
dérable  de  changements  morbides  de  la  nutrition.  des  sécrétions,  etc. 
Leet.  X);  43"  Les  changements  sympathiques,  normaux  ou  morbides, 
dans  la  nutrition,  les  sécrétions,  ete.,  sont  des  phénoménes  réflexes,  dont 
Tétude  montre  combien  sont  nopibreuses  les  maladies  produites  par  ac- 
tion réflexe,  et  comment  on  pourrait  arriver  a un  mode  rationnel  de  traite- 
ment  de  ces  maladies  (Leet.  X et  XI);  44"  La  perte  de  connaissance  dans 
le  vertige  et  dans  Taltaquø  d’épilepsie,  ne  dépend  pas  d’une  maladie  du 
cerveau,  mais  bien  d’une  contraction  spasmodique  des  vaisseaux  sanguins 
des  lobes  cérébraux,  contraction  due  å qne  irritatjon  des  nerfs  moleurs  de 
ces  vaisseaux,  soit  par  une  cause  agissant  directement  sur  ces  nerfs  dans 
la  moelle  épiniére,  la  moelle  allongée  ou  une  autre  partie  de  la  base  de 
Tencépbale,  soit  par  une  influence  réflexe,  prenanl  son  origine  dans  une 
partie  quolconque  du  corps  (peau,  muqueuses,  trone  des  nerfs.  etc.) 
(Leet.  XI);  45"  L'épilepsie,  les  diverses  formeg  d'aliénatipn  mentale,  la 
chorée,  la  catalepsie,  rhystérie,  le  tétgnos,  Thydrophobie,  etc.,  sont  pro- 
duits,  bien  plus  souvent  qu^on  ne  le  eroit,  par  une  espéceparticuliére  d'ir- 
ritation  ppenant  son  origine  dans  une  partie  du  svstéme  nerveux  é action 
centripéta  (Leet.  X et  XI);  46"  moelle  allongée  n’est  pas  le  seul 
centre  nerveux  servant  aux  moqvemeiits  respiratoires,  et  elle  n'est  pas 
non  plus  essentielle  4 la  produetion  de  eps  mouventenls  ( Leet.  XII);  47"  II 
y a dans  la  moelle  allongée,  dans  la  protubérance  el  daiitres  parties  de  la 
base  de  Tencéphaie,  un  nombre  considérable  de  fibres  et  de  celluFes  ner- 
veusps  qui  ne  servant  pas  å la  transmissiop  des  impressions  sensitives  ou 
des  ordres  la  vploaté  aux  muscles,  et  qui  sont  douées  de  la  prepriété 
de  produire  un  spasme  persistant  dans  eertains  musclos,  et  surlout  oeux 
dtt  cou,  méme  lorsqu^elles  n’0Bt  été  que  légéremeiit  irritées.  Les  oonvul- 
sions  ro^ptoires  dépendent  trés-eouvent  de  ces  spaanes  el  des  ebange- 
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ments  dans  Tétat  des  vaisseaux  sanguins  de  certaines  parties  de  Tencépbale 
(Leet.  XII);  48*^  L’irritation  du  nerf  auditif,  méme  chez  les  mammiféres et 
chez  rhomme,  peut  produire  des  mouvements  rotatoires  ou  de  simples 
convulsions  cloniques  (LecL  XII).  En  outre  des  conclusions  qui  pré- 
cédent,  cet  ouvrage  contient  l'exposé  d’un  grand  nombre  de  recherches 
sur  les  propriétés  et  les  fonetions  des  diverses  parties  de  la  moelle  épi- 
niére  et  de  la  base  de  Tencéphale,  sur  les  diverses  espéces  de  sensations 
(sens  musculaire,  douleur,  cha  tou  il  lemen  t,  toucher,  cbaleur  et  froid),  sur 
rbypéresthésie,  sur  les  sensations  subjeetives,  sur  la  pbysiologie  du  nerf 
grand  sympathique,  etc.  Enfin  il  contient  aussi,  dans  un  appendice,  un 
exposé  de  nombreuses  recherches  sur  la  pbysiologie  des  monstres  amyéles, 
acéphales  ou  anencépbales,  sur  les  causes  de  mort  dans  les  cas  de  fraeture 
du  rachis,  sur  la  pbysiologie  de  la  rage  et  son  traitement  rationnel,  etc. 

456.  Transmission  par  hérédilé  d*une  affection  épilepii forme  occt- 
dentellement  produite  {Proc.  R.  5.  Vol.  x.  Febr.  4860,  p.  297.)  Les 
cocbons  dlnde  dont  les  parents  ont  étc  rendus  épileptiques,  par  une 
lésion  de  la  moelle  épiniére,  deviennent  souvent  épileptiques. 

457.  Rech,  expér.  sur  diverses  questions  concemant  lasensibil.  {Proc. 
R,  S,  Vol.  X.  June  4860,  p.  540).  — Voyez  ce  journal,  4864, p.  440. 

458.  Leclures  on  the  diagnosis  ant  IreatmefU  of  the  principal  forms 
of  Paralysis  of  the  lower  exlremities.  Philadelphia,  4864.  In-8  de  448 
pages.  (Publié  d’abord  dans  Tfie  Lancet,  London,  April  toiune  4860).  — 
Voici  les  conclusions  capables  d'intéresscr  les  physiologistes  : 4°  Des  para- 
lysies  peuvent  se  produire  par  action  réflexe  : a,  par  suite  d’une  conges- 
tion  ou  d’une  inflammation  de  la  moelle  épinicre  ou  de  ses  méninges,  ayant 
lieu  consécutivement  å une  irritation  des  nerfs  sensitifs  ou  incidents; 
5,  par  suite  d’une  altération  réflexe  de  la  nutrition  de  quelques  nerfs  ou  de 
quelques  muscles;  c,  par  suite  d’une  altération  de  nutrition  de  la  moelle 
épiniére,  due,  selon  toutes  les  probabilités,  å une  contraelion  des  vaisseaux 
sanguins  de  cet  organe  ayant  lieu  par  action  réflexe;  V Les  vaisseaux  dø  la 
pie-mére  spinale  se  contractent  par  action  réflexe  comme  ceux  de  Toreille 
ou  des  lobes  cérébraux;  3°  La  belladone  et  Tergot  de  seigle  sont  des  agents 
excitateurs  des  fibres  musculaires  lisses,  dans  les  vaisseaux  sanguins  de  la 
moelle  épiniére  et  de  ses  méninges  comme  dans  1'utérus,  1’intestin,  etc.; 
4**  La  moelle  épiniére  acquiert  de  nouvelles  propriétés  vi  tales  sous  1’in* 
fluence  de  T inflammation  et  méme  probablement  sous  celle  d’une  simple 
congestion  : elle  devient  sensible  méme  dans  ses  parties  centrales  et  son 
état  d’irritation  cause  des  sensations  subjeetives  de  froid  ou  dechaleur.  de 
toucher,  de  douleur,  etc.,  venant  en  apparence  de  la  périphérie  du  corps. 

459.  Note  sur  la  produetion  de  symptomes  cérébraux  å la  suite  de 
certaines  lésions  du  nerf  auditif,(Gaz.  hebd.  de  Méd.  et  de  Chir.  4864, 
p.  56.)  — Voyez  ci-dessus,  p.  619  et  p.  483-6  du  n*  d’avril  de  cette  année. 

460.  Leeture  croonienne  sur  les  relations  entre  Virritabil,  muscul., 
la  rigidité  cadavér,  et  la  putréfaction.  (Leeture  fliite  å la  Société  royale 
de  Londres,  le  46  mai  4864.  Proc.  Roy.  Soc.,  v.  xi,  p.  204.)  — Publiée 
avec  de  nombreuses  additions  dans  ce  journal  (4864,  v.  iv,  p.  266). 

464 . Leclures  on  the  diagnosis  and  trealment  of  the  various  forms  of 
Paralytic,  Convulsive,  and  Mental  Affections,  considered  as  effecls  of 
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morbid  alterations  of  the  hlood,  or  of  the  brain  or  other  organs;---  being 
a combination  of  the  Gulstonian  Lectures^  delivered  at  the  Royal  Col- 
lege of  Physicians  of  London  in  February,  1861  j and  of  Clinical  Lec- 
tures  delivered  at  the  National  Hospital  for  the  Paralysed  and 
Epileptic.  {The  Lancetj  London,  July  to  December  4861).  Les  deux  pre- 
mieres leQons  contiennent  Texposé  et  la  démonstration  de  celte  opinion  de 
Tauteur  que  dans  les  maladies  des  lobes  cérébraux  les  symptomes  (apbemie, 
hémiplégie,  paralysie  faciale,  déviation  de  la  langue,  convulsions,les  diver- 
ses  formes  d’aliénation  mentale,  etc.)  sont  le  plus  souvent  dus  å une  alté- 
ration  de  nutrition  d'une  partie  de  l encephale  autre  que  celle  qui,  d'aprés 
Tautopsie,  semble  élre  le  seul  siége  d’une  lésion  morbide.  L’altération  de 
nutrition  que  Tautopsie  ne  révéle  pas  et  qui,  cependant,  est  la  cause 
réelle  des  symptomes,  se  produit,  selon  toutes  les  probabilités,  par  le 
méme  mécanisme  que  les  altérations  de  nutrition  de  Tencephale,  non  con- 
slatécs  par  Tautopsie,  dans  les  cas  ou  des  irritations  de  la  peau,  des 
muqueuses,  des  méninges  cerébrales,  etc.,  déterminent  des  symptomes  de 
maladie  cérébrale.  — Étudier,  comme  on  le  fait,  les  symptåmesde  tumeur, 
de  ramollissement  ou  dinflammation  de  Pencéphale,  comme  si  1’encéphale 
n’élait  qu'un  seul  et  méme  organe,  c’est  fairo  une  erreur  tout  aussi  grande 
que  si  Ton  essayait  de  déerire  les  symptomes  des  maladies  des  différents 
viscéres  abdominaux  ou  theraciques  sous  un  seul  et  méme  nom.  Si,  par 
exemple,  on  étudiait  sous  un  seul  nom  el  comme  une  méme  afTection  l’in- 
flammation  du  fole,  celle  des  rcins,  de  Tintestin,  de  la  rate,  du  pancréas, 
des  capsules  surrénales,  du  nerf  grand  sympathiqueabdominal,des  veines, 
du  canal  thoracique,  etc.,  on  commettrait  une  erreur  non  moins  grande 
qu'en  essayant  de  donner  Thistoire  symptomatologique  de  rencéphalile,  car 
les  organes  qui  composent  1'encéphale  different  tout  autant  Tun  de  Tautre 
que  les  organes  contenus  dans  la  cavilé  abdominale.  — La  seconde  legon 
contient  des  faits  nouveaux  relatifs  å Tentrecroisement  desnerfs  erånienset 
aux  symptémes  des  aflfcctions  organiques  dosdiverses  parties  de  la  base  de 
Tencéphale.  Parmi  ces  faits  se  trouve  le  suivant : les  lésions  d’une  moitié 
latérdle  de  la  prolubérance  peuvent  produire  de  Tanesthésie  faciale  du  coté 
correspondant,  du  coté  opposé  ou  des  deux  coLcs  å la  fois,  suivant  qu’elles 
siégent  uvant  ou  aprés  Tentrecroisement  des  deux  nerfs  trijumeaux  ou  sur  les 
deux  a la  fois,  au  voisinage  de  leur  entrecroisement.  — Les  troisiéme  et  qua- 
triéme  legons  ont  pourobjet  Tapplication  des  principes  posés  dans  les  deux 
premiéres,  å Tétude  des  affections  du  cervelet.  Les  faits  rapportés  montrent 
que  le  cervelet  ne  serl  ni  comme  siége  du  sens  musculaire  ou  d*une  pré- 
tendue  facullé  de  coordination  des  mouvements,  ni  comme  siége  du  sens 
érotique,  si  les  sensalions  voluptueuses  peuvent  étre  considérées  comme 
appartenant  å un  sens  spécial.  De  plus,  ces  legons  montrent  que  par  action 
réflexe  le  cervelet  peut  produire  deTamaurose,  du  vomissernent,  des  trou- 
bles  dans  radion  de  nombre  de  muscles,  de  Thyperesthesie  et  de  Thémi- 
plégie,  tantot  du  coté  correspondant,  tantot  du  coté  opposé  å celui  de  la 
lésion  dans  ce  centre  nerveux. 
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Cheveux.  — Voy.  Ovariques  (kystes),  Pileux  (systéme). 

Chloroforme.  Le  — tue  en  altérant  les  propriétés  du  syst.  nerv.,  595.  — Le  — 
peut  altérer  le  sang  en  se  décomposant  en  acide  formique  et  chlore,  595.  — 
Cas  de  mort  par  le  — du  å la  coagul.  du  sang  dans  les  poumons,  604.  — Cau- 
ses  de  mort  par  le  — , 628.  — Le  — peut  tuer  en  faisant  contracter  les  vaiss. 
du  cæur,  (134)  659.  — Voy.  Fusel  oil, 

Cholédoque  (canal),  Mouv.  rhythm.  du  — dans  Tasphyxie,  (112)  655. 

Choléra,  Ghal.  anim.  dans  le—,  598.  — Contract.  spontan,  aprés  la  mort  par 
le—,  (18)  643.  — Les  mouv.  spont.  des  membres  aprés  la  mort  par  le  — ne 

dépendent  pas  des  centres  nerv.,  (112)  655.  — Explic.  de  ccs  mouv  em,  (ISO)  658. 

Chorée,  Pathol.  de  la  — , 632. 

Choroide,  Voy.  Iris,  Pigment, 
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Chromocrinie,  Sur  la  partielle  de  la  peau,  600.  --  Noaveaux  cas  de  — , 620. 

Chryplorchidie.  Cas  de  — double.  La  fécondat.  est-elle  possible  saus  spermato- 
zoldes  dans  le  sperme  ? 619. 

Ciliaire  (muscle).  Le  — interne  a élé  découverl  par  M.  Ch.  Bonget,  140.  — Cesl 
eu  produisanl  1 erect.  des  proces  cil.  que  le  — int.  repousse  le  crislallin  et  sert 
å 1’adapt.  de  Tæll  aux  dislances,  140.  — Cas  de  paral.  du  — , 627.  — Contract. 
rhythmiq.  du  — , (112)  655.  — Voy.  Adaptalion. 

Ciliaires  {Procés).  Érection  des  — et  son  r61e  dans  la  vision,  140. 

Cilio-spinale  {région).  La  — serait  mieux  noininée  oculo-spinale,  612.  — L'in- 
lluence  de  la  — sur  la  pupille  appartient  aussi  å presque  toute  la  région  dorsale 
de  la  moelle,  (114)  657. 

Circulation,  Vitesse  de  la  — veineuse,  comme  causc  de  brults  de  souffle  et  de 
bourdonnements  d’oreiIle,  41-48.  — La  — s'opérant  sans  cæur  chez  un 
monstre^  140.  — Infl.  de  Tétat  des  vaiss.  sang.  sur  la  — , 598.  — Rech.  sur  la 

— 614.  — Effets  de  TaUér.  de  la  — dans  le  cerveau  par  la  ligat.  de  la  carol., 
622.  — Sur  la  — chez  les  mollusques^  640.  — Duréede  la  — de  la  masse  lot. 
dtt  sang,  (50)  647.  — Voy.  Chaleur  anim, 

Clavier  [Théorie  du).  Rech.  anat..  pbys.  et  path.  sur  la  — (4)  642. 

CooQulalion,  — Voy.  Cæur^  Fibrine,  Plasmine,  Sang. 

Cæcum.  Dispos.  des  couches  muscul.  du  — , (43)  646. 

Cæliaque  [artére).  Persist.  des  battem.  de  V — malgré  la  cessat.  des  mouy.  dn 
cæur  et  du  pouls,  613. 

— {plexus).  Le  — foumit  des  filets  au  diaphragme,  141. 

Cæur.  Infl.  des  nerfs  du  — sur  ses  battem.,  124-35,  292-6.  — La  fréquencedes 
halt.  du  — n’est  plus  proportionuée  å celle  des  mouv.  respir.  aprés  la  sect.  du 
pneumogastr.,  461.  — Les  pulsat.  du  — augmentent  géiiéralcmcnt  en  nombre, 
mais  diminueut  en  éteiidue  aprés  la  sect.  du  pneumogastr.,  462.  — Caillots 
dans  le  — et  les  gros  vaisseaux  aprés  la  sectioii  du  pneumogast.,463.  — Mesure 
de  riutervalle  entre  Taction  des  diverses  parties  du  — , chez  M.  Groux,  596.  — 
Act.  de  la  digitale  sur  le  — , 598.  — Hypertr.  et  dilat.  du  — , 600.  — Infl.  de 
rétat  des  vaiss.  saug.  sur  les  battem.  du  — 612.  — Rech.  sur  les  mouv.  du  — , 
613.  — Sur  la  succession  des  mouv.  du  — , 613.  — Des  battem.  du  614. 

— Absence  de  vaiss.  sang.  dans  le  — , 614.  — Sur  le  — de  la  tortue,  616.  — 
Analpgie  entre  le  — de  la  tortue  et  un  — humaiu  anormal,616.— Rapports  de 
rimpuls.  et  des  mouv.  des  ventric.  et  des  oreill.,  616.  — Asystolie  due  åune 
infl.  de  la  respir.,  620.  — Infl.  réfl.  de  la  douleur  sur  le  — , 621.  — Durée  des 
mouv.  rhythm.  du  — dans  Tasphyxie,  628.  — Altér.  des  bruits  du  — par  leur 
trausm.  å travers  les  org.  et  parois  ihorac.,  636.  — Les  muscl.  de  la  vie  anim. 
peuvent  avoir  des  contract.  rhythm.  comme  le  — , (37)  645.  — Abl.  de  la 
moitié  du  — ; persist.  de  la  circul,  (45)  646.  — Arrét  do  — par  excit.  méean. 
de  la  moelle  allougée,  (48)  646.  — Persist.  des  mouv.  du  — aprés  Texllrp. 
des  ganglions  .du  nerf  vaguc,  (52)  647.  — Apparit.  de  la  rigid,  cadavér. 
avant  la  cessation  des  battem.  du  — , (64)  648.  — Les  mouv.  du  — ne  depen- 
dent pas  de  la  moelle  all.,  (70)  649.  — Cause  de  1'arrét  du  — quand  on 
irrite  la  moelle  all.  ou  le  nerf  vague,  (104)  654.  — La  cause  excit.  des  mouv. 
du  — est  1'acide  carbon.  du  sang,  (113)  655.  — Effets  de  la  sect.  des  n.  va- 
gues  sur  le  — , (115)  656.  — Nouv.  fait  relat.  å Tarrét  du  — par  le  galvan., 
(116)  656.  — Associat.  de  mouv.  resjtir.  et  d’une  dimin.  des  mouv.  du  — , 
1135  et  147)  659  et  661.  — Voy.  Circulation,  Cæliaque  {artére),  Inspiration, 
Nerfs,  Pneumogaslrique  {nerf),Poisons,  Pouls,  Sang,  Sympathiqu^  {nerf  grasd). 

Coit.  Infl.  du  — , dans  la  sUition,  sur  la  moelle  épin.,  597. 

CoUapsus.  Voy.  Syneope. 

Cama.  Voy.  Sterteur,  Nerfs* 
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Conmissure  molle.  Yoy.  Calleux  (corps), 

Conjonctif  (tissu).  Yoy.  Cellulaire  (tissu). 

Conjonctive,  Anat.  el  physiol.  de  la  — , 296-307.  — Epiihélium  de  la  — , 297.  — 
Tissu  cellulaire  de  la  — , *98.  — Artéres  et.veines  de  la  — , 499.  — Lymphat. 
de  la  — , 800.  — Follicules  lymphat.  de  la  — , 301.  — Nerfs  de  la  — , 302.  — 
Glaudes  acineuses  de  la  303. 

Consanguinité,  Infl.  de  la  — des  pareots  sur  Tétat  mental  des  enfants,  596.  — 
Infl.  de  la  — sur  les  générat.,  597.  — Yoy.  Slérilité, 

ContractUes  (tissus).  Sur  les  — et  la  contractilité,  613.  — Yoy.  Carbonique  (acide), 
Cellulaire  (tusu),  Muscles,  Peau,  Poisons, 

Contractilité,  Déuégation  de  Fexist.  de  la  — comme  propr.  vitale,  639.  — Mise 
en  jeu  de  la  —.dans  les  muscles  de  la  vie  animale  et  dans  les  bronches,  le 
dartos,  les  éléments  contract.  de  la  peau,  Tintestin,  les  lymphat.,  les  uretéres, 
Tutérus,  les  vésicules  biliaire  et  séminales,  la  vessie,  les  vaisseaux  sang.,  etc., 
par  le  sang  chargé  d*ac.  carbon.,  (112)  655.  — Yoy.  Iris,  Jrrilab.  muscul., 
Muscles,  Nerfs,  Propriétés  vit.,  Sang. 

Contracture.  — due  å des  lésions  de  la  moelle  épin.,  (69)  648.  — — due  å une 
irrit.  du  nerf  auditif,  (111)  654.  — Yoy.  Nerfs, 

Coordinat.  des  mouvemenls.  La — dépend  du  sens  muscul.  on  sens  de  la  résistance, 
419-26.  — Ataxie  ou  troubles  de  la  — , 603.  — Ind.  de  Tanesthesie  sur  la  — , 
(10)  644.  — Altér.  de  la  — résultint  de  Texposit.  du  ventricule  de  la  moelle 
épin.  des  oiseaux  å Tair,  (105)  654.  — Yoy.  Ataxie,  Audilif  (nerf),  Cervelet, 
Mouvem.  [désordre  des),  Réflexe  (action). 

Copulation,  Nerfs  des  organes  de  la  — chez  Thomme,  136. 

Corde  dorsale.  Stnict.  de  la  — et  dévelop.  des  vertébres,  640. 

— du  tympan.  Yoy.  Tympan  (corde  du). 

— ombilicale.  Direction  spir.  des  vaisseaux  de  la — , 596. 

— vocale.  Yoy.  Glotte,  Voix. 

Comée,  Absorpt.  de  la  chaleur  rayonn.  par  la  — , 618-19. 

Comes.  — chez  .rhomme,  635. 

trampes.  Cause  de  la  douleur  des  — , (155)  662.  — Yoy.  Électricité,  Nerfs. 

Cråne.  Yoy.  Encéphale,  Épilepsie,  Ethnologie,  Téte,  Vertébre. 

Cråniens  (nerfs  moteurs).  Sor  Torigine  apparente  et  réelle  des  — , 272.  — L’ori- 
gine  réelle  des  — est  excitable,  282.  — Le  trajet  intra-médullaire  des  — est 
excitable,  282.  — Durée  de  rexcilabil.  des  — aprés  la  mort.  Note,  204. 

Cristallin.  Des  mouvem.  de  déccntrat.  de  Tapparcil  cristallinien,  608.  — Absorpt. 
de  la  chal.  rayonn.  par  le  — , 618-19.  — Effets  du  froid,  de  la  chal.  et  de  la 
lumiére  sur  le  — , (94)  652.  — Y'oy.  Ciliaire  (muscle),  Iris, 

Croisée.  Transiniss.  — des  impressions  sensit.  et  bémipl.  — du  sentiment,  (44. 
51,  56,  67,  109,  117.  120,  125,  126,  139,  149.  150  et  155)  646  å 663. 

Croissance.  Malad.  de  la — , 600.  — Infl.  de  la  lumiére  sur  la  — et  sur  la  notrit. 
des  anim.,  638-9.  — Infl.  de  la  sect.  des  nerfs  et  de  la  destruet.  des  centres  nerv. 
sur  la  — , (91)  651. 

Curare.  Résistance  des  tortues  å Tactiou  du  — , 109.  — AcL  physiol.  etthérap. 
du  — , 600.  — Yoy.  Camphre. 

Cyanhydrique  (acide).  Empois.  par  1—,  628. 

Cylinder-axis.  Le  — des  nerfs  des  muscles  sé  termine  par  une  large  plaqne  entre 
le  sarcolemme  et  le  faisceau  muscul.  primitif,  573-93. 

Cysiicerques.  Des  — chez  lliomme,  620.  — Exist.  constante  des  — chez  les  lapins 
å Paris  et  développ.  simnltané  de  ces  paras.  et  des  anim.  qui  les  portent,  (16 
et  57)  643  et  647.  — Yoy.  Ténia,  Vers. 

Cy Stine.  De  la  — et  de  ses  dépdts  dans  Tarlne,  597. 

DaUonisme.  Sur  la  uon-percept.  des  certaius  couleurs,  040. 
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Dartos.  Voy.  Contractilité,  Électricité, 

Déglutition.  Act.  dcs  Derfs  du  pharynx  et  de  Tæsopb.  dans  1'aete  de  la  — ; 190- 
2i5  et  323-48.  — Voy.  OEsoph.,  Pneumogastr,  {nerf). 

Dents.  Voy.  Garance,  Ovariques  {kystes). 

Développement.  Physiol.  du  — , 715.  — Voy.  Croissance,  Embryooénh, 

Diobéte.  ^ouveau  moyeu  diagnostic  du  — , 596.  — Cas  de  — du  å ime  ain*ct.  dn 
quatri^me  veutric.,  598.  — Mode  4^  prodnct.  de  la  cataracte  dans  le  — , 605. 

— Pathol.  et  tbérap,  du  — » 613.  — Cas  de  — insipide;  altérat.  du  quatrifme 
ventric.,  614.  — L'amblyopie  dans  le  — est  due  å nne  altc^r.  de  la  réUnp,  620-21. 

— Moyen  de  mesurer  la  quantité  de  sucre^  G38.  — Lésions  du  sy  st,  nerr.  can- 
sant  le  — , 639.  — Voy.  Sucre,  Grine. 

Diaphragme.  Le  — existe  cbez  tous  les  vertébrés  i respir.  aérienne,  141.  — Un 
faisceau  muscul.  du  — va  au  duodénum  cbez  lliorpipe,  141.  — Le  — ne  regoit 
pas  de  filets  du  nerf  vague  ni  4es  nerfs  intercost.,  141.  — Dévelop.  du  — , 141. 

— Infl.  réfl.  du  pneumogastr.  et  du  laryqgé  sur  le  6|0.  — Voy. 

(pleoms),  Nerfs. 

Digestion.  Infl.  de  la  — gastr.  sur  TactiT.  dn  pancréas,  620.  — Rech.  sur  les  diffé- 
rents  qctes  de  la  — ^ 632.  — Voy.  Oastrique  (stic),  Pancréat.  (swc),  Pfpsine, 
SolivCf  Sécrétion^ 

Digitale.  Act.  pbysiol.  de  la  — , 598, 605.  — Voy.  Vomitif. 

pouleur.  Valeur  des  cris  comipepreuve  de — , (40)645.  Voy.  Cæur. 

Duodénum.  Voy.  Diaphragme. 

Dyscrasie  veineuse.  Sur  la  — , 599. 

Économte  animale.  Changcm.  cycliq.  de  i*  — sous  nnfl.  des  saisons,  622.  — 
Exist.  dans  1*  — de  deux  maladies  dues  å des  agents  morb.  spécif,  630.  ~ Lois 
des  phénom.  dynam.  de  T— , (108)  654. 

Elastique  (fissu).  Voy.  Anatomie. 

Électricité.  Différ.  d’acUondes  courants  continusetdescour.  interrom pus,  134-5.— 
Il  n est  pas  vrai,  comme  on  le  croit,  qu’un  courant  passant  transversalem.  dans 
un  nerf  soit  loujours  incapable  de  Teiciier,  197.  — Infl.  de  V — sur  lacoulpur 
du  sang,  568.  — Act.  de  l*  — sur  les  organes  de  sécrét.,  598.  — Act.  de  T — 
sur  le  saug,  602.  — Pouv.  électro-mot.  second.  des  neifs,  607.  — Différ.  d'3Cl- 
des  pOles  posit.  et  négat.,  611.  — Principe  des  polarités  second.  des  nerfs  appl. 
å rélectrotonie,  613.  — Cas  d'bémipl.  causée  par  des  chocs  d*  — , 628.  — Sur 
y — de  ToBuf  de  poule,  640.  — Gontract.  de  la  peau  et  du  scrotum  catisécs  par 
r — , (30)  644.  — ROle  de  T — dans  les  crampes,  dans  la  sensibil.  récurrenle, 
dans  les  douleurs  utérines  et  la  dircction  des  mouvem.  volout.,  (63.  155)  648, 
662.  — Découverte  des  effets  de  Tapplic.  de  T—  au  nerf  grand  sympatb.  ccr- 
vical,  (121  et  122)  657.  — Voy.  Cadavér.  (rigid.),  Foudre,  Muscles,  Nerfs, 
Nutrition,  Sang,  Torpille. 

Éleclrotonie.  Voy.  Électricité. 

Éléments  anatomiques.  Voy.  Entoptiques,  JUstologie. 

Émbryogénie.  Phénom.  qui  se  passent  dans  Tovulo  avant  la  segment,  du  ti- 
tellus,  67-108.  — Sur  les  globules  polaires  de  Tovule,  149-90.  — Sur  la  prodnct. 
du  noyau  vitellin,  309-22.  — Prodnct.  du  blastoderme  cbez  les  articulés,  348-82. 

— Sur  r — de  la  comatula  rosacca,  638. 

Embryon.  Dangers  d’une  respir.  anormale  pour  V — , 606. 

Empoisannements.  Sur  une  cause  fréquenle  de  mort  dans  les  — , (21)  643. 
Voy.  Antidote,  Cyanhydrique  {acide),  Poisons,  Strychnine. 

Encéphale.  Sur  V — du  brochet,  145-6.  — Crane  et  — dans  lours  rapports  arec 
rintell.,  600.  — Vol.  et  poids  du  cråne  et  de  T — comparés  cbez  lliomme  et 
la  femme,  616.  — Sur  les  lésions  de  V — , 621 . — R6Ie  de  T — dans  la  respir., 
(82)  650.  — Physiol.  de  V — , (155,  161)  662, 665.  — Voy.  AUongée  (moelle).  Cer- 
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wBUy  Cm>elei , Nerveux.  (centre),  A''erveux  {systéme),  Protuhérance,  Slriés 
(corps),  Tuberc.y  quadrij, 

Encéphalocéle.  Théorie  de  la  prodnct.  de  V — 637. 

EndocardiU.  Prodnct.  de  V — par  inject.  d*acide  lactiqiie,  680. 

Entoptiqws.  Images  données  par  les  élém.  anat.  de  Tæll,  630. 

Entrainement,  Sur  V — , 597,  602. 

Épiglotte,  Fonction  de  V — , 637. 

Épilepsie.  Sur  V — causée  par  une  irrit.  du  cervelet  ou  des  nerfs  de  rintestin,  487. 
Castrat.,  trépanat.  du  cråne  et  ligat.  de  la  carotide  contre  r—,  595.—  Etat  mental 
des  épilepiiques,  604,  605.  - Hypertrophie  de  Tun  des  hémisph.  du  cerv.  dans 
r — 620.  — Affect.  du  nez,  cause  d’  — , 625.  — Tuberc.  du  cervelet,  cause  d'  — 
628. — Cas  d’—  du  å une  tumeur  de  la  faux  du  cerv.,  635-86.  — Prod.  d’  — par 
une  lésion  de  la  moelle  épin.,  (59,  o2  et  138)  647,  648  et  659.  — Traitem.  de 
1’ — . (106  et  107)  654.  — Traité  de  l'  — ; product.  de  la  perte  de  connais- 
sance;  physiol.  de  Taura  et  de  Tattaq.  d’— , (142  et  155)  660,  663.  — Héréd. 
de  r — accidentelle,  (156)  664.  — Voy.  Nerfs. 

EpiUiélium.  Voy.  Conjmctive. 

Épiniøre  (moelle),  Stnict.  de  la  — du  hrocbet,  144.  — Anat.  microsc.  de  la  — 
chez  la  grenouille.  146.  — Héraorrh.  de  la  — , 597.  — Cas  d*alfect.  de  la  snbst. 
gnse  de  la  — , 617.  — Plusieurs  cas  de  lésion  de  la  — coofirmant  Ics  vues  de 
M.  Brown-Séquard,  631-32.  — Physiol.  de  la  — comme  conducteur  et  comme 
centre  nerveux,  (1,  3,  4,  11,  12,  27,  38,  47,  53,  55,  61,  66,  67,  69,  71,  72, 
73,  81,  86,  87,  91,  100,  114,  117,  120,  125,  126,  127,  128,  129,  132,  139,  145, 
146,  149,  150,  155,  158,  161)  640-664.  — Voy.  Ataxie,  Capsules  surren,,  Ce/- 
luL  (fwsu),  Cilio-spin,  (rpgion),  Coit,  Coordin,  desmouvem.,  Excitabilité , 
ååéningite  rarhid.,  Nerfs,  Hacines,  liégéncralion,  Sensibilité,  SumpcUhique  (nerf 
grand  ),Tournoiement,  Vaisseaux  sang,,  Volonté, 

Érectile,  Appareil  — du  testicule,  139. 

Érection,  L*  — dépend  de  la  coutract.  des  corps  caverneux  et  de  la  disposition 
anat.  des  vaisseaux  sang.  de  ce  corps,  137-8.  — Voy.  Ciliaircs  [mvscle  etpro- 
cés), 

Estomac.  V — se  contracte  par  Tirritat.  dos  racines  du  norf  vagne,  mais  pas 
par  celles  du  spinal,  197,  290,  203.  — Fonct.  des  glandes  Inlml.  de  V — , 284. 

— Voy.  Absntytion,  Digestion,  Gastrique  (suc,),  Glandcs. 

Essences.  Act.  toxiqin*  de  quelques  — , 598.  — Voy.  Camjdire,  Térébeiithine, 

Ethnologie,  Dos  Malais  du  Gap,  C27. — Sur  la  forme  de  la  tete,  632. 

Étrtér,  Act.  du  muscle  de  F — ,611. 

Excitabilité.  Persist.  de  V — des  fihrcs  des  nr'rfs  mot.  créniens  dans  Tencephale, 
alors  que  1’ — des  tissiis  de  ce  centre  est  perdue,  273.  — La  subst.  grise  don- 
nant  orig.  a quelq.  ncifs  cran.  est  douée  d’ — , 279-80.  — Augmentat.  de  V — 
des  nerfs  moteurs  aprés  la  mort,  COG-7.  — Los  lil»res  des  cord.  ant.  de  la  moelle 
épin.  ne  sont  pas  doués  d* — , (1)  641.  DiCér.  d’  — dans  les  diifér.  points  de 
la  long.  des  nerfs,  (110)  654. — Distinet.  entre  1'  — et  la  facnlté  de  transmission, 
(127)  658.  — Sur  Tabsence  d’  — dans  quelq.  parties  de  la  moelle  allongée, 
(145)  660.  — Voy.  Crånicns  (N.  AJot.),  Nerfs,  Propr.  vitairs, 

Exophtluilmie.  Nerfs  qiii  proiliiisent  V — , 411.  — Attiibuéc  å une  alter,  du  norf 
grand  sympalli.,  594.  — L*  — déppml  surlont  de  lanemie,  004.  — Voy.  Sym~ 
path,  (nerf  grand), 

Facial  (nerf).  Durée  de  Texcitab.  <hi  — nprrs  la  mort,  204,  Note  et  210.  — Le 

— n^envoie  pas  de  filets  :i  ræsophage,  209-11 . — Cellulcs  d’orig.  du  — , 279-81. 

— Entrecroisem.des  racines  du  — , 280.  — Centre  d’origine  et  des  act.  rell.  du 
—,617.  — Paral.dll — des  deux  cétés,  028.  — Contraclure  ou  tremblement 
des  muscles  de  la  face  apiés  la  sect.  du — , (142)  055.  — La  mort  a lieu  par 
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' inanition  aprés  la  sect.  du  — des  deuz  cdtés,  (liS)  655.  --  Désordie  des 
mouY.  dus  å rarracliem.  du  — , 439-40,  et  (29)  644. 

Fécales  {matiéres).  Infl.  du  climat  iutertropical  sur  les— , 684. 

Fécondation,  Phénoménes  de  la — chez  les  Nephelis,  84.  — Chez  les  Glepsines,  87. 

— Changements  du  vitellus  aprés  la  — , 107.  — État  de  la  science  sur  la  — , 608. 

— Vdy.  Chrypiorchidie. 

FermentatUm.  Sur  la  — et  la  putréfact.,  602. 

Fibrine.  Coagulat.  de  la  — au  p61e  négatif,  602.  — CoagulaL  de  la  — , 614.  — 
Voy.  Plasmine,  Sang. 

Fote.  Fonct.  chlmiq.  du  — , 603. 

Fonctions.  Persist.  de  la  respir.,  de  la  circul.,  de  la  digest.,  de  la  chal.  anim.,  de 
la  Dutrit.,  etc.,  aprés  la  destruct.  d'une  graude  partie  de  la  moelle  épin.,  (49, 
54,  55  et  86)  646,  647  et  650. 

Force.  De  la  — nervense  dans  la  moelle  épin.,  (12)  648. 

Forme.  Lois  de  la  — organiq.,  629. 

Foudre.  Effets  de  la  — chez  Thomme,  597.  — Ind.  de  la  — sur  Tirrit.  muscol., 
la  rigid,  cadav.  et  la  putréf.,  (33,  34)  645. 

Froid.  Inil.  favor.  du  — pour  le  succes  des  greffes,  611.  — État  des  organes  et 
du  saug  aprés  la  mort  par  le  — , 633.  — Act.  du  — sur  Tiris,  (15  et  24)  648 
et  644.  — Voy.  Allongée  (moallø),  Asphyxie,  ContraetUUé,  CristaUm,  Pro- 
priétés  vitales. 

Fusel  Oil.  PoisoD  par  inhalation,  (118)  656. 

GeUvanisme.  V oy . Électricilé. 

Gangltons.  Les  — des  racines  post.  des  nerfs  rachidiens  sont  presque  exclusiTe- 
ment  formés  de  cellules  uuipolaires,  31.  — Le  rameau  efférent  des  — est  plos 
Yoluminenz  que  le  ram.  alTérent,  32.  — Tubes  uerYeuz  dont  reztrémité  cen trale 
est  dans  les  — , 32.  — L’ezist.  de  — sur  le  trajet  de  fibres  nerY.  n'empéche  pas 
celles-ci  d'étre  motrices,  198.  — Les  — du  grand  sympath.  pcuYent  étre  le  siége 
d'actions  rédexes,  401.  — Voy.  Cellules,  Hypoglosse  (nerf),  SenstbUité,  Sym- 
pathique  {nerf  grand). 

Gastrique  (suc).  Extréme  Yariété  du  principe  acide  du  — , 282  et  suiY.  — L’acide 
du  — Yarie  avec  la  composit.  du  sang,  283<88.  — Sécrét.  du  — par  act.  réflexe, 

(90)  651.  — Le  — continue  d'étre  sécrété  aprés  la  secU  des  u.  pneumogastr., 

(91)  652.  — Voy.  Digestion,  Estomac,  Pepsine. 

Garance.  Transm.  de  la — de  la  mere  au  liq.  amniot.  et  aux  os  et  dents  du  feetos, 
594. 

Gemmation.  Produetion  des  globules  polaires  par — , 151.  — Produclion  des  cel- 
lules blastodermiques  par—,  349,  352,  377.  — Cetle  produetion  n'estpas  gé- 
nérale  chez  les  articulés,  378.  — Voy.  Blastoderme,  Ovule,  Vitellus. 
Germinalive  (vésicule).  Voy.  Vésicule  germinative. 

Génération.  11  n'y  a pas  de  — démontrée  en  dehors  des  étres  Yivants,  526.  — 
Persist.  des  actesde  — chez  des  paralytiques,  (71)  649. 

— spontanée.  De  la  — dans  ses  rapports  avec  la  patbol.,  — 604.  — Nouv. 
expér.  sur  la  — , 607.  — Sur  la  — , 610. 

Génitaux  (organes).  Voy.  Copulation,  Hermaphrodistne,  Homologie^  TesUcules, 
Utérus,  Ut.  masculinuSf  Yagin. 

Giration.  La  — du  vitellus  préccde  la  segmentation  et  rapparition  des  glo- 
bules polaires,  101, 105.  — La  — du  vitellus  est  accompaguée  de  défoimations, 
102. 

Globules.  Act.  du  vin  de  Xérés  sur  les  — du  sang,  — Voy.  Sang. 

Glandes.  Anat.  ct  phys.  des  — vascul.  sanguines,  599.  — Sur  la  — coceygienne. 
603.  — Sur  les  — gastriq.  ct  les  tuniq.  muscul.  du  tube  digest.,  606.  — Voy. 
Caroncule,  Conjonetive,  Eslomac,  Lacrym.  (gl.),  Sécrétion,  Salive. 
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Gloss(h^haryngien  (nerf)-  Le  — n*est  pas  moteur  de  Testom.  oi  de  ræsoph ; mais 
il  Test  du  constrict.  snpér.  du  pharynx  et  des  stapbylins,  209,  211.  — Le  — perd 
son  excitab.  motrice  trés-vite  aprés  la  mort,  204.  Note, 

Glotte.  L'occIasion  de  la  — chez  les  chiens  est  encore  assnrée  aprés  la  section  des 
laryngés  inférienrs  par  raction  des  constrictears  du  pbarynz  dont  le  moyen 
slnsére  cbez  eux  au  cartilage  thyroide,  446.  — Voy.  Larynx, 

Glycogéne  (subs,).  Exist.  de  la  — dans  les  faisc.  mnscul.  primit.,  591.  — Voy. 
Åmylacee  {mat,),  Sucre. 

Gout  [nerfs  du).  Sécrét.  réfl.  de  sueur  par  irrit.  des  — , (22)  644.  — Sécrét. 
réil.  des  sucs  gastr.,  pancréat.,  biliaire  et  intest.  par  irrit.  des  — , (90) 
651. 

Graisse.  Les  glandes  de  Harder  et  de  Meibomius  sécrétent  surtout  de  la  — , 805-6. 
— Voy.  Urine. 

Granulations  moléculaires»  511. 

Greffes.  Sor  les  — de  périoste  et  d'os  chez  l^homme,  59.  — Sur  les  — ossenses, 
611.  — Cas  curieux  de  gretfe,  (97)  653.  — Voy.  Nerfs,  Froid, 

Gros^sse,  Col  de  Tutdros  pendant  la  — , 635.  — Cas  de  — prolongée,  602-3. 

Ilelminihes.  Voy.  Cysticerque,  Ténia,  Trichina,  Vers. 

Hémiopie.  Moyen  de  vérific.  de  Tbypoth.  de  Wollaston,  (20)  643. 

Hémiplégie.  — due  å Tirrit.  du  cervelet  ou  de  rintestin,  487.  — Voy.  Croisée, 
Nerfs,  Parcdysie,  Réflexe  {action). 

Bérédité.  — d*nne  malTormat.,  683.  — De  la  limitation  sexueUe  dans  les  maladies 
dues  å r—,  634.  — Infl.  compar.  du  pére  et  de  la  mére,  635.  — Voy.  Épilep- 
sie,  Peau^  Testicules. 

Bétérogénie.  Voy.  Généralion  spontanée. 

Bermaphrodisme.  Sur  les  organes  de  la  génér.  dans  un  cas  d'  — , 621-22. 

Bibemation.  Sur  1’ — des  tenrecs,  (13)  643. 

Bippurique  (acide),  Eziste  toujours  dans  Turine,  å la  Jamal(iue,  635. 

Bistologie.  Struct.  znicroscop.  du  squelette  des  poissons,  639.  — Struct.  intime  du 
poumon  et  distrib.  des  vaiss.  sang.  dans  cet  org.,  639.  — Voy.  Anatomie,  Cel~ 
lules,  Cellulaire  {tissu),  Cerveau^  Conjonctive,  Corde  dorsaie,  Cylinder’-€uvis, 
Embryogénie,  Épin,  imoelle),  Ganglion,  GrantU,  moléc.,  Muscul.  {tissu),  Nerfs, 
Noyaux,  Organisation. 

Homologie.  De  1’—  du  cubitus  avec  le  péroné,  120;  et  des  diverses  parties  du 
genou  avec  celle  du  coude,  113  et  soiv.  — Sur  T—  du  bracbial  antér.  avec  la 
courte  portion  du  biceps  crural,  122.  — Sur  V — du  rond  pronat.  avec  le  poplité, 
123.  — Sur  r—  de  la  part.  termin,  des  canaux  défér.  et  des  vésic.  sémin.  avec 
les  cornes  utér.;  des  port.  prostat.  et  membran,  de  Turétbre  de  lliomme  avec  le 
vagin  et  Turétbre  féminin;  de  la  part.  du  vagin  antér.  å Turétbre  (vestibule)  avec 
la  port.  spong,  de  Turåthre  mascul.;  des  faisceaux  muscul.  embrassant  les  vésic. 
sémin.  et  par  tie  des  can.  défér.  avec  les  coucbes  ext.  de  Tutérus ; de  Taponé- 
vrose  fibro-muscul.  latér.  de  la  prostate  avec  les  deux  coucbes  muscul.  du 
vagin,  138.  — Sur  1' — de  la  tunique  vagin.  du  testic.  avec  le  muscle  tubo- 
ovarien,  139.  — Voy.  Morphologie,  Téle,  Veru-Montanum, 

•Hydrophobie.  Voy.  Nerfs,  Rage. 

Hymen.  Fibres  musculaires  de  1— , 138. 

Byperesthésie,  Mesure  de  T— , (39)  645.—  Prodnct.  de  1’—  par  une  lésion  de  la 
moelle  épin.,  du  uerf  auditif  ou  d^autres  parties  du  centrø  nerv.,  (44,  111, 
117,  127,  155)  645,  652,  654,  656,  658.  — Voy.  Sens  musculaire,  Tuberc.  quo- 
drijumeaux. 

Bypoglosse  (nerf).  Sur  la  racine  post.  du  — , 5.— Racine  ganglionnairedu—  chez 
le  chien,  trés-petite,  nalt  sur  la  ligne  des  racines  du  spinal,  7.  — Le— a deux 
origines,  10.  — Ganglion  de  la  rac.  post.  du  — cbez  le  cbien,  11.  — Sa  stnic- 
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tare;  eellales  aerreoMS  eoy«loppées  de  capsnles  de  tism  ooDjonctir,  li.  — 
Héme  ganglion  de  la  racine  post.  da  — chez  le  Chat,  le  pore,  et  le  lapio,  ts- 
27.  — Ce  ganglion  parait  ne  pas  exister  chez  l*homme,  29-39.  — IHirée  de 
rexcitab.  dn  — aprés  la  mort,  204.  Note,  — Le  ^ n*enyoie  pas  de  filets  å 
Tæsophage,  309-11.  — Excitab.  des  cellules  d'origine  du  — , 380. 

Bypertrophie.  — des  oapsnles  snrréD.  aprés  ane  lésion  de  la  moelle  épin.,  (81 
et  91)  650  et  663.  — Voy.  Nerf$. 

Hystérie.  Voy.  Nerfs. 

Indican.  Transform.  de  1*  — de  Tarine  en  aroglaacine,  618. 

Indigo.  Préseoce  de  T—  dans  rnrine  et  le  sang,  685  et  688. 

Jnflammation.  — altribuée  å la  dilatat.  des  vaiss.  sanguins,  598. 

Inspiration.  Assooiat.  de  1* — et  d'nne  Infl.  modérat.  du  ccsar,  038,  (185  et  147) 
659  et  661 . 

Insufflation.  Voy.  Asphyone,  Réflexe  [faculté], 

Intølligmce.  Voy.  Ccmsanguintté,  Encépkdle,  ÉpUepåUf  Sen$. 

Intestin.  Tuniq.  muscul.  de  T — des  poissons  et  batrac.,686.  — Infl.  réfl.  de  l^ir- 
ritat.  de  T — par  des  vers,  638-39.  — Voy.  AbsorpHon,  Ccecum,  ContraeUUU, 
Diaphragme,  Digestion,  Glandes. 

Invertébrés.  Études  anat.  et  physiol.  snr  les  141. 

Iris.  L’—  forme  avec  la  chorolde  nn  sac  coutraciile,  139.  ~ Les  veines  de  1*—  so 
continuent  toutes  avec  les  vasa  vorticosa  de  la  choroide  et  ne  oominnBiqueot 
pas  avec  le  canal  de  Schlemm,  139-40.  — Les  racines  des  nerfs  spinanx,  d’oa 
proviennent  les  nerfs  dilatat.  de  la  pnpille,  ne  contiennent  pas  les  fibres  vaso- 
motrices  de  la  téte,  411-17.  — Forme  de  la  pupille  cbez  le  crocodile,  595.  — 
Kyste  de  r— , 599.  — Llrrit.  d^'an  nerf  sensit.  quelconqne  fait  dilater  la  pn- 
pille  des  deux  yeny,  415-16.  — Absencc  des  deax  — ; accomod.  bonne,  637. 
— Infl.  de  la  Inmiére  et  de  la  chalenr  sur  T— , (5)  643.  — Act.  de  la  lom. 
Innaire  sur  F—,  (9)  643.  — Inflnence  de  Tétat  de  la  pupille  snr  la  TisibUité, 
(19)  643.  — Infl.  d'une  turgescence  vascnl.  sur  la  pupille^  (35)644.  — Act  des 
^verses  part.  du  spectre  solaire  sur  T— , (140)  659.  ^ Voy.  Cellulairt  itissu), 
Froid,  Irritabilité  muscul. 

Irriiabiltté  muscul.  Indépend.  de  cette  propr.  Tit.,  (78)  649.  — Infl.  du  sang 
chargé  d’oxyg.  pour  mainlenir  ou  régéiiérer  T — , (6,  76,  77,  79  et  93)  642, 
649  et  653.  — Augment.  de  T—  dans  les  muscL.  paral.  et  valeiir  de  T—  comme 
signe  diagnost.,  (7,  80  et  101)  643,  649  et  653.  — Dans  Hris  d’un  mil  séparé 
du  corps  1* — a duré  seize  jours  (140)  659.  — Hekt.  entre  T— , la  rigid.  cad. 
et  la  putréf.,  (43,  151,  161)  646,  661  et  665.  — Voy.  Cæur,  Coulrocltlilr. 
PropriéUs  vitales. 

Jugulaire  {veine).  Descript.  du  golfe  de  la  — , 45-46-  — Voy.  ^ourdormemønt 

Kéralo^icotde  (muscie).  Descrip.  du  — , 493. 

Lacrymale  (caroncuh).  Voy.  Caroncule. 

— (glande).  La  sécrét.  des  glandes  acinenses  de  la  conjonct.  est  semblable  å 
celle  de  la  — , 805.  ~ Aprés  i’extirp.  de  la  — la  surface  de  Tceil  reste  bn- 
mide,  306. 

Lacrymales  (voies).  Anatomie  des  — deThomme,  337;  du  cheval,  330;  dn  lapin, 
332 ; du  liovre,  333.  — Pendant  le  clignement,  les  cundiiits  lacrym.  sont  obli- 
térés,  et  ils  se  dilatent  lorsque  les  paupieres  se  relAcheni,  3.34-35.  — Les  linnes 
ne  pénétreoi  pas  dans  les  conduits  lacrym.  par  capillarité,  337.  — Jdécaaisme 
de  la  progression  des  larmes,  237-41. 

Laerymaux  (conduits).  Sont ovalaires etbéants,  228.  — Systole et  dlastolo  des—, 
388. — Voy.  Valvules. 

lacrymo-nasal  {capal),  329. 

Lait.  Voy.  Mamells. 
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Langue.  Voy.  Paralysie,  Réflexe  (action). 

Larmes.  Théories  relatives  aa  cours  des  941.  — Gompot.  ehimiq.  døs 
805.  — Les  glandes  de  la  conjonct.  sécrOteni  des  — , 805.  — Voy.  Lacrymaløs 
(voies). 

Laryngé  (nerf).  Chez  certains  animaux  le  — inférieur  n*anime  pas  Tæiophage , 
213-18.  — Paralysie  da  — iaférieiir,  443.  — Expér.  sur  la  section  du  — iufé^ 
rienr,  447.  — Infl.  réflexe  du  — siipérieur  sur  le  diaphragqie,  OIQ  et  619’13. 

— Voy.  Glotte,  Larynx,  Pneumogastrujfue  (nerf). 

Larynx.  Les  rac.  du  nerf  vague  n'animent  que  le  crico-tbyroldien  et  le  crieo-ary- 
thénoldien  postér. , et  celles  du  spinal  bulbaire  animent  tous  les  mnicles  du  — 
excepté  le  crico-thyroldien,  903  et  suiv.  — Infl.  de  la  section  des  nerfs  vagues 
sur  le  445.  — L^occlusiou  de  la  glotte  pendant  la  déglutil.  n*est  pas 
complete  chez  les  lapins,  44C.  — Atrophie  des  nmscles  du  — aprés  la  aect.  do 
pneumogastr.,  598.  — Disp*^s.  spéciale  des  nerfs  du  — ohez  les  pigeons,  58f. 

— Voy.  Glotte,  Kérato^icotde  (muscle),  Voix. 

Leucocythémie.  Gas  de  — , 680. 

Lingual  (nerf).  Infl.  du  — sur  la  sécrét.  salivaire,  406-iO.  — Voy.  Codl,  Pratu- 
bérance  annulaire. 

Lots.  Des  — des  pbénoin.  dynamiq.  chez  les  anim.^  (1 08)  C54.  — Voy.  Économie 
anim.,  frritab.  tnuscul.,  Pouls. 

Mal  de  mer.  Dépend  d’un  miasme,  697. 

Mametle.  Sécrét.  de  lait  par  excit.  galran.  de  la  — , 598.  Du  mamelon  et  de 

son  aréole,  600. 

^ m 

Manganese.  Le  — aprés  avoir  été  absorbé  sort  par  1'urine,  637. 

Mante.  Etat  du  sang  dans  la  — , 694. 

Masticateur  (nerf).  Le  — reste  excitable  longtemps  aprés  la  mort,  904.  Note. 
Mélanose.  La  maladie  d'Addison  est  nne  — de  la  peau,  609.  ^ Voy.  Pigment. 
Méningite  rachid.  Ramoll.  des  cord.  post.  de  la  moelle  épin.;  conserv.  de  la  sen- 
sil).  (88)  645. 

Menstruation.  Hémorrh.  supplém.  de  la  — , 635. 

Métamorphose.  Voy.  Ténia. 

Micropyle.  85-86  et  357. 

Monstres.  Sur  un  — mylacéphalien , 140.  — Sur  nn  — humaln  sycéphalien, 
604.  — Sur  deux  — pygoméles,  614.  — Prod.  arlif.  de  — , 617.  — Sur  un  — 
uroméle,  635.  — Mouvem.  chez  les  — anencéph.  ct  autres,  (155)  664.  — Voy. 
OEuf. 

Morphologie.  Des  articulat.  du  coude  et  du  genou,  113.  — La  rotule  et  la  moitié 
ext.  de  Textrémité  sup.  du  tibia  appartiennent  au  péroné,  155-119.  — Pro- 
gramme  de  — , 494.  — Voy.  Téte,  Vertébre. 

Moelle.  Voy.  Allongée  (moelle),  Épiniére  (moelle). 

Mort.  De  la  — apparente,  599. subite,  due  å une  altér.  du  syst.  nerv.,  609. 

— Sur  la  — par  la  foudre,  (3)  615.  — Mouv.  spontan,  aprés  la  — , (80,  87,119, 
130)  644,  645,  655  et  658.  — Voy.  Empoisonnement , Froid. 

Moteur  ocul.  commun  (nerf).  Durée  de  son  excitab.  aprés  la  mort,  904.  Note. 

— ontl.  ext.  (nerf).  Le  — garde  son  e.Tcitab.  longtemps  aprés  la  mort,  904.  Note. 
Mouvements  (désordre  des).  Altérat.  do  Tappareil  aiiditif,  cause  de — ,614. — 

Lésion  de  la  téte  d’nn  iiisocte,  rause  do  — , 615.  — Grand  — du  å IVxposit.  A 
Pair  de  la  suhst.  grise  du  vontric.  dorso-loinb.  des  oiseaux,  (105)  654.  — 
Méine  aprés  Tablat.  du  cerveau , la  lésion  des  can.  semi-circiil.  ou  du  nerf 
auditif  produit  le  — qui  suit  cette  lésion  qiiand  le  cerveau  estintact,  609,  (111) 
954-55.  — Voy.  Ata.rie,  Auditif  (nerf),  Canaux  setni^ctrctU. , Cerveiet,  Coor- 
din.  des  mouvem.,  Facial  (nerf),  Toumoiement. 

— (Direction  des),  — Voy.  Coordination  des  mouvements. 
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Muqueuses.  — Voy.  Nerfs,  Périoste, 

Murmure.  Matare  et  canse  da  respirat.,  684. 

Muscle.  Sur  un  — lisse  de  Torbite  chez  rhomme  ei  les  anim.  ayant  poar  fonctioo 
de  tirer  Tæll  en  avant  et  probablement  qnelq.  influence  sur  la  circul.  dans  1'æil, 
562-67. 

Muscles,  Voy.  CUiaire  {muscle),  Cascum,  Homologie,  Hvme»,  KéraU>-cnc4)tde 
{muscle),  Nerfs,  Oreille, 

Musculaire  (fts5ti).  Réfutat.  de  Thypotbese  de  1'ezist.  de  deox  sabstances  dis- 
tinctes  dans  la  fibre  museal.,  fondée  sur  les  phénom.  de  polarisaiion  dans  le  — , 
247,  268>70.  — Relat.  anat.  et  physiol.  entre  les  faisceauz  primit.  de  — et  les 
tubes  nerveux,  572-93.  — Voy.  Contractiles  (tisius),  ContraetUUé,  CyluuUr- 
axis,  Irritabilité,  Nerfs,  Propr.  vitales,  S(mg,  Sarcolemme. 

Nasales  {fosses),  Anat.  des  — , 600. 

Nerfs.  Analogie  entre  Taction  des  — du  cæur  et  celle  des  — moteurs  rachid., 
129.  — Tbéorie  des  — d*arrét,  133-4.  — Act.  des  eourants  électr.  sur  les  — , 
134-5.  — Les  — peuvent  se  développer  parfaitemeut  en  Tabsence  des  centres 
nerveux,  140.  — La  durée  de  Texcltab.  aprés  la  mort  varie  beaueonp  dans  ie$ 
différ.  — eråniens,  204.  Note.  — Recb.  physiol.  sur  Torigine  réelle  des  — me- 
teurs  crAniens,  272  et  sniv.  — Les  fibres  nerveuses  se  terminent  par  on 
réseau,  dans  les  muscles  de  la  vie  anim.  et  de  la  vie  organ.,  dans  le  péritoine, 
les  artéres,  la  peau,  les  ipaqueases,  le  périoste,  la  comée  et  les  autres  Ussus, 
290-92.  — Dans  les  muscles,  le  réseau  terminal  des  £bres  nerv.  adhére  au 
sarcolemme,  288-89.  — Dans  la  conjonetive,  les  — se  terminent  dans  on  oor- 
puscule  claviforme,  301-303.  — Les  — cérébro-spin.  et  ceux  du  grand  sympatb. 
difiérent  en  ce  que  ces  derniers  sont  des  — vascul.  et  calorif.,  387-400.  — 
Phéuom.  dMrritat.  des  — et  difTérences  entre  ces  phén.  et  ceux  d'absence  d'actioD, 
486-88.  — Infl.  de  la  sect.  et  de  la  galvanis.  des  — sur  la  couleur  du  sang  vei- 
neux,  566-69.  — Ou  et  comment  se  terminent  les  nerfs  sensit.  dans  les  muscles? 
Note,  572-3.  — Tous  les  tubes  nerveux  qui  arrivent  auxfaisceaux  primitiCsse 
terminent  de  la  méme  maniére : le  cylinder-axis  en  un  renflement  granuleox 
sous  forme  de  plaque  au  contact  de  la  substance  contractile,  entre  elle  et  le 
sarcolemme,  landis  que  la  galue  nerveuse  se  continue  avec  le  sarcolemme,  573- 
92.  — Altérat.  locales  des  — , 606.  — Les  — sensit.  agissent  comme  le  laryugé 
supér.  sur  les  mouv.  respirat.  d^  diaphragme,  613.  — Infl.  de  la  sect.  des  rac. 
postér.  des  — sur  les  mouv.  volont.,  (10)  642.  — Voy.  Atrophie,  Auditif,  Auri- 
culaire,  Bile,  Cæliaque  {plexus),  Copulation,  Cråniens,  Électricité,  ExctUsbh 
lité,  Glosso-pharyngien,  GotU,  Hypoglosse,  Laryngé,  Moteur  ocul,  commtni, 
JUot.  ocul.  exlerne,  Névralgies,  Noyaux,  Olfactif , Pathétique,  Pneumogastr., 
Propriétés  vit.,  Racines,  Spinal,  Sympathique  {grand),  Tendons,  Tnjumeau. 

Nerveux  {centre).  — chez  les  astéries,  615.  — Lerøns  sur  le  — , (155)  660-62. 

— Voy.  Auditif  {nerf). 

— {systéme).  Infl.  du  — sur  la  couleur  du  sang  vein.,  566-72.  — Des  aocidents 
nerv.  traumat.,  602.  — Cas  de  sensat.  morbides,  627.  — Faits  cliniq.  å Tappni 
des  vuesde  M.  Browu-Séquard  sur  la  — , 631.  — Expér.  sur  les  lésiousdu 

— causant  le  diabéte,  639.  — 11  existe  des  fibres  motrices  des  muscles  de  la 
vie  animale  qui  pourtant  ne  servent  pas  aux  mouv.  volouL,  (125,  145  et  155) 
657,  660  et  663.  — Voy.  Albuminurie,  Allongée  {moelle)  Cerveau,  Cervelet, 
Chloroforme,  Développement,  Épin.  (moelle).  Mort,  Nerfs,  Nutrition,  Pellagre, 
Prolubérance,  Réfleæe  {act.  etfac.),Sang,  Sens,  Sensibil.,  Sympathique  {grand}, 
Torpille,  Tubercules,  Ventricule  (4®). 

Névralgie.  — des  viscéres,  599.  — Atrophie  muscul.  causée  par  une  — , 599.  — 
l^siou  des  nerfs  causant  — , 599.  — Sur  une  — par  act.  réflexe,  619.  — Voy. 
Atrophie,  Réflexe  (action). 
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Néfmlemmé.  La  galne  (te  Schwano  se  continne  avec  le  sarcolemnie,  573-9i.  — 
Voy.  Muscul,  (tissu), 

Névroses.  Production  des  — par  irrit.  de  rinteslin,  484-87.  — Voy.  Catalepsie, 
Chorée,  Épilepsie,  Nerfs^  Bage,  Tmrnoiement,  Tétanos, 

Xoix  vamiqite.  Action  physiol.  de  la  — , 600.  — Voy.  Strychnine. 

Noyaux.  Sur  les  — du  tissu  cellul.  des  muscles  et  des  nerfs,  677. 

Nutriilon.  De  la  — chezrhomme  el  les  animaux,  604.  — Sur  la  — des  os,  611- 
12.  — Sur  la  — , rinflam.  et  1'ulcér.  des  cartilages,  631.  — Les  plaies  et  les 
brdlures  se  guérissent  parfaitement  dans  les  membres  aprés  la  section  ou  la 
destruet.  d’nnc  partie  de  la  moelle  épiu.  ou  la  sect.  des  nerfs^  (11  et  91)  C42 
et  651.  — Causes  des  altér.  de  — qui  suivent  la  sect.  du  nerf  sciat.,  (31)  644. 
— Infl.  du  syst.  nerv.,  du  galvan.,  du  repos  et  de  Tactioii  sur  la  — des  muscles, 
(46)  646.  — Altér.  de  — de  Tæil  due  aune  lésion  de  la  moelle  épiu.,  (61)  648. 
Sur  la  — des  muscles  pendant  leur  contraction,  (88)  651.  — Infl.  du  syst. 
nerv.  sur  la  — des  divers  organes,  (91  et  155)  651-52  et  663.  — Voy.  Garance, 
Nerfs,  Nerv,  {syst.), 

Obésilé.  De  1* — , 602. 

OEU.  Circul.  veineuse  dans  le  globe  de  T— , 139-40.  — Phénom.  produits  dans 
r — par  la  section  du  grarid  sympath.,  410.  — Us  sont  inJépendants  des  pbénom. 
vasculaires  et  calorif.,  410,  412,  414.  — Rélract.  de  T— , dilatation  de  la  pupille 
et  aplatissement  de  la  cornée  resultant  de  la  section  des  racines  ant.  des  deux 
preraiers  nerfs  dorsaux,  411-13.  — Ces  effets  ne  sont  pas  obtenus  par  la  section 
du  filet  asceudaiit  du  grand  sympath.  entre  la  deuxiéme  et  la  troisiéme  cétes 
414.  — Action  réflexe  siirT—  et  la  pupille  par Tinterméd.  du  grand  sympath., 
416.  — Muscle  lisse  mouvant  T — en  avant,  560-66.  — Paupiéres,  pupille  et 
mouv.  de  1’ — cliez  le  croeodile,  595.  — Théorie  de  T— , 609,  611.  — Absorid. 
de  la  chaleur  rayonuante  par  les  milieux  de  T— , 618.  — La  piqdre  d*un  des 
tulercules  quadrij.  fait  convulser  V — du  c6té  opposé,  (74)649.  — Voy.  Adap- 
tation,  Ciliaires  {muscle  et  procés)^  Conjonetive,  Cristallin,  Entopliques^ 
Graisse,  Iris,  Lacrymales  {voies  et  glande],  Nutrition,  Paupiéres,  Sympathique 
{nerf  grand),  Vision. 

OEsophage.  Faiscoaux  du  diaphr.  formant  un  sphineter  å T— , 141.—  Les 
parties  supér.  et  moy.  de  V — se  contractent  imioédiat.  quand  on  irrito  les 
rac.  du  nei  f vague;  la  partie  cardiaque  est  lente  å se  contracter.  — Les  nerfs 
de  r — proviennent  exclusivement  des  racines  propres  du  pneumogastr.,  209- 
212.  — Paralysie  des  nerfs  moteurs  de  V — , 323.  — Paralysie  des  nerfs  sensitifs 
de  T—  et  infl.  de  cette  anesthésie  sur  les  mouv.  de  1’—,  342-7.  — Mouv.  rhythm. 
de  r— des  oiseaux  pendant  la  digest.  et  Tasphyxie,  (58)  647.  — Voy.  Pneumo- 
gastr.  {nerf.) 

OEuf.  — chez  les  Annélides,  67-108. chez  les  Polypes,  143.  ^ chez  les 

Mollusques,  149-63  et  309-23. chez  les  Articulés,  348-82.  — Devel,  du 

poulet  aprés  TaiJplic.  d'un  vernis  sur  T— , 606.  — Deux  embryons  provenant 
d’un  — å deux  jaunes,  614.  — Voy.  Blastoderme,  Développement,  Embryogénie, 
Fécondation,  Génération,  Ovule,  Spermatozoides , Vitellus. 

Olfactif  {nerf).  Le  — est  le  nerf  de  Tolfaciion,  600. 

01  we.  Faits  relatifs  b.  la  physiol.  de  1—,  (125  et  145)  657  et  660-61.  — Voy. 
Allongée  {moelle). 

Onanisme.  De  T—  comme  cause  de  folie,  627.  — Voy.  CoU,  Épilepsie,  Paralysie. 

Optiques  {nerfs).  Voy.  Hémiopie,  Hétine. 

Orbite.  Voy.  Muscle,  OEU. 

Oreille.  Nouv.  muscle  extrinséque  de  l— , 621.  — Voy.  Auditif  {nerf).  Audi- 
tion,  Bourdonnement , Canaux  semi-circul.,  Cerveau,  Cervelet,  Facial  {nerf), 
Sang,  Toumoiement. 
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Organitation,  Sar  la  subsi.  organisée  et  Tétat  d'— , 504-S6.  — Voy.  Eccmomé$ 
anim. , Lois^  Organisée  ( subst.) . 

Organisée  {substance)^  501*8.  ^ Garact.  de  Umte  — , 510.  — Gaiact.  commiu» 
å la  ~ et  å la  mat.  brutOt  510^8.-7  Garact.  de  la  — n*existant  pas  dans  b 
mat.  brute,  518*26* 

Os.  Traosplaatat*  oeseuses  cbes  rbomine  ,59*67.  — Les  — peuveot  iUe  déoiuies 
de  leur  périoste  sans  qu*il  se  fasse  de  oécrose,  61.  — Poorquoi  la  nécrose  est 
fréquente  sar  les  diaphyses  et  rare  sur  les  portioos  spoog.,  64,65.  Gieffe  arec 
succés  d*aae  portiou  du  cråue,  66.  Tomeurs  å myéloplaxes,  599.  — Déve- 
lopp.  des  — eu  lougaeur,  607.  ^ Accroissem.  des  — longs  et  des  moiguoiis, 
625.  — Yoy.  Greffe,  Périoste,  RégénéreUion,  Téts,  Vertébres* 

Ouse.  Voy.  Audilion,  OreUle. 

Ovairéé  Voy.  Bomologie. 

Ovariqiies  (kgstes).  Des  — contenant  des  cheveux  et  des  dents,  624. 

Ovidmctes,  — des  MoUusques,  638. 

Ovule.  Phéoom.  qui  se  passe  ut  dans  T—  avant  la  segmentation  du  vitellos,  67. 

— Évolution  et  nature  des  parties  constit.  de  1* — , 69.  — Globules  polaires  de 
r — , 149.  — Us  uaissent  par  gemmation  de  la  substance  byaline  du  vitellos, 
151.  — Prodaction  des  globules  polaires  cbez  les  Mollusques,  155, 165  et  173. 
*—  Voy»  Blasioderme,  Fécondation,  OEuf,  Vitellin  (noyau),  Vilellus. 

Oxypétie.  Voy.  Propriétés  viiales. 

PancréaSé  Inil.  de  la  digestion  gastrique  sur  le  — , 620. 

Pancréatique  (conduit).  Mouv.  rbythm.  du  — , (112)  G35. 

— (suc).  — Le  — sert  å la  digest.  des  mat.  azotées,  632.  — Prod.  du  •—  par  act. 
réfleze,  (90)  651. 

Paralysie.  La  — peut  étre  motrice  et  sensitive  seulement,  ou  motrice,  sensitive 
et  vascnlaire,  891.  — La  — due  aux  lésions  du  cervelet  u'est  pas  réelle;  elle 
est  due  å la  perte  du  sens  muscul.,  420  et  suiv.  — Infl.  de  la  — sur  b couleur 
du  sang  vein.,  566-72.  — Sur  la  — due  au  coU  et  å Tonan.  dans  la  station, 
597, musculaire,  599.  — De  la  — due  a une  contiision  de  nerfs,  600.  — 

— syphililique,  601. diphtér.,  604. progr.  de  la  langue,  du  voile 

du  palais  et  des  lévres,  604  et  619*20.  — — conséc.  aux  malad.  aigués,  605. 

— — essentielle,  621.  — — par  aflect.  des  racines  spinalcs,  625. causée 

par  le  iroid  (membres  iufér.),  628.  — Deux  cas  de  — caus.  par  Télectric.,  628. 

— Cas  de.—du  cOtéde  la  lésion  encéphal.,  623-4,  628.  — Hist.  de  la  — géoé- 
rale,  686.  — Altér.  de  nntrit.  dans  la  (91)  651.  — Voy.  Åliénés,  Atrophie, 
Cerveau,  Cervelet,  Cdiaire  {muscle),  Électricité,  Facial  {nerf),  Générat.,  /m- 
tabilité  muscul.,  Muscles,  Nerfs,  Nerveux  {syst.),  Nutrition,  Sympalhique 
{nerf  grand),  Vascul.  {nerfs)., 

agitante.  Sur  la  — , 621. 

~ réfiexe.  — produite  par  irrit.  de  certaines  part.  de  la  basedel'encépbale,6l4, 
616,  623.  — Voy.  Cérébelleux  (pédonc.), Cervelet,  Réfiexe  {act.),  Vaisseaux  sang. 
Parasites.  Préseuce  de  végét.  — dans  des  parties  dures  d'anlmaux,  640. 

Parole.  Voy.  Aphémie,  Åphonie,  Cerveau,  Nerfs,  Striés  {corps). 

Paihétique  {nerf).  Le  — perd  son  excitab.  plus  tOt  qua  les  autres  nerfs  crimens 
aprés  la  moi  t,  204,  Note. 

Pathologie.  Des  séries  morbides,  598.  — Coexistence  de  deux  agents  morbides, 
630.  — Services  rendus  å la  — par  la  physiol.  expér.,  602.  — Voy.  Addisen 
{mal.  d’),  Albuminerie,  Alcoolisme,  Amaurose,  AnesUwsie,  Anévrisme,  Angine 
de  poitr.,  Antagonisme,  Aphémie,  Aphonie,  Apoplexie,  Aspkyxie,  Asthme, 
Ataxie,  Bourdonnement,  Caialepsie,  Orveati,  Cervelet,  Ckorée,  Chromoerinie, 
Chryplorchidie,  Diabéte,  Épilepsie,  Épiniére  {moelle),  Exophthalmie,  Généra- 
tion  spont.,  Greffes,  Manie,  Mélanose,  Mouvem.  {désordre  des),  Nerfs,  Névral^ 
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gie,  Paralysie,  PellagrCt  Périosle,  Boge,  Sommeil,  Somnambulisme,  Téianos. 

Paupiére,  La  — infer.  est  seule  mobile  chez  le  crocodile,  595. 

Peau,  Transf.  de  la  — des  vers  å aoie  ea  sucre,  613.  ^ Sur  la  — des  vers  å 
soie,  617-8.  — La — est  uu  organe  dont  les  caract.  sont  hérités  du  pére,  635. 

— Contractil.  de  la — , (30  et  60)  644  et  648.  — La  — difféie  des  poum.  en 
ce  qu’elle  absorbe  de  1'oxyg.  en  proportiou  de  la  quautité  en  contact  avec  elle 
(70)  649.  — Voy.  ÅbsorpLf  Åtrophie^  CelliU,  (lissu),  ContractilUé^  Melanose, 
Nerfs,  Pigment,  Tégument, 

Pellagre.  La  considérée  comme  effet  d*nne  altér»  du  syst»  nerv.  chez  les  aliénés, 
604. 

Pénis.  — Voy.  Copulation,  Sympath.  {nerf  grand)}, 

Pepsine,  L'addit.  d'acides  trés-divers  å de  la  --  Ini  donne  8a  (acuUé  digesL 
as7. 

Périnée,  Åppareils  musculaires  dn  — , 137. 

Périoste.  Transplantat,  du  — chei  Thomme,  59.  — * Le  — peat  étre  enlevé  sans 
quTl  résulte  de  nécrose»  61-65.  — Réseciions  eous  le  — ^ 607*  Voy.  Greffe, 
Os,  Régénération» 

PérUoine.  Voy.  Nerfs. 

Pharynx.  Les  trois  cdustrict.  du  ~ se  contractent  quaud  on  irrite  les  racines  dn 
neif  vague,  199-!t00.  — Le  nerf  spinal  n*anime  que  le  coustrict.  supér.  du  — , 
203*  — Voy.  Pueumogastr.  (nerf). 

Phonation.  Voy.  Voix. 

Physidogie  générale.  Développ.  de  vaisseaux  et  de  nerfs  en  Tabsence  compléte 
de  ceuties  circulat.  et  nerveux,  140.  — Genése  d"un  élément  anatomique  au 
sein  d'uue  masse  granuleuse,  323.  — Difiérence  å observer  dans  les  ezpé- 
riences  entre  les  résultats  de  Tirritation  et  cenx  de  la  perte  d'action  des  nerfs 
ou  des  centres  nerveux,  485.  — Antagon.  d’act.  entre  unmuscle  lisse  et  uii 
muscle  strié,  565.  — Voy.  AUitude,  Économie  animale,  Fonctions,  Homolo- 
gie,  Lois^  Morphologie,  Nerfs,  Nutrition,  Propriélés  vUales,  Sang^  TaUU,  Vie. 

Physionomie.  Voy.  CadavTes. 

Pigment.  Act.  des  acides  sur  diverses  especes  de  — , 616.  — Dépdts  de  — de 
diverses  conleurs  dans  la  peau,  633-4.  — Présence  de  — dans  les  sécrét*  bit. 
et  autres  sous  les  tropiques,  634-5.  — Voy.  Capsules  surren.,  Jtfélanose. 

Pileux  {sysléme).  Étude  du  — chez  rhoimne,  602. 

Placenta.  Double  — pour  trois  eiifauts,  595.  — Anat.  et  physiol.  du  — * 602.  — 
Fonctions  du  — , 619.  — Voy.  Corde  ombilicale. 

Plasmine.  Substance  qui  donne  la  coagulabil.  au  sang,  611.  — Voy.  Fibrine. 

Plomb.  Effets  du  — • 602.  » Infl.  du  — sur  le  produit  de  la  conception,  614. 

Pneumogastrique  (nerf).  Une  faible  excitat.  du  — augmente  la  fréquence  des 
battem.  du  cæur,  125.  — Cetto  augmentation  n’est  pas  due  å un  effet  réflexe, 
127.  — Une  forta  irritation  du  — suspeud  les  battem.^  126.  — Une  faible  irritat. 
du  — augmente  la  pression  artérielle,  129.  — Le  — est  un  nerf  moteur  du  oæur, 
135.  Du  — coDsidéré  comme  agent  excitat.  et  coordinat.  des  contractions 
æsophagiennes  dans  l'acte  de  la  déglutit.,190  et  323.  L'excit.  des  racines  du 

— fait  contracter  le  pharynx , ræsophage  et  Testomac,  ainsi  que  le  crioo-thy- 
roidien  et  le  crico-arytliénoidien  postér.^  198|  200^  204  et  suiv.  — Le  — peut 
rester  excitable  22  minutes  apiés  la  mort,  chez  le  cheval,  204.  — Infl.  des 
diverses  espéces  de  courauts  électr.  sur  le  — , 293.  — Le  — ne  différe  pas  des 
nerfs  mot.  et  sen  sit.  sous  le  rapport  de  ses  propr.  électro-motr.,  294.  — Le  — 
est  un  nerf  d’arrét,  293-4.  — Llrrit.  du  — n^augmente  jamais  la  vitessedes 
battem.  du  cæur,  293.  — G'est  Tagitat.  de  Tanimtilet  non  Tirrit.  du  qui  fiait 
battre  le  ccBur  plus  vite  quand  on  galvauise  le  — , 295.  — La  vilesso  des  batt.du 
cæur  augmente  toujours  aprés  la  secUon  du  — , 295.  — La  théorie  de  rarrOi  u*est 
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pas  nécessaire  pour  expliquer  Tinfluence  du  — sur  le  cæur,  295>6.  — Rech.  exp. 
sur  les  lésions  pulmonaires  coQsécutiyes  å la  section  du  kk\.  — Paralysie 
des  raraeaux  pulmon.,  cardiaques  et  oesophag.  du—,  454.  — Durée  de  la  survie 
aprés  la  section  du  — , 457.  — La  quantité  d’air  respiré  est  plus  grande  aprés 
la  section  du  — , 459.  — Le  — est  supposé  contenir  une  grande  partie  des  nerfs 
vaso-moteurs  du  poumon,  464.  — Section  d*un  seul  — chez  les  mammiféres  et 
des  deux  — cliez  les  oiseaux,  528.  — Historique  des  effets  de  la  section  du  — , 
537.  — Ind.  réfl.  du  — sur  le  diaphragme,  610,  612-18.  — Cas  de  compression 
du  — , 622.  — Extirp.  des  gangl.  du  — ; survie,  (52)  647.  — Effets  de  la  sect. 
du  — sur  la  force  du  cæur,  et  fait  nouv.  relat.  å Tinfl.  du  galvan.  sur  le  — , (113, 
116}  656.  — La  sect.  et  la  galvan.  dn  — démontrent  qu’il  est  le  nerf  des  vaiss. 
sang.  des  poumons,  (124)  657.  — Yoy.  Bronches,  Cæur,  Diaphragme,  Gastrique 
(5uc),  OEsophage,  Pouls^  Poumons,  Propr.  vitales^  Sang. 

Poisons.  L'essence  de  camomille  et  surtout  celle  d'absintbe  produisent  de  Tanes- 
thésie  en  laissant  la  motilité  intacte,  598-99.  — Sur  les  — du  cæur,  616.  — 
Nouv.  — de  la  Chine,  685.  — Mode  d*act.  des  — convulsivants,  (83)  650.  — Voy. 
Aniline,  Arsenic,  Camphre,  Carhoniq^e  {acidé),  Chloroforme,  Curare,  Cyan- 
hydr.  {acide),  Essences,  Fusel  oil,  Plomb,  Strychnine,  Térébenthine,  renm. 

Polarisation.  Phénom.  de  — qui  s'observent  sur  quelq.  tissus  des  végét.  et  des 
animaui  et  en  particulicr  sur  le  tissu  muscul.,  247.  — Les  phénom.  de  — de  la 
fibre  muscul.  ne  prouvent  pas  nécessairement  que  celle-ci  soit  composée  de 
deux  substances  différ.,  252.  — Phénom.  de  — présentés  par  les  bords,  fentes, 
irrégularités  de  différ.  corps  isotropes;  applicat.  åTétude  de  di  vers  éléments 
anatom.,  255,  262.  — Voy.  Électricité. 

Polypes.  Les  — se  composent  de  trois  conches  distinctes  et  Texteme  ne  peut  rem- 
placer  rinterne  pour  la  digestion,  142-8.  — Explicat.  des  expér.  de  Trembley, 
148.  — Les  — ont  des  organes  sezuels,  148.  — Voy.  OEuf,  SpermatozOides. 

Ponte.  Phénom.  de  la  — chez  les  Annélides,  88, 94  et  suiv.,  310.  Note.  — ^ chez 
les  mollusques,  87,  94. 

Porte  (vettif).  Continaat.  de  la  sécrét.  biliaire  aprés  ligat.  de  la  — , 603.  — Voy. 
Dyscrasie. 

Pouls.  Le  — dicrote  peut  étre  prodnit  par  une  irrit.  du  nerf  vagne,  127.  — Loi 
cbronale  du— inontrant  qu*il  est  nn  multiple  de  12, 6,  4 ou  2,  594.  — Chaque 
inspirat.  arréte  momentanément  le  — , 620.  — Cas  d'extréme  lenteur  dn  — dans 
rétat  de  santé,  628.  — Voy.  Asphyxie,  Cæur,  Pneumogast.  (nerf). 

Poumon.  Les  lésions  du  — aprés  la  sect.  des  nerfs  pneumogastr.  varient  beancoup 
et  coosistent  en  congestion,  ecchymoses,  apoplexie,  ædéme,  cmphyséme  vésicul. 
ou  interlobulaire , atéiectasie  ou  carnification  et  inflammatlon,  465-84.  — Ces 
altérat.  ne  s’observent  pas  chez  les  oiseaux,  å moins  qu'on  ait  coupé,  en  ontre 
des  pneumogastr.,  le  laryngé  supérieur,  530.  — Les  lésions  du  — coasécnL 
å la  sect.  du  pneumogastr.  ont  des  origin.es  complexes  : 1**  ralentissement  dn 
sang  dans  les  capillaircs  qui  est  cansé  par ; 2»  la  distension  des  cellules  aériennes ; 
3*  la  suspension  des  échanges  gazeux,  et  4*  Taugmentation  de  tension  de  Partere 
pulmonaire,  551.  — Le  — s*affaisse-t-il  dans  les  plaies  pénét.  du  thorax?  621. 
— Struct.  intime  dn  — , 689.  — Le  pneumogastr.  est  le  vaso-mol.  du  — , (124) 
657.  — Voy.  Anales  (poches)^  Bronches,  Chloroforme,  Histologie,  Peau,  Pneu^ 
mogastr.  (nerf),  Respirat.,  Taille,  Tégument. 

Propriélés  vitales.  l.es — apparliennent  aux  éléments  anatom.,  511.— Changements 
des  — des  muscles  et  des  nerfs  aprés  la  mort,  606-7.  — Durée  des  — aprés 
interrupt.  du  cours  du  sang,  620.  — Source  des  — , (89)  651.  — Rebt.  entre 
Torgan.  des  tubes  nerv.  et  leurs  , (98)  653.  — Différ.  dans  le  degré  des  — des 
nerfs  en  di  vers  points  de  lenr  longueur,  (110)  654.  — Changem.  de  — des  nerfs 
et  des  muscles  aprés  certaines  lésions  de  b moelie  épin.,  (114)  655-56.  — Repro- 
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daction  des  — , (131)  658-9.  — Infi.  de  l'oxygéne  sur  les  — des  nerfs,  des 
miiscles  et  de  la  inoelle  épin.,  (U6^  148)  661.  — Changements  des  — de  la 
mnelle  épin.  caiisés  par  renflammat.  ou  ene  coogest.,  (158)  664-65.  --  Yoy. 
Cadavérique  (rigid.),  Carbonique  (acide),  Contracltlité,  Électricité,  Excitabi- 
lité^  frritabil.  muscul.,  Nerfs,  Nerveux  (sy st.),  Poisons,  Béflexe  {faculté),Sang, 
Sensibilité,  Sympath.  (nerf  grand). 

Polyopie  monocul.  VisioD  double  avec  uu  seul  æil,  617. 

Prostate.  L^apouévrose  prostato-périt.  est  iibro-nuiscul.,  138.  — L'utricule  pro- 
statique  est  le  rudiment  de  1'eztrémité  du  corps  de  Wolff  et  n'a  d^analogie  avec 
Tntérus  que  le  mode  d*évolut.,  138.  — Voy.  Uterus  masculinus. 

Protubérance  annulaire.  L’enlre-crois.  des  fibres  des  nerfs  linguaux  dans  la — ne 
se  fait  pas  dans  le  méme  lien  ou  se  fait  celui  des  nerfs  de  sensib.  de  la  peau  de 
la  face,  307.  — Kyste  dans  la  moit.  droite  de  la  — ; paral.,  mouv.  et  sensib.  des 
membres  gauclies,  631-32.  — Deux  cas  de  tumeur  de  la  — pressant  aussi  sur 
les  pédonc.  cérébral  et  cérébell.,  637.  — La  — est-elle  le  siége  central  de  la 
sensibil.?  (38)  645.  — R6le  de  la  — dans  la  respir.,  (82)  650.  — La  — n’est 
pas  le  lieu  d*entre-croisem.  des  imprrss.  sensit.,  ni  des  conduct.pourle  mouvem. 
volont.,  (56,  125, 126, 145,  155)  645,  657-8,  660,  662.  — Voy.  Trijum.  (nerf). 

PupiUe.  Voy.  Iris. 

Putréfaction.  Relat.  entre  la  — , Tirrit.  muscul.  et  la  rigid,  cadav.,  (14, 151,  160) 
644,  661,  664.  — Voy.  Fermentat.,  Irritab.  muse.  ' 

Pyramides.  Physiol.  des  — antér.  de  la  moelle  all.,  (125,  145,  155)  657,  660, 663. 

Baces  humaines.  Voy.  Cråne,  Encéphale,  Ethnologie. 

Bacine.  Anal.  et  physiol.  de  la  — poster,  ou  ganglion,  du  nerf  hypoglosse,  5-33. 

Baeines.  Les  ganglioos  des  — post.  des  nerfs  spinaux  donnent  naissance  å des 
fibres  nerv.,  31-32.  — Les  — post.  drs  nerfs  spin.  envoient  des  prolongem. 
dans  la  commissuie  antér.  de  la  moelle  épin.,  147.  — Infl.  de  la  sect.  des  — 
des  nerfs  spinaux  sur  les  vaiss.  sang.,  la  lemfér.  et  la  couleur  du  sang,  338- 
410  et  566-72.  — Les  — des  deux  premiéres  pairos  dors.  n’ont  pas  d’infl.  sur 
les  vaiss.  sang.  etla  chal.  de  la  téte,  413.  — Infl.  des  — post.  sur  les  mouv. 
volont.,  (10)  642.  — Direction  des  fibres  des  — dans  la  moelle  épin.,  (100,  128) 
653,  658. 

Bage.  Cas  de — 596.  — La  — considérée  comme  due  å une  initat.  périphér. 
(155)  663.  — Physiol.  et  traitem.  rationnel  de  la—,  (155)  664. 

Bamollissement.  — du  cerveau,  614. des  corps  striés,  637. 

Bate.  Physiol.  et  pathol.  de  la  — , 594.  — Sur  la  reproduet.  de  la  — , 608. 

Bécurrent  (nerf).  Voy.  Laryngé. 

Bécurrente  (sensibil).  Le  phénom.  appelé  — est  du  å une  excit.  galv.  des  nerfs 
sensitifs  des  muscles  lorsque  ceux-ci  se  contractent,  (63,  155)  648,  662.— Ang- 
ment.  de  la  — aprés  la  sect.  d’une  moit.  lat.  de  la  moelle  épin.,  (114)  656.  — 
La  — peut  étre  prodoite  par  action  réflexe,  (127)658.  — Voy.  Sens  musculaire. 

Béflexe  (action).  C’cst  par  — que  le  nerf  auricul.  agit  sur  les  vaisseaux  sang.  de 
Poreille,  417.  — Atrophie  par  — , 599.  — Névralgie  par  — , 599,  619.  — Pro- 
ducl.  d*attaq.  épileptif.  par  — de  la  peau  de  la  face,  (142)  660.  — QueJq.  carac- 
teres  non  encore  signalés  des  mouvem.  par  — , (143)  650.  — C’est  une  fonetion 
des  cord.  postér.  de  la  moelle  épin.  de  servir  å T- , (155)  663.  — Les  symptd- 
mes  de  maladie  du  cerveau  et  du  cervelet  (aphémie,  alién.  ment.,  hémipl.,  etc.) 
sont  le  plus  souvent  dus  å une  — , 486,  (161)  665.  — Voy.  Auditif  (nerf), 
Cervelet,  Cæur,  Diaphragme,  Pamréat.  (sur),  Béflexe  (faculté),  Salive,  Sang, 
Sérrétions,  Sous-maxill.  (glande),  Syneope,  V^aiss.  sang. 

— (faculté).  Augment.  de  la  — aprés  la  sect.  transv.  de  la  mcelle  épin.,  (1,  3, 12) 
641,  642  et  643.  — Différ.  d’éncrgie  de  la  — suivaiil  les  espcces  et  les  åges 
dans  les  ciiiq  cIassps  de  vertébrés,  (41)  645.  — Persisl.  de  la  — malgro  Jes 
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lésioos  coiiBidér.  de  la  moellp  épih.,  (53)  647.  — La<—  nesnrvitpåsaudertiier 
battemi  du  eæur,  198^  (11S)  986.  — flilsiifil.  pnlm*  auBmebfté  eicesfliTem*  la 
— oheE  lee  tnanitnif.  décapités,  (119)  659.  Ydy.  Aidtie,  ÉpUep$ié,  Epin, 
{moølle),  Excitabil.,  Oo6t,  Uns,  Poismt,  PropriHés  vitdl9St  Sécrttum^  Sous- 
nuixilL  (gangl.)f  Sympath»  {ner f grand)* 

Réyénératum.  — des  Lerfs  transplanlés,  618.  — CoDd.  de  la  dea  08^618.  — 
Sur  la  — des  os,  613.  — De  la  — des  tendons,  618.  — Des  théories  de  la  ^ 
des  teiidons,  614.  Sur  la  ^ deS  os  de  la  face  par  la  maqUeuse  périosUque. 
014.  — Retoilr  des  fonctions  et  de  fibres  et  de  cellules  apl*es  sect  de  la 

moclle  épin.  des  oiieauX)(93)  647. des  arCs  pdStéfi  de  Vertébres,  (183) 

659.  — Voy.  Greffé,  Os,  Béunim,  TendonSé 
Régne*  CoraparaisoD  dil  — animal  au  — végétal,  699. 

Rsspiration,  Caract.  des  mouv.  de  aprés  la  sect.  des  nerfs  vagues,  497>60.  ~ 
Phénom.  cbimiq.  de  la  — aprés  cette  secl^  460.  La  des  muscles  esi  la 
cause  de  la  coulenr  du  sang  vein.i  569-70.  — Le  crocodlle  peut  rester  plusietiis 
jouisEOusTeatt)  ptivé  de  mais  u6  surrlt  pas  plttsd'une  benre  å la  ligat. 
de  la  trachée,  965.  — Eflbts  de  la>^  d'ean  minér.  pnlvdrisde,  620.  — Phénom. 
de  la  688.  — Infl.  de  la  — sur  les  mouv.  du  cæur9(185^  147)  699,  661.  — 
Voy.  Allongée  {moelle),  Alimefits,  Anales  {poches),  Asphyxiøy  Chai.  anim,, 
CæUt,  Diaphrdgme,  Murmuréf  Nerfs,  Pidu,  Pnemtogattt*,  Protubérancé, 
Laryngé  (ner f),  Tégitlnent. 

Bespirat.  (mouvem*)  Persist.  des  aprés  Tablat.  de  la  moelle  all.,  (199)  698. 

— (organes).  Voy.  Bronches^  Poumoti^  Tåillté 

Itesptrer  {besoin  de).  Le  — aiigmente  aprés  la  sect.  des  nerfs  vagues^  456. 
Bestiforme  (corps)*  Sur  quelq.  points  de  la  pbysiol.  du  — , 490^  (145,  195)  660, 
668.  Voy.  Toumaiement* 

Bétine*  Examen  de  la  — å Pophtbalmoscope,  601>2i  — La  — n'a  pas  de  voiss. 
sang.,  614. 

Béuiiion.  Retour  intégral  des  foocti  aprés  la  des  deux  bouts  d'un  nerf 
sciatique  coupé  trausveisalement,  (32)  644.  — — des  deax  surfaces  de 
sect.  de  la  moelle  épin.,  (11,  78,  87)  648,  649,  650-61.  — Voy.  Greffe,  Régé- 
nérat.f  Tendons. 

Bhythmiques  (mouvem.)*  Sur  les  — dn  canal  cholédoqne,  du  oond.  pancréat.  et 
dans  tous  les  organes  muscul.  de  Teconomie,  (112)  659.  — Voy.  Catbon. 
(odde),  CiUaire  (mnscle),  ContractUité,  Cceur,  OEsopltage,  Sang  vemeux* 
Saisons.  Voy.  ÉcoMmie  €U%imale,  Hihematum, 

Salivaire  (sécrét.)  Voy.  Lingual  (nerf),  Sécrétion,  Soue-nkUDill*  (giande)^  Tfftnpan 
(cordé  du), 

Salive.  Sécrét.  de  la  ^ par  action  réflexe,  400-410. 

Sang.  La  compos.  du  — fait  varier  Tacide  du  suc  gastr.,  288.  — Ck>agul«  du  — 
dans  les  vaiss.  pulmon.  aprés  la  seot.  des  nerfs  vagues,  464.  — Import,  du  < — 
comme  excitat.  de  l'action  nerv.,  601» Infl.  d’une  altér.  du  — comme  cause 
de  paralysie,  605.  — Action  de  Tacide  lactiqne  sur  le  — , 630.  — Faits  montraiit 
que  la  coagul.  du  — ne  dépend  pas  d'un  dégagem.  d^auunoniaqne,  685.  — 
Goagulabil.  du*^  ches  les  grenouilles  en  hiver,  (45)  646.  — La  moit  est  dua  å 
la  perte  de  — aprés  la  destruct.  de  parUes  de  la  moelle  épiu.,  (49)  647.  — Voy. 
Carotide,  Circidat.,  Dyscrasie,Électricité,  FibrinejFroid,  Globules,  Indigo,  Ma- 
nie,  Nerfs,  Nerveux  (systéme)^  Nuirition,  Plasmine,  Propriétés  vit,,  Sympalh. 
(nerf  grand),  Vie. 

— veineux.  Relat.  entre  le  degréde  1'atrophie  muscul.  dans  la  paral.  etla  ooul. 
du  570»  — Infl.  de  la  moelle  épin.,  des  nerfs  et  du  galv.  sur  la  oouleur  du 
— , 566-72.  — Alouv.  rbythm.  dans  les  muscles  de  la  vie  anim.,  causés  par  du 
— , (23)  644.  — Voy.  Carbcn.  (acide),  Coeur,  ContractUité,  Ulérus, 
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Sarcine,  Siir  la  — , 601. 

Sarcofemme,  Rapports  du  — avec  les  flbres  nerveuses,  57B-9S.  — Voy.  Muschs, 
Nerfs. 

Scrotum.  Voy.  Contrætilité,  ÉlectricUé, 

Sécrétion.  Canse  mécaniquede  la — du  sperme  paract.  réflexe,  189.  lufl.  du 
syst.  nørv.  sur  la  — salivalre,  400-10.  — De  la  — en  génøral,  680.  — De 
la  — par  act.  réfl.,  (22,  90)  644,  631.  — Voy.  Bile^  0€utrique  (siic),  Goåt, 
Graisse,  Mamelle,  Nerfs,  Pancréat,  ($uc),  Porte  {vsiné),  Salivé,  Sous^maxil, 
(glande),  Sympath.  {nerf  grand). 

Segmentation.  — Voy.  Vitellus. 

Séminales  (glandes).  Appar.  muscul.  annexé  auK  ^ dam  lesdeux  sexei  i omecle 
ovario-tubaire  et  muscle  propre  du  testicule,  139.  — Voy.  Homologié,  Utérui 
mascuHnus. 

Sens.  Distinct.  entre  le  — du  toacher.  oelui  de  la  températ.  et  le  mpscalaire, 
425.  — fnfl.  de  la  vue  sur  ladirect.  des  mouvem.,  437.  Exist.  dn  slxiéme  ^ , 
695. 

— érotique.  A peut-étre  pour  siége  le  lobe  moyen  du  cervelet,  441.  — Dénégat. 
de  Topinion  précédenle,  490. 

— musculaire.  — La  eause  des  sensat.  du  — est  la  métne  que  celle  de  la  doulenr 
des  crampes,  des  contractions  deTutéruB,  de  la  sensibil.  récqrr.,  etc.,  (63,  155) 
648,668.  — L’hyperestliésie  du  ^ est  une  descaiises  de  rataxle  musonl.,  (156) 
6(i8.  — Voy.  Ata,rie,  Cervelet,  Coordin.  des  mouvem.,  Racinss,  Tbumoiemsnt, 
Trijumeau  {nerf). 

Sensibilité.  La  racine  hulbaire  du  nerf  spinal,  bien  qu’el1e  porte  un  ganglion,  ne 
semble  pas  donée  de — , 10,  iVbJ«.  — LVssence  de  camomille  et  surtoni  celle 
d*absinthe  paralysentla  — sans  altérer  la  motilité,  59H'09.  — Sur  les  altérat. 
de  la  — , 509.  — Sur  la  ^ des  ganglions  et  des  lilets  du  nerf  grand  sympatb., 
610.  — Lésion  de  la  face  post.  du  bulbe  rach.  avec  conserv.  da  la  619. 

Cas  d*altér.  de  la  subst.  grise  de. la  inoelle  épin.  avec  perte  de  —,  617.  — Infl. 
de  la  sur  lacircul.,  621.  — Cas  dc  lésion  de  toiite  la  subst.  blanche  dc  la 
oioelle  épin.  sans  anestbésie  et  de  la  subst.  grise  ut  des  oordons  antoro-latér. 
(les  cordons  poster,  restant  nnrmaux)  avec  perto  de  — , 631.  Les  oord.  post. 
de  la  moelle  épin.  paraissent  déniiés  dø  (127)  658.  — Absenoe  de  — daqs 
quelq.  ganglions  des  rarines  spin.,  (127)  653.  — Voy.  Anesihésie,  f^pinicre 
(moelle),  Propr,  vitales,  Protubéranne,  Récurr.  (setisibil.),  Sens,  Sensif.  (im- 
pressions),  Sympath.  {nerf  grand),  Trijutneau{nerf). 

Sensitives  (impressions).  8ur  la  voie  de  transinission  des  — dans  la  moelle  épi- 
niére,  la  motdle  allongée  et  la  protul^erance  aunulaire,  (1,  38,  44,  51,  56,  67, 
72,  117,  125-9,  182,  439,  145,  149,150  et  153)  641-604.  — Voy.  Craisee,  Épi- 
niere  (moelle),  Racines. 

Septum  lucidum.  — Voy.  Calleux  (corps). 

Sammeil.  Maladie  dn  — , 620, 

Somnambulisme.  Du  ~ au  pointde  vne  pathol.,  604. 

Sous-maxUlaire  (ganglion).  Le  — posséde  la  faculté  réflexe,  406.’ 

— (glande).  La — est  soumi^e  å deu.x  sortes  d'act,  réfl.,  Tune  oérébr.,  Tautre 
ganglion.,  406-10. 

Spermalophores.  — cbez  les  Xephelis,  70. chezles  Rirudinées,  613. 

Spermatozoid^s.  Pénélrat.  des  — dans  Tæiif,  80,  85-7.  — Des  — des  polype8«i43. 
des  grenonUles,  614,  — Voy.  Mycropile,  Vilelline  ( membrane), 

Sperme,  — Voy.  Chryptorchidie,  Fécondation,  Sérretion^  Spennatozotdes. 

^phygtuographe.  Instrument  pour  mesurer  les  mouv.  des  diverses  part,  du  cmur, 
616. 

Spinal  (nerf).  Rapports  entre  la  rac.  gangl.  de  Thypogl.  et  lø  — 3,  Lo  — a 
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des  cellules  qui  donncut  naissance  å des  filets  de  la  rac.  gangl.  du  nerf  hypogl. 
10.  — Le  — recoit  des  tubes  uerv.  du  gaogl.  du  nerf  hypogl.^  9-2i.  — Le  — 
a toujours  des  cell.  ganglion,  å son  origine  chez  rhomme,  10,  28-29.  — Les 
racines  bulbaires  du  — sont  sans  action  sur  le  muscle  crico-thyroldien;  mais 
elles  sont  motrices  de  to  us  les  auires  muscles  du  larynx,  204-5.  — L’estoiij:.c 
et  Tæsopbage  ne  sont  pas  animés  par  le  204-9.  — Voy.  Ganglions,  Larynjc, 
Pharynx,  Pneumogast.  (nerf),  SensibiL,  Voix, 

Statique.  Sur  la  — chimique  des  animaux,  (75)  649. 

Stérilité.  Consanguinuité  des  parcnts  comme  cause  de  — , 596. 

Sterteur.  Causes  de  la  — , 624. 

Striés  {corps).  Ramoll.  aigu  desdeux  — ; impossib.  d*arlicu1er  des  sons,  637-8. 

Strychnine.  Rapidité  d'absorpt.  de  la  — par  le  point  lacrymal,  621.  — Euipois. 
par  la  — ; guérison,  627,  628  (2  cas),  635.  — Sur  le  mode  d’action  de  la  — , 
(26,  183)  644,  650.  — Voy.  Noix  vomique. 

Sucre.  Format,  syntbét.  d’une  subst.  sucrée,  613.  — Sur  le  — formé  par  la  mat. 
glycog.  du  foie,  618.  — Voy.  Amylacée  {mat.),  Diabéte,  Glycog.  {subst\)^  Peau, 
Urinø. 

Sueur.  Voy.  Godt  (nerfs  du). 

Sympathiqw  {nerf  grand).  Une  faible  irritation  du  — augmente  la  fréqu^nce  des 
battem.  ducæur,  127.  — Cette  augmentation  a lieu  par  effet  direct,  127.  — 
Une  forte  irritat.  diminue  les  battem.  du  cæur,  127.  — Le  — est  un  nerf  m >- 
teur  du  oæiir,  135.  — Le  — ne  fournit  qu’une  faible  partie  des  nerfs  de  la 
verge,  136-37.  — Le  — n’est  pas  uu  nerf  mot.  de  Tæsophage,  211.  — 
L^irrit.  du  — n'a  aucune  infl.  sur  le  cæur,  294-5.  — Rech.  sur  Tinfl.  du 

— sur  les  vaiss.  sang.  et  la  chal.  aiiim  , 383-410.  — Le  — est  dislinci 
topograpbiqtiemeiit  et  physiologiquemcnt  des  nerfs  moteura  ordinaires  ou  mus- 
cul.  proprem.  dits,  388-400.  — Les  ganglions  du — considérés  comme  lieu  de 
passage  ou  d’origine  des  nerfs  des  vaiss.  sang.  des  membres,  388,  392.  — 
Effets  de  la  section  et  de  la  galvanis.  du  — sur  la  quantité  de  sang,  sa  couletir 
et  sa  vitesse,  391,  394-98.  — Les  ganglions  du  — sont  capables  de  produire 
despbenom.  réflexes,  401-10.  — Les  ganglions  du  ^ paraissent  dépendre  du 
centre  cérébro-racbid.  pour  leurs  propriétés  el  leurs  fonctions,  407-10.  — Les 
phénom.  réflexes  du  — sont  unilatéraux  et  ont  lieu  du  cdté  irrité,  416-18.  — 
Infl.  du  —sur  lasécrétion  salivaire,  401-10.  — L’infl.  du  — cervicalsiir  les  vaiss. 
de  la  téte  est  distincte  de  son  infl.  sur  les  paupléres,  Tiris,  etc.,  411-18.  — lofl. 
du  — sur  la  coul.  du  sang  vein.,  569-70.  — Sensibil.  des  gangl.  et  des  filets 
du  — , 610.  — Ressemblance  des  effets  de  la  sect.  du  — cervical  et  ceux  de  la 
sect.  d'une  moit.  later,  de  la  moelle  épin.,  (146)  661.  — Découverte  de  Tinfl.  de 
la  galvan.  du  — cervical  sur  les  vaiss.  sang.,  la  tempér.  et  la  sensibil.  de  la 
téte,  et  ibéorie  desefi*ets  de  la  sect.  et  de  Tiirit.  du  — , (91, 103,  121,  122,  123, 
146,  155)  651-2,  654,  657,  661,  G63.  — Voy.  Auricul.  {nerf),  Cæliaque  {plexHS), 
Cæur,  Exophthalmie,  OEil,  Racines,  Sensibil.,  Syncope,  Vascul.  {nerfs). 

Syncope.  Affect.  de  rabdomen  produisant  — par  act.  réflexe  du  nerf  grand  sym- 
path.  sur  le  cæur,  528.  — Voy.  Chloroforme,  Cæur. 

Tache  germinative,  Nucléole  du  noyau  de  la  celiule  ovulaire,  72. 

Taille.  Lc  volume  des  poumons  vai  ic  de  un  a trois  chez  dififér.  individus,  et  il  n’a 
pas  de  relation  constante  avec  la  — , 587-8. 

Tatouage.  Dangers  du  — , 616. 

Tégwnenl.  Anat.  et  physiol.  du  — des  reptiles,  comme  organede  respirat.,  606. 

— Voy.  Absorption,  Peau. 

Température.  Infl.  de  la  — des  membres  sur  la  coul.  du  saug  vein.,  572.  — Act. 
du  froid  et  de  la  chal.  sur  Tiris,  (15,  24)  643,  644.  — Voy.  Asphyxie,  Chaltur 
animale,  Cristallin,  Tissus. 
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Tendons,  Usages  et  propr.  des  613.  — Nerfs  des  — , 613.  — Quinze  cas  de 
réunioD  de  — coapés^  623.  — Réparat.  des  — , 640.  — Voy.  Régénération, 

Ténia.  Métamorph.  et  orgauisat.  du  — , 597.  — Sur  le  — proveoaut  dn.cysticercus 
tenuicollis,  606.  — Cysticerques  de  — chez  rhomme,  620.  — Voy.  Cysticer- 
ques,  OEutf  Vers, 

Tératologie.  Målform,  de  la  lévre  iufér.  chez  quatre  membres  d’une  familie^  633. 

— Voy.  Honsires, 

Térébenthine,  Product.  d*auestliésie  et  perte  de  prop.  yit.  des  nerfs  et  desmuscles 
causées  par  la  598. 

Testicule.  lull.  de  l^hérédité  sur  les  anomalies  du  — , 616.  — \oy,  ÉrectUe,  Homo- 
logte,  Séminales  (glandes). 

Tétanos.  Cas  de  — durant  27  mois,  627.  — Traitem.  du  — , 630.  — Cas  do  — ; 
guérisoD,  635.  — Product.  d'un  — local  dans  uu  ou  plusieurs  membres  apiés 
la  sect.  des  racines  post.  des  nerfs  spinaux,  (10)  642.  — Voy.  Nerfs. 

Téte.  Confoimat.  osseuse  de  la  — chez  Thomme  et  les  anim.,  498. 

Thoracique  {canal).  Cas  d^oblitératiou  du  — , 635. 

Tkorax.  Rapports  entre  le  dével.  du  la  conform.  et  les  aptitudes  des  races 
boyines,  montrant  Tinfl.  de  ralimentation,  613. 

Tisstu.  Études  des  — å Taide  de  la  lumiéré  polarisée,  247.  — Propriétés  de  — , 
522.  — Force  électro-motr.  second.  des  — organ.,  618.  — Conduclib.  des  — 
pour  la  chaleur,  621.  — Voy.  Cerveau,  Histologie,  Nerfs,  Polarisation,  Mus- 
cul,  {tissu.) 

Torpille.  On  peut  recuelllir  et  conserver  Télectr.  de  la  — , 613.— Pouvoir  électro- 
mot.  de  la  — , 618.  — Voy.  Électriciié. 

Toucher.  Hallucin.  du  — chez  les  amputés,  621. 

Tournoiement.  Les  phénom.  du  — et  du  roulem.  sont  dus  å une  altér.  du  seiis 
muscul.y  434-441.  — Piqdre  de  la  moelle  all.  å Tendroit  de  riosertiou  du  fa- 
cial  cause  le  — , 489.  — Compar.  entre  le  — du  å 1’arrachem.  du  facial  et  celui 
du  å une  lésion  du  nerf  auditif,  489-92.  — Cas  d'otite  causaot  — , 614.  — Du 

— chez  un  insecte,  615.  — Mouv.  de  rotat.  chez  des  tétards  et  discuss.  des  faits 
el  des  théories  concernant  le  — , 615-16.  — Du  — et  du  roulem.  apiés  Tarra- 
chem.  du  facial,  (29;  644.  — Parties  du  syst.  nerv.  capables  de  causer  le  — 
et  le  roulem.,  et  cause  do  ces  pliéuom.,  (92)  652.  — Le  — apiés  une  lésion  du 
nerf  auditif  peut  avoir  lieu  méme  aprés  Tablation  des  lobes  cérébr.,  (111)  655. 

— Nouvelle  espéce  de—,  (74,119)  649,656.  — Une  piqure  oblique  du  corps 
restif.  cause  le  — , (145)  660.  — Contract.  des  muscles  du  cou  et  des  yaiss. 
saug.  de  Tencéph.  comme  causes  du  — , (155)  664.  — Voy.  Auditif  [nerf),  Ca- 
naux  semi-circ.,  Cervelet,  Mouvem.  [coordin.  des),  Mouv.  {désordre  des). 

Transfusion.  Essai  sur  la  — du  sang,  600.  — Emploi  dn  sang  déflbriné  dans 
la  — , (102,  153)  653-4,  662. 

Tremblement.  Voy.  Paralysie  agitante. 

Trépan.  Voy.  Épilepsiø,  Verlébres. 

Trichma  spiralis.  Fréquence  de  la  — , 636. 

Trijumeau  {nerf).  Entre-croisem.  des  filets  du  lingual  et  de  ceux  de  la  peau  de  la 
face  dans  laprotubér.  annul.,  307. — Le  — a une  raciue  cérébelleuse  seryantau 
sens  muscul.,  425.  — Le  — fournit  le  filet  moteur  du  tensor  tympani,  611.  — 
La  raciue  Intra-bnlbaire  du  — n'esl  pas  sensible  (145)  660.  — Voy.  Maslicor 
teur  {nerf  j,  Nutrition,  Protubérance. 

Tvbercule.  Déyelopp.  des  éléments  du  — , 620.  — Cas  de  — sur  la  moelle  épin., 
(27)  647.  — Voy.  Vertébres. 

Tubercvdes  quadriiwmaux.  Cas  de  tumeur  du  4*  yentric.  ayant  détruit  deux 
des  — , 636.  — Les  lésions  des  — pioduisent  de  Thyperesthesie,  (155)  662.  — 
Voy.  Ållongée  (moelle),  OEil. 
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Tympan  (corde  du).  Ipfl.  de  la  — sur  la  séciét.  saliv,,  400  10.  — IdØ.  de  la  — 
sur  la  coul.  du  sang  veiu.,  $71. 

UretéreSt  Voy.  Contractilité. 

Uréthre.  Voy.  Homologie. 

Urine.  V—  est  alcalioe  aprés  un  bain,  001.  — grais^e  est  iin  élépoeqt  qortnal 
de  )*  — chez  les  chiens  et  les  cbats,  616.  — Relat.  entre  la  chal.  du  oorps  et  les 
qnantités  d'urée,  de  sel  et  d'eau  da^ns  1*^,  dans  Taccés  de  flévre  interpi.,  623, 

— Quantité  relat.  de  3ucre  et  d'urée  dans  1' — dlabétlque,  625.  — Exist.  const. 
du  sucre  dans  V — å Tétat  normal,  627.  — Obsenrat.  sur  quelqpes-uns  des 
changem.  journ.  de  1* — , 686.  — Déterminat.  de  quant.  des  solides  dans  1* — 
saine  et  morbide,  636.  — Tempér.  de  T—  de  Thomme,  (95)  652.  — Voy.  Cy*- 
tine,  Diabéte,  Hippurique  {cicide),  Indican,  Indigo.  Manganése,  Pigment.  Sucre . 

Uroglaucine.  Voy.  Indigo. 

Utérus.  Voy.  Contractilité, Orossesse,  Homologie,  Sens  muscul.,  Veru-montantim» 
Uterus  masculinus.  Le  prétendn  — est  un  ruditiient  des  cooduits  du  oorps  de 
Wolfe,  138.  — Le  véritable  — est  un  snrtout  flbro-musc.  autonr  des  vésic. 
sémin.  eldes  cond.  déféreuts,  198. 

Vdym.  Struct.  des  anneaux  muscul.  du  — , 138.  — Voy.  Homologie. 

Vaisseaux  sanguins.  Descript.  des  — de  Ptris  et  de  la  cboroTde,  139.  Les  — 
se  dilatent  par  act.  réflexe,  mais  aprés  s'étre  contractés,  417. — Centract.  des  — 
hult  jours  apr^s  la  sect.  de  tous  leurs  nerfs,  569.  — R61e  prétendn  d'utie  tnr- 
gescence  des  ^ de  l'iris,  (25)  642.  — Contract.  des  — d'nne  main  par  act. 
réfl.  d*une  irrit.  des  nerfs  de  Pautre  matn,  (96)  653.  — Goutract.  des  — de 
Tenceph.  et  de  la  moelle  épin.,  par  act.  réfl..  comme  cause  de  paralysle  et 
et  d’autres  affect.,  (142,  155,  158)  660,  668,  664.  — La  belladone  et  Tergot  de 
seigle  font  contracter  les  — de  la  moelle  épin.  et  d’autres  organes,  (158) 
664.  — Voy.  Auricul.  {nerf),  Choroide,  Épilepsie,  Iris,  Propr.  vitales,  Réflexe 
{act.),  Rétine,  Sympath.  {nerf  grand),  Vasculaires  {nerfs). 

VcUvules.  Lxist.  de  — dans  les  conduits  lacrymaux,  228 . 

Vasculaires  (nerfs).  Des  — et  calorifiq..  883-400.  — Les  — moleurs  diflérent  des 
nerfs  moteurs  des  muscles  des  membres,  888-400.  — — des  membres  ab- 

domin.  vicnnent  des  ganglions  du  graiid  sympath.  et  non  des  racioes  des  nerfs 
spiuaux  de  ces  membres,  388-892.  --  Ce  sont  anssi  les  gangl.  du  symp.  i]ui 
doiiuent  les  — des  membres  thorac.,  de  la  face  et  de  Toreille,  888-400.  — Les 

— de  la  téte  sont  tout  A fait  di^tincts  des  iieifs  oculo-pnpill.  qui  vont  de  la 
moelle  épiii.  an  grand  symp.  cervical.  — Voy.  .duricuL  {nerf),  Sous-maxilL 
(yanyL),  Sympath.  {nerf  grand j,  Vaiss.  sang.  . 

Vasculaires  sanguines  (glandes).  La  glande  coccygienne  n*appartlent  pas  aux  — ^ 
603.  — Voy.  GlandeSy  Hate. 

Vaso-moteurs.  Voy.  Vasculatres  {nerfs). 

Veines.  Voy.  Bourdonnement,  Jugulaire  (ueine),  Porte  (wlfie). 

Ventn.  Le  tabac  ct  Talcool  sont  des  aiitidotes  contre  le  — des  serpents  h son- 
netles,  595.  — Le  — des  serpents  en  est-il  un  pour  eux-mémes?  618.  — 
Voy.  Poisons. 

Ventricule  {V).  Deiix  cas  de  lésion  du  — ayant  causé  du  diabéte,  598,  614. — 

— Effels  de  lésions  du  — chez  des  anim.,  617.  — Voy.  Allongée  (moelle),  Dia- 
béte, Tuberc.  quadrijum. 

Verge.  Voy.  Copulalion,  Sympath.  (nerf  grand). 

Vers.  Comparaison  des  phénom.  morbides  dus  aux  » intestin.  et  de  eeux  dus  h 
une  irrit.  du  cervelet,  486-89.  — Sympt.  de  fié^Te  lyph.  et  cérébr.  dus  å des  — 
intest.,  628-9.  — Voy.  Cysiiverques.OEuf,  TVnia,  Trichina. 

Vertébres.  Sur  les  préteiidus  tubercules  des  — , 599.  — Dualité  inittalc  dc  l ele- 
ment formaleur  des  — , 613.  — Traitem.  des  fraetures  du  rachis  par  la  tré(>a- 
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nat.,  d’aprés  des  expcr.  sur  les  anim.  et  des  fails  cliniq.,  (68,  155}  648,  664.  — 
Voy.  C orde  dor  sale,  Os,  Régénération. 

Vertige.  Cause  de  la  perle  de  connaissaiice  dans  le—,  (155)  663.  — Voy.  Tour- 
noiement. 

Veru-montanum.  Le  — est  Thomologue  du  col  de  rtilérus,  138. 

Vhicule  germinalive.  Noyaii  de  la  ccllnle  ovulaire  devenant  la  — , 70.  ~ La  — 
disparait  avant  la  fécondat.,  81.  — S<adisparit.  est  le  signe  de  la  uiaturité  de 
Pæuf,  321.  — Voy.  Cellule,  OEuf,  Tache  getmin.,  Vilellus, 

Vésicules  séminales.  Les  — se  contractent  dans  rasphyxie,  (112)  655.  — Voy. 
Uterus  masculinus. 

Vie.  Construction  de  tables  sur  la  durée  de  la  — , 639.  — Voy.  Cæliaque  [artére), 
Fonctions,  Propriétés  vit..  Sang. 

Viscéres.  Voy.  Cæur,  Estomac,  Foie,  Névralgie,  Pancrées,  Poumons,  Rate. 

Vision.  Dc  la  — i différentes  dislances,  601.  — Explicat.  d*un  pbénoin.  de  — , 
(19)  643.  — Voy.  Adaptation,  Ciliatre  {muscle) , Cristallin,  Daltonisme,  Enloj)- 
tigues,  flémiopie,  OEil,  Pohjopie  monoc.,  Rétine. 

Vitales  (propriétés).  Voy.  PropriéUs  vitales. 

Vitelline  (membrane).  Paroi  de  la  celltile  ovulaire  devenant  la  — , 74.  — Spcr- 
matozoldes  entre  la  — et  le  vitellus,  80. 

Viteltin  (noyatt).  ProductioD  du  — , 309.  — Le  — précéde  immédiAletnent  Id 
spgmentation,  318.  — La  présence  du  marque  le  debut  de  retistence  em- 
bryrnnaire  indépendante,  314.  — La  — est  anatomiquement  el  physiol.  le 
nucléua  deTovule,  315.  — DifTéiences  individuell es  et  spécifiques  danslømode 
de  productiOn  du  — , 316.  — Le  — n’apparalt  quelquefois  qu’apres  le  début  de 
la  segmentation  (Limnées,  Ancyles,  etc.),  817.—  Le  — manquø  chez  les  Glossi- 
phonies  et  Gastéropodes  d’eau  douce,  S20.  — Le  — n’existe  pas  chez  les  it.- 
sectes  dont  le  vitellus  ne  se  segmente  paa,  849.  — Voy.  OEuf,  Vitellus. 

Vitellus.  Le  — n’est  autre  cbose  que  le  Contenu  de  la  cellule  ovulaire,  72.  — 
Le  — est  la  Seule  partie  de  1'ovnle  qni  pfenne  part  å la  formation  du  blasto- 
derme,  78.  — La  rétraction  du  — devient  rapide  aprés  la  disparition  de  la 
vésio.  germinat.,  81.  — • Des  phénoménes  de  gemmatiou  et  de  giration  du  — , 
100.  — Segmentation  du  — distincte  de  la  giration,  105.  — Des  changemeiits 
BurvenuB  dans  la  structure  intime  du  — apr^s  la  fécondation,  107.  Le  — des 
insectes  ne  se  segmente  pas  et  Tovule  se  développe  par  gemmation,  152.  — 
Mode  de  disparitiou  de  la  pellicule  qui  entoure  le  182.  — Le  — se  segmente 
apres  rapparitioo  du  noyau  vitellin,  817.  — Le  — ne  se  segmente  pas  clies  cei- 
tains  arliculés»  69,  349.  — Rétraction  et  segment,  du — chez  les  tipulaires  cii- 
lidformes,  861,  864.  — La  girat.  du  — n’a  pas  lieu  chez  les  insectes,  802.  — 
Mouvem.  du  — * 614.  — Voy.  Gemmation^  Giration,  OEuf,  Ovule,  Vitellin 
(noyau). 

Voix.  Tous  les  tnuscles  du  larynx  servant  å la  sont  nnimés  par  des  fibres  ner^ 
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